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PACCA  (Bartolomeo)^  cardinal,  na- 
quit en  1756  à  Bénévent  et  fut  élevé  à 
Naples  et  à  Rome.  Le  savant  Zacca- 
ria  (1),  ex-Jésuite,  eut  une  grande  in- 
fluence sur  son  éducation  théologique  , 
et  ce  fut  à  sa  recommandation  que  le 
Pape  Pie  VI  chargea  de  la  nonciature 
de  Cologne  Pacca ,  qui  n'avait  encore 
que  vingt-huit  ans.  Pacca  écrivit  lui- 
même,  sur  son  séjour  en  Allemagne 
de  1786  à  1794,  des  Mémoires,  Memo- 
rie  storiche^  Roma,  1832,  avec  un  Ap- 
pendice, Appendice  sut  nunzî^  qui  font 
parfaitement  connaître  la  situation  re- 
ligieuse des  provinces  du  Rhin  à  cette 
époque.  En  1795  il  fut  promu  à  la 
nonciature  de  Lisbonne^,  qu'il  conserva 
jusqu'en  1802.  Il  consigna  le  résultat 
des  expériences  qu'il  fit  et  des  opinions 
qu'il  se  forma  sur  les  affaires  ecclésias- 
tiques de  ce  pays  dans  ses  Notiz4e  sul 
Portogallo,  cou  una  brève  relazione 
délia  nunziatura  di  Lisboa.  Il  avait 
rempli  ses  fonctions  diplomatiques  avec 
beaucoup  de  sagesse  dans  un  temps  fort 
difficile,  et  le  Pape  Pie  YII  l'eu  récom- 
pensa, en  1801,  en  le  créant  cardinal. 
Peu  avant  l'époque  où  les  États  du  Pape 

(1)  f^oy.  ZagGAKIA. 
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furent  incorporés  à  l'empire  français 
Pie  VII  nomma  le  cardinal  prosecré- 
taire d'État  (18  juin  1808).  Il  ne  pouvait 
plus  être  question  en  ce  moment  de 
rentrer  en  relations  bienveillantes  avec 
Napoléon  ;  aussi  le  système  politique  du 
nouveau  sous-secrétaire  d'État  consista- 
t-il  uniquement  à  résister  à  la  tyrannie 
du  gouvernement  français,  et  ce  fut 
conformément  à  son  conseil  qu'après 
l'abolition  des  États  du  Pape  le  souve- 
rain Pontife  lança  contre  l'empereur 
la  bulle  d'excommunication  du  16  juin 
1809.  lient  l'honneur  d'être  emmené 
prisonnier  avec  le  Pape  ;  mais,  à  Flo- 
rence ,  il  fut  séparé  de  la  personne  du 
Saint  Père  et  conduit  dans  la  forteresse 
de  Fénestrelle,  où  il  demeura  enfermé 
pendant  plus  de  trois  ans.  Ce  ne  fut 
qu'après  le  concordat,  arraché  par  Na- 
poléon au  Pape  Pie  VII  (25  janvier 
1813),  que  le  Pape  obtint  la  liberté 
de  son  ministre  ,  qui  en  profita  immé- 
diatement pour  éclairer  le  Pape  sur  les 
pièges  dans  lesquels  on  l'avait  fait  tom- 
ber à  Fontainebleau. 

Lorsque  ,  le  24  mai  1814,  Pie  VII  fit 
son  entrée  à  Rome ,  le  cardinal  Pacca 
était  assis  à  côté  de  lui  dans  sa  voiture, 
de  même  qu'il  l'avait  accompagné  au 
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moment  de  son  enlèvement.  Pacea  a 
rapporté  tous  ces  événements  dans  des 
INIémoires  importants  pour  l'histoire  du 
temps  et  écrits  avec  une  grâce  tout  ita- 
lienne :  Memorie  storiche  del  mmis- 
tero  e  de  due  viaggi  in  Francia  ,  et 
délia  2^rigiona  nel  forte  di  S.  Carlo 
in  Fenestrella.  Après  sou  retour  à 
Rome  il  remplit  diverses  fonctions  émi- 
nentes,  détermina  le  Pape  Pie  TII  à  ré- 
tablir Tordre  des  Jésuites,  et  mourut 
le  19  avril  1844.  Les  JMémoires  du  car- 
dinal ont  été  traduits  en  français  par 
Crétiueau-Joly. 

SCHRODL. 

PACHOME  OU  Pacôme  (S.),  fonda- 
teur de  la  vie  monastique ,  naquit  vers 
l'an  292  dans  la  haute  Thébaïde,  en 
Egypte,  de  parents  païens,  et  fut  soi- 
gneusement élevé.  Soldat  dans  l'armée 
de  Maximin,  suivant  l'opinion  probable 
des  uns  (1),  dans  celle  de  Constantin, 
suivant  les  autres,  il  arriva,  après  une 
marche  pénible,  à  Thebes  ou  à  Diospolis, 
oii  il  apprit  à  connaître  Thumanité  et  le 
désintéressement  des  Chrétiens.  Il  en 
reçut  une  telle  impression  qu'il  prit  des 
renseignements  précis  sur  leur  doctrine, 
se  retira,  à  la  fin  de  la  campagne,  dans 
un  village  chrétien  de  la  ïhéba'/de,  se 
fit  admettre  parmi  les  catéchumènes  , 
et,  après  une  préparation  suffisante  , 
obtint  le  Baptême.  Pénétré  du  sen- 
timent des  devoirs  que  lui  imposait 
son  nouvel  état  et  suivant  le  penchant 
qu'il  avait  eu  dès  sa  jeunesse  pour 
la  solitude ,  il  se  rendit  bientôt  après 
dans  le  désert,  auprès  de  l'anachorète 
grec  Palémon ,  qui  avait  une  grande 
réputation  de  sainteté.  Se  conformant 
aux  avis  et  aux  exemples  de  ce  pieux 
solitaire,  Pachôme  vécut  pendant  dix 
à  douze  années  dans  les  exercices  du 
plus  sévère  ascétisme  et  parvint  à  un 
iiaut  degré  de  perfection  morale  et  re- 

« 
(1)  Cf.  TillemoQt,  HiU.  ecclés.,  t.  VII,  n.  2, 
p.  ô'ÎS. 


ligieuse.  Vers  l'an  325  ,  par  conséquent 
vingt  ans  plus  tard  que  S.  Antoine,  Pa- 
chôme, divinement  inspiré,  fonda  à  Ta- 
benne,  près  d'une  île  du  Kil,  ou,  sui- 
vant d'autres,  dans  l'île  même  de  ïa- 
benne ,  située  au  milieu  du  Nil,  un 
couvent  dans  lequel  les  moines  devaient 
vivre  réunis  sous  un  même  toit  et  sou- 
mis à  une  même  règle.  Il  devint  ainsi  le 
fondateur  de  la  vie  cénobitique  propre- 
ment dite,  différant  à  la  fois  de  celle  des 
ermites  et  de  celle  des  disciples  de 
S.  Antoine,  lesquels  vivaient  les  uns  à 
côté  des  autres,  dans  des  cellules  sépa- 
rées, formant  ensemble  une  laure  (i). 
Son  association  compta  en  peu  de  temps 
à  peu  près  cent  membres,  et  bientôt 
l'empressement  fut  si  grand  que  Pa- 
chôme se  vit  obligé  de  créer  sept  autres 
monastères,  dont  le  plus  célèbre  ,  ordi- 
nairement habité  par  S.  Pachôme,  fut 
celui  de  Paba  ou  Pau,  dans  le  voisinage 
de  Thèbes.  En  même  temps  il  créa,  de 
l'autre  côté  du  IN'il,  un  couvent  de  fem- 
mes dont  sa  sœur  fui  la  première  reli- 
gieuse. Le  nombre  des  moines  de  Ta- 
benne  s'augmenta  tellement  qu'à  la 
mort  de  Pachôme  (14  mai  348)  il  s'éle- 
vait à  sept  mille.  Tous  les  couvents 
étaient  soumis  à  la  même  règle,  for- 
maient une  sorte  de  congrégation, 
nommée  cénobie,  xoivooicv,  que  dirigè- 
rent successivement,  après  Pachôme, 
les  abbés  du  principal  couvent.  Ceux-ci 
faisaient  de  temps  à  autre  des  visites 
dans  les  divers  monastères  et  en  réu- 
nissaient deux  fois  par  an  les  supérieurs 
dans  le  monastère  principal,  pour  se 
faire  rendre  compte  de  leur  administra- 
tion. Pachôme,  disait-on,  tenait  d'un 
ange  sa  règle,  dont  on  a  des  extraits  et 
dont  S.  Jérôme  nous  a  conservé  une 
traduction.  Suivant  cette  règle,  le 
temps  des  moines  était  partaf;e  entre  le 
travail  des  mains ,  la  prière  et  d'autres 
pieux  exercices.   Elle  excluait  l'étude 

(1)  roy,  Laure. 
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proprement  dite  des  connaissances  hu- 
maines, telle  qu'elle  se  pratiqua  plus 
tard  dans  les  couvents  de  Saint-Benoît  en 
Occident.  Pour  organiser  le  travail  ma- 
nuel, qui  consistait  à  tresser  des  cor- 
beilles, à  tisser  des  nattes  et  des  cou- 
vertures, et  à  exercer  des  métiers  de 
toute  espèce ,  qui  leur  procuraient  les 
moyens  de  subsister,  de  faire  l'au- 
mône ,  et  pour  maintenir  un  ordre  ri- 
goureux dans  le  couvent ,  les  moines 
n'étaient  plus  désignés  par  leur  nom, 
mais  par  des  numéros,  et  distribués  en 
vingt-quatre  classes,  d'après  les  lettres 
de  l'alphabet. 

Chaque  classe  avait  son  supérieur  et 
son  genre  de  travail  particulier.  Le  soir 
les  moines  remettaient  leur  travail  au 
supérieur,  qui,  à  la  fin  de  la  semaine, 
le  confiait  à  l'économe,  oîxo'vofxoç.  Les 
économes  de  chaque  couvent  trans- 
mettaient les  produits  du  travail  des 
moines  à  l'administrateur  général  de 
toute  la  congrégation,  [AÉ-yaç  oi)tdvopo<;, 
au  couvent  principal,  et  cet  adminis- 
trateur veillait  à  la  vente  de  ces  pro- 
duits, à  l'achat  des  matériaux  et  à  la 
distribution  des  provisions.  Les  moines 
demeuraient  à  deux  ou  trois  dans  une 
même  cellule  et  ne  se  réunissaient  que 
pour  la  prière  et  le  repas.  Ce  repas, 
naturellement  frugal,  se  prenait  dans  le 
plus  rigoureux  silence,  et  les  moines, 
pour  ne  pas  se  voir,  se  couvraient  la 
tête  de  leur  capuchon  de  grosse  toile 
{cucullus).  Leurs  épaules  étaient  cou- 
vertes d'une  peau  de  chèvre,  nommée 
méloté.  Le  premier  et  le  dernier  jour  de 
la  semaine  les  moines  recevaient  géné- 
ralement la  sainte  communion.  Quand 
un  frère  mourait  la  communauté  fai- 
sait des  prières,  l'on  offrait  le  saint  Sa- 
crifice pour  lui. 

L'admission  dans  Tordre,  dont  n'é- 
taient pas  exclues  même  les  personnes 
d'une  constitution  faible,  si  ellesidéno- 
taient  d'ailleurs  une  vraie  vocation, 
avait  lieu,  après  une  sévère  épreuve 


(noviciat),,  par  la  prise  d'habit  et  le  vœu 
d'observer  la  règle.  Pachômene  permit 
à  aucun  de  ses  moines  d'être  prêtre, 
afin  d'éviter  l'orgueil  et  l'envie,  et  lui- 
même  refusa,  par  humilité,  le  sacer- 
doce. Toutefois  il  admit  des  prêtres 
dans  son  couvent  et  les  autorisa  à 
remplir  leurs  fonctions  sacrées.  Outre 
les  monastères  qu'il  avait  fondés  Pa- 
chôme  bâtit,  à  la  demande  de  Sérapion, 
évêque  de  Tenthyre ,  non  loin  de  ce 
siège,  une  église  pour  de  pauvres  ber- 
gers, et  il  y  remplit,  pendant  quelque 
temps,  les  fonctions  de  lecteur,  à  la 
grande  édification  des  assistants. 

Ces  travaux,  le  don  des  miracles  et 
des  prophéties  dont  jouissait  Pachôme 
répandirent  son  nom  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées,  lui  valurent  l'estime, 
et,  en  333,  la  visite  du  grand  S.  Atha- 
nase  (ï),  dont  Pachôme  partageait  le 
zèle  contre  l'arianisme  et  toute  espèce 
d'hérésie. 

Une  accusation  calomnieuse  dont 
notre  saint  fut  l'objet,  en  348,  et  qui 
l'obligea  à  paraître  devant  un  synode  à 
Latapolis,  mit  dans  un  jour  plus  écla- 
tant son  innocence,  son  irrécusable 
sainteté.  La  même  année  la  peste  eu- 
leva  une  centaine  de  ses  moines.  Pa- 
chôme lui-même  fut  atteint  par  l'épi- 
démie, et,  après  quarante  jours  d'une 
maladie  douloureuse,  il  termina  sa  lon- 
gue carrière  de  vertus  et  de  travaux. 
L'œuvre  qu'il  avait  créée  prospéra 
merveilleusement.  Son  ordre  comptait 
déjà,  au  milieu  du  cinquième  siècle, 
50,000  moines ,  et  subsista  en  Orient 
jusqu'au  onzième  siècle. 

Anselme,  évêque  de  Havelberg,  ra- 
conte que,  en  1137,  il  avait  vu  encore, 
dans  un  couvent  de  Constantinople, 
cinq  cents  religieux  suivant  la  règle  de 
Paclîôme.  Nous  avons  une  biographie 
du  saint  écrite  peu  après  sa  mort  par 
un  de  ses  moines. 

(1)  Foy.  Athanase. 
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Cf.   Hélyot,  Hisf.  des  Ordres  mo-  \ 
nast.  religieux  et  chevaleresques,  1. 1;  | 
Henrion-Fehr,  Hist.  univ.  des  Ordres  ' 
religieux,  t.  I,  p.  17;  Néander,  Hist. 
unir,  de  la  Religion  et  de  l'Église 
chret.,  t.  II,  P.  l,p.  504.  | 

HiTZFELDER.  ; 

PACIEN  (S.).  On  a  peu  de  renseigne- 
ments sur  la  vie  de  ce  saint.  Il  descen-  | 
dait  d'une  noble  famille  espagnole.  Il 
était  marié.  Son  fils,  Flavius  -  Lucius  j 
Dexter,  à  qui  S.  Jérôme  dédia  son  Ca-  \ 
talogue,  était,  du  temps  d'Honorius,  j 
préfet  du  prétoire  (1).  Pacien  entra  dans  î 
l'état  ecclésiastique  et  devint  évéque  de  j 
Barcelone.   Il  mourut  sous  Théodose  j 
(v.  370),  dans  un  âge  très-avancé,  uni-  | 
versellement  estiuié  pour  sa  vertu  et  i 
son  éloquence.  Il  composa,  au  dire  de  î 
S.  Jérôme,  plusieurs  ouvrages.  On  n'en 
a  conservé  que  trois  lettres ,  une  ho-  , 
mélie  sur  la  Pénitence,  parœ?iesis  ad 
Pœnitentiam,  et  un  sermon    sur  le 
Baptême ,   sei-mo    de  Baptismo.  Les 
trois  lettres  furent  adressées  eu  réponse 
à  une  lettre  du  JNovatien  Sempronien, 
qui  ne  connaissait  point  personnelle- 
ment Pacien,  mais  qui  l'avait  provoqué 
à  expliquer  la  doctrine  catholique.  Pa- 
cien justifie  d'abord  le  nom  de  Catho- 
lique; puis  il  décrit,  en  particulier,  les 
sacrements  de  Baptême,  de  Confirma- 
tion et  de  Pénitence.  La  troisième  let- 
tre   est  assez  longue;    elle    renferme 
trente-sept   chapitres.    Ces    opuscules 
sont   écrits   avec    beaucoup   d'esprit, 
parfaitement   rédigés  ,   et  Du  Pin  les 
nomme  avec  raison  des  chefs-d'œuvre 
dans  leur  genre.  Un  autre  opuscule  de 
S.  Pacien,  intitulé  Cervus  ou  Cervu- 
lus,  est    cité  au  commencement    de 
VHomélie  et  dans  le  Catalogue  Aq  S. 
Jérôme  ;  mais  il  ne  nous  ^st  point  par- 
venu. Il  paraît  avoir  été  dirigé  contre 
certains  plaisirs,  certaines  distractions, 
qui  étaient  ainsi  nommés  et  qui  étaient 

(1)  Hier.,  Vir.  ilL,  132.  C  Ruf.,  I,  24. 
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d'usage   au   commencement    du   siè- 
cle (1). 

Les  écrits  de  Pacien  ont  été,  pour  la 
première  fois,  publiés  par  ïilius,  Pa- 
ris, 1537.  On  les  trouve  dans  la  Bibl. 
max.  PP.^  Lugd.,  t.  IV;  dans  Gal- 
land,  t.  VII;  dans  Migne,  t.  XIII, 
p.  1051-1094;  Tillemont,  /.  c.  ;  Du 
Pin,  Bibl.,  II,  101;  Acta  Sanctorum, 
9  mars. 

Reusch. 

PACiFiCA.  Voyez  Casuistique. 

PACTE  CALIXTIN.  Voyez  Concor- 
dat. 

PADERBORN ,  un  dcs  évêchés  que 
fonda  Charlemagne  pour  propager  et 
consolider  le  Christianisme  parmi  les 
Saxons.  Dès  777  ce  prince  avait  fait 
bâtir  une  église  à  Paderborn,  qui  était 
alors  encore  un  endroit  assez  insigni- 
fiant. A  la  diète  de  Lippspringen,  en 
780,  i!  érigea  le  diocèse  de  Paderborn^ 
avec  l'assentiment  du  Pape,  et  en  con- 
fia provisoirement  l'administration  à 
l'évêque  de  Wurtzbourg.  Herstelle, 
près  du  Wesser,  devait  être  la  rési- 
dence épiscopale. 

En  795  Paderborn  eut  son  premier 
évéque  ;  ce  fut  S.  Hathumar. 

La  ville  s'étant  rapidement  accrue  par 
les  visites  qu'y  faisait  Charlemagne  et 
les  nombreuses  diètes  qui  s'y  réunis- 
saient, elle  devint  la  résidence  de  l'évê- 
que. Le  diocèse  appartenait  à  la  circon- 
scription métropolitaine  de  Mayence. 
On  y  unit  l'évéché  de  Schider  et  une 
partie  de  celui  de  Burabourg  (2).  Hathu- 
mar commença  la  construction  de  la 
cathédrale.  Le  Pape  Léon  III  vint, 
sous  son  épiscopat,  à  Paderborn  pour 
réclamer  le  secours  de  Charlemagne. 
Il  consacra  un  autel  dans  la  cathédrale 
et  fit  la  dédicace  de  plusieurs  églises. 
Hathumar  mourut  en  815. 

2.  Il  eut  pour  successeur  S.  Badu- 


(1)  Foir  Tillemont,  Mém.,  8,  539. 

(2)  Foy.  Blt.auoukg. 
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rad ,  né  en  Saxe  comme  sou  prédéces- 
seur, mais  élevé  à  Wurtzbourg,  dont  iî 
était  chanoine.  Il  acheva  la  construction 
de  la  cathédrale  et  de  sou  couvent , 
vécut  en  communauté  avec  son  clergé, 
et  fonda  l'école  monastique,  qui  parvint, 
de  son  vivant,  à  une  grande  prospérité. 
Il  distribua  le  diocèse  en  paroisses , 
construisit  de  nombreuses  églises,  et  fit 
transporter  de  Mans  à  Paderborn  ,  par 
l'entremise  de  son  archidiacre,  S.  Mei- 
nolph,  et  du  prêtre  Ido ,  les  reliques 
de  S.  Liborius  (1) ,  patron  du  diocèse. 
Ce  fut  sous  son  épiscopat  que  fut  fon- 
dée la  célèbre  abbaye  de  Bénédictins 
de  Corbie  (2)  et  que  se  développèrent 
le  couvent  de  femmes  de  Bôdeken, 
créé  par  Meinolph  en  837,  converti , 
en  1409 ,  en  un  couvent  de  chanoines 
réguliers,  sécularisé  en  1803  (3),  et  le 
couvent  de  Herford.  S.  Badurad  mou- 
rut après  un  épiscopat  de  quarante- 
quatre  ans,  en  859. 

3.  Son  successeur,  Luthard  (859- 
886) ,  fonda  l'abbaye  de  religieuses  de 
Neuenheerse,  et  obtint  de  Charles  le 
Gros,  en  faveur  du  clergé,  le  droit  d'é- 
lire son  successeur.  Il  mourut  en  odeur 
de  sainteté. 

4.  Biso  (886-908)  fut^  par  conséquent, 
élu  par  le  clergé.  Il  assista,  en  888,  au 
concile  de  Mayence ,  et,  en  895,  à  une 
assemblée  près  de  Tribur;  exhuma  les 
ossements  de  S.  Badurad  et  de  S.  Mei- 
nolph, et  fit  rédiger,  par  le  prêtre  Ido, 
une  biographie  de  S.  Liborius. 

On  peut ,  dans  la  longue  série  des 
évêques  de  Paderborn,  remarquer  les 
suivants  : 

9.  Réthar  (983-1009).  En  l'an  1000 
la  cathédrale ,  le  couvent  annexe  et 
une  grande  partie  de  la  ville  furent 
la  proie  d'un  incendie  ;  la  plupart  des 

(t)  Foy.  Liborius. 

(2)  Foy.  CoF.BiE. 

(3)  Cf.  S.  Meinolph  et  le  couvent  de  Bœde- 
ken,  dans  V Annuaire  du  clergé  de  fFesfphalie, 
1851,  n.5et  6. 


documents  authentiques  disparurent; 
mais  l'empereur  Olhon  III  renouvela 
et  ratifia  les  droits  et  les  possessions 
de  l'évéché ,  notamment  le  droit  de 
libre  élection.  La  femme  de  l'empe- 
reur Henri  II,  sainte  Cunégonde,  fut,  on 
1002,  couronnée  à  Paderborn  par  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  Villigis.  L'em- 
pereur et  l'impératrice  furent  les  bien- 
faiteurs du  diocèse.  Après  la  mort  de 
Réthar  des  députés  de  l'Église  de  Pa- 
derborn vinrent  prier  l'empereur  de 
nommer  l'évêque. 

10.  L'empereur  envoya  Meînwerk^ 
son  cousin  et  son  aumônier,  qui  régit 
l'Église  de  Paderborn  de  1009  à  1030, 
et  fut ,  à  juste  titre ,  nommé  le  second 
fondateur  de  l'évéché  (1). 

16.  Bernard  /"",  d'Oesede  ou  de  Dis- 
sede  (1127-1160),  créa  plusieurs  cou- 
vents et  mit  dix  ans  à  bâtir  la  cathé- 
drale actuelle.  En  1133  il  accompagna 
l'empereur  Lothaire  à  Rome ,  où  le 
Pape  rhonora  du  rational  (manteau 
violet),  qui,  depuis  lors,  est  le  vêtement 
solennel  des  évêques  de  Paderborn. 

18.  Sous  l'épiscopat  de  Slfrid  (1178- 
1186)  Paderborn  entra  en  rapport  plus 
direct  avec  Cologne,  les  archevêques  de 
cette  ville  étant  devenus,  après  la  dé- 
position de  Henri  le  Lion,  ducs  de  West- 
phalie.  Plusieurs  des  évêques  qui  suc- 
cédèrent à  Sifrid  eurent  de  vifs  démêlés 
avec  Cologne. 

21.  Olivier  (1224),  savant  gentil- 
homme westphalien,  chanoine  de  Pa- 
derborn etécolâtre  de  Cologne,  prêcha, 
en  1210,  une  croisade  contre  les  Albi- 
geois, en  1215  et  1216  une  croisade 
contre  les  Turcs.  Il  prit  part  lui-même 
à  la  croisade  contre  les  Turcs ,  dirigea 
avec  habileté  et  bonheur  le  siège  de 
Damiette,  et  rédigea  une  histoire  de  ce 
siège  et  du  royaume  de  Jérusalem ,  de 
1095  à  1218  (2).  Il  présida  un  synode 

(1)  Foy,  Meinwerr. 

(Z)  Foir  dans  F^^'îrd,  Corp.  hist.  medii 
<tviy  I,  2. 
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diocésain  dans  lequel  il  fit  réunir  les 
décrets  synodaux  antérieurs  et  les  cou- 
tumes du  pays,  partit  bientôt  après  pour 
Rome,  fut  créé  cardinal-évêque  de  Sa- 
bine, et  renonça,  en  1225,  à  l'évéché  de 
Paderborn.  Il  mourut  probablement  en 
1227(1). 

22.  TVillebrand ,  comte  d'Oldem- 
bourg,  fit  aussi  une  croisade  dont  il 
laissa  un  récit  (2).  Au  bout  de  deux  ans 
d'épiscopat  il  fut  élu  évêque  d'Utrecht 
(1227)  et  renonça  à  son  premier  siège. 
Il  s'opposa  à  l'abolition  de  la  vie  com- 
mune du  clergé  de  la  cathédrale,  com- 
munauté qui,  toutefois,  cessa  sous  l'ad- 
ministration de  son  successeur , 

23.  Bernard  /F,  comte  de  la  Lippe 
(1227-1247).  A  cette  époque  le  chapitre 
comptait  vingt-quatre  chanoines  qui  se 
partageaient  les  biens,  les  prébendes  et 
les  archidiaconés  du  diocèse. 

24.  Simon  Z*^,  comte  de  la  Lippe 
(1247-1277),  et  ses  successeurs  immé- 
diats eurent  de  longs  démêlés  avec  les 
archevêques  de  Cologne  et  la  ville  de 
Paderborn. 

30.  Hemn  III^  de  Spiegel  de  Desen- 
berge  (1360-1380),  abbé  de  Corbie  et 
coadjuteur  de  son  prédécesseur,  Bau- 
douin, fut  le  premier  évêque  de  Pader- 
born nommé  par  le  Pape  (Innocent  VI). 
Il  fut ,  comme  ses  successeurs  immé- 
diats ,  plus  homme  de  guerre  et  prince 
qu'évêque. 

33.  Jean,  comte  de  Hoya ,  ayant 
échangé  le  diocèse  de  Paderborn  contre 
celui  de  Hildesheim  (1399);,  eut  pour 
successeur,  élu  par  le  chapitre,  Guillau- 
me, duc  de  Berg.  Le  Pape  Boniface  IX, 
ne  voulant  pas  reconnaître  cette  élec- 
tion, donna  le  siège  à  un  Italien. 

34.  C'était  Bertrand,  chanoine  de 
Raveune,  qui  vint  à  Paderborn  et  fut  si 
mal  reçu  par  les  chevaliers  et  les  bour- 


(1)  cf.  Gaz.  cath.  de  Munster,  1851,  cah.  2. 

(2)  Dhds  Léo  ÂllalJu:»,  Symmivtu ,  ColuD. , 
1653. 


geois  qu'au  bout  d'un  mois  il  aban- 
donna la  ville.  Il  fut  arrêté  par  les  gens 
du  duc  Guillaume  et  renonça  à  l'évéché. 

35.  Guillaume,  quoique  âgé  seule- 
ment de  vingt  ans,  fut  alors  confirmé 
par  le  Pape.  Il  eut  de  nombreux  démê- 
lés, entre  autres  avec  la  ville  même  de 
Paderborn.  Lorsqu'en  1414  Théodoric 
de  Meury  devint  archevêque  de  Colo- 
gne, les  habitants  de  Paderborn  le  de- 
mandèrent à  titre  d'administrateur; 
Guillaume,  qui  n'avait  pas  reçu  les  or- 
dres sacrés,  s'entendit  avec  lui,  renonça 
à  l'évéché  et  se  maria. 

36.  Théodoric  III  (1415-63)  con- 
serva le  titre  d'administrateur  de  Pa- 
derborn ;  il  chercha  à  réunir  à  perpé- 
tuité ses  deux  diocèses,  mais  il  échoua 
devant  la  résistance  du  chapitre  et  des 
états  de  Paderborn.  La  guerre  et  d'inu- 
tiles prodigalités  l'endettèrent.  Il  char- 
gea la  Westphalie  d'impôts  pour  s'ac- 
quitter. Le  mécontentement  général 
suscita  la  guerre  dite  de  Soest  (la  ville 
de  Soest  était  le  foyer  de  l'opposition), 
et  cette  guerre,  qui  dura  jusqu'en  1449, 
entraîna  d'affreux  désastres.  Ce  fut 
sous  son  administration  que  moururent 
Gobelin  Persona  (1)^  écrivain  connu., 
dans  le  couvent  de  Bôdeken,  et  Die- 
trich  de  ISiem  (Nieheim,  dans  le  dio- 
cèse de  Paderborn)  (2).  Depuis  lors  il 
arriva  fréquemment  que  Paderborn  eut 
pour  administrateur  l'évêque  d'un  autre 
diocèse. 

38.  Déjà  le  second  successeur  de 
Théodoric,  Hermann  /^^,  landgrave  de 
Hesse,  était  en  même  temps  archevê- 
que de  Cologne. 

39.  Éric,  duc  de  Brunswick  (1508-32), 
prince  énergique,  s'opposa  vigoureuse- 
ment au  protestantisme  naissant,  qui, 
dès  l'origine,  eut  des  partisans  dans 
Paderborn. 

40.  Malheureusement  il  eut  pour 
successeur  le  misérable  Hermann  II, 

(1)  Foij.  Persona. 

(2)  Foy.  NiEM. 
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comte  de  Wicd,  archevêque  de  Colo- 
gne (1).  Le  protestantisme  trouva  des 
adhérents  dans  Paderborn,  Soest,HÔx- 
ter,  Waldeck  et  Lippe.   Hermann  le 

Îombattit  d'abord,  mais  en  1545  il 
)rdonna  l'aboHtion  de  tous  les  usages 
catholiques  dans  toutes  les  églises  du 
diocèse;  le  chapitre  et  les  états  résis- 
tèrent, et,  deux  ans  après,  Hermann 
fut  déposé. 

41.  Son  successeur,  Rembert  de 
Rerssenbrock  (1552-68),  évêque  catho- 
lique, ardent  et  vigoureux,  parvint  à 
ramener,  pour  quelque  temps,  à  l'É- 
glise les  contrées  infidèles;  mais,  après 
les  traités  de  Passau  (1552)  et  d'Augs- 
bourg  ^1555),  Lippe,  Waldeck  et  quel- 
ques localités  des  frontières  apostasiè- 
rent.  A  Paderborn  même  un  curé  dé- 
fectionnaire,  Martin  Hoitband,  intrigua 
en  faveur  du  protestantisme.  Il  fut 
chassé  par  l'évêque,  mais  rentra  dans 
sa  cure  après  la  mort  du  prélat. 

42.  Jean  II,  comte  de  Hoya,  évêque 
de  Munster  et  d'Osnabruck  (1568-74), 
excellent  jurisconsulte,  qui  avait  été 
président  du  tribunal  de  l'empire  à 
Spire^  expulsa  derechef  le  curé  rebelle, 
qui  se  rendit  à  Soest,  d'oii  déjà  tous  les 
Catholiques  avaient  été  bannis.  Jean 
chassa  de  même,  d'autres  endroits,  les 
prédicateurs  protestants ,  fit  promul- 
guer les  décrets  du  concile  de  Trente 
(1571)  et  introduisit  le  catéchisme  ro- 
main dans  le  diocèse. 

43.  Salentin,  comte  d'Isenbourg, 
était  archevêque  de  Cologne  depuis  sept 
ans,  lorsque,  en  1574,  il  devint  prince- 
évêque  de  Paderborn.  Il  rendit,  sous 
beaucoup  de  rapports ,  des  services  au 
diocèse,  notamment  par  la  création  et 
la  surveillance  des  écoles  (le  gymnase 
de  Paderborn  porta  le  nom  de  l'cvèque 
pendant  quelque  temps).  Salenlin  n'a- 
vait pas  reçu  les  ordres  majeurs  ;  en 
1577  il  renonça  à  ses  deux  sièges  et  se 

(1)  Fuy.  WiED. 


maria  pour  ne  pas  laisser  s'éteindre  la 
famille  d'Isenbourg. 

44.  Son  successeur,  Henri  IV,  duc 
de  Saxe-Lauenbourg  (1577-1585),  était 
publiquement  Luthérien  et  concubi- 
naire.  11  était  déjà  archevêque  deLauen- 
bourg  et  administraleur  d'Osnabruck, 
et  cherchait  encore  à  accaparer  l'évê- 
ché  de  Munster,  aspirant ,  selon  toute 
afiparence,  de  même  que  son  ami  Geb- 
hard,  de  Cologne,  à  se  créer,  de  tous 
ces  évêchés,  une  principauté  tempo- 
relle. Quelques  curés  prêchaient  ouver- 
tement le  protestantisme;  mais,  mal- 
gré les  efforts  de  l'évêque ,  le  chapitre 
demeura  fidèle  à  la  foi  antique  et  ap- 
pela les  Jésuites  à  prêcher  dans  la  ca- 
thédrale et  à  enseigner  au  gymnase. 
Henri,  revenant,  le  dimanche  des  Ra- 
meaux 1585,  d'un  prêche  protestant, 
tomba  de  cheval  et  mourut  quatorze 
jours  après. 

45.  Il  fut  remplacé  par  l'excellent 
Théodore  de  Furstenberg (1585-161 8), 
ancien  prévôt  de  la  cathédrale  de  Pa- 
derborn. Il  créa,  en  1596,  un  collège 
de  Jésuites;  en  1612,  un  noviciat  (où 
plus  tard  le  célèbre  Athanase  Kircher 
fut  novice),  et,  en  1614,  une  université, 
composée  des  facultés  de  théologie  et 
de  philosophie,  laquelle  fut  approuvée 
par  le  Pape  Paul  V  et  l'empereur  Mat- 
thias (le  gymnase  et  le  séminaire  se 
nomment  encore  de  nos  jours  Theo- 
dorianum).  Les  Capucins  obtinrent 
également  un  couvent  à  Paderborn.  Ce 
fut  suriout  par  les  efforts  des  Jésuites 
que  la  foi  catholique  fut  rétablie  dans  le 
diocèse.  Le  parti  protestant  de  la  ville, 
dirigé  par  le  bourgmestre  Wichard, 
succomba  après  une  longue  lutte.  Le 
pays  eut  beaucoup  à  souffrir  des  inva- 
sions des  Hollandais  et  de  ses  agita- 
tions intérieures.  Néanmoins  Théodore 
parvint,  par  son  économie  et  sa  sage 
administration^  à  éteindre  les  dettes 
du  diocèse. 

46.  Ferdinand  i"" ,  àuG  de  Bavière, 
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coadjuteur  de  Théodore  depuis  1612 
(1618-50),  était  en  mêûie  temps  prince- 
tlecteur  de  Cologne,  évêque  de  Liège 
et  de  Munster,  et  administrateur  de 
Hildesiieim.  C'est  de  son  temps  qu'eut 
lieu  la  guerre  de  Trente-Ans  ;  le  dio- 
cèse fut  horriblement  ravagé  et  alter- 
nativement occupé  par  les  Hessois,  les 
Suédois,  les  impériaux.  En  1622,  il  fut 
complètement  pillé  par  Christian,  duc 
de  Brunswick,  surnommé  le  Fou,  qui 
enleva,  entre  autres,  de  la  cathédrale  le 
précieux  reliquaire  de  S.  Liborius,  dont 
il  fit  faire  une  monnaie  portant  pour 
inscription  :  Ami  de  Dieu,  ennemi  des 
prêtres.  Il  fit  cadeau  des  reliques  à  la 
comtesse  palatine ,  Christine,  qui  les 
rendit  plus  tard  à  Paderborn.  Les  Sué- 
dois donnèrent,  à  titre  de  possession 
héréditaire,  au  landgrave  de  Hesse,  la 
principauté  de  Paderborn,  avec  l'abbaye 
de  Corbie,  les  villes  de  3Iunster  et  de 
Fulde.  La  paix  de  Westphalie  restitua, 
en  1648,  au  diocèse  son  indépendance 
et  son  territoire,  grâce  à  l'intervention 
du  roi  de  France,  que  le  chapitre  de  la 
cathédrale  avait  disposé  en  sa  faveur. 

Ferdinand  ne  survécut  que  deux  ans 
à  la  paix  de  Westphalie.  Sous  son  épis- 
copat  le  P.  Frédéric  Spée,  Jésuite , 
exerça  son  actif  ministère  dans  le  dio- 
cèse. Le  couvent  des  Capucines  fut 
fondé  à  Paderborn  en  1628. 

47.  Théodore  -  Adolphe  de  Reck 
(1650-61)  tâcha  d'améliorer  la  situa- 
tion du  diocèse  par  une  administration 
sage  et  économe  ;  il  protégea  les  éco- 
les et  appela  dans  le  diocèse  les  Fran- 
ciscains et  des  religieuses  françaises. 

48.  Ferdinand  II,  de  Fursteuberg 
(1061-83).  En  1652  le  cardinal  Chigi 
l'attira  à  Rome,  où  il  vécut  dans  le 
commerce  des  lettrés ,  estimé  lui- 
même  en  qualité  de  savant  et  de  poète. 
11  fut  le  premier  étranger  élu  président 
de  l'académie  de  Rome.  Lorsque  Chigi 
devint  Pape  (  Alexandre  VU  ) ,  il  le 
nomma  camerier.  L'évéque  rendit  d'é- 


minenl  services  à  son  diocèse  et  à  l'É- 
glise, notamment  par  la  fondation  du 
grand  fond  des  missions,  dit  de  Ferdi- 
nand, qui  entretenait  trente-six  mis- 
sionnaires destinés  au  diocèse,  aux 
contrées  voisines,  au  nord  (Hambourg, 
Holstein,  Jutland),  dont  Ferdinand 
était  légat  apostolique,  à  la  Chine  et  au 
Japon.  Il  soutenait  aussi  par  ses  géné- 
rosités les  savants  et  les  artistes  et  ra- 
nima l'industrie  languissante.  On  a 
souvent  réédité,  et  on  a  dernièrement 
fait  paraître  traduits  en  allemand  par 
Micus,  les  Monumenta  Paderbornen- 
sia^  publiés  pour  la  première  fois  par 
Ferdinand,  à  ÎSeuhaus,  1669. 

51.  Clément-Auguste,  duc  de  Ba- 
vière (1718-61),  devint  évêque  de  Pa- 
derborn à  dix-neuf  ans;  il  était  en 
même  temps  électeur  de  Cologne,  évê- 
que de  Munster  ,  d'Osnabruck  et  de 
Hildesheim,  et  graud-maître  de  l'ordre 
Teutonique  à  ^Mergentheim.  Durant  les 
dernières  années  de  son  gouvernement 
le  pays  souffrit  beaucoup  de  la  guerre 
de  Sept-Ans.  Après  sa  mort  Ferdinand 
de  Brunswick  empêcha  l'élection  de 
l'évcque,  qui  n'eut  lieu  qu'à  la  suite  d'un 
interrègne  de  deux  ans. 

52.  Guillaume-Antoine  d'Assebourg 
(1763-82)  contribua  efficacement  au 
bien-être  matériel  du  pays.  Sous  son 
administration  furent  abolis  les  der- 
niers restes  des  tribunaux  secrets 
{Vehmgericht  ).  Après  l'abolition  de 
l'ordre  des  Jésuites  l'évéque  prit  pos- 
session des  collèges  de  Paderborn  et 
de  Bùren  ,  déclara  leurs  biens  fonds 
des  écoles  et  en  confia  l'administration 
aux  Jésuites,  à  titre  de  prêtres  sécu- 
liers. 

53.  Lavant- dernier  prince-évêque 
fut  Frédéric-Guillaume  de  Westpha- 
lie (1782-89),  qui  était  en  même  temps 
évêque  de  Hildesheim. 

54.  Le  dernier  fut  François-Égon 
de  Furstenberg.  La  paix  de  Luneviile 
et  le  recez  de  la  députatiou  de  l'empire 
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du  23  novembre  1802  attribuèrent  la 
principauté  ecclésiastique  dePaderborn 
au  roi  du  Prusse,  qui  en  prit  posses- 
sion le  3  août  par  le  major  général 
KEstocq.  L'organisation  des  États  et 
Taucienne  division  furent  abolies,  et  le 
pays  fut  partagé  eu  cercles,  qui  formè- 
rent une  partie  du  district  gouverne- 
mental de  Minden. 

La  bulle  de  Soluté  animarum,  du 
IG  juillet  1821,  rétablit  le  diocèse  de 
Paderborn  comme  suffragant  de  Colo- 
gne et  en  détermina  la  circonscrip- 
tion. Le  chapitre,  d'après  cette  bulle, 
se  compose  d'un  prévôt,  d'un  doyen, 
de  huit  chanoines  titulaires,  de  quatre 
chanoines  honoraires  et  de  six  vicaires. 
La  dignité  de  prévôt  et  les  canonicats 
qui  viennent  à  vaquer  durant  les  mois 
impairs  sont  à  la  nomination  du  Pape; 
la  dignité  de  doyen  et  les  canonicats 
vacants  durant  les  mois  pairs  appar- 
tiennent à  la  nomination  de  l'évêque. 
La  bulle  de  Sainte  ajouta  à  l'ancienne 
circonscription  du  diocèse  plusieurs 
doyennés  des  diocèses  de  Cologne, 
d'Osnabruck  et  de  Mayence,  les  cures  de 
la  province  de  Saxe  et  quelques  autres 
portions  de  territoire  plus  petites.  Mais 
cette  nouvelle  circonscription  ne  devait 
être  réalisée  qu'à  la  mort  du  dernier 
prince-évêque ,  François -Égon,  lequel 
mourut  le  11  août  1825.  Le  diocèse 
comprend  maintenant  l'ancien  évêché 
de  Paderborn  et  le  chapitre  de  Corbie, 
le  duché  de  Westphalie,  les  comtés  de 
Rietberg,  le  cercle  de  Reckenberg,  le 
territoire  d'Erfurt  et  d'Eichsfeld,  les 
paroisses  du  duché  de  Magdebourg,  des 
principautés  d'Halberstadt ,  Minden 
et  Siegen,  les  comtés  de  la  Marche, 
de  Ravensberg  et  de  Rhède  ;  les  pa- 
roisses de  Stendal,  dans  la  vieille  Mar- 
che, et,  hors  de  Prusse,  les  paroisses 
des  principautés  de  Waldeck  et  de 
Lippe-Detmold,  formant  ensemble  800 
milles  carrés  et  comprenant  538,000 
Catholiques.  Le  diocèse  est  divisé  en 


deux  parties ,  formées  par  les  anciens 
diocèses  de  Fulde  et  de  Hildesheim; 
la  partie  occidentale  (qui  a  280  milles 
carrés  et  422,000  Catholiques  )  em- 
brasse les  cercles  des  gouvernements 
westphaliens  de  Minden  et  d'Arnsberg 
et  les  principautés  de  Waldeck  et  de 
Lippe-Detmold.  La  partie  orientale 
(ayant  520  milles  carrés  et  116,000 
Catholiques)  comprend  la  province  de 
Saxe.  Le  diocèse  compte  393  paroisses 
et  stations;  dans  le  cercle  de  Minden, 
12  doyennés,  132  cures;  dans  celui 
d'Arnsberg,  15  doyennés,  162  cures; 
Erfurt,  77  cures;  Magdebourg ,  17; 
Mersebourg,  1  ;  Waldeck,  2  ;  Lippe-Det- 
mold, 2.  Le  cercle  d'Erfurt  a  un  tribu- 
nal épiscopal ,  la  principauté  d'Eichs- 
feld un  commissariat  épiscopal,  à  Hei- 
ligenstadt.  Les  cures  et  les  missions  du 
cercle  de  Magdebourg  et  de  Mersebourg 
sont  subordonnées  au  commissaire  épi- 
scopal de  Magdebourg.  Ce  sont  des  mis- 
sionnaires qui  sont  chargés  du  culte  di- 
vin dans  quatorze  localités  de  la  pro- 
vince de  Saxe.  Le  diocèse  compte  plus 
de  800  prêtres. 

Il  y  a  à  Paderborn  un  grand  sémi- 
naire ,  seminariuin  Theodorianum^ 
un  petit  séminaire,  un  gymnase  catho- 
lique, une  école  normale  d'institutrices, 
un  orphelinat,  et,  en  outre,  2  gymnases 
catholiques,  4  progymnases  et  2  écoles 
normales. 

Les  Franciscains  de  la  stricte  obser- 
vance ont,  dans  le  diocèse,  3  couvents, 
à  Paderborn,  Rietberg  et  Winden- 
bruck ,  formant ,  avec  3  couvents  si- 
tués hors  du  diocèse,  la  province  de  la 
Sainte-Croix.  Il  y  a,  en  outre,  un  cou- 
vent de  la  congrégation  de  la  Sainte- 
Vierge  ad  S.  Michaelem  (  religieuses 
françaises),  à  Paderborn;  un  couvent 
d'Ursulines  à  Erfurt  ;  la  maison-mère 
des  Sœurs  de  charité  de  Saint-Vincent  de 
Paul  à  Paderborn,  avec  9  maisons  affi- 
liées ,  et  une  maison  de  Sœurs  de  Cha- 
rité chrétienne ,  qui  élève  les  aveugles. 
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Le  premier  évéque  du  diocèse  nou- 
vellemeut  circonscrit  a  été  Frédéric- 
Clément,  baron  de  Ledebur-Wicheln 
(•[*  30  août  18.41).  Il  a  eu  pour  succes- 
seur Richard  Danmiers  (25  août  1842; 
fil  octobre  1844),  auquel  a  succédé 
François  Diepper,  élu  le  11  janvier,  in- 
tronise le  13  juillet  1845. 

Cf.  Schaten,  Annales  Paderbor- 
nenses^  Tseuhus,  1693;  Bessen,  Hist. 
du  diocèse  de  Poderborn;  Ersch  et 
Gruber^  etc.,  Annuaire  de  l'évêché  de 
Paderborn  de  1849. 

Reusch. 

PADOUE  (DIOCÈSE  DE).  1.  Le  Grcc 
Prosdocimus,  disciple  de  l'apôtre  S. 
Pierre,  fut  envoyé,  suivant  une  antique 
tradition,  sous  Tempereur  Claude,  pour 
annoncer  lÉvangile  dans  les  environs 
de  Padoue  (48  apr.  J.-C).  Il  atteignit 
làge  de  cent  treize  ans  et  ne  mourut 
qu'eu  141. 

2.  S.  Maxime  (f  166)  dirigea  pendant 
vingt  ans  lÉglise  fondée  par  Prosdo- 
cimus. 

3.  S.  Fidencius,  Arménien,  ne  fut 
évêque  que  deux  ans  et  mourut  mar- 
tyr. Son  existence  est  toutefois  con- 
testée. 

4.  Il  en  est  de  même  de  celle  du 
quatrième  évêque,  Caiporiano  (f  175). 

5.  Proculus  tintée  siège  de  175  à 
182. 

Paul,  le  ib^  évêque ,  vécut  dans  un 
temps  de  paix.  Il  érigea  une  église 
bOus  le  titre  de  Sainte-Sophie,  et  elle 
devint  la  première  cathédrale  (327). 

Vérus,  en  mourant  (342),  laissa  la 
ville  entièrement  chrétienne. 

Eu  399  les  empereurs  Arcade  et 
Honorius  datèrent  de  Padoue  une  loi 
qui  ordonnait  de  soumettre  au  juge- 
ment de  1  évêque  tout  ce  qui  concer- 
nait la  religion. 

Le  bienheureux  Sevérien  (f  427)  con- 
courut, en  421,  à  consacrer  la  première 
église  de  Venise. 

Sous  Bérauius   Padoue   fut   ravagé 


par  Attila.  L'évêque  s'enfuit  à  Ma!a- 
mocco.  Le  Pape  Léon  P""  l'autorisa 
à  y  transférer  sa  résidence  épisco- 
pale;  plus  tard  le  siège  fut  établi  à 
Chioggia. 

L'évêque  Cyprien  demeura  à  Mala- 
mocco  (457-495),  et  Virgile  retourna  à 
Padoue.  La  cathédrale  de  Sainte-So- 
phie fut  restaurée,  l'église  de  Sainte- 
Justine  commencée.  Padoue  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  Totila,  roi  des  Goths, 
et  fut  plus  tard  de  nouveau  ravagé  par 
les  Lombards.  Aussi  les  évêques  Fé- 
lix III  (594-601)  et  Audacius  (620)  ré- 
sidèrent-ils à  Chioggia,  tandis  que  Tri- 
cidius  Fontana ,  34^  évêque,  revint,  en 
646,  à  Padoue,  qui  s'était  relevé.  Il 
bâtit  une  nouvelle  cathédrale,  qu'il 
dédia  à  la  Ste  Vierge. 

Le  Lombard  Rotharis  contraignit  la 
ville  de  Padoue  à  recevoir  un  Arien 
pour  évêque.  Lévêque  orthodoxe  Ber- 
guald  (jusqu^n  660)  se  retira  à  Chiog- 
gia et  ne  revint  dans  sa  ville  épiscopale 
que  sous  le  roi  Aribert. 

Durant  l'épiscopat  de  Roding  (756) 
on  construisit  léglise  de  Sainte-Justine. 
Charlemagne  concéda  au  clergé  la  li- 
berté d'élire  ses  évêques,  et  institua  des 
conseils  composés  dévêques,  d'abbés_, 
de  grands  vassaux,  etc.,  etc. 

Luitald  (808)  concourut,  après  la 
mort  de  S.  Paulin  d'Aquilée,  à  l'élec- 
tion de  Maxence  (1). 

Roscius  ou  Rorius,  un  Frank  (871), 
fit  concourir  les  empereurs  Lothaire  et 
Louis  II  à  la  prospérité  de  son  église. 
Il  joignit  à  Téglise  Sainte-Justine,  de- 
venue le  lieu  de  sépulture  de  beaucoup 
d'évêques,  un  monastère  de  Bénédictins 
du  Mont-Cassin ,  auquel  il  légua  ses 
biens,  après  avoir  bâti,  non  loin  de  là^ 
un  hôpital  et  un  hospice  pour  les  étran- 
gers. Il  mourut,  après  une  carrière  glo- 
rieuse, en  871. 

Sous  Osbald  (  905  ) ,  sous  le  Pro- 

1!)  Cf.  Capelletti,  le  Chiese  d'Italia. 
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vençal  Ébo(911)et  sous  Siblco ,  qui, 
en  911,  avait  obtenu  de  Béreuger  ia 
ratification  de  tous  les  droits  et  posses- 
sions antérieurs  de  l'évêché,  on  vit,  à 
plusieurs  reprises,  paraître  les  Hon- 
grois, qu'on  ne  parvint  à  tenir  éloigné.! 
qu'au  moyen  d'un  tribut.  Sibico  obtint, 
dans  ses  dernières  années  (924),  du  roi 
Rodolphe,  une  lettre  qui  ratifiait  tous 
ses  droits. 

Hildebert,  le  61^  évêque,  présida,  en 
955,  un  syuode  diocésain,  notamment 
contre  les  Ariens.  Il  institua  la  dignité 
d'archiprêtre  dans  sa  cathédrale  et  fit 
don  au  chapitre  de  biens  considérables 
et  de  privilèges  importants. 

Gauslin  Transalgardus  eut  une  ad- 
ministration aussi  longue  que  brillante 
(964-1010).  L'empereur  Othon  P-^  lui 
accorda  des  lettres  de  grâce  qui  confir- 
maient les  donations  et  les  droits  anté- 
rieurs et  lui  conféraient  de  nouveaux 
privilèges.  Gauslin  rétabh't  et  agran- 
dit le  couvent  et  les  propriétés  de  Sainte- 
Justine. 

Urso,  un  Frank  ou  un  Allemand 
(64^  évêque),  administra  jusqu'en  1030. 
Il  fonda  et  dota,  vers  1026,  le  couvent 
des  religieuses  de  Saint-Pierre.  Aux  re- 
ligieuses de  Saint-Étienne  il  accorda  les 
dîmes  d'Esté. 

Le  bienheureux  Bernard  Maltraversa 
occupa  le  siège  jusqu'en  1059,  découvrit 
plusieurs  corps  saints,  et  obtint  de  l'em- 
pereur le  droit  de  battre  monnaie. 

Ulric  (1083),  sous  l'épiscopat  duquel 
on  trouva  le  corps  de  S.  Daniel,  diacre 
du  premier  évêque  de  Padoue,  bâtit 
une  église  en  l'honneur  de  ce  saint. 
Les  Vénitiens  construisirent,  sous  le 
même  vocable ,  en  10G4  ,  le  couvent  et 
l'église  de  Saint-JNicolas  du  Lido  (1). 
Ulric  assista,  en  1078,  à  un  concile  de 
Rome,  et,  en  1079,  se  rendit,  eu  qualité 
de  légat  du  Pape,  auprès  de  l'empereur 
Henri  IV.  L'empereur  ne  voulut  voir  en 

(1)  Cf.  Ughelli,  Italia  sacra^  A.  T. 


lui  qu'un  ennemi ,  mit  à  sa  place  un 
intrus  nommé  Chilon,  auquel  il  concéda 
les  droits  de  seigneur  (signor)  de  Pa- 
doue et  de  son  territoire  ,  tandis  qu'un 
diplôme  de  1090  déclarait  Padoue  ville 
libre. 

Après  la  mort  d'Ulric  Chilon  de- 
vint évêque  légitime  et  vécut  dans  la 
meilleure  intelligence  avec  son  Église. 
L'impératrice  Berthe  fit  sentir  les  effets 
de  sa  munificence  à  la  cathédrale.  Le 
3  janvier  1117  la  cathédrale  et  l'église 
de  Sainte-Justine  furent  renversées  par 
un  tremblement  de  terre. 

Les  chanoines,  en  vertu  du  droit 
qu'ils  avaient  de  nouveau  obtenu ,  par 
une  convention  datée  de  W^orms  (1122), 
se  réunirent  pour  élire  un  évêqile  et  se 
partagèrent  entre  deux  candidats.  Une 
députation  envoyée  à  Rome  et  dirigée 
par  l'archiprêtre  Bellinus  alla  deman- 
der au  Saint-Siège  la  solution  du  diffé- 
rend. Calixte  II  élut  Bellinus,  et  la  paix 
fut  rétablie.  Dès  la  première  année  de 
répiscopat  de  Bellinus  (1124)  la  cons- 
truction de  la  nouvelle  cathédrale  fut 
achevée.  Le  prélat  assista  au  synode  de 
Latran  de  1139  et  mourut  martyr  en 
1149  :  des  chiens,  qu'un  bourgeois  de 
Pavie  avait  excités  contre  lui,  le  mirent 
en  pièces.  Depuis  lors  on  l'invoqua 
dans  les  cas  d'hydrophobie.  Le  Pape 
Eugène  III  le  canonisa  en  1151.  On 
célèbre  sa  fête  le  26  novembre. 

Gérard  Pomédella,  autrefois  profes- 
seur de  droit  de  l'université  de  Padoue, 
découvrit  les  reliques  de  Ste  Justine,  et 
quelques  reliques  de  l'apôtre  S.  Mat- 
thieu et  de  l'évangéliste  S.  Luc. 

Padoue  eut,  jusqu'en  1174,  deux  con- 
suls à  la  tête  de  son  administration  mu- 
nicipale. En  1175  ils  furent  remplacés 
par  un  podestat.  Padoue  demeura  long- 
temps une  république  florissante  ;  mais, 
au  treizième  siècle,  la  ville  tomba  entre 
les  mains  d'Ezzelin  III,  despote  cruel, 
qui  la  dépeupla ,  en  tua  ou  chassa  les 
habitants ,  jusqu'au  moment  où  il  lut 
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renversé  (1256).  Toute  la  race  des  F\o- 
mano  tut  aDénntie  (1), 

En  1261  l'université  de  Padoue  eut, 
dit-on,  jusqu'à  douze  mille  élèves. 

En  1265  Vicence  se  soumit  sponta- 
nément Q  la  république  de  Padoue.  En 
1217  les  Dominicains  s'y  établirent; 
en  1220  les  Franciscains.  En  général, 
à  cette  époque  ,  les  couvents  se  multi- 
plièrent beaucoup,  et  en  1225  S.  An- 
toine fit  son  premier  séjour  à  Padoue 
et  y  introduisit  les  Frères  du  tiers- 
ordre. 

Sous  Jacques  Corrari  (1229-1239) 
mourut  S.  Antoine  de  Padoue  (2).  Ses 
restes  furent  d'abord  déposés,  par  l'évê- 
que,  dans  l'église  de  Ste-Marie-Majeure, 
nouvellement  restaurée.  En  1236  les 
Ermites  de  Saint-Augustin  s'établirent 
dans  Padoue. 

Après  la  mort  de  Jacques  le  siège 
demeura  vacant  près  de  douze  ans,  par 
suite  des  entraves  qu'Ezzelin  mit  à  l'é- 
lection d'un  nouvel  évêque. 

En  1251  Jean-Baptiste  Forzate,  ou 
Transalgardo,  fut  élu,  mais  il  ne  put 
prendre  possession  de  son  église  qu'en 
1256.  Il  l'administra  depuis  lors  pen- 
dant vingt-sept  ans  (1283) ,  au  grand 
profit  de  la  ville  et  de  l'État,  qui  par- 
vinrent alors  à  l'apogée  de  leur  prospé- 
rité. En  1300  les  Carmélites  se  fixèrent 
à  Padoue. 

Le  74«  évêque,  Pagano  délia  Torre 
(1319),  rétablit  la  discipline  dans  son 
clergé  et  la  concorde  parmi  son  peuple. 
Il  ne  voulut  pas  se  rendre  au  concile 
d'Aquilée,  en  1307,  parce  qu'il  préten- 
dait, conformément  à  d'anciennes  tra- 
ditions, à  la  première  place  après  le  pa- 
triarche (3).  Pagano  se  distingua  aussi 
comme  homme  d'État  et  comme  hom- 
me de  guerre.  Il  défit,  avec  l'abbé  de 
Sainte-Justine ,    Mussati  y  les  habitants 

(1)  Muralori,  Scr.  rer.  Ital.,  t.  Vîll  et  XII. 

(2)  roij.  Antoine  de  Padouf.  (S.). 

(3)  Cappel.  de  Rubeis  ,  de  Munum.  eccles. 
Aqiiil.,  c.  83. 


de  Vérone.  Il  couronna,  comme  poète, 
le  frère  de  cet  abbé,  Albert  Mussati,  le 
célèbre  historien.  En  1350  un  concile 
provincial  fut  tenu  à  Padoue,  et  le  car- 
dinal Gui  Pisani ,  légat  du  Pape ,  qui 
avait  été  sauvé  d'un  grand  péril  par  l'in- 
tercession de  S.  Antoine,  transféra  so- 
lennellement le  corps  de  ce  saint,  en 
présence  du  patriarche  et  d'un  grand 
nombre  d'archevêques  et  d'évêques. 

En  1363  Urbain  Y  accorda,  aux  priè- 
res de  François  Carrara,  l'érection  d'une 
chaire  de  théologie  dans  l'université  de 
Padoue. 

Del  Prato  devint,  en  1370,  archevêque 
de  Ravenne,  cardinal  en  1388.  Il  mou- 
rut à  Rome  en  1401  et  voulut  être  en- 
terré à  Padoue,  où  il  avait  fondé  le  col- 
lège de  son  nom. 

Etienne  Carrara,  fils  du  prince  Fran- 
çois, occupa  le  siège  de  cette  ville  jus- 
qu'en 1406.  A  la  chute  de  sa  famille , 
Padoue  s'étant  spontanément  soumis 
à  Venise,  Etienne  s'enfuit  à  Rome,  où 
il  obtint  successivement  trois  diocèses 
plus  petits  que  le  sien.  Il  mourut  en 
1449. 

Pierre  Dona ,  d'abord  évêque-arche- 
vêque,  régit  l'Église  de  Padoue  de  1428 
à  1447.  C'était  un  des  plus  savants  ju- 
risconsultes de  son  temps.  Le  Pape  Eu- 
gène IV  aimait  à  se  servir  de  lui,  et  l'em- 
ploya surtout  contre  les  Pères  de  Bâle, 
dont  il  avait  pendant  quelque  temps  pré- 
sidé l'assemblée. 

Pierre  Barbo ,  cardinal  depuis  1440, 
évêque  de  Vienne  depuis  1451,  ne  fut 
évêque  de  Padoue  que  pendant  un  au, 
résigna  en  1460,  se  rendit  à  Rome,  et 
fut  élu  Pape ,  en  1464,  sous  le  nom  de 
Paul  II. 

Pierre  Foscari,  cardinal  depuis  1478, 
fut  le  100«^  évêque  de  Padoue.  Il  mou- 
rut à  Rome  en  1485. 

Pierre  Barozzi,  évêque  de  Bellune, 
devint  évêque  en  1487  et  juourut  en 
1507.  C'était  un  savant  prélat,  de  mœurs 
saintes.  Le  Pape  Pie  III  l'avait  destiné 
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au  cardinalat.  En  1491  il  inaugura  un 
mont-de-piété  pour  garantir  les  pau- 
vres contre  l'usure  des  juifs.  Tous  les 
contemporains  de  Barozzi  en  font  l'élo- 
ge. Le  sénat  lui  consacra  un  monu- 
ment après  sa  mort. 

Le  cardinal  François  Pisani  futévêque 
de  Padoue  de  1524  à  1567.  Sa  généro- 
sité permit  d'entreprendre  la  construc- 
tion d'une  nouvelle  et  magnifique  ca- 
thédrale. En  1529  on  inaugura  l'hô- 
pital des  Orphelins  de  Nazareth.  Le 
cardinal  renonça  à  son  siège  et  mourut 
à  Rome,  évêque  d'Ostie,  en  1570. 

Nicolas  Ormanetto ,  de  Vérone,  de 
l'école  de  S.  Charles  Borromée,  prélat 
d'une  grande  science  et  d'une  haute 
vertu,  fonda,  conformément  aux  décrets 
de  Trente,  un  séminaire ,  et  fit  un 
grand  nombre  de  legs  pieux.  Il  mourut 
en  Espagne,  où  le  Pape  Grégoire  Xlli 
l'avait  envoyé  en  qualité  de  légat  au  roi 
Philippe  IL 

Frédéric  Corner  devint  cardinal 
en  1583.  Il  réforma  le  peuple  et  le 
clergé,  conformément  au  concile  de 
Trente,  à  Bergame  et  à  Padoue,  dont  il 
était  simultanément  évêque.  La  vie  re- 
ligieuse prit  un  vigoureux  essor  sous 
son  épiscopat.  Il  mourut  à  Rome 
en  1590,  durant  le  conclave  qui  élut 
Urbain  VIL  En  1599  fut  bâti  l'hôpital 
des  mendiants;  en  1603  on  établit  le 
ghetto  (quartier  fermé  des  juifs  ),  et  on 
prit  diverses  autres  mesures  d'ordre. 

Le  grand  cardinal  Grégoire  Barba- 
rigo  dirigea  pendant  33  ans  le  diocèse 
de  Padoue,  pour  le  salut  des  âmes  et 
sa  propre  sanctification  ;  il  fut  pour  Pa- 
doue ce  que  S.  Charles  avait  été  pour 
Milan  et  mourut  en  1697.  Il  fut  déclaré 
vénérable  en  1725,  béatifié  en  1761; 
sa  mémoire  se  fait  le  18  juin. 

Charles  Rczzonico ,  cardinal  de- 
puis 1737,  devint  en  1743  évêque  de 
Padoue;  il  fut  le  bienfaiteur  des  pau- 
vres, le  modèle  de  toutes  les  vertus 
épiscopales,  acheva  la  cathédrale  et  la 


dota  richement.  Après  la  mort  de  Be- 
noit XIV  il  se  rendit  à  Rome  et  fut  élu 
Pape  sous  le  nom  de  Clément  XIII  (I). 
Il  se  donna  pour  successeur  Santi  Véro- 
nèse,  son  vicaire  général,  et  le  créa 
cardinal  en  1759.  Celui-ci  mourut 
en  1767. 

Nicolas-Antoine  Giustiniani,  le  124® 
évêque  de  Padoue  ,  moine  bénédictin, 
d'abord  évêque  de  Trécello,  puis  de 
Vérone,  transféré  à  Padoue  en  1772, 
reçut  deux  fois  le  Pape  Pie  VI,  lors  de 
son  voyage  à  Vienne,  posa  la  première 
pierre  de  l'hôpital ,  et  fit,  à  l'âge  de 
soixante-quatorze  ans,  paraître,  avec 
une  dédicace  au  Pape  Pie  VI,  le  cata- 
logue des  évêques  de  Padoue  que  nous 
avons  sous  les  yeux  :  Série  cronologica 
dei  vescovl  di  Padova^  alla  Santità 
di  N,  Pio  P.  FI,  Padova,  1786  (2). 

A  cette  époque  s'ouvrit  pour  Padoue 
l'ère  des  spoliations,  des  confiscations, 
des  commotions  dont  la  révolution  fran- 
çaise donna  partout  le  signal.  On  peut 
se  faire  une  idée  du  pillage  dont  Padoue 
fut  la  proie  par  l'exemple  de  ce  qui  se 
passa  dans  la  basilique  de  Saint-An- 
toine. La  république  de  Venise,  à  son 
déclin,  prit  d'abord  dans  cette  église  des 
objets  d'une  valeur  de  81,894  livres.  La 
même  année  les  Français  enlevèrent 
ce  qui  restait  ;  6  candélabres  en  argent 
massif  pesant  5,399  onces,  une  croix  de 
pur  argent  pesant  1,573  onces,  86  chan- 
deliers pesant  10,352  onces  d'argent; 
tous  ces  objets  furent  remplacés  par  des 
objets  en  bois  argenté.  La  lampe  du 
Saint-Sacrement  seule  pesait  1,592  on- 
ces de  pur  argent  ;  52  lampes  brûlaient 
dans  la  chapelle  des  Saints  ;  la  première 
était  en  or  massif,  pesant  361  onces  et 
valant  42,000  francs  :  c'était  un  don  du 
cardinal  Barbarigo.  La  seconde  lampe, 

(1)  Foy.  ClémExNT  XIII. 

(2)  Cf.  Ughelli,  Iialia  sacra,  et  de  nombreux 
écrits  sur  l'univer&ité  de  Padoue,  dans  Gria- 
vius  Burmann,  et  dans  Muraloii,  Script,  rer- 
lUil. 
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également  en  or,  était  un  don  d'un  pa- 
trieiende  Venise;  une  autre,  en  argent, 
provenait  duu  duc  de  Bavière.  I.a 
perte,  sans  le  vol  de  Venise,  monta  à 
20,116,010  francs,  suivant  d'autres  à 
38,305,-146  francs.  Et  malgré  cela  les 
clioses  les  plus  précieuses  du  trésor  des 
reliques  turent  sauvées,  moyennant  un 
don  de  64,000  francs  fait  aux  commis- 
saires français.  La  paix  de  Campo-For- 
mio  donna  Padoue,  en  1797,  à  l'Au- 
triche. La  paix  de  Presbourg,  de  1805, 
restitua  Padoue  au  royaume  d'Italie. 
Dans  les  années  1806  et  suivantes  les 
couvents  furent  abolis.  L'évêque  Gius- 
tiniani  était  mort  en  novembre  1796.  La 
biographie  de  ce  pieux  prélat,  qui  se 
distingua  comme  écrivain,  se  trouve 
dans  la  Biographie  universelle  ^  et 
surtout  dans  l'ouvrnse  de  Moschini, 
Storia  delta  Litteratura  Veneziana, 
II,  210. 

Le  11  janvier  1807  Napoléon  data  de 
Varsovie  un  décret  nommant  évèque 
de  Padoue  le  chanoine  Dondi  deir 
Orologio.  La  même  année  toutes  les 
confréries  religieuses  furent  abolies^  ci 
tous  les  établissements  de  bienfaisanco 
furent  confiés  à  une  administration 
laïque.  L'évêque  Dondi  assista  au  con- 
cile national  de  Paris,  de  1811,  et  du- 
rant toute  cette  année  il  sembla  te 
montrer  très-souple  à  l'égard  de  l'auto- 
rité impériale  (1)  ;  mais  il  fut  avéré ,  en 
1815,  qu'on  avait  substitué  à  l'adresse 
qu'il  avait  envoyée  à  Napoléon  une 
pièce  fausse  qu'on  avait  publiée  sous 
son  nom  (2).  En  1814  Padoue  revint  aux 
Autrichiens.  L'évêque  Dondi  (  t  6  octo- 
bre 1819)  eut  pour  successeur  Modeste 
Farina,  né  à  T^ugano  le  18  mars  1771, 
dont  le  nom  se  trouve  encore  dans  les 
annuaires  de  1855.  Sous  son  épisco- 
pat  on  fit,  le  2  avril  1826,  la  solennelle 


(1)  Cf.  Gams,  Hist.  de  VÉgllse  du  dix-neu- 
vunie  siècle^  II,  320. 

(2)  yoir  1.  c,  p.  365.  Pacca,  A/e';».,  t.  V. 


réouverture  du  couvent  des  Francis- 
cains ,  près  de  l'église  Saint  -  Antoine. 
Il  a  paru  dernièrement ,  sur  cette 
église  ,  le  maguifique  ouvrage  intitulé  : 
la  Basilica  di  S.  Antonio  di  Pa- 
dova,  descritfa  ed  illustrata  del  Pa- 
dre  Bernardo  Gonzali.  Al.  C.  Con 
Savoie.  Padova,  1852,  2  vol.  Cf.  Gen- 
nari ,  Anna  H  délia  città  di  Padova^ 
1804. 

A  côté  de  celte  église  on  remarque 
la  cathédrale,  bâtie  de  1524  à  1754,  et 
l'église  de  Sainte-Justine,  une  des  plus 
nobles  et  des  plus  belles  de  l'Italie,  cons- 
truite vers  1516.  La  ville  de  Padoue  a, 
comme  l'Italie  en  général,  de  nom- 
breux établissenients  de  bienfaisance. 
En  1834  il  y  avait  dans  son  territoire 
cinq  hôpitaux  avec  3.648  malades,  trois 
maisons  de  santé  avec  837  habitants, 
25  instituts  de  pauvres  avec  2,022  in- 
dividus. 

En  1834  on  comptait  à  Padoue  907 
prêtres  séculiers,  134  moines,  95  reli- 
gieuses, distribués  en  4  couvents  d'hom- 
mes et  3  monastères  de  femmes.  La  po- 
pulation était  de  286,812  âmes  dans  le 
district  de  Padoue,  qui  forme  à  peu 
près  le  diocèse. 

Cf.  Almanaco  per  le  provîncie  so- 
gette  alV  imperlo  regio  governo  de 
Venezia  per  l'anno  1832-1834;  Essai 
historique  et  statistique  de  la  mo- 
narchie autrichienne,  Leipzig,  1834; 
Statistique  plus  récente^  1842. 

Gams. 
PAGAXIS5IE  (eth:sicisme,  poly- 
théisme). L'apôtre  S.  Paul  nous  expli- 
que l'origine  du  paganisme  lorsqu'il  di-:  ; 
a  Ayant  connu  Dieu,  ils  (les  païens)  ne 
l'ont  point  glorifié  comme  Dieu  et  ne 
lui  ont  point  rendu  grâce;  mais  ils  se 
sont  égarés  dans  leurs  vains  raisonne- 
ments, et  leur  cœur  insensé  a  été  rem- 
pli de  ténèbres.  Ils  sont  devenus  fous 
en  s'attribuant  le  nom  de  sages ,  et  ils 
ont  transféré  l'honneur  qui  n'est  dû 
qu'au  Dieu  incorruptible  à  l'image  d'un 


PAGANISME 


15 


homme  corruptible  et  à  des  figures 
d'oiseaux,  de  bêtes  à  quatre  pieds  et  de 
reptiles  (1).  »  Ainsi  S.  Paul  ne  donne 
pas  comme  poiut  de  départ  du  paga- 
nisme un  prétendu  état  de  pure  nature, 
dont  l'humanité  se  serait  peu  à  peu  af- 
franchie, pour  s'élever  par  degrés  jus- 
qu'à la  connaissance  de  Dieu,  mais  une 
connaissance  positive  de  Dieu,  qui  s'est 
peu  à  peu  obscurcie  dans  l'humanité  à 
travers  les  diverses  phases  du  paga- 
nisme. Celui-ci  est,  dans  tous  les  cas, 
une  chute,  une  décadence,  un  éloigne- 
ment  de  la  vérité  connue.  L'Apôtre  dé- 
signe comme  cause  de  cette  chute  le 
péché  :  après  le  péché  la  connaissance 
de  Dieu  que  l'homme  conserva  ne  fut 
plus  une  reconnaissance  effective,  puis- 
que l'homme,  en  fait,  se  proclama  seul 
Dieu  en  ne  réalisant  plus  que  sa  pro- 
pre volonté.  Cette  négation  de  fait 
commença  avec  la  chute;  le  péché  fut 
la  source  du  paganisme  ;  il  fallait  né- 
cessairement que  la  corruption  mo- 
rale produite  par  le  péché  réagît  sur 
la  connaissance  même  de  Dieu.  Le  pé- 
ché entraîna  non-seuiement  un  affai- 
blissement de  toutes  les  facultés  naiu- 
relies  de  l'homme,  mais  la  division 
et  la  contradiction  entre  ces  facultés 
elles-mêmes.  Dès  lors  les  forces  spiri- 
tuelles et  les  forces  sensibles  de  l'hom- 
me se  développèrent,  indépendantes  les 
unes  des  autres.  Mais  les  forces  sen- 
sibles se  développent  plus  tôt  et  plus 
rapidement  que  les  forces  spirituelles, 
celles-là  prédominent  facilement  celles- 
ci  et  les  gênent  et  les  troublent  de 
toute  manière  dans  leur  déploiement. 
La  prédominance  de  la  sensualité  sur 
l'esprit  croît  à  mesure  que  le  péché  s'ac- 
croît lui-miême  dans  chaque  homme  et 
dans  l'humanité  entière.  L'homme  fmii; 
par  devenir  complètement  matériel. 
Ne  sachant  plus  aimer  et  estimer  que 
les  biens  sensibles,  il  perd  le  sens  des 


choses  spirituelles ,  il  les  oublie  entiè- 
rement, ou,  s'il  ne  peut  les  oublier, 
il  les  rabaisse  au  niveau  de  pon  ima- 
gination grossière. 

Dès  lors  l'homme  ne  peut  plus  con- 
server l'idée  de  Dieu  dans  sa  pure  spiri- 
tualité ;  Dieu,  dont  il  lui  est  impossible 
toutefois  d'anéantir  en  lui-même  la 
pensée,  devient  pour  lui  un  objet  sen- 
sible. Mais,  sitôt  que  Dieu  est  confondu 
avec  le  monde  sensible  et  borné,  il  perd 
son  attribut  le  plus  essentiel,  il  cesse 
d'être  infini,  et  par  là  même  il  perd  sou 
unité  ;  il  devient  un  être  individuel  à 
côté  d'autres  individualités;  la  repré- 
sentation du  divin  s'attache  bientôt  à 
telle  ou  telle  de  ces  individualités  du 
monde  sensible,  et  de  là  naît  le  poly- 
théisme. A  la  place  de  l'intelligence,  qui 
doit  concevoir  et  contempler  Dieu  se 
révélant  à  l'homme,  se  substitue  l'ima- 
gination ,  celle  de  ses  facultés  qui  est 
dans  le  rapport  le  plus  intime  avec  sa 
vie  sensible  ;  l'imagination  ép*arpille 
l'idée  de  Dieu  dans  des  images  multi- 
ples ,  et  confond  bientôt,  dans  ses  créa- 
tions fantastiques,  la  Divinité  avec  la 
nature  et  l'humanité  elle-même  {my- 
thologie) (1). 

L'homme  matérialisé  se  confond  avec 
la  nature;  ce  n'est  que  par  les  progrès 
de  son  esprit,  la  culture  de  ses  facultés 
spirituelles,  qu'il  peut  se  détacher  du 
monde  extérieur  et  sentir  sa  puissance 
et  son  indépendance  en  face  de  ce 
monde;  c'est  pourquoi  l'idolâtrie  est 
partout  d'abord  le  culte  de  la  nature  (2), 
et  ce  n'est  que  peu  à  peu  que  les  dieux 
prennent  des  formes  humaines. 

Comme  la  corruption  de  l'idée  de 
Dieu  était  née  de  la  perversion  morale, 
cette  idée  fausse  de  Dieu  devait,  à  son 
tour,  miner  complètement  la  base  de  la 
moralité, en  dépravant  radicalement  la 
conscience.  L'idée  de  la  moralité  ne  re- 


(1)   Row.,  1,21-23, 


(1)  Foy.  Mythologie. 

(2)  Foy.  Idolâtrie. 
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pose  que  sur  celle  de  la  Divinité  :  Dieu 
est  toujours  l'idéal  de  la  perfection  mo- 
rale. La  Divinité  est-elle  dépouillée  de 
sa  perfection  morale  :  la  moralité  de 
l'homme  n'a  plus  de  fondement,  le 
vice  lui-même  peut  devenir  l'objet  du 
culte  religieux,  et  c'est  le  cas  des  re- 
ligions naturelles.  L'apothéose  de  la 
vie  de  la  nature  entraîne  le  déchaîne- 
ment complet  de  la  vie  naturelle  dans 
l'homme,  et  le  penchant  sexuel  dans 
ses  plus  honteux  excès  devient  le  mys- 
tère primordial  de  la  religion.  Quelque 
profonde  que  nous  puissions  nous  re- 
présenter la  corruption  de  toutes  les 
idées  religieuses  et  morales  dans  le  pa- 
ganisme, nous  ne  pouvons  méconnaître 
qu'à  travers  son  développement  éclate 
un  reste  de  vérité,  provenant  de  la  con- 
naissance antique  et  préalable  de  Dieu. 
L'homme,  tel  qu'il  sortit  du  Paradis, 
quelle  que  fût  la  chute  de  ses  facultés, 
était  toujours  un  homme  élevé  imr 
Dieu,  et  par  conséquent  il  portait  en 
lui  le  germe  et  l'instinct  de  la  civili- 
sation. Le  premier  homme  fut  comme 
le  premier  anneau  d'une  éducation  tra- 
ditionnelle ;  celle-ci  rattacha  plus  ou 
moins  toutes  les  races  postérieures  à 
l'homme  primitif,  n'abandonna  jamais 
la  culture  intellectuelle  à  son  propre 
mouvement,  et,  par  conséquent,  à  la 
prédominance  exclusive  de  la  sensualité, 
mais  elle  réveilla  la  vie  spirituelle  dans 
l'homme  en  la  prévenant  et  en  la  pro- 
voquant, elle  lui  communiqua  une  cer- 
taine indépendance,  et  empêcha  les  fa- 
cultés destinées  à  la  contemplation  de 
s'éteindre  dans  les  excès  dune  sensua- 
lité effrénée. 

Ce  fut  aussi  par  la  voie  de  la  tradition 
que  se  transmit,  dans  Thumanité ,  le 
souvenir,  quoique  obscur  et  corrompu, 
de  la  vérité  religieuse  primordiale.  Sans 
doute  cette  tradition  ne  s'est  conservée 
pure  nulle  part  ;  elle  s'est  mêlée  partout 
à  des  idées  fausses ,  et  néanmoins  elle 
est  restée  le  germe  de  la  vérité  au  mi- 


lieu de  l'erreur ,  et ,  par  conséquent,  le 
point  de  départ  d'une  doctrine  plus 
haute.  Mais,  même  là  oii  l'imagination, 
affranchie  de  l'antique  tradition,  créa  sa 
mythologie,  ses  créations  ne  furent  pas 
un  jeu  purement  arbitraire  ;  cette  my- 
thologie fut,  d'une  part,  modifiée  par  les 
conditions  de  climat,  de  nationalité,  et 
soumise ,  d'autre  part ,  aux  conditions 
de  la  nature  humaine.  Or  la  nature  hu- 
maine n'est  pas  devenue  entièrement 
mauvaise  par  le  péché,  et,  comme  elle 
est  demeurée  accessible  au  bien  et  au 
divin  ,  le  bon  et  le  divin  sont  demeurés 
en  germe  en  elle  ;  elle  sent  ce  qui  lui 
manque  ,  et  la  conscience  d'une  priva- 
tion est  toujours  la  conscience  plus  ou 
moins  claire  de  l'objet  dont  on  est  privé. 
Si  donc  l'imagination  créatrice  ne  peut , 
en  général ,  exprimer  que  ce  qui  est 
préalablement  caché  dans  la  nature  hu- 
maine, l'imagination,  en  créant  la  my- 
thologie, ne  peut  se  séparer  de  cette  na- 
ture universelle;  il  faut  que,  malgré  elle 
et  à  son  insu ,  elle  exprime  les  pres- 
sentiments religieux  de  l'humanité ,  et 
qu'ainsi  elle  préfigure  la  Révélation.  Ce 
sont  surtout  les  Pères  de  l'école  d'A- 
lexandrie qui  ont  reconnu  ces  reflets  de 
la  vérité  révélée  dans  le  paganisme ,  et 
ils  les  ont  attribués  à  l'action  univer- 
selle du  Verbe  dans  l'humanité  païenne, 
puisque ,  suivant  la  parole  de  S.  Jean, 
a  le  Verbe  est  la  lumière  qui  éclaire 
tout  homme  venant  en  ce  monde.  » 

De  la  manière  dont  naît  le  paganisme 
il  résulte  qu'il  doit  apparaître  sous  des 
formes  très-multiples.  Ce  sont  surtout 
les  différentes  nationalités,  et,  par  con- 
séquent, les  éléments  modifiant  ces 
nationalités,  tels  que  le  climat,  la  posi- 
tion géographique,  l'histoire,  etc.,  qui 
ont  déterminé  les  formes  du  paganisme. 
Toutes  les  religions  païennes  se  divi- 
sent en  deux  classes  :  elles  divinisent  ou 
la  nature  ou  l'homme  ,  et  dans  les  deux 
cas  elles  se  développent  à  des  degrés 
divers.  Au  plus  bas  degré  la  religion 
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naturelle  est  le  simple  sentiment  d'une 
puissance  aveugle  dont  Thomme  dépend 
et  qui  réside  indistinctement  dans  tel  ou 
tel  objet  de  la  nature  extérieure  {féti- 
chisme). A  un  degré  plus  élevé  ce  sont 
les  grands  phénomènes  et  les  grandes 
forces  de  la  nature  qui  sont  divinisés, 
comme  le  soleil^  la  lune,  la  vie  en  géné- 
ral ;  et,  ici,  en  personnifiant  ces  forces, 
on  se  rapproche  déjà  de  la  religion  his- 
torique ou  humaine.  Enfin  toute  la 
nature  est  substituée  ,  comme  unité,  à 
l'idée  de  Dieu  ,  et ,  à  ce  degré ,  qui  ne 
peut  être  que  le  résultat  de  la  spécula- 
tion, le  polythéisme  àe\m\tpani/iéis7ne 
formel,  comme  dans  les  systèmes  reli- 
gieux des  Chinois ,  des  Indiens  et  des 
Persans. 

La  religion  de  l'histoire  ou  l'apo- 
théose de  l'homme  apparaît  quand 
l'homme  acquiert  la  conscience  de  sa 
libre  personnalité,  entant  que  puissance 
placée  eu  face  et  au-dessus  de  la  na- 
ture. Si ,  dans  ce  cas,  il  divinise  la  na- 
ture, il  se  la  représente  comme  une 
personne^  et  son  dieu  est  la  personni- 
fication même  des  forces  de  la  na- 
ture. 

A  un  degré  plus  haut  encore  il  divi- 
nise l'homme,  l'homme  devient  Dieu  : 
de  là  le  culte  des  héros;  et,  enfin, 
l'esprit  se  développant  de  plus  en  plus, 
la  réflexion  s'empare  de  ce  système  et 
en  développe  de  nouvelles  idées  qui 
constituent  un  système  de  religion  spé- 
culative. Mais  on  ne  peut  suivre  chez 
aucun  peuple  ce  développement  à  tra- 
vers tous  ses  degrés.  Lorsque  naît  l'în's- 
toiredes  peuples  proprement  dite,  ceux- 
ci  nous  apparaissent  déjà  à  tel  ou  tel 
degré  de  la  réalité  historique,  et  nous 
n'assistons  nulle  part  au  progrès  suc- 
cessif et  réel  du  système. 

îNous  trouvons  naturellement  le  plus 
bas  degré  de  l'idolâtrie  chez  les  peuples 
qui  se  sont  le  plus  isolés  de  la  marche 
progressive  et  universelle  de  Thumanité 
et  qui  vivent  à  l'état  sauvage.  Ainsi  la 

ENCYCL.  THÈOL.  CATHOL.   T.  XVH, 


religion  des  insulaires  de  l'Australie,  des 
habitants  de  l'AIVique  centrale,  des 
Américains  primitifs,  des  Finnois,  des 
Lapons,  est  le  pur  fétichisme. 

Les  religions  des  anciens  peuples  qui 
se  groupent,  dans  l'Asie  occidentale, 
autour  du  foyer  central  de  l'histoire  de 
la  civilisation ,  sont  sans  comparaison 
plus  élevées. 

Les  peuples  sémitiques,  les  Babylo- 
niens, les  Assyriens,  les  Syriens  et  les 
Phéniciens,  ont  une  religion  commune, 
quelle  que  soit  la  diversité  des  noms  de 
leurs  dieux  et  de  leurs  attributs.  Le  vieux 
monothéisme ,  qui  ne  se  conserva  pu- 
rement que  chez  les  Hébreux,  se  fit  sen- 
tir, il  est  vrai  d'une  manière  bien  obs- 
cure ,  dans  ces  religions ,  dans  l'idée 
d'un  Dieu  suprême,  de  Baal  (le  Sei- 
gneur). Le  feu  ,  la  lumière,  la  chaleur, 
le  soleil,  principes  de  fécondité,  sont 
compris  comme  l'essence  de  la  nature 
et  divinisés  dans  Baal  (1).  C'est  pour- 
quoi il  paraît  d'abord,  dans  Babyloue, 
sous  le  nom  de  Bel,  comme  dieu  du 
Soleil.  Le  Moloch  (roi)  (2),  qui,  chez  les 
Ammonites,  s'appelle  aussi  Milkolm, 
chez  les  Phéniciens  Melkart  (roi  de  la 
ville  ;  Mélékertes,  l'Hercule  Syrien),  ne 
diffère  pas  essentiellement  de  Baal.  On 
lui  offre  des  sacrifices  humains.  Baal 
apparaît  aussi  comme  Thamnus  (  Ado- 
nis), qu'on  honore  tout  ensemble  par  un 
jour  de  deuil  et  un  jour  de  fête,  durant 
lesquels  on  pleure  d'abord  sa  mort  et 
l'on  se  réjouit  ensuite  de  sa  résurrection, 
rirais,  comme  on  adorait  dans  Baal  la 
force  génératrice  de  la  nature,  on  était 
bien  près  de  se  représenter  cette  force 
naturelle  elle-même  concevant  et  enfan- 
tant, et,  par  conséquent,  de  reconnaître 
la  distinction  des  sexes  même  dans  la 
divinité. 

Ainsi  Baal  fut  représenté  comme 
femme  {-h  BàaX,  BaàXTt;),  plus  habituelle- 


(1)  P'oy.  Da,\l. 

(2)  Foy.  MOI.OCH. 
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ment  sous  le  nom  à'Àstarté  (Astaroth, 
Aschtoreth).  Tandis  que  Baaî  est  sur- 
tout représenté  comme  le  dieu  du  so- 
leil ,  la  divinité  féminine  devient  la 
déesse  de  la  lune ,  et  en  même  temps 
!a  déesse  de  la  vie ,  la  mère  univer- 
selle. Elle  apparaît  aussi  sous  des  noms 
divers  et  avec  différents  attributs  ;  ainsi 
sous  celui  à'Jtargatis  (Darkéto),  avec 
un  corps  de  poisson ,  le  poisson  étant 
le  symbole  de  la  fécondité  (on  con- 
fond aussi  avec  Atargatis  le  dieu  phé- 
nicien Dagon,  qui  est  également  figu- 
ré ayant  un  corps  de  poisson).  On 
lui  rendait  à  Babylone ,  sous  le  nom 
de  Mylitta ,  un  culte  infâme.  Chaque 
femme  devait,  une  fois  dans  sa  vie,  se 
prostituer  à  un  étranger,  pour  de  l'ar- 
gent, daus  le  sanctuaire  de  Mylitta. 
UAnaitis ,  adorée  en  Arménie  ,  n'était 
autre  que  Mylitta ,  ou  Atargatis ,  ou 
Astarté,  ou  Baaitis.  On  voit  moins  clai- 
rement comment  i\starté  est  devenue 
Sémiramis,  Didou  ou  Éh'se  à  Carthase. 
Il  faut  encore  rappeler  chez  les  Phéni- 
ciens les  Pataïques^  qui  étaient  de  pe- 
tites statuettes  d'idoles  informes,  qu'on 
plaçait  sur  les  vaisseaux  comme  des 
dieux  tutélaires.  Originairement  elles 
représentaient  aussi  Baal  ;  plus  tard  ce 
furent  des  divinités  spéciales,  au  nom- 
bre de  sept ,  correspondant  aux  sept 
jours  de  la  semaine. 

La  religion  égyptienne  est  celle  qui  a 
le  plus  d'analogie  avec  le  polythéisme 
sémitique.  Ce  ne  fut  d'abord  que  le  culte 
des  bêtes.  On  adorait  les  animaux  do- 
mestiques utiles,  le  bélier,  le  mouton, 
le  taureau,  la  vache^  le  bouc,  la  chèvre, 
le  chien,  le  chat;  puis  on  y  ajouta  les 
animaux  dangereux  et  nuisibles,  le  cro- 
codile, le  veau  marin,  l'ours,  le  loup, 
le  serpent,  et  enfin  les  animaux  des- 
tructeurs de  ces  derniers \  l'ibis  et  ii- 
clmeumon ,  le  vautour  et  la  belette.  A 
mesure  que  les  Égyptiens  se  livrèrent 
davantage  à  Tagriculture  ils  adorèrent 
la  vertu  génératrice  et  productive  de 


la  nature  dans  la  fécondité  de  la  terre 
et  l'influence  des  astres  dont  dépend 
cette  fécondité.  Ainsi  les  Égyptiens 
adorèrent  spécialement  le  Nil,  qui  fer- 
tilise le  pays  par  ses  inondations,  et 
l'apothéose  du  Nil  devint  le  centre  de 
la  mythologie  égyptienne.  A  ces  di- 
vinités primitives  se  joignirent,  plus 
tard,  dans  la  mythologie,  le  bélier, 
adoré  sous  le  nom  d'^m??ion  dans  Thè- 
bes  et  dans  l'oasis  Schiwa,  du  désert  li- 
byen, le  bœuf  J2)is,  adoré  dans  Mem- 
phis,  le  bouc  Mendès  (le  Pan  égyptien). 
Parmi  les  astres  le  soleil  fut  adoré  sous 
le  nom  de  Raon  Phra  dans  On  (Hélio- 
polis) et  dans  Hermonthis,  et  surtout 
dans  la  constellation  du  Chien,  sous  di- 
vers noms  et  sous  la  forme  de  divers 
animaux.  Son  principal  nom  est  Thot^ 
et  comme  tel  il  est  le  dieu  de  l'année; 
son  image  est  le  cynocéphale ,  ou  le 
singea  tête  de  chien;  les  Grecs  le  com- 
parent à  Hermès.  Le  chien  est  repré- 
senté aussi ,  sous  le  nom  de  Sebak,  par 
la  figure  d'un  crocodile  ;  comme  Anu- 
bls  (Anssu,  Annussu  en  égyptien),  avec 
la  tête  d'un  chacal  ;  sous  le  nom  de  Ty- 
p/wn  (le  Seth,  Sothis  égyptien)  on  ho- 
norait en  lui  l'auteur  des  débordements 
du  Nil  ;  dans  le  culte  disis  et  d'Osiris 
il  apparaît  comme  un  dieu  destructeur, 
qui  tue  la  nature  par  une  chaleur  des- 
séchante et  stérile. 

Le  mythe  d'Isis  et  d'Osiris  est  la  der- 
nière expression  de  la  véritable  religion 
égyptienne.  Isis  (Hes  en  égyptien)  est 
la  fécondité  de  la  nature,  et  se  nomme, 
par  ce  motif,  Moyth  (mère);  Osirist 
(Hesiri  en  égyptien)  est  le  principe 
mâle  de  la  fécondité,  en  face  dlsis; 
leur  fils  est  Horu^  (Hr  égypt.),  c'est-à- 
dire  la  bénédiction,  la  récolte  de  l'an- 
née; leur  fille  est  Bubastis  {Vdi^ahX. 
égvpt.) ,  la  déesse  de  l'enfantement.  Le 
mythe  qui  se  rattache  à  ces  divinités 
tire,  sans  aucun  doute,  son  origine  du 
culte  sémitique  d'Astarté  et  de  Tha- 
mus.  Typhon  tue  Osiris;  Isis  le  pleure, 
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et  cherche  son  cadavre,  qu'elle  trouve 
eufin;  mais  Typhon  l'ayant  déchiré  en 

plusieurs  morceaux,  il  est  enseveli  dans 
plusieurs  endroits  ;  et  de  là  vient  que 
dans  son  culte,  comme  dars  celui  d'A- 
donis ,  on  déplore  sa  disparition  ;  puis 
on  célèbre  avec  joie  sa  réapparition, 
symbole  de  la  vertu  féconde  de  la  terre, 
qui  meurt  et  renaît  annuellement.  Avec 
ce  mythe  la  déesse  Astarté  passa  dans 
la  religion  égyptienne  sous  le  nom  d'^- 
thor^  en  face  de  laquelle  est  le  principe 
mâle,  Kneph  ou  Knuphi,  et  tous  deux 
se  retrouvent  dans  Neith  et  Phtho,  Les 
Ptolémées  introduisirent  Sérapis  (Plu- 
ton)  comme  dieu  de  la  chaleur  fécon- 
dante de  la  terre,  lequel  se  confondit 
plus  tard  avec  Osiris. 

Les  religions  de  l'Asie  orientale  sont 
plus  spiritualistes.  La  religion  des  Chi- 
nois repose  sur  des  spéculations  phi- 
losophico- naturelles;  l'Être  suprême 
(Schang-ti)  est  le  Tien  (le  ciel),  l'espace 
vide,  totalité  et  indifférence  de  toutes 
choses,  dont  se  développent,  en  se  dis- 
tinguant les  uns  des  autres,  les  huit 
éléments  fondamentaux  du  monde,  l'é- 
ther,  l'eau  pure,  le  feu  pur,  le  tonnerre, 
le  vent ,  l'eau  commune,  les  montagnes 
et  la  terre.  Dans  l'origine  il  n'y  avait 
que  deux  partis  dans  la  religion  chi- 
noise, dont  l'un  était  plus  pratique, 
l'autre  plus  spéculatif;  ils  se  consolidè- 
rent tous  deux,  le  premier  par  l'école 
de  Lao-tsé  (de  600  à  523  av.  J.-C),  et 
le  second  par  celle  de  Kong-tsé^  Confu- 
cius,  qui  vécut  de  551  à  479.  Rong-tsé 
formula  la  morale ,  qui  était  en  même 
temps  pour  lui  la  doctrine  de  l'État.  La 
piété,  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot 
(hiao),  est  pour  lui  la  vertu  fondamen- 
tale :  mais  sa  morale  est  destituée  de 
tout  élément  religieux.  L'utilité  géné- 
rale seule  détermine  la  valeur  des  ac- 
tions. 

Il  ne  se  prononce  pas,  dans  ses  ou- 
vrages, sur  lÊtre  divin,  et  l'on  peut 
douter  qu'il  ait  reconnu  un  Être  tout- 


puissant  au-dessus  de  la  nature.  En 
face  de  cet  aride  système  pratique  s'é- 
leva la  doctrine  de  Tao-tsé,  disciple 
de  Lao-tsé,  plus  spéculative  dans  ses 
tendances.  Tous  deux  concevaient  l'Ê- 
tre primordial  comme  la  pensée  primi- 
tive, qui  renferme  toutes  les  pensées  et 
tous  les  êtres,  sous  le  nom  de  Tao, 
c'est-à-dire  la  Raison;  la  naissance  de 
toutes  choses,  émanant  éternellement 
de  Tao  pour  y  rentrer  incessamment  et 
s'y  perdre,  est  le  thème  fondamental 
de  ce  système.  Il  a  par  là  une  grande 
analogie  avec  le  bouddhisme  et  n'est, 
à  vrai  dire,  qu'un  panthéisme  idéaliste. 
La  doctrine  de  Kong-tsé  l'emporta,  en 
Chine,  sur  celle  de  Lao-tsé;  mais  elle 
était  par  trop  abstraite  et  trop  nue  pour 
le  peuple  :  si  bien  que  la  religion  pri- 
mordiale prit  un  caractère  plus  poly- 
théiste, et,  outre  le  Tien,  on  adora  les 
huit  éléments  ou  Ktia  comme  des  dieux. 
Vers  65  apr.  J.-C.  le  bouddhisme  pé- 
nétra, sous  le  nom  de  religion  de  Fo,  en 
Chine ,  et  s'amalgama  avec  la  religion 
populaire.  Il  résulta  de  cette  alliance 
une  foule  de  dieux  nouveaux,  et  Kong- 
tsé  et  Lao-tsé  furent  honorés  eux-mêmes 
comme  des  divinités,  ainsi  que  l'était 
Bouddha. 

Le  bouddhisme  était  né  dans  les  In- 
des, et  c'est  de  là  qu'en  admettant  les 
nombreuses  modifications  dont  il  est 
susceptible  il  s'était  répandu  à  travers  la 
Chine  et  la  Cochinchiue,  le  Tibet,  Cey- 
lau,  Java,  le  Japon,  la  Mongolie  et  la 
Sibérie,  et  finit  par  être  la  religion  de 
295  millions  d'âmes.  C'est  Bouddha 
qu'on  dit  le  fondateur  de  cette  religion; 
mais  on  ne  peut  dire  quand  il  vécut. 
Les  données  varient  de  2000  à  3000 
ans  avant  J.-C. 

Bouddha  reconnaît  un  Être  suprême, 
parfait,  spirituel,  Nirwana,  qui  vit  en 
lui-même  dans  un  repos  immuable  et 
une  félicité  souveraine.  Tout  émane 
de  Nirwana  et  a  pour  destinée  de  lui 
devenir  semblable,  dans  la  perfection 
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de  son  repos,  par  ranéantissement  de 
tout  désir,  de  tout  effort,  de  toute  pen- 
sée, de  toute  activité  personuelle.  Quand 
rhomme  est  parvenu  à  cette  suprême 
abnégation,  il  rentre  dans  Nirwana  et 
devient  dieu  lui-même.  La  Divinité  in- 
carnée de  cette  façon  dans  Thomme  est 
Bouddha;  tout  homme  peut  par  consé- 
quent devenir  Bouddha,  comme  l'était 
le  fondateur  de  celte  religion,  et  c'est 
ninsi  que  la  Divinité  sest  manifestée 
dans  des  milliers  de  Bouddhas  ou  de 
dieux  incarnés.  Une  de  ces  incarnations 
re  renouvelant  perpétuellement  est  le 
grand -prêtre  dalai-lama^  à  Hlassa, 
dans  le  Tibet  ;  tel  est  encore  le  dher- 
ma-radscha,  dans  Bhutan,  le  bandjin 
de  Tischu-Loumbou  et  d'autres.  Quand 
un  de  ces  dieux  incarnés  meurt,  son  es- 
prit passe  dans  son  successeur.  Celui  qui 
n'atteint  pas  jusqu'à  cette  apogée  de  la 
contemplation  passive  est  obligé,  après 
sa  mort,  de  recommencer  sa  vie  sur  la 
terre ,  jusqu'à  ce  qu"il  parvienne  à  la 
perfection;  ainsi  tout  le  système  repose 
sur  la  métempsycose. 

L'antique  religion  des  Indiens  est 
renfermée  dans  les  Védas,  auxquels  les 
Indiens  attribuent  une  origine  divine. 
L'Être  suprême  est  ParabraJnna^  qui, 
dans  sa  nature  infinie,  est  latent  et  ab- 
solument inconnu  ;  mais  de  cet  abîme 
éternel  soxtBrahma,  la  première  ma- 
nifestation dans  laquelle  Parabrahma 
réalisa  son  désir  de  sortir  de  lui-mê- 
me. Brahma  est,  par  conséquent,  créa- 
teur et  seigneur  du  monde.  La  seconde 
révélation  de  la  divinité  latente  est 
Wischnou^Xe  bon,  qui  maintient  l'exis- 
tence de  toutes  choses.  La  troisième 
émanation  est  Schîva  ou  5/rfl,  le  dieu 
de  la  génération,  de  la  concupiscence 
et  de  la  mort,  et  en  même  temps  l'éter- 
nel vengeur.  Ces  trois  termes  consti- 
tuent ensenibîe  la  Tr/wi?;?-^/;  mais  cha- 
cun d'eux  a  son  cercle  particulier  d'a- 
dorateurs. Brahma  n'est  adoré  que  par 
les  brahmes;  le  reste  du  peuple  se  par- 


tage, suivant  les  castes,  entre  le  cultç 
de  Wischnou  et  celui  de  Siva. 

La  naissance  de  laTrimurti,  sortie  de 
Parabrahma,  et  celle  des  choses  terres- 
tres, nées  de  laTrimurti,  s'expliquent 
par  la  génération,  et  c'est  pourquoi  ici 
aussi  la  divinité  se  partage  en  deux 
sexes  :  Parabrahma  a  pour  femme  Pa- 
rasc/iattn^  la  mère  primordiale;  Brah- 
ma a  pour  femme  Sarasivadi,  la  sa- 
gesse ;  Wischnou,  Rakschmi,  la  fécon- 
dité, et  Siva,  Parowadi,  le  châtiment. 
Suivant  une  autre  interprétation,  qu'on 
trouve  dans  les  commentaires  des  Vé- 
das,  il  est  dit  :  Dieu  eut,  de  toute  éter- 
nité, près  de  lui  Maïah.  Tamour  ;  i\Iaïah 
enfanta  Jornah ,  la  puissance;  celle-ci 
Pirkirte,  la  bonté ,  et  de  leur  union 
naquit  la  matière,  qui,  de  sa  triple  ori- 
gine, tient  trois  forces  fondamentales  : 
une  force  formatrice,  une  force  sépara- 
trice et  une  force  équilibrante  ;  de  l'ac- 
tion réciproque  de  ces  forces  jaillit  le 
monde. 

Le  principe  de  la  génération,  et  bien 
plus  encore  celui  des  incarnations ,  de- 
vint, dans  ce  système,  celui  d'une  mul- 
tiplicité infinie  de  divinités.  Wischnou 
et  Siva  apparaissent  sur  la  terre  dans 
des  formes  multiples.  Chacune  de  ces 
incarnations,  Avatara^  est  entourée  de 
ses  mythes  particuliers,  a  son  culte 
spécial,  et  l'on  compte  plus  de  20,000 
dieux  indiens. 

Un  des  grands  privilèges  du  système 
religieux  de  l'Inde,  c'est  qu'il  envisage 
la  vie  sous  un  point  de  vue  religieux  et 
moral  ;  car,  comme,  d'après  le  système 
de  l'émanation,  toutes  choses  devien- 
nent d'autant  plus  imparfaites  qu'elles 
s'éloignent  davantage  du  premier  prin- 
cipe, toutes  choses,  à  leur  origine,  se 
séparent,  se  détachent,  s'éloignent  de 
Dieu,  se  dégradent,  sont  souillées  par 
le  péché.  Cette  conscience  du  mal  est  la 
base  du  système  indien.  Mais  le  mal 
n'est  pas  sans  remède;  l'homme  peut 
revenir  à  Dieu   par  la   pénitence  et 
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la  pureté  morale,  et  c'est  pourquoi  la 
l'ie  de  riiulieii  est  un  effort  permanent 
pour  s'affranchir,  par  de  sévères  péni- 
tences, de  toute  souillure  du  monde,  de 
tout  désir  des  sens,  pour  s'abîmer  si- 
lencieusement en  lui-même,  s'élever  du 
fini  à  l'inlini  et  conquérir  la  véritable 
béatitude  dans  son  union  avec  Dieu.  Une 
conséquence  de  cette  doctrine  du  retour 
vers  Dieu  est  le  dogme  de  la  métempsy- 
cose :  les  âmes  qui,  durant  leur  vie  ter- 
restre, se  sont  de  plus  en  plus  souil- 
lées et  méritent  châtiment ,  sont,  après 
la  mort ,  précipitées  au  plus  bas  degré 
des  choses  finies,  se  transforment  en 
bêtes,  en  plantes,  en  pierres  ;  celles,  au 
contraire,  qui  se  sont  purifiées,  conti- 
nuent à  s'élever  de  plus  en  plus  dans 
l'échelle  des  créatures.  Ce  grand  procédé 
de  purification,  par  lequel  peu  à  peu 
toutes  choses  doivent  être  restaurées  en 
Dieu,  embrasse  quatre  périodes  ou  yug, 
dont  la  durée  totale  forme  4,320,000 
ans,  au  terme  desquels  il  y  aura  un 
monde  nouveau,  et  ainsi  de  suite  dans 
l'éternité.  Le  culte  de  cette  religion 
s'applique,  dans  ses  usages  multiples, 
à  tous  les  détails  de  la  vie,  se  rattache  à 
beaucoup  d'endroits  et  de  sanctuaires 
particuliers,  et  se  réalise  par  des  sacri- 
fices. Le  culte  de  Siva  est  abominable  ; 
il  se  compose  de  volupté  et  de  cruauté. 
Lelingam,  symbole  de  la  force  généra- 
trice de  "VVischnou,  donne  lieu  à  une 
foule  d'usages  obscènes,  et  c'est  ainsi 
que,  dans  l'ensemble  du  système,  les 
idées  les  plus  élevées  sont  mêlées  aux 
abominations  les  plus  infâmes. 

La  religion  des  Perses  et  des  Mèdes 
a  un  caractère  beaucoup  plus  moral  et 
plus  élevé.  Elle  fut,  sans  aucun  doute, 
originairement  aussi  une  religion  na- 
turelle, une  adoration  du  feu  et  de  la 
lumière  ;  mais  Zoroastre  (Zeretosch- 
jtro  dans  le  zend,  Zeratescht  dans  le 
peivi,  Zerduscht  dans  le  parsi)  lui  don- 
na un  caractère  spirituel.  Il  fit  passer 
pour  une  révélation  divine  sa  doclriae, 


qu'il  déposa  dans  le  Zend-Avesta, 
c'est-à-dire  le  Verbe  éternel.  Cepen- 
dant elle  est  évidemment  tirée  de 
l'antique  religion  persane.  Zoroastre 
pose  comme  Etre  suprême,  correspon- 
dant au  Parabrahnia  indien,  Zéruané- 
Akliéréné^  qui  est  éternel,  invisible  et 
spirituel.  De  Zéruané  naquirent,  avant 
le  temps,  d'une  manière  non  expliquée, 
les  deux  êtres  primordiaux,  Ormuzd^ 
le  bon  principe  de  la  lumière,  et  Ahri- 
man,  le  mauvais  principe  des  ténèbres. 

Des  savants  modernes  prétendent 
que  Zéruané -Akhéréné  n'est  pas  un 
être  spécial,  et  que  ce  mot  ne  désigne 
que  l'absence  de  tout  commencement 
des  deux  principes.  Ormuzd  (AhuraMas- 
dao  en  zend)  crée  d'abord  les  amschas' 
pands^  c'est-à-dire  les  saints  immortels, 
ses  coopéra teurs.  Il  y  en  a  six,  et,  comme 
on  compte  Ormuzd  à  leur  tête,  on  parle 
de  sept  amschaspands.  Puis  il  créa  les 
ized^  c'est-à-dire  les  adorés,  qui^  sont 
les  uns  à  la  tête  des  choses  naturelles, 
par  exemple  le  soleil,  le  feu;  les  autres, 
des  personnifications  d'idées  métaphy- 
siques, par  exemple  la  pureté,  la  vérité, 
la  bénédiction,  la  loi,  etc.,  etc.  Le  plus 
important  des  izeds  est  Mithr^a,  dont 
le  culte,  ayant  ses  mystères  particuliers, 
se  répandit  plus  tard  parmi  les  Ro- 
mains. C'est  le  dieu  du  soleil,  et  comme 
le  soleil,  en  se  couchant,  partage  le 
monde  entre  la  lumière  et  les  ténèbres, 
et  par  conséquent  aussi  entre  Ormuzd 
et  Ahriman,  il  est  appelé  Médiateur. 
Il  est  aussi  le  juge  des  morts. 

Enfin  Ormuzd  créa  les  fervers,  c'est- 
à-dire  les  esprits  des  hommes  et  des 
autres  êtres  terrestres  et  surnaturels. 
Les  amschaspands  et  les  izeds,  quoi- 
que créatures  d'Ormuzd,  sont  honorés 
comme  des  dieux. 

Ahriman  (Agluo-mainyus  en  zend) 
créa  en  face  d'Ormuzd  les  deios  ou 
mauvais  esprits ,  auxquels  appartient 
spécialement  le  royaume  des  morts  et 
dont  dépend  toute  espèce  de  sorcelle- 
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rie.  Ormuzd  régna  trois  mille  ans  seul, 
et  ce  fut  dans  ce  temps  qu'il  créa  le 
moude  matériel  ;  il  cacha  la  semence 
de  toute  vie,  des  hommes,  des  ani- 
maux, des  plantes,  dans  un  taureau  ; 
mais  le  temps  était  venu  où  Ahriman 
devait  arriver  à  la  puissance  ;  il  s'intro- 
duisit dans  le  monde  de  la  lumière  et 
tua  le  taureau  primordial. 

Les  izeds  sauvèrent  bien  les  semen- 
ces de  la  vie  qu'ils  répandirent  dans  le 
inonde  ;  mais  Ahriman  infecta  tout  de 
son  poison,  et  depuis  lors  le  bien  et  le 
mal,  la  lumière  et  les  ténèbres  furent 
mêlés,  confondus,  en  lutte  perpétrelle. 
Lorsque  l'homme  a  fidèlement  servi 
Ormuzd  et  lutté,  à  l'aide  des  izeds,  con- 
tre Ahriman  et  les  dews,  il  entre, 
après  sa  mort,  dans  l'éternelle  béati- 
tude, tandis  que  les  serviteurs  d'Ah- 
riman  sont  précipités  dans  l'enfer 
{duyakh).  Cette  lutte  est  fixée  à  douze 
mille  années;  la  dernière  victoire  est 
réservée  au  bien  ;  les  méchants ,  puri- 
fiés, seront  délivrés  de  leurs  épreuves 
douloureuses;  les  morts  ressusciteront 
et  les  fervers  seront  réunis  aux  corps.  Le 
feu  purifie  tout,  et  Ahriman  lui-même 
et  ses  dews  rentreront  dans  le  royaume 
de  la  lumière.  C'est  là-dessus  que  re- 
pose la  doctrine  morale.  L'homme  doit 
combattre  le  mal  et  se  tenir  pur  de 
son  contact,  en  pensée,  en  parole,  en 
acte.  A  cette  pureté  morale  s'associe 
la  pureté  corporelle.  L'impureté  ex- 
térieure provient  surtout  du  contact 
de  tout  ce  qui  est  mort  ou  corrompu  ;  la 
femme  aussi  est  impure  lorsqu'elle  a  sa 
crise  mensuelle.  La  purification  a  princi- 
palement lieu  avec  de  l'urine  de  bœuf  et 
beaucoup  de  prières.  C'est  le  feu  sur- 
tout qu'il  faut  conserver  pur,  comme 
l'image  de  la  Divinité,  image  qu'on  ho- 
nore d'un  culte  divin,  ainsi  que  l'eau, 
l'élément  passif  ou  féminin  de  tout  ce 
qui  naît.  11  y  a  des  temples  oii  se  pra- 
tique publiquement  le  culte  et  trois 
espèces  de  prêtres,  des  desturf  des 


mobed  et  des  herbed.  Les  Grecs  les 
comprirent  sous  le  nom  commun  de 
mages.  On  offre  en  sacrifice  des  vête- 
ments pour  les  prêtres,  des  fleurs;  des 
fruits,  des  parfums,  du  pain  et  de  la 
viande;  celle-ci  n  est  pas  brûlée,  elle 
est  consommée  par  ceux  qui  offrent  le 
sacrifice. 

De  nombreuses  formules  de  prières 
sont  prescrites  pour  les  diverses  cir- 
constances de  la  vie,  pour  le  lever,  le 
coucher,  les  repas,  pour  le  moment  où 
l'on  se  coupe  les  ongles  ou  les  cheveux, 
où  l'on  s'approche  de  l'eau  ou  du  feu; 
en  outre  la  prière  et  la  lecture  des  li- 
vres sacrés  sont  rigoureusement  pres- 
crites. Il  paraît  cependant  que  la  reli- 
gion de  Zoroastre  ne  fut  pas  partout 
conservée  dans  sa  pureté ,  et  que  l'an- 
tique religion,  plus  rapprochée  du 
culte  idolàtrique  des  Sémites,  prédo- 
mina dans  la  masse  du  peuple  ;  ce  qui 
fut  notamment  le  cas  dans  le  culte  de 
Mithra. 

Aux  mythologies  asiatiques  se  rat- 
tachent les  mythologies  du  Nord  et  celle 
de  la  Germanie,  comme  les  langues  ger- 
maniques sont  issues  de  la  même  souche 
que  la  langue  persane. 

Muspellshelmet  iMflheim  sont  deux 
régions  que  sépare  un  abîme  ,  et  d'où 
sortent  d'un  côté  la  lumière  et  la 
chaleur,  de  l'autre  les  ténèbres  et  un 
froid  intense.  Du  T^uits H ue7^gelmir,  si- 
tué au  fond  de  l'abîme,  jaillissent  des 
fleuves,  desquels  naît  Ymir^  père  delà 
race  des  géants,  et  des  glaces,  d'où  dé- 
coulent les  fleuves,  sort  la  vache  y^iid- 
humbla,  qui,  à  son  tour,  extrait  des 
glaces  le  premier  homme,  Bui^i ,  dont 
le  fils ,  Bôr,  est  père  à'Odin,  de  FUI 
et  de  Ve  ;  ceux-ci  tuent  Ymir,  dans  le 
sang  duquel  se  noient  les  géants.  Des 
lambeaux  du  cadavre  d' Ymir,  Odin,Vili 
et  Ue  forment  la  terre,  le  ciel  et  la  mer, 
et  de  deux  arbres  qu'ils  trouvent  près 
i  de  la  mer  ils  créent  deux  êtres  humains, 
Aakr  et  Embia.  Avec  eux  naît  une 
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nouvelle  race  de  dieux.  A  leur  tête  est 
Odin  le  jeuue,  sa  femme  Frigga,  et 
de  leur  union  proviennent  Thor,  Baldr, 
Skiold,  Foisete,  Niord,  Frei ,  Freia, 
Tyr,  Nossa,  Braga,  Iduna ,  Her- 
mode,  Fidar,  Wale,  U lier,  et  une  foule 
d'autres  dieurx  et  déesses.  La  rési- 
dence des  dieux  est  Asgard;  les  héros 
morts  en  combattaut  habitent  le  f^Val- 
halla. 

En  face  du  dieu  bon  s'élève  le  dieu 
du  mal,  Loki^  dont  naît  la  déesse  des 
enfers,  Héla ,  le  loup  Fenrù\  le  serpent 
Jormungandue.  Héla  demeure  dans 
Niflheim.  Le  monde  flnira ,  les  dieux 
s'évanouiront;  le  loup  Fenrir  englou- 
tira le  monde;  Odin  et  la  sphère  des 
dieux  seront  anéantis.  Mais  alors  Vidar 
déchirera  la  gueule  du  loup;  Lift  et 
Liflrasor  renouvelleront  le  genre  hu- 
main; Gimle,  un  lieu  lumineux,  sera 
la  résidence  des  justes;  Nastrand,  le 
lieu  de  châtiment  des  méchants. 

Les  dieux  et  les  mythes  de  l'Edda  du 
Kord  se  retrouvent  en  partie  dans  la 
mythologie  allemande.  Le  dieu  suprême 
est  JVodan  (Odin) ,  la  vertu  créatrice 
et  formatrice  universelle,  qui  engendre 
la  poésie ,  donne  la  victoire  et  rend  les 
champs  fertiles.  Son  culte  était  très-ré- 
pandu, sinon  universel.  Donnar  (Thor) 
est  le  dieu  du  tonnerre ,  de  l'eciair  et 
de  la  pluie  ;  Zio  (Thyr) ,  le  dieu  de  la 
guerre;  il  se  nonmie  aussi  E7\  Ear^ 
Eor.  Fro  (Freyr)  donne  la  fécondité  et  la 
paix  ;  Balder  est  le  dieu  du  jour,  le  plus 
sage ,  le  plus  doux  et  le  plus  éloquent 
des  dieux.  La  déesse  principale  est  la 
Terre,  mère  commune,  connue  sous  les 
divers  noms  de  Nerthus,  Hertha ,  Hlu- 
dana ,  Tan  fana ,  Holda ,  Bertha.  As- 
sise sur  un  chariot  couvert,  accompa- 
gnée  par  un  prêtre,  elle  part  de  l'île  de 
Rugen  et  parcourt  le  pays.  Freya  est 
la  déesse  de  Tamour,  Hellia  la  déesse 
qui  reçoit  et  garde  les  âmes  des  défunts 
dans  l'enfer.  A  ces  dieux  s'ajoutent  les 
héros  honorés  d'un  culte  divin ,  et ,  en 


tête  de  tous,  le  père  de  la  race,  T/n'is- 
con,  puis  ManntX  ses  trois  fils,  les  fem- 
mes sages ,  les  géants,  etc.  La  prière  et 
le  sacrifice  constituaient  le  culte.  Outre 
les  sacrifices  d'animaux  on  offrait  des 
sacrifices  humains;  les  victimes  étaient 
en  général  des  ennemis  personnels,  des 
esclaves  ou  des  criminels.  Les  dieux 
séjournaient  sur  les  hautes  collines , 
dans  les  prairies,  et  plus  tard  on  leur 
bâtit  des  temples  au  milieu  des  bocages 
sacrés.  Les  Germains  avaient  aussi  des 
images  des  dieux ,  qui  étaient  plutôt 
des  symboles  que  de  véritables  effi- 
gies des  dieux  ;  telles  étaient  les  colon- 
nes d'Irmen  (Irminsul),  adorées  par 
les  Saxons  et  abattues  par  Charlema- 
gue. 

On  retrouve  dans  la  religion  peu  con- 
nue des  Slaves  le  dualisme  de  deux 
principes  :  la  Divinité  est  latente  en 
elle-même  ;  mais  les  dieux  qui  en  éma- 
nent, qui  régissent  le  monde,  se  divi- 
sent en  dieux  sages,  Bjelbog ,  et  dieux 
noirs,  Czerngbog.  Les  diverses  races 
ont  différentes  divinités ,  telles  que 
Swanievit ,  dieu  de  la  sagesse,  à  Ar- 
kona ,  dans  l'île  de  Rugen,  à  Réthra,  sur 
le  coiitinent;  Perun  à  Kiew,  Zwitsch 
à  Nowogorod,  Krok  à  Cracovie,  à  Ra- 
gedast;  Sciva,  Triglar  ^  Pogoda,  et 
d'autres. 

Les  Celtes,  les  Gaulois,  les  Bretons 
et  le  reste  de  l'Europe  occidentale, 
dont  la  religion  est  encore  moins  con- 
nue, adoraient  la  nature,  offraient  des 
sacrifices  sanglants,  des  victimes  hu- 
maines ;  leurs  prêtres  se  nommaient 
druides.  Le  petit  nombre  des  dieux 
des  Gaulois  dont  nous  connaissons  les 
noms  sont  analogues  aux  dieux  teuto- 
niques.  Ce  sont  Teutat  (Mercure),  en 
rapport  avec  Thuiscon;  Belen  (Apol- 
lon) ,  avec  Baldr  ;  Mes  ou  Aes ,  corres- 
pondant à  Wodan;  Taran,  à  ïhor. 
Chez  les  Bretons  le  dieu  suprême  était 
Ha;  sa  femme,  la  Terre,  Ceridwen.  La 
foi  en  l'immorialite  de  l'âme  et  la  me- 
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tenipsycose  étaient  des  dogmes  pro- 
fessés par  les  druides. 

La  religion  des  Grecs  fut  aussi  dans 
lorigine  le  culte  de  la  nature.  Ils  n'em- 
brassaient pas ,  comme  les  'systèmes 
plus  spéculatifs  de  l'Orient,  la  nature 
dans  sa  totalité,  dans  une  idée  unique; 
mais  ils  attribuaient  une  vie  divine  spé- 
ciale à  chaque  objet  de  la  nature,  à  cha- 
que arbre,  a  (diaque  montagne,  à  chaque 
ruisseau. 

Ils  ennoblirent  ce  culte  de  la  na- 
ture en  faisant  de  leurs  dieux  non-seu- 
lement des  personnifications  abstrai- 
tes et  mortes,  mais  des  personnages  vi- 
vants, libres ,  intelligents  et  actifs.  De 
là  une  communauté  intime  entre  les 
dieux  et  les  hommes;  la  Divinité  était 
humanisée,  l'homme  pouvait  être  divi- 
nisé; les  dieux,  au  fond,  n'étaient  que 
des  hommes  doués  d'une  puissance  su- 
périeure, mais  non  illimitée,  se  mettant 
en  communication  fréquente  avec  les 
humains,  engendrant  et  enfantant  par 
ce  commerce  des  demi-dieux.  Eu  hu- 
manisant ainsi  la  Divinité  ils  attribuè- 
rent à  leurs  dieux  non- seulement  les 
perfections,  mois  les  imperfections,  les 
défauts  et  les  vices  des  hommes,  enle- 
vèrent par  là  même  à  leur  religion 
toute  portée  morale,  et  en  firent  le  plus 
souvent  Tecole  de  la  plus  honteuse  im- 
moralité. En  général  leur  religion  ne 
donnait  point  à  la  vie  une  sanction  su- 
prême; elle  n  était,  à  proprement  dire, 
qu'un  amas  incohérent  d'aventures  fan- 
tastiques, reflétant  à  peine  quelque  idée 
supérieure,  et  par  conséquent  ne  pou- 
vant introduire  aucun  élément  divin 
dans  la  conscience  de  l'homme. 

La  beauté  de  la  forme ,  pour  la- 
quelle les  Grecs  avaient  un  sens  si  fin 
et  si  délicat,  était  presque  la  seule  chose 
qui  donnât  un  sens  à  leurs  mythes,  et 
l'influence  de  ces  mythes  sur  la  vie 
publique  consistait  uniquement  dans 
les  fêtes  dont  ils  étaient  l'occasion. 
Cette  religion  ,  en  mêir.e  tet^-ips  qu'elle 


était  l'expression  fidèle  du  sentiment 
de  la  beauté,  révélait  toute  la  légèreté 
des  Grecs,  et  nulle  part  cette  légèreté 
ne  se  montra  davantage  que  dans  le 
contraste  qu'ils  admettaient  entre  la 
vie  sereine  et  radieuse  de  rolyn)pe  des 
dieux  et  les  tristes  images  du  monde 
dans  lequel  l'homme ,  au  delà  de  son 
existence  terrestre,  devait,  sans  souvenir 
du  passé ,  mener  une  vie  semblable  à 
une  ombre  ou  à  un  rêve.  L'idée  de 
Dieu  y  était  aussi  profondément  perver- 
tie par  cela  seul  que  pour  eux  le  monde 
divin  n'était  pas  éternel  et  primor- 
dial. Zeus  et  son  Olympe  sont  pré- 
cédés par  deux  couples  divins,  Uranus 
et  GoVa,  C^ironos  et  Rhéa.  C'est  en  se 
révoltant  coutre  son  père  et  après  une 
longue  lutte  contre  les  Titans  et  les 
géants,  fils  de  ces  premières  souches 
divines,  que  Zens  parvient  à  la  domina- 
tion et  devient  seigneur  et  père  des 
dieux.  Il  abandonne  la  mer  et  l'enfer  à 
ses  deux  frères,  Poséidon  et  Haclès. 
Il  partage  son  trône  avec  sa  sœur  et 
son  épouse  Héré.  De  cette  union  nais- 
sent Hébé,  déesse  de  la  jeunesse,  Ares, 
dieu  de  la  guerre,  et  Héphaïstos^  dieu 
du  feu  et  des  arts  qui  ont  besoin  du 
concours  du  feu.  En  outre,  de  Zeus 
naissent  encore  Perséphone,  que  Ha- 
dès  enlève  pour  en  faire  sa  femme, 
Phœbus-.4p)oUon  et  sa  sœur  Ai^té- 
mise;  Q,ûw\-\\x  dieu  du  soleil,  arché- 
type de  la  beauté  virile,  physique  et 
spirituelle,  par  cela  même  dieu  des 
beaux-arts,  entouré  des  neuf  Muses; 
celle-ci  chaste  déesse  de  la  nuit,  sous 
la  forme  de  la  lune,  passionnée  pour  la 
chasse  ;  Aphrodite,  déesse  de  la  beauté 
et  de  Tamour,  accompagnée  de  son  fils 
Éros;  P allas- Athénée,  qui  sort  tout 
armée  du  cerveau  de  Zeus,  déesse  sé- 
vère et  virginale  de  la  science  et  de  la 
guerre  ;  Hermès,  le  messager  ailé  de 
l'Olympe,  le  dieu  de  l'éloquence,  du 
commerce,  du  dol  et  du  '•  )i  ;  Dioiiysios^ 
le  dieu  du  vin. 
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De  l'antique  race  des  dieux  étaient 
encore  issues  :  Démèter,  la  déesse  de 
ragriculture;  Hestia,  la  déesse  du  feu, 
du  foyer  domestique;  Thémis^  la  déesse 
de  l'ordre  et  de  la  justice.  Autour  de 
chacune  de  ces  divinités  se  groupe  un 
nouveau  cercle  de  divinités  qui  repré- 
sentent de  plus  en  plus,  dans  ses  moin- 
dres détails,  l'idée  incarnée  en  elles. 
Ainsi  autour  d'Aphrodite  se  meuvent 
Éros,  l'amour;  Antéros,  l'amour  réci- 
proque; Potlios  et  Himéros,  le  désir; 
Peitho,  la  persuasion  ;  Hymen,  le  ma- 
riage; ÉleUhyia,  la  naissance. 

Les  Romains  admirent  de  bonne 
heure  tout  ce  ciel  des  Grecs ,  de  sorte 
qu'il  est  difficile  de  déterminer  quels 
sont  les  dieux  qui  leur  appartiennent 
en  propre.  Les  vieilles  divinités  latines 
étaient  :  Saturne,  Neptune  et  Jupiter; 
Mars  avait  aussi  son  culte  et  ses  prê- 
tres saliens;  enfin  le  fondateur  de 
Rome  était  adoré  sous  le  nom  de  Qui- 
rinus.  La  religion  des  Romains  avait 
encore  en  propre  les  dieux  protecteurs 
du  foyer  et  de  la  maison ,  les  dieux 
lares  et  les  pénates.  Mais,  même  après 
que  les  Romains  eurent  adopté  presque 
toutes  les  divinités  grecques,  il  y  eut 
encore  une  grave  différence  entre  les 
religions  des  deux  peuples.  Au  de- 
hors cette  différence  se  révélait  sur- 
tout par  l'existence,  à  Rome,  d'un  sa- 
cerdoce qui,  muni  de  grands  privilèges, 
était  chargé  de  la  garde  de  la  religion 
et  du  soin  du  culte  public  et  légal.  Ce 
culte  avait  cela  de  particulier  que  les 
R.omains  croyaient  au  concours  des 
dieux ,  intervenant  dans  les  entreprises 
des  hommes,  révélant,  par  des  signes, 
l'avenir  aux  augures  et  aux  aruspices. 
C'est  cette  influence  directe  des  prêtres 
et  le  caractère  d'ailleurs  austère  et  sim- 
ple des  Romains  qui  empêchèrent  chez 
eux  le  libre  essor  de  l'imagination  poé- 
tique et  créatrice  des  Grecs  et  isolè- 
rent les  divinités  grecques  qu'ils  ad- 
mirent des  légendes  fabuleuses  de  leur 


n^ythologie.  Privée  de  ces  légendes  in- 
génieuses, la  théodicée  perdit  sa  beauté 
lumineuse  et  sereine  ;  mais,  en  devenant 
plus  sérieuse,  elle  fit  ressortir  d'une 
manière  plus  nette  et  plus  grave  l'idée 
qui  en  était  la  base.  Toutes  les  divi- 
nités nouvelles,  inventées  ou  adoptées 
par  les  Romains,  furent  les  symboles 
d'une  idée,  d'une  vertu,  d'un  état  spiri- 
tuel. Ainsi  naquirent  et  furent  adorées 
comme  des  divinités  la  Pudeur,  la 
Piété,  la  Foi ,  la  Concorde,  la  Vertu, 
l'Espérance,  la  Pâleur,  l'Honneur,  la 
Victoire,  la  Paix,  la  Liberté,  Puclici- 
tîa,  Pietas,  Fides,  Concordia,  Vir- 
tus,  Spesy  Pal/or,  Honor,  Victoria^ 
Pax,  Liber  tas  f  etc.,  etc. 

Le  culte  des  Romains  exprimait  un 
sens  moral  sérieux  et  pratique.  Leur 
religion  était  intimement  mêlée  à  leur 
vie  politique  et  devait  par  là  même 
engendrer  les  vertus  nécessaires  à  la 
prospérité  d'un  État.  Le  culte  lui- 
même  avait  pour  but  d'assurer  le  con- 
cours et  la  faveur  des  dieux  aux  parti- 
culiers et  à  l'État  ;  de  là  la  grande  to- 
lérance des  Romains  pour  les  religions 
étrangères.  Tout  culte  qui  ne  se  mon- 
trait pas  directement  hostile  à  la  reli- 
gion de  l'État  était  non-seulement  to- 
léré, mais  adopté,  pratiqué;  car  il 
fallait  que  le  peuple  romain  fût  placé 
sous  l'égide  et  assuré  de  la  bienveil- 
lance de  tous  les  dieux  de  l'univers. 
Sans  doute,  dans  le  fait,  il  ne  fut  pas 
possible  d'admettre  tous  les  dieux  de  la 
Grèce,  de  l'Egypte  et  de  l'Asie,  et  d'ob- 
server les  mythes  et  les  cérémonies  abo- 
minables qui  s'y  rattachaient  ;  mais  peu 
à  peu  ces  cultes  étrangers  pullulèrent 
au  point  d'étouffer  la  religion  natio- 
nale et  en  entraînèrent  la  perte  avec 
celle  de  l'État. 

En  résumant  toutes  les  erreurs  du 
paganisme  on  voit  qu'en  général  ce  qui 
lui  manque  c'est  l'idée  de  la  spiritua- 
lité, de  l'unité ,  de  la  liberté  et  de  la 
sainteté  de  Dieu  ;  qu'il  n'a  aucune  cer- 
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titude  de  la  destinée  étemelle  de 
l'homme  ,  aucune  base  assurée  de  sa 
moralité  ;  qu'il  ne  saisit  par  conséquent 
que  par  le  dehors  le  rapport  delà  Divi- 
nité et  de  l'humanité;  que  ses  dieux 
sont  sans  sollicitude  pour  les  hommes, 
les  hommes  sans  dévouement  envers 
les  dieux  ;  que  le  culte  est  purement  ex- 
térieur, un  résultat  de  la  crainte,  et 
qu'il  n'offre  pas  un  indice,  pas  le  moin- 
dre pressentiment  du  lien  intime  et  vi- 
vant qui  doit  unir  l'homme  à  Dieu  , 
c'est-à-dire  de  l'amour. 

Cf.  Idolâtrie,  Confucius,  Imagi- 
nation ,  Fatalisme  ,  Fétichisme  , 
Culte  idolatbique  ,  Lamaïsme,  "Ii- 
thra,  Mythologie,  Paesisme  et  Po- 
lythéisme. 

Weinhaet. 

VAGI  (Antoine),  Franciscain  ,  na- 
quit à  Rogne,  en  Provence,  en  1624. 
Après  avoir  terminé  ses  études  philo- 
sophiques et  théologiques  il  s'adonna 
pendant  quelque  temps  avec  succès  à  la 
prédication.  Il  fit  profession  à  Arles,  en 
1641 ,  et  obtint  rapidement  par  son  ta- 
lent et  ses  vertus  un  tel  crédit  dans  son 
ordre  qu'on  le  revêtit  des  charges  les 
plus  importantes  et  qu'on  le  nomma  à 
plusieurs  reprises  provincial.Mais  ses  oc- 
cupations extérieures  ne  l'empêchèrent 
pas  de  se  livrer  avec  ardeur  aux  re- 
cherches de  l'histoire  et  de  la  chrono- 
logie. Ces  études  spéciales  répondaient 
admirablement  aux  besoins  de  l'épo- 
que et  devaient  rendre  de  grands  ser- 
vices. Animé  du  désir  de  rétablir  l'ordre 
et  la  vérité  historiques,  que  les  nova- 
teurs du  seizième  siècle  avaient  pro- 
fondément troublés  par  les  Centuries 
de  Magdehourg,  en  altérant  les  sources 
de  l'histoire  à  leur  gré  et  suivant  leur 
fantaisie,  et  voulant  restituer  à  l'histoi- 
re ses  antiques  et  solides  assises ,  le 
savant  Baronius  avait  conçu  l'idée  d'un 
ouvrage  qui  devait  dépasser  en  étendue 
tous  les  travaux  entrepris  jusqu'alors 
sur  l'histoire  de  l'Église,  ramener  la 


lumière  et  l'ordre  dans  le  chaos  pro- 
duit par  les  centuriateurs ,  et  rétablir 
la  vérité  dans  ses  droits  méconnus. 
Baronius  avait,  en  effet,  exécuté  sou 
plan  avec  un  zèle  incomparable,  et 
s'était  assuré,  par  le  prodigieux  travail 
de  ses  Annales,  la  reconnaissance  de 
la  postérité.  Cependant  l'œuvre  du 
grand  cardinal  ne  répondait  pas ,  sous 
tous  les  rapports ,  et  surtout  quant 
à  la  chronologie,  aux  exigences  d'une 
critique  sévère,  critique  qui  d'ailleurs 
était  encore,  à  cette  époque,  dans  son 
berceau.  Ce  défaut  fut  bientôt  remarqué 
par  de  savants  Catholiques,  et  surtout 
par  Antoine  Pagi,  qui  se  sentit  appelé  à 
compléter,  par  une  solide  critique,  l'é- 
tonnant ouvrage  du  cardinal.  Il  se  mit 
à  l'œuvre  et  travailla  pendant  trente 
ans  à  la  critique  raisonnée  et  intelli- 
gente des  Annales,  en  se  servant  des 
travaux  préparatoires  du  savant  P. 
Pétau.  Il  suivit  Baronius  année  par 
année  dans  ses  rectifications.  Le  pre- 
mier volume  de  sa  critique  parut  à 
Paris,  en  1689,  in-fol.;  les  trois  autres 
volumes  ne  parurent  qu'après  sa  mort, 
à  Genève,  1705,  sous  la  direction  de 
son  neveu,  François  Pagi,  doué, 
comme  son  oncle  ,  d'un  talent  éminent 
de  critique.  Une  seconde  édition  de  cet 
important  ouvrage,  qui  est  devenu  l'ap- 
pendice indispensable  des  Annales  de 
Baronius,  parut  à  Genève  en  1727, 
en  4  vol.  in-fol.  Cette  critique  s'étend 
jusqu'à  l'année  1198,  année  où  cesse  le 
travail  de  Baronius.  L'abbé  de  Longue- 
rue  prêta  un  utile  concours  à  fauteur 
de  ce  grand  travail.  L'ouvrage  de  Pagi 
dénote  un  profond  savoir,  un  esprit  fin 
et  solide;  le  caractère  doux  et  modéré 
de  l'auteur  lui  valut  d'ailleurs  l'affection 
de  ses  contemporains,  comme  sa  science 
lui  avait  assuré  leur  estime.  Le  P.  Pagi 
mourut  à  Aix  en  1695. 

Cf.    Baronius,   Église    {histoire 
de  /'). 

DcJx. 
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PACii  (François),  neveu  du  précé- 
dent et  Franciscain  comme  lui ,  na- 
quit à  Lambesc,  en  Provence,  eu  1654, 
fit  ses  études  chez  les  Oratoriens  de 
Toulon,  et  lut  nommé,  dès  l'âge  de 
vingt  et  un  ans,  professeur  de  philoso- 
phie. Il  avait  reçu  comme  sou  oncle  le 
goût  et  le  talent  de  l'histoire  ;  il  l'aida 
dans  sa  critique  des  Annales  de  Baro- 
nius,  qu'il  pu))lia.  11  composa  lui-même 
une  histoire  des  Papes ,  sous  ce  titre  : 
Breviarium  h istorîco  -  chronologico  - 
criticum,  illustriora  Pontificum  Ro- 
manorum  gesta  complectens ,  A  \o\. 
in-4".  Le  premier  vol.  parut  en  1717, 
le  dernier  en  1747,  et  fut  publié  par 
son  neveu  ,  le  P,  Antoine  Pagi,  qui 
continua  l'ouvrage  et  y  ajouta  le  cin- 
quième vol.  en  1748,  le  sixième  en 
1753.  L'esprit  d'investigation  le  plus 
sagace  et  un  style  plein  de  goût  carac- 
térisent Pagi,  qui  mourut  à  Gand  en 
1721,  après  avoir  rempli  diverses  fonc- 
tions des  plus  honorables  dans  son 
ordre. 
PAGNINUS.   Voijez  Santés  Pagni- 

NUS. 

PAIN  AZYME.  Les  pains  sans  levain, 
niïD,  sont  une  partie  constituante  du 
festin  pascal  (1)  et  doivent  être  mangés 
pendant  tout  le  temps  de  la  fête,  du 
14  au  21  nisan  (2).  C'est  pourquoi  la 
fête  de  Paque  se  nomme  aussi  fête  des 
pains  azymes  ,  niî^pn  :in  ,  éopxyj  twv 
à^up-wv  (3),  r.uipat  twv  à^uawv  (4),  OU  sim- 
plement rà  à^uu-a  (5).  Les  Hébreux  de- 
vaient soigneusement  enlever  des  mai- 
sons tout  ce  qui  renfermait  du  levain, 
lNt;>  et  celui  qui,  durant  ces  sept  jours, 
mangeait  du  pain  avec  du  levain,  yî^n» 


(1)  Exodey  12,  8.  ]\ombr.,  9, 11.  De^it.,  16,  3. 

(2)  Exodey  12,  15,  19.  Lévit.,  23,  6-8.  JJeuL, 
16,  3-8. 

(3)  Luc,  22, 1.  Josèphe,  Bell.  Jud.y  2, 1,  3. 

(4)  Act.y\2y  3;  20,  6. 

(5)  Marc,  Ift,  1. 


ou  du  levain,  nïQnp  ,  devait    dispa- 
raître du  milieu  d'Israël  (1). 

L'importance  des  pains  azymes  est 
encore  plus  grande  dans  la  Pâque  des 
Juifs  modernes.  Les  prescriptions  les 
plus  minutieuses  déterminent  les  ma- 
tériaux dont  ils  sont  faits,  la  manière 
dont  ils  doivent  être  préparés,  etc.  Il 
faut  employer  le  plus  pur  froment  ;  s'il 
manque,  on  peut  se  servir  de  farine 
d'orge,  de  blé  noir,  d'avoine  ou  de  sei- 
gle, jamais  de  riz,  de  pois,  de  lentilles, 
de  fèves.  On  cuit  deux  espèces  de  pain 
onde  gâteau  :  les  mazzoth  ou  pains  azy- 
mes ordinaires,  qu  on  mange  durant  les 
repas  pendant  la  semaine  pascale,  et  les 
mazzoth  sacrés  ou  mazzoth  d'office^ 
nij^p  nïD.  On  se  sert  de  trois  de  ces 
derniers  dans  les  deux  premières  soi- 
rées de  Paque,  mais  on  en  cuit  neuf 
pour  le  cas  où  l'un  ou  l'autre  viendrait 
à  se  casser.  Ces  pains  azymes  d'office, 
ou  mizvoth  mazzoth,  ont  des  noms 
particuliers  :  l'un  se  nomme  Cohen ,  "ins, 
prêtre;  le  second  Lévi,  'y.;  le  troi- 
sième Israël,  l'isW).  On  les  marque 
de  différentes  manières,  pour  ne  pas  les 
confondre  ;  ils  ne  peuvent  être  préparés 
que  par  un  Juif  âgé  de  plus  de  treize 
ans,  jouissant  de  ses  sens  et  de  sa  rai- 
son. Ces  trois  gâteaux  forment  comme 
le  centre  de  la  solennité  pascale  des 
Juifs  modernes.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin d'indiquer  ici  le  reste  de  la  cérémo- 
nie pascale,  dont  le  rite  est  décrit  dans 
l'opuscule  hébreu  intitulé  :  Pesach- 
Hogada,  ou  Récit  de  la  sortie  d'Israël 
de  l'Egypte,  traduit  en  allemand, 
Leipzig,  1840,  et  dans  Schrôder,  Prin- 
cipes et  usages  dit  Judaïsme  thaï- 
mudico-rabbinique  ^  Brémea,  1851, 
p.  189.  KoNiCx. 

PAIN  (fraction  du).  Jésus-Christ, 
en  instituant  le  saint  Sacrement  de 
l'autel ,  «  rompit  »    le  pain  avant  de 

(1)  Cf.  Exode,  12,  Xk-2% 
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dire  les  paroles  :  «  Prenez  et  mau- 
gez,  etc.,  »  et  avant  de  distribuer  l'ali- 
ment mystérieux  à  ses  disciples  (1).  Ou 
sait  que  l'usage  de  l'Orient  était  de 
rompre  le  pain  au  lieu  de  le  couper. 
Le  Sauveur  se  conforma  donc  en  cela  i 
à  la  coutuuie  générale.  ÙN'ou-seulement 
son  exemple  l'ut  si  fidèlement  suivi 
partout  que  nous  trouvons  la  fraction 
du  pain  dans  toutes  les  liturgies  de 
l'Orient  et  de  l'Occident  jusqu'au  sei- 
zième siècle,  mais  encore  on  nomma  la 
solennité  du  sacrifice  eucharistique,  dès 
les  temps  apostoliques,  d'après  cet  usage, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant 
les  Actes  des  Jpôtres  (2)  et  VEpitre 
aux  Corinthiens  (3).  Le  Pontifical  ro- 
main met  la  fraction  du  pain,  fractio^ 
au  même  rang  que  les  actes  principaux 
de  la  messe ,  c'est-à-dire  la  Consécra- 
tion et  la  Communion  (4).  11  y  a  même 
eu  des  théologiens  qui  ont  voulu  voir 
dans  la  fraction  du  pain  (5)  l'essence 
du  sacrifice. 

Si  l'on  voulait  régler  le  rite  de  la 
messe  exactement  d'après  ce  qui  se 
passa  à  la  dernière  cène,  la  fraction 
de  l'hostie  devrait  avoir  lieu  avant  la 
Consécration.  Or  elle  est  placée  après 
la  Consécration,  avant  la  Communion, 
non-seulement  dans  la  liturgie  romai- 
ne, mais  dans  la  liturgie  des  Grecs  et 
dans  celle  de  la  plupart  des  Orientaux. 
Comme  le  Sauveur  rompit  le  pain 
dans  le  but  direct  de  le  distribuer  à 
ses  Apôtres,  et  comme,  suivant  le  lan- 
gage des  Orientaux  et  spécialement 
de  l'Écriture  sainte,  «  rompre  le  pain  » 
veut  dire  «  le  distribuer,»  de  tout 
temps  on  a  vu  dans  la  fraction  de  la 
sainte  hostie  l'acte  préparatoire  de  la 
Communion.  Le  rite  romain,  en  pres- 


(1)  Matih.y  2ô,  20. 

(2)  2,:«2,Zj6;  20,  7. 

(3)  10,  ÎG. 

[k)  De  Ordinal,  pre&hyleri. 
5)  Dans  Franc.  Suarei:,  de  Sacramenl.,  p.  I, 
quiest.  83,  art.  1,  disp.  75,  sect.  2. 


crivant  au   prêtre ,   pendant  qu'il  dit 
les  dernières  paroles  de  l'embolisme, 
de  partager  la  sainte  hostie ,  ne  parle 
pas  en  faveur  de  l'interprétation  sym- 
bolique de  cet  acte,  et  cependant  cette 
interprétation  a  prévalu  en  tout  temps. 
On  a  toujours  et  partout  reconnu   à 
la  fraction  du  pain,  outre  son  but  di- 
rect et  extérieur  ,  un  sens  plus  élevé, 
et  on  l'a  comprise,  soit   comme  la  re- 
présentation des  plaies  que  le  Rédemp- 
teur reçut  sur  son  corps^  soit  comme 
le  symbole  de  sa  mort   violente.    Et 
avec  raison;    car,    quoique   le  Christ 
rompît  et  divisât  le  pain  en  plusieurs 
fragments   pour  pouvoir  réellement  le 
distribuer  à  ses  disciples,  on  ne  doit 
pas  oublier  qu'il  eut  en  outre  l'inten- 
tion de  se  donner  lui-même  aux  siens 
d'une  manière  mystérieuse.  Cette  in- 
tention   prête    un  sens   plus  élevé  à 
Tacte  extérieur,  le  transfigure  et  le  spi- 
ritualise,  et  autorise  d'autant  plus  à  le 
considérer  comme   le  symbole  de   la 
mort  expiatoire  du  Christ  que  le  sacri- 
fice du  Sauveur  montant   sur  la  croix 
ne  diffère  que  par  le  mode,  et  non  par 
la  substance,  de  celui  qui  fut  réalisé  à 
la  dernière  cène  et  qui   s'accomplira 
dans  la  sainte  messe  jusqu'à  la  fin  des 
temps.  On  aurait  aussi  le  droit  d'en  ap- 
peler aux  mots   qui  sont  ajoutés  aux. 
paroles  de  la  Consécration ,  quod  pro 
vobis  frangetur. 

Dans  les  liturgies  grecques  de  S.  Ba- 
sile et  de  S.  Chrysostome,  la  fraction 
de  la  prosphora  (ou  plutôt  du  fragment 
de  la  prosphora  qu'on  nonune  l'A- 
gneau de  Dieu  et  qu'on  emploie  pour 
la  Communion  du  clergé  et  des  laïques) 
est  accompagnée  de  quelques  oraisons; 
I  il  est  dit  :  «  L'Agneau  de  Dieu  est 
rompu  et  distribué;  on  le  rompt  et  il 
demeure  indivisible;  il  est  mangé  tou- 
jours et  n'est  jamais  consumé;  il  sanc- 
tifie tous  ceux  qui  le  reçoivent  (1).  » 

(1)  Goar.,  p.  65* 
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T/exj)licatlon  du  mode  de  la  fraction 
de  rhostio  offre  plus  de  dilTicultés  que 
la  fraction  même.  Suivant  notre  rite 
l'hostie  est  divisée  en  trois  parties.  Pour- 
quoi en  trois  parties?  En  vue,  disent 
les  uns,  de  la  sainte  Trinité,  dont  la 
Rédemption  est  l'œuvre  et  que  le  Sa- 
crifice a  pour  but  suprême  de  glorifier; 
en  vue,  disent  les  autres,  des  trois  grands 
mystères ,  de  la  Passion ,  de  la  Résur- 
rection et  de  l'Ascension  du  Christ. 

Amaury  y  voit  un  souvenir  du  repas 
que  le  Sauveur  fit,  après  sa  résurrection, 
avec  les  deux  disciples  dans  le  bourg 
d'Emmaiis,  et  dans  lequel  il  rompit  le 
pain  en  trois  parties;  Gabriel  Biel  y 
voit  une  allusion  à  l'Eglise  militante, 
souffrante  et  triomphante,  pour  laquelle 
le  Sacrifice  est  offert.  On  n'aurait  pas 
dû  omettre ,  dans  ces  essais  d'explica- 
tions et  d'autres  analogues,  le  but  im- 
médiat de  la  fraction  de  l'hostie  sainte , 
l'usage  que  l'on  fait  de  l'un  des  frag- 
ments. Or  cet  usage  est  celui-ci  :  la 
plus  petite  des  trois  parties  est  déposée 
dans  le  calice  afin  de  représenter  l'unité 
des  deux  espèces  du  sacrement  et 
d'annoncer  la  résurrection  du  Sauvein\ 
Car,  de  même  que  la  séparation  du  corps 
et  du  sang  dans  la  Consécration  est  un 
symbole  qu'on  ne  peut  méconnaître  de 
la  mort  violente  du  Sauveur ,  de  même, 
dans  l'union  du  corps  et  du  sang ,  il 
faut  reconnaître  l'annonce  de  la  résur- 
rection, en  ce  que,  depuis  la  résurrec- 
tion du  Sauveur,  le  corps  n'existe  plus 
sans  le  sang  ni  le  sang  sans  le  corps, 
le  corps  et  le  sang  demeurant  partout 
ensemble,  l'un  avec  l'autre,  par  une 
concoîuitance  naturelle.  Les  deux  au- 
tres fragments  sont  consumés  par  le 
prêtre  d'après  notre  rite  actuel.  Origi- 
nairement l'un  de  ces  fragments  ser- 
vait à  la  communion  du  prêtre  et  des 
fidèles  présents,  l'autre  était  destiné 
aux  absents  et  était  réservé  à  divers 
usages  :  tantôt  on  l'apportait  aux  ma- 
lades, aux  vieillard?  infirmes,  aux  pri- 


i  sonniers  ;    tantôt    on    l'envoyait  dans 
d'autres  églises,  notamment  aux  églises 
affiliées,  en  signe  de  communion  ;  tan- 
I  tôt,  enfin,  on  le  conservait  jusqu'au  sa- 
I  orifice  suivant,  pour  indiquer  par  là 
1  l'unité  réelle  des  sacrifices,  d'ailleurs 
I  séparés  les  uns  des  autres  par  le  temps. 
I      Tandis  que  la  liturgie  arménienne  est 
'  d'accord  avec  la  liturgie  romaine  quant 
au  nombre  des  parties,  les  Grecs  font 
i  quatre  parties  de  l'hostie  et  les  Moza- 
!  rabes  neuf.  Les  Grecs  ont  une  double 
'  fraction  ;  celle  qui  correspond  à  la  nôtre 
'  est  faite  avec  le  fragment  de  la  pros- 
;  phora  ,  l'Agneau  de  Dieu,  qui  est  mar- 
I  que  des  lettres  IHC.  XC.    JNL    KA. 
'  (c'est-à-dire  .Tésus-Christ  a  vaincu),  de 
:  telle  sorte  que  chacun  des  fragments 
:  porte  un  de  ces  signes.  Le  fragment 
!  IHC.    est  déposé    dans   le    calice ,   le 
I  fragment  XC.  est  distribué  entre  les 
1  prêtres  et  les  diacres  ;  les  deux  autres , 
NL  et  KA.,  sont  divisés  en  autant  de 
particules  qu'il  est  nécessaire  pour  la 
communion  du  peuple.  En  préparant 
l'oblation  sur  la  prothésis,  on  indique, 
par  un  acte  symbolique,  le  motif  de  ces 
divisions  en  quatre  parties.  En  effet , 
à  l'Offertoire,  l'Agneau,  transpercé  de 
la  sainte  lance ,  est  coupé  en  croix ,  de 
telle  sorte  que  le  bord  en  retient  encore 
les  fragments ,  et  le  prêtre  dit  :  «  L'A- 
gneau de  Dieu ,  qui  ôte  les  péchés  du 
monde ,   est  immolé  pour  la  vie  et  le 
j  salut   du  monde.  »  Comme,  après  la 
fraction  proprement  dite  de  l'hostie  ^ 
les  quatre  fragments  sont  exposés  en 
forme  de  croiv  sur  la  patène,  IHC.  vers 
l'orient,  XC.  vers  l'occident,  JNI.  vers 
le  nord,  KA.  vers  le  sud  ,  il  est  évident 
qu'on  a  surtout  en  vue,  dans  cette  divi- 
sion, la  figure  de  la  croix,  et,  par  celle- 
ci  ,  la  mort  expiatoire  du  Christ.  Si- 
méon  de  Thessalonique  a,  d'après  cela , 
aussi   brièvement  que  clairement  ex- 
pliqué   le  sens  de  cet   acte   lorsqu'il 
dit  :  «  Le  prêtre  divise  le  pain  en  qua- 
tre parties  et  les  pose  en  forme    dq 
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croix  sur  la  patène  afin  de  contempler 
Jésus  crucifié.  » 

La  liturgie  mozarabique  prescrit  une 
fraction  de  l'hostie  en  neuf  parties,  dont 
chacune  est  marquée  du  nom  d'un 
des  principaux  mystères  de  la  Rédem- 
ption, savoir  :  Corporatîo  (i.  e.  Incar- 
natid)^  Natîvitas  ^  Circiimcisio  ^  Ap- 
jjaritio  (i.  e.  Eplpàonîa) ,  Passio , 
Mors,  Resurrectio,  Gloria ,  Regnum. 
Les  particules  sont  arrangées  sur  la  pa- 
tène de  sorte  que  les  sept  premières 
forment  une  croix,  dont  les  cinq  pre- 
mières constituent  la  branche  perpen- 
t  diculaire.  Mors  et  Resurrec- 
t  t  t  tio  le  bras,  tandis  que  les  deux 
f  dernières,  Gloria  et  Regnum, 
t  t  sont  placées  de  côté ,  au  pied 
t  t  de  la  croix.  La  patène  a  des 
anneaux  qui  marquent  la  place  des  sept 
premières  particules.  On  voit  qu'ici 
aussi  la  figure  de  la  croix  a  de  l'impor- 
tance ;  mais  cette  figure  aurait  pu  se 
faire  avec  moins  de  particules;  elle 
n'est,  par  conséquent,  pas  le  but  prin- 
cipal ;  celui-ci  est  la  représentation  de 
tous  les  principaux  mystères  de  la  Ré- 
demption. C'est  ce  que  prouve  d'abord 
le  nom  même  des  neuf  fragments,  puis 
le  moment  où ,  dans  le  rite  mozara- 
bique, a  lieu  la  fraction  du  pain  : 
elle  se  fait  immédiatement  après  la  ré- 
citation du  Symbole.  Voici  la  série  des 
actes  du  rite  :  après  la  consécration 
viennent  deux  oraisons;  le  prêtre  prend 
le  corps  de  J.-C,  l'élève  de  manière  à 
ce  qu'il  puisse  être  vu  du  peuple  ;  le 
chœur  récite,  en  attendant,  alternative- 
ment le  Symbole.  Alors  l'hostie  est 
rompue  et  déposée  sur  la  patène  comme 
nous  l'avons  indiqué  ;  puis  suivent  le 
Mémento  des  vivants  et  le  Pater.  Lo- 
renzano,  dans  ses  Explajiatîones  sur 
la  messe  mozarabique,  remarque  avec 
raison  que  ,  de  même  que  le  Symbole 
exprime  et  proclame  les  principaux 
mystères  de  notre  foi ,  de  même  le 
prêtre  divise  l'hostie  en  neuf  particules 


qui  représentent  les  neuf  principaux 
mystères. 

V.  Missa  Gothîca  seu  Mozarabica  ^ 
etc.,  Angelepoli,  1770. 

KOSSING. 

PAIN  D'ABBAYE.  L'empereur  d'Alle- 
magne ,  en  sa  qualité  de  chef  de 
l'empire  romain  et  de  protecteur  de 
l'Église  {titulo  advocadx  Eccles.  ) , 
ou  plutôt  en  vertu  d'un  pouvoir  usur- 
pé à  ce  titre,  exerçait  des  droits ,  con- 
firmés par  la  coutume ,  sur  la  colla- 
tion des  bénéfices  capitulaires  des  ca- 
thédrales et  des  collégiales.  Ces  droits 
constituaient  ce  qu'on  appelait  le  Jus 
primarum  precum  (i)  et  la  colla- 
tion des  lettres  accordant  le  droit  dit 
pain  d'abbaye.  On  entendait  par  là 
un  rescrit  impérial  qui  chargeait  une 
abbaye  ou  un  couvent  d'entretenir,  sa 
vie  durant  ou  jusqu'à  ce  que  sa  situa- 
tion fût  améliorée,  un  laïque  recom- 
mandé par  l'empereur.  Certains  princes 
immédiats  de  l'empire  obtinrent  des 
droits  analogues  dans  leurs  États,  à  la 
suite  de  traités  particuliers  ou  par  la 
tradition.  Le  laïque  ainsi  présenté, 
prxsentatus ,  n'avait  droit  qu'au  loge- 
ment, au  vêtement  et  à  la  nourriture 
d'un  frère  convers ,  ad  instar  fra- 
tris  conversi;  aussi  on  l'appelait  pre- 
beudier  laïque  ou  frère  lai.  Le  bien- 
fait était  restreint  à  sa  personne  et  ne 
s'étendait  ni  à  sa  femme,  ni  à  ses  en- 
fants. 11  cherchait  souvent  à  échanger 
la  faveur  dont  il  jouissait  contre  une 
pension  payée  par  le  couvent,  annuelle- 
ment ou  par  trimestre,  échange  qui  dé- 
pendait uniquement  du  bon  vouloir  de 
l'abbaye. 

Cet  usage  se  maintint  en  Allemagne 
jusqu'à  la  sécularisation  et  était  large- 
ment mis  à  profit  par  les  souverains 
qui  avaient  le  moins  contribué  à  enri- 
chir l'Église. 

Pebmanedeb. 

(1)  Foy.  SinviVANCE. 
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PAIN  SANS  LEVAIN.  Foyez  Pain 

AZYME,  AZVMITES,  CÈNE,  FeRRARE, 

Florence,  Saint-Sacrement. 

PAINS  DE  PROPOSITION.  Voy.Tk- 
BERNACLE,  TEMPLE. 

PAIX  DE  RELIGION.    VoyeZ  AUGS- 

BOURG  [paix  de  religion d')^  Réforme 
{droit  de)  des  souverains,  Liberté 

RELIGIEUSE. 

PALAFOX  (Jean)  naquit  eu  1600 
eu  Aragou,  fit  ses  études  à  l'université 
de  Salamanque  ,  remplit ,  sous  le  règne 
de  Philippe  IV,  diverses  fonctions  ci- 
viles, mais  finit  par  entrer  dans  l'état 
ecclésiastique,  et  devint,  en  1639,  évê- 
(]ue  de  Puebla  de  los  Angelos,  en  Amé- 
rique ;  en  1653,  évêque  d'Osma,  en  Es- 
pagne. Il  mourut  eu  1659.  C'était  un 
prélat  plein  de  zèle ,  qui  composa  plu- 
sieurs ouvrages  ascétiques,  homilétiques 
et  historiques.  La  grande  célébrité  qui 
s'attacha  à  son  nom  provint  de  la  vive 
guerre  qu'il  fit  aux  Jésuites ,  et  sur- 
tout d'une  lettre,  du  8  janvier  1649, 
pleine  d'invectives  contre  ces  derniers, 
qu'on  lui  attribua.  Cette  guerre  fut 
soulevée  au  sujet  des  exemptions  et 
des  privilèges  de  l'ordre ,  des  consé- 
quences qu'il  en  tirait,  et  que  Palafox 
croyait  porter  atteinte  à  ses  droits 
de  juridiction  et  à  son  autorité  épisco- 
pale.  Il  écrivit,  à  cet  effet,  le  25  mai 
1647,  une  lettre  assez  vive  au  Pape  In- 
nocent X.  Le  Pape  nomma  une  congré- 
gation de  cardinaux  et  d'évêques,  char- 
gés de  faire  une  enquête  sur  l'affaire, 
dont  le  résultat  fut  défavorable  aux  Jé- 
suites^ en  même  temps  que  i'évêque 
fut  sérieusement  engagé  à  se  souvenir 
de  la  mansuétude  chrétienne,  à  traiter 
comme  un  père  la  Société  de  Jésus , 
qui  avait  travaillé  si  utilement  dans 
la  vigne  du  Seigneur,  et  à  lui  rendre 
son  ancienne  bienveillance.  Le  8  jan- 
vier 1649,  dit-on,  Palafox  écrivit  une- 
seconde  lettre  au  Pape  Innocent  X, 
et  c'est  cette  dernière  lettre  qui  fit 
tant  de  bruit  et  attira  tant  d'éloges  à 


Palafox,  en  sa  qualité  d'ennemi  des 
Jésuites.  Plusieurs  auteurs  graves  pré- 
tendent que  cette  lettre  est  interpo- 
lée ;  et ,  dans  le  fait ,  s'il  est  vrai  que 
Palafox  ait  été  un  évêque  digne  d'être 
canonisé,  il  faut  admettre  une  inter- 
polation, car  cette  lettre  donne  des 
Jésuites  une  idée  qui  aurait  fait  hon- 
neur à  Voltaire  et  consorts ,  et  dépasse 
les  mensonges  et  les  calomnies  qui  sont 
d'habitude  proférés  contre  les  Jésuites 
par  leurs  ennemis  les  plus  acharnés. 
Si  Palafox  a  été  réellement  l'auteur 
de  cette  lettre ,  on  doit  certainement 
regretter  qu'il  se  soit  laissé  entraîner, 
par  une  aveugle  passion,  à  une  diatribe 
aussi  injuste  contre  un  ordre  qui  a 
rendu  de  tout  temps  des  services  si- 
gnalés à  l'Église ,  dans  l'ancien  et  le 
nouveau  monde.  Du  reste  Palafox  lui- 
même,  dit-on,  se  repentit  de  son  injus- 
tice à  la  fin  de  sa  vie.  Il  est  à  remar- 
quer encore  que  la  cour  d'Espagne  sol- 
licita auprès  du  Pape  Clément  XIII  la 
canonisation  de  Palafox;  que  le  cardi- 
nal Ganganelli  fut  le  panent  dans  la 
cause  de  cette  béatification,  qu'il  pour- 
suivit avec  tant  de  zèle  que,  lors  de 
l'élévation  de  Ganganelli  à  la  papauté, 
on  attribua  son  élection  à  un  miracle 
de  Palafox;  que  les  cours  bourbo- 
niennes mirent  tout  en  œuvre  auprès 
de  Clément  XÏV  pour  hâter  la  cano- 
nisation du  saint  évêque ,  et  qu'elles 
n'y  songèrent  plus  du  jour  où  l'ordre 
des  Jésuites  fut  aboli. 

SCHRÔDL. 

PALAMITES.  Foyez  Barlaam. 

PALATïNAT    (INTRODUCTION  DE  LA 

RÉFORME  DANS  LE).  La  réforme  péné- 
tra dans  le  Paîatinat  dès  les  premiers 
temps  de  Luther.  I^'éiecteur,  Louis  V 
(1508-1544) ,  ne  déploya  pas ,  il  est  vrai, 
un  grand  zèle  pour  les  progrès  du  nou- 
vel évangile,  mais  il  lui  ouvrit  large- 
ment les  portes  par  son  système  de 
bascule  et  d'atermoiement.  Son  frère, 
Frédéric,  qui  partageait  avec  lui  le  gou- 
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veruement  du  liant  Palatinat,  montra 
plus  d'ardeur  pour  les  doctrines  nou- 
velles, mais  la  circonspection  de  son 
frère  le  retint  dans  certaines  bornes. 

Après  la  mort  de  Louis  (1544) 
Frédéric  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment, et  alors  la  réforme  ne  rencon- 
tra plus  d'obstacle.  Eu  1545  Frédéric 
publia  Tordre  de  dire  la  messe  en  alle- 
mand, de  distribuer  la  communion  sous 
les  deux  espèces ,  et ,  ce  qui  était  le  point 
capital  pour  le  clergé  démoralisé  du  Pa- 
latinat, il  permit  aux  prêtres  de  se  ma- 
rier. Cependant,  après  la  victoire  rem- 
portée par  Charles-Quint  à  JMublberg 
sur  les  confédérés  de  Smalkalde,  l'Inté- 
rim, que  Frédéric  fut  obligé  d'adopter, 
posa  des  entraves  au  développement 
complet  du  nouvel  évangile.  Il  était 
réservé  à  son  successeur  O thon-Henri 
(1556-1559),  qui  s'était  depuis  long- 
temps déclaré  en  faveur  du  luthéra- 
nisme et  l'avait  introduit  dans  le  duché 
de  IN'eubourg,  d'imprimer  à  la  réforme 
un  essor  nouveau  dans  le  Palatinat  et 
de  l'y  établir  comme  religion  domi- 
nante. L'organisation  de  la  nouvelle 
Église ,  due  à  la  collaboration  de  Henri 
StoUo ,  de  Michel  Diller  et  de  Jean 
Maii)ach,  fut  promulguée  le  4  avril 
1556  ;  un  conseil  ecclésiastique  fut  ins- 
titué ,  les  «  abomiuatious  papistes  » 
furent  abolies.  Hausser  assure,  dans  son 
Histoire  du  Palatinat  du  Rhin  (1) ,  que 
la  conversion  au  luthéranisme  se  lit 
sans  difficulté  et  sans  mesures  violen- 
tes; que  notamment  Othon-Henri  était, 
par  son  caractère  bienveillant  et  mo- 
déré, plus  éloigné  que  la  plupart  des 
princes  de  son  temps  de  la  manie  do 
dogmatiser  et  de  l'idolâtrie  de  la  lettre. 
Mais  le  docteur  Wittmann  a  suflisani- 
ment  démontré,  dans  son  Histoire  de  la 
Réforme  du  haut  Palatinat  (2),  com- 
bien est  faux  cet  éloge  d'Olhon-Henri , 


(1)  T.  1,  p.  03^1. 

xi]  Augsl).,  18^7,  p.  18-20. 


qui ,  dans  le  fait,  ne  recula  devant  au- 
cune violence  lorsque  les  moyens  ordi- 
naires ne  suffirent  pas  pour  assurer  le 
triomphe  des  doctrines  nouvelles.  C'est 
ainsi ,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple , 
que,  pour  convaincre  les  moines  du 
couvent  de  Waldsassen  de  la  bonté  du 
nouvel  évangile ,  il  leur  interdit  les  pra- 
tiques du  culte  divin ,  enleva  les  orne- 
ments d'église,  fit  monter  des  prédi- 
cants  luthériens  dans  leur  chaire,  et 
enferma  les  moines  dans  leurs  cellules 
avec  des  filles  perdues. 

Le  comte  palatin  Louis  II  (t  1532) 
et  son  fils  Wolfgang  ,  l'allié  des  hugue- 
nots (t  1569) ,  mirent  le  même  zèle 
qu'Othon-Henri  à  introduire  la  réforme 
dans  le  palatinat  de  Deux-Ponts. 

.Tusqu'alors  le  luthéranisme  avait 
obtenu  une  prédominance  marquée 
dans  le  Palatinat  sur  le  calvinisme  et 
le  ZM'inglianisme;  mais  comme,  dans 
le  Palatinat  et  partout  en  Allemagne, 
les  Luthériens  s'étaient  divisés  en  Lu- 
{  thériens  stricts  {Sfoc/t'-liit/ieraiier,  roi- 
1  des  comme  un  bâton)  et  en  Mélanch- 
I  thoniens,  et  que  ces  derniers  inclinaient 
vers  le  calvinisme,  après  la  mort  du 
superintendant  général  du  Palatinat, 
Thielmaun  Hesshuss,  un  des  Luthériens 
stricts  les  plus  forcenés,  et  le  diacre  ré- 
formé W.  Klebitz  donnèrent  le  signal 
d'une  lutte  acharnée  entre  les  trois 
partis  de  la  réforme.  Les  partisans  de 
Mélanchthon  se  joignirent  à  ceux  de 
Zwingle  contre  le  luthéranisme  strict 
et  rigoureux ,  et  à  la  suite  de  leurs 
efforts  communs  les  réformés  l'em- 
portèrent. 

Le  nouvel  électeur ,  Frédéric  III 
(1559-1576),  acheva  leur  triomphe  sur 
le  luthéranisme.  Il  fit  rédiger  par  Mé- 
lanchthon, sous  prétexte  de  réconcilier 
les  deux  partis  adverses  ,  une  formule 
de  foi  modérée,  concernant  la  Cène, 
formule  qui  se  rapprocliait  essen- 
tiellement de  la  doctrine  réformée. 
Après  l'avoir  introduite,  non  sans  oppo- 
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sition  de  la  part  des  prédicateurs  luthé- 
riens, etavoir  jeté  ainsi  un  véritable  pont 
pour  arriver  au  calvinisme,  il  aban- 
donna lui-même  ouvertement  le  lu- 
théranisme pour  le  calvinisme,  disant 
que,  en  déûnitive  ,  Luther  n'était  pas 
un  apôtre,  et  qu'il  avait,  par  conséquent, 
pu  se  tromper.  Tout  ce  qui  restait  des 
ornements  des  couvents  et  des  églises  , 
les  autels,  les  crucidx,  les  images,  les 
orgues,  fut  mis  de  côté,  et  l'on  y  substi- 
tua la  nudité  calviniste. 

En  1563  parut,  outre  la  nouvelle  li- 
turgie ,  le  catéchisme  de  Heidelberg, 
dû  à  la  collaboration  des  deux  chefs 
du  calvinisme  dans  le  Palatinat,  Gas- 
pard Olévian  (1)  et  Zacharie  Ursiuus, 
disciples  ardents ,  imitateurs  fidèles  de 
Calvin  et  de  Bèze  (2),  terroristes  com- 
me leur  maître  Calvin.  Ils  poussèrent, 
comme  celui-ci ,  par  leur  consultation 
théologique  ,  Jean  Sylvan ,  accusé  d'an- 
titrinitarisme  ,  jusqu'à  Téchafaud ,  et 
forcèrent  Adam  Neuser,  prédicateur  de 
Heidelberg ,  poursuivi  sous  le  même 
prétexte,  à  se  réfugier  en  Turquie, 
où  il  embrassa  l'islamisme.  Lorsque 
Frédéric  eut  complété ,  sans  grande 
difficulté ,  la  victoire  du  calvinisme 
dans  tout  l'électorat  du  Rhin ,  il  en- 
treprit la  même  opération  dans  le  haut 
Palatinat;  mais  il  y  trouva  une  ré- 
sistance inattendue ,  qu'il  ne  put  vain- 
cre ,  les  prédicateurs  luthériens  ayant 
prémuni  vigoureusement  les  habitants 
du  haut  Palatinat  contre  le  calvinisme 
comme  contre  une  œuvre  de  Satan,  et 
Louis,  le  propre  fils  de  Frédéric,  gou- 
verneur du  haut  Palatinat,  étant  lui- 
même  un  très-chaud  partisan  du  lu- 
théranisme. 

Louis,  devenu  électeur  en  1576, 
après  la  mort  de  son  père,  manifesta 
ouvertement  sa  haine  du  calvinisme. 
Tandis  que  son  père  avait  toujoursdécla- 

(1)  Voy.  Olévian. 

(2)  Foy.  Calvjn,  Bèze. 

ENCYCL.  THtOL.  CATH.  —  T.  XVII. 


ré,  surtout  à  ses  sujets  du  haut  Palatinat, 
qu'il  n'avait  aucune  intention  de  modi- 
fier la  Confession  d'Augsbourg,  qu'il 
la  tenait  pour  un  sommaire  des  Livres 
sacrés  (rempli  d'ailleurs  de  supersti- 
tions), Louis  ne  permit  pas  même  au 
prédicateur  calviniste  Daniel  Tossandc 
prononcer  l'oraison  funèbre  de  l'élec- 
teur défunt,  ne  voulant  pas  qu'un  Cal- 
viniste déshonorât  la  mémoire  de  sou 
sérénissime  père.  En  même  temps  il 
consigna  Olévian  dans  sa  maison.  On 
ne  pouvait  s'y  tromper,  Louis  voulait 
positivement  rétablir  le  luthéranisme, 
et  il  y  parvint,  en  employant  la  force 
et  la  contrainte,  en  enlevant  leurs  pla- 
ces aux  fonctionnaires,  aux  instituteurs 
et  aux  prédicateurs  calvinistes,  en  les 
obligeant  à  s'exiler,  en  les  remplaçant 
par  de  zélés  Luthériens ,  en  ordonnant 
aux  ministres  luthériens  de  visiter  tous 
ses  sujets,  de  les  examiner,  de  les  ins- 
truire, en  faisant  rétablir  dans  les  tem- 
ples dénudés  des  images,  des  calices , 
des  orgues ,  des  baptistères  et  tout  le 
rituel  luthérien. 

Louis  VI  mourut  en  J.583.  Après 
lui  le  calvinisme  se  releva,  reprit  l'em- 
pire dans  le  Palatinat  et  y  fleurit  long- 
temps. Le  frère  de  Louis,  le  duc  Casi- 
mir, tuteur  de  l'électeur  Frédéric  ÏV, 
encore  mineur,  qui  avait  été  élevé  dans 
le  luthéranisme,  obligea  son  pupille  à 
embrasser  le  calvinisme,  qu'il  rétablit 
par  tout  le  pays,  d'abord  sous  prétexte 
de  réconcilier  les  Luthériens  et  les  ré- 
formés, et  ensuite  en  recourant  à  la 
violence  dès  qu'il  rencontra  de  la  ré- 
sistance. Naturellement  ces  mesures 
de  rigueur  exaltèrent  la  haine  récipro- 
que des  Luthériens  et  des  Calvinistes , 
et  excitèrent  des  scènes  et  des  actes 
de  violence  qui  ne  se  voient  d'ordi- 
naire que  parmi  les  nations  les  plus 
barbares. 

Après  la  mort  de  Casimir  (  1592), 
Frédéric  IV,  ayant  atteint  sa  dix-hui- 
tième année,  prit  les  rênes  du  gouver- 
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nement  et  continua  à  calviniser  le  pays, 
avec  moins  de  roideur  toutefois  que 
son  tuteur;  il  cessa  de  persécuter  les 
Luthériens  dès  qu'il  eut  fait  du  calvi- 
uisme  la  religion  dominante  du  pays. 

Frédéric  V,  roi  de  Bohême,  prit  plus 
vivement  encore  à  cœur  le  triomphe 
du  calvinisme;  mais  ;,  ayant  perdu  la 
couronne  de  Bohême  et  de  ses  États 
héréditaires,  il  fut  obligé  d'assister  aux 
succès  qu'obtint  le  grand -électeur  de 
Bavière,  Maximilien  P^,  qui  rétablit 
la  religion  catholique  dans  le  Palatinat. 

Cf.  Hausser,  Wittmann,  leurs  œu- 
vres citées  plus  haut,  et  Menzel,  Hist. 
des  Aliemands. 

SCHRÔDL. 

PALEA.  Environ  cinquante  canons 
dispersés  dans  le  décret  de  Gratien  (1) 
portent  ce  titre,  que  l'on  ne  peut  plus, 
et  depuis  longtemps,  positivement  ex- 
pliquer. D'après  les  uns  Palea  est 
une  abréviation  du  nom  propre  Pauca- 
palea,  auquel  on  attribue  l'interpola- 
tion de  ces  canons  dans  le  décret  de 
Gratien.  Mais  si,  en  effet,  Paucapa- 
lea,  ou  Protopalea,  un  des  premiers 
et  des  plus  remarquables  disciples  de 
Gratien,  compila  plusieurs  de  ces  ca- 
nons, tous  ne  sont  pas  incontestable- 
ment de  lui.  D'autres  savants ,  comme 
Walter,  pensent  que  ces  passages  ne 
s'étaut  trouvés,  dans  l'origine,  qu'à  la 
marge,  et  ne  provenant  pas  de  Gratien 
lui-même,  ne  furent  guère  tenus  en 
estime  par  les  glossateurs,  qui  les  dési- 
gnèrent comme  de  la  paille,  palea,  en 
comparaison  du  pur  froment  de  Gra- 
tien. 

Le  docteur  Richter  (2),  ayant  com- 
paré les  manuscrits  et  les  plus  ancien- 
nes éditions  imprimées  du  décret,  a  de- 
couvert  que.  dans  trois  manuscrits,  qui 
probablement  parurent  peu  après  Gra- 
tien, il  y  a  qu'un  très-petit  nombre  de 

(1)  Foy.  DÉCRET  DE  GRA.T1EN. 

(2)  Foir  sou  édition  da  Corp.  Jur.  can.,  pré- 
face, p.  V  sq. 


ces  passages  ;  que,  dans  un  autre  ma- 
nuscrit, déjà  très-corrigé,  on  voit  une 
grande  quantité  de  ces  passages,  mais 
non  encore  la  totalité  de  ceux  qui  sont 
dans  les  exemplaires  imprimés  ;  que 
quelques-uns  sont  plus  longs  que  ceux 
qui  sont  restés,  que  tous  sont  inscrits 
à  la  marge;  que,  dans  un  autre  ma- 
nuscrit d'une  écriture  très-ancienne,  les 
Palese,  sont  écrits  d'une  main  plus  ré- 
cente, sont  extraits  du  contexte ,  et  se 
trouvent,  les  uns  à  la  suite  des  autres, 
sans  interruption,  au  commencement 
du  recueil;  qu'enfin,  dans  d'autres  ma- 
nuscrits encore,  on  trouve  tantôt  tous 
ces  canons,  tantôt  la  plupart  d'entre 
eux,  soit  avec  l'inscription  Palea.,  soit 
sans  elle. 

De  tout  cela  Richter  conclut  que  ces 
Palese  sont  des  additions  qui  furent 
inscrites  à  la  marge,  non  pas  toutes  en 
même  temps ,  mais  les  unes  par  Gra- 
tien lui-même,  les  autres  par  ses  suc- 
cesseurs, peut-être  après  une  révision 
du  décret,  et  que,  par  la  suite,  ils  fu- 
rent laissés  de  côté  par  certains  co- 
pistes, tandis  que  d'autres  les  conser- 
vèrent et  les  insérèrent  dans  le  texte, 
soit  en  partie,  soit  en  totalité ,  souvent 
même  en  les  confondant  avec  les  ca- 
nons précédents  ou  suivants. 

En  comparant  les  deux  opinions  de 
Richter  et  de  Walter,  le  dernier  pour- 
rait bien  avoir  le  mieux  expliqué  l'ori- 
gine des  Paleœ,  le  premier  leur  sens  et 
leur  nom.  Du  reste  on  sait  que  les 
Palese  obtinrent  plus  tard  la  même  au- 
torité légale  que  les  canons  évidemment 
compilés  par  Gratien. 

Cf.  Glossateurs. 

Pebmanedeb. 

PALEARIUS.  Aonius^  OU  plutôt  An- 
tonio  degli  Pagliaricci ,  qui  latinisa 
son  nom  par  amour  de  l'antiquité  et 
suivant  l'usage  de  sou  temps,  naquit 
au  commencement  du  seizième  siècle 
à  VéroU,  dans  la  campagne  de  Rome, 
abandonna  la  foi  de  ses  pères  et  songea 
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à  gratifier  son  pays  du  prétendu  bien- 
fait de  la  réforme. 

Après  un  assez  long  séjour  à  Rome 
il  se  rendit,  en  1525,  à  Sienne,  où  il 
professa  avec  succès  la  littérature  la- 
tine et  grecque;  mais,  comme  son  en- 
seignement était  inè\é  d'opinions  reli- 
gieuses peu  orthodoxes,  il  fut  obligé  de 
quitter  Sienne  et  se  réfugia  à  Lucques 
fct  de  là  à  Milan.  On  l'y  arrêta  par  ordre 
du  Pape  Pie  V  et  on  l'emmena  à  Ro- 
me. Convaincu  d'avoir  attaqué  dans  son 
enseignement  la  foi  catholique  et  d'a- 
voir répandu  l'hérésie  partout  où  il  s'é- 
tait arrêté,  il  fut  condamné  à  mort  en 
1569. 

Ses  ouvrages  sont  écrits  en  très-beau 
latin,  et  l'on  remarque  parmi  eux  le 
poëme  sur  l'Immortalité  de  Vâme; 
son  Actio  in  Pontifîces  Romanos  et 
eorum  osseclas,  adressée  h  l'empereur, 
aux  princes  d'Europe ,  à  Luther  et  à 
Calvin,  et  rédigée  au  moment  où  il  s'a- 
gissait de  la  convocation  du  concile  de 
Trente,  est  un  pamphlet  des  plus  fana- 
tiques. Tous  ses  ouvrages  parurent  à 
Amsterdam,  1696,  et  à  léna,  1728.  Au 
moment  où  Paléarius  fut  exécuté 
d'autres  Italiens  expièrent  également 
les  tentatives  qu'ils  firent  pour  arracher 
l'Italie  à  la  foi  catholique.  Ainsi  le 
Florentin  Pietro  Carneseca  fut  do- 
capité  à  Rome  en  1567;  l'ex-capu- 
cin  Varaglia  fut  brûlé  à  Turin  en 
1557. 

Les  auteurs  de  ces  tentatives  étaient 
la  plupart  des  humanistes,  des  lettrés 
ou  des  moines  défroqués.  Du  reste  les 
réformateurs  italiens  n'entendaient  pas 
du  tout  imiter  aveuglément  le  luthé- 
ranisme ou  le  calvinisme  ;  mais,  d'a- 
près le  principe  ont  Cœsar,  mit  ni/iH, 
c'étaient  ou  des  antitrinitaires  (1)  ou 
des  ennemis  de  toute  religion  positive, 
qui  ne  se  montrèrent  favorables  au  pro- 
testantisme ou  qui  ne  l'embrassèrent 

(1)  Foy,  Antitrinitaires. 


hors  d'Italie  que  parce  qu'il  semblait 
leur  donner  plus  de  liberté  que  le  Ca- 
tholicisme. Comme  on  prit  en  Italie  des 
mesures  promptes  et  sévères  contre 
toutes  les  tentatives  faites  par  ces  Cicé- 
roniens  sans  foi  et  ces  moines  sans 
mœurs  ,  la  réforme  y  échoua  et  y  ré- 
veilla, au  contraire,  la  foi  catholique. 
L'Italie  donna  depuis  lors  à  l'Église 
d'excellents  Papes,  des  cardinaux  et  des 
évêques  remarquables,  de  pieux  fonda- 
teurs et  de  zélés  réformateurs  d'ordres, 
de  grands  théologiens,  d'illustres  sa- 
vants et  beaucoup  de  saints. 

Cf.  RbUno,  Dominis,  Flaminius, 
Gentile  ,  OcHmo ,  Pierre  Martyr, 
Vermilio,  Socin,  Sociniens,  Ver- 
gérius. 

SCHRODL. 

PALESTINE.  —  I.  Le  nom  générale- 
ment usité  de  Palestine  ,  ïicCmiarm  , 
chez  les  Arabes  wsla^Ji,  provient  de 
nu;ip^  nom  que  l'Ancien  Testament 
donne  toujours  au  pays  des  Philis- 
tins (l).  Josèphe  s'en  sert  aussi,  mais 
seulement  dans  son  sens  primitif  et 
restreint  (2),  tandis  que,  chez  les  Ro- 
mains, à  cette  époque,  presque  tout  le 
pays  des  Juifs  était  déjà  appelé  Pales- 
tine, comme  le  prouvent  les  monnaies 
frappées  sous  Vespasien  et  Titus.  Pour 
Ptolémée  (3)  Palestine  est  synonyme 
de  Judée  ,  naXaiaTÎvvi  r,Ttç  xat  'lou^aia  xa- 
XsiTai ,  et  c'est  dans  ce  sens  général  que 
l'emploient  la  plupart  des  auteurs  pos- 
térieurs, grecs  et  latins.  Depuis  les  croi- 
sades cette  dénomination  fut  presque 
exclusivement  en  usage  chez  les  Chré- 
tienS;,  les  Juifs  et  les  Mahométans. 

La  Bible  se  sert  des  dénominations 
suivantes  :  Canaan  (4)  ;  terre  d'Israël, 


(1)  Exode  ,  15  ,  lu.  Pftalm,  60, 10,  Is.,  \U,  29, 
31,  etc. 

(2)  Cf.  Bertheau,  Hisf.  des  Israélites,  p.  117. 

(3)  5,  16. 

{U)  Gen.,  IS,  12.  Exode,  IG,  35.  Nombr.,  33 
51.  Jos,t  13. 

3. 
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^^"V^J  \1^  (I);  terre  des  Hébreux  (2), 
terre  de  Jéhova  (3);  Terre-Sainte,  jH^DTi^ 
^ïpî^  ("*)  '  Terre  promise,  -^H  -rnç  i-Ka.-^- 
•^txUi  (5). 

A  dater  de  la  domination  romaine 
le  nom  vulgaire  de  la  Palestine  fut  la 
Judée,  Judœa  (6). 

II.  La  Palestine  est  située  entre  le  52 
et  le  54  1/2°  de  long.  E.,  et  le  31  et  le 
33  1/2°  de  lat.  IN.  La  plus  grande  surface, 
du  nord  au  sud,  comprend  31  milles 
(S.  Jérôme  calcule  déjà  ainsi)  (7);  de 
l'est  à  l'ouest,  y  compris  la  partie  orien- 
tale du  Jourdain,  20  milles;  l'ensemble 
forme  460  à  470  milles  carrés.  Sa  surface 
est  par  conséquent  à  peu  près  celle  de  la 
Suisse  ou  le  tiers  de  celle  de  la  Bavière. 

Voici,  en  général,  d'après  les  or- 
dres que  Moïse  lui-même  (8)  donna 
sur  les  limites  auxquelles  devaient 
s'arrêter  les  conquêtes  des  Hébreux, 
jusqu'où  s'étendirent  les  frontières  de 
la  Palestine  :  à  l'ouest,  jusqu'aux  cô- 
tes de  la  Méditerranée  (9) ,  qui  n'ont 
que  quelques  lieues  de  largeur,  Si^n 
□jn  (10),  et  qui  firent  donner  atout  le 
pays  le  nom  de  Terre  des  Côtes,  ''i^» 
par  Isaïe  (11);  au  nord  de  la  Méditer- 
ranée (au  nord  de  Sidon),  par  Hamath, 
jusqu'à  Hazar-Énan  (12);  à  l'est  de 
Hazar-Énan ,   au    lac  de  Génésareth  ; 

(1)  Juges,  19,  29.  I  Rois,  13,  Ï9.  IV  liais,  6, 
23.  Ezéch.,  7,  2.  Cf.  "^rj  Tcpaif^X,  Matth.,  2,  20, 
21. 

(2)  Gen.,  m,  15. 

(3)  Lév.y  25,  23.  Ps.,  85,  2.  Jos.,  8,  8.  Jer.,  2, 
1.  Os.,  9,  3. 

(il)  Zach.,  2, 16.  'H  àyîa  yv},  II  Mach.,  1,  7. 
'H  lepà  x^pa,  dans  Philon. 

(5)  Helr.,  11,  9. 

(6)  Cf.  Reland,  PalœsU,  I,  c  1-9,  p.22  sq.  et 
39  sq. 

{!)  Ad  Dardan. 

(S)  ISomhr.,  Sa,  2-12.  Cf.  32,  33-^2,  et  Josué, 
13,  15-31. 

(9)  Foy.  Ml^.DITF.RRANÉE. 

(10)  Sophon.,  2,  6. 

(11)  20,  G. 

(12)  D'après  Eusèbe,  Onom., opioy  Aa.ttâo-xov. 


puis  le  long  du  Jourdain,  jusqu'à  la 
pointe  méridionale  de  la  mer  Morte  ; 
au  sud ,  depuis  la  mer  Morte,  vers 
l'ouest ,  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve 
d'Egypte  (c'est-à-dire  le  Rhinocorura, 
aujourd'hui  Wady  el  Arisch).  Le  terri- 
toire oriental  du  Jourdain  s'étendait  au 
nord  jusqu'à  THermon,  à  l'est  jusqu'à 
Salcha(l);  de  là,  vers  l'ouest  (Rab- 
bath-Ammon  étant  exclu)  et  le  sud, 
jusqu'à  l'Arnon  (2). 

L'Écriture  désigne  encore  différem- 
ment les  limites  de  la  Terre-Sainte  ; 
ainsi  elle  dit  :  «  De  Dan  à  Bersabée,  les 
villes  frontières  du  nord  et  du  sud  (3), 
depuis  Émath  jusqu'au  fleuve  d'Egyp- 
te (4).  »  Les  textes ,  tels  que  :  «  Depuis 
le  fleuve  d'Egypte  jusqu'au  grand  fleuve 
d'Euphrate  (5)  ;  »  «  Les  limites  que  je 
marquerai  depuis  la  mer  Rouge  jusqu'à 
la  mer  des  Philistins  et  du  désert  au 
fleuve  (Euphrate)  (6)  »  sont  prophéti- 
ques et  ne  se  réalisèrent  que  sous  David 
et  Salomon  (7). 

III.  La  Palestine  est  un  pays  couvert 
de  montagnes,  nyj^ni  Dnn  ynt^  (8). 
La  principale  de  ces  montagnes  est  le 
Liban  (9).  Du  Liban  et  de  l'Anti-Liban 
partent  deux  chaînes  parallèles  qui  tra- 
versent tout  le  pays  du  nord  au  sud, 
jusqu'à  l'Arabie  Pétrée.  La  chaîne  oc- 
cidentale s'avance  en  deçà  du  Jourdain 
vers  la  Méditerranée;  la  chaîne  orien- 
tale se  perd  au  delà  du  Jourdain  dans 
le  désert  syrien  et  vers  l'Euphrate. 

Le  sol  qui  domine  dans  les  monta- 
gnes de  la  Palestine,  surtout  à  l'ouest, 
est  crayeux;  la  pierre  calcaire  y  est 

(1)  Dent.,  3,  10.  Jos.y  12,  5. 

(2)  Deut.,  3,  8. 

(3)  Juges,  20,  1.  I  Rois,  S,  20.  II  Rois,  3,  10; 
17,  11. 

[U]  III  Rois,  8,  65. 

(5)  Gen.,  15,  18. 

(6)  Exode,  23,  31. 

(7)  Cf.  II  Rois,  8,  6.  III  Rois,  5,  1  ;  9,  10, 
II  Par.,  8,  3,  U,  6,  17. 

(8)  JJeul.,H,  11.  Cf.  3,  25, 

(9)  yoy.  LlD.VN, 
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mêlée  à  la  pierre  siliceuse  ;  au  nord- 
^est,  elle  est  de  formation  basaltique  : 
le  basalte  ne  se  montre  que  dans  cer- 
taines parties  isolées,  en  deçà  du  Jour- 
dain. La  formation  de  la  craie  et  de  la 
chaux  diffère  entièrement  de  celle  du 
basalte  ;  celui-ci  présente  en  général 
des  cimes  d'un  aspect  singulier  et  de 
vastes  chaos  de  pierres;  les  couches 
horizontales  de  la  pierre  calcaire  for- 
ment des  crêtes  et  des  plateaux.  La 
pierre  calcaire  se  brise  facilement,  et 
de  là  vient  qu'on  rencontre  dans  ces 
parages  un  grand  nombre  de  cavernes 
creusées  de  main  d'homme.  La  hauteur 
des  montagnes  est  moyenne  :  au  sud  elle 
s'élève  à  8,000  mètres  ;  près  de  Sichem 
elle  s'abaisse  jusqu'à  566  mètres  et  da- 
vantage vers  la  plaine  d'P^sdrelon;  elle 
se  relève  en  Galilée,  et  au  Liban  elle  est 
estimée  à  3,334  mètres. 

Les  montagnes  renferment  des  mi- 
nes (1);  on  y  trouve  du  sel  gemme  , 
du  soufre ,  et  de  l'asphalte  dans  la  mer 
Morte  (2).  Les  montagnes  les  plus  re- 
marquables en  deçà  du  Jourdain  sont  : 
IemontNephtali(3);le  montCarmel,  qui 
est  tout  à  fait  isolé  (4)  ;  à  deux  milles  sud- 
est  de  là,  dans  la  plaine  d'Esdrelon,  le 
ïhabor,  ayant  la  forme  d'une  quille  ;  à 
deux  milles  au  nord  de  la  colline  le  mont 
des  Béatitudes,  sur  lequel,  suivantla  tra- 
dition, le  Sauveur  prononça  le  sermon  de 
la  montagne  :  le  mont  Ephraïm,  dans  la 
tribu  de  ce  nom  (5),  auquel  appartien- 
nent les  monts  Hébal,  Garizim,  Gel- 
boé  (6)  ;  le  mont  de  Juda,  au  sud  du 
pays  (7),  nommé  aussi  le  désert  de  la 
montagne  (8),  ou  le  désert  de  Juda  (9), 
qui,  avant  la  conquête  par  les  Israélites, 

(1)  Deut^  8,  9. 

(2)  Cf.  Mines. 

(3)  Jos.,  20,  7.  Foy.  Nlpiitali. 
(£»)  roy.  Carmel. 

(5)  Foy.  ÉPiinAïH. 

(6)  Voy.  HÉBAL,  Garizim,  GErBOÉ. 
{!)  Jos.y  15,  as  sq.  Luc,  1,  39. 

(8)  Ps.  75,  7. 

(9)  Jtig.,  1,  16.  Mach.,  2,  28,  29. 


se  nommait  mont  des  Amorrhéens,  in 
''"la^n  (1).  A  cette  chaîne  appartien- 
nent les  monts  des  environs  de  Jéru- 
salem (2),  le  mont  des  Olives,  de  Sion, 
de  Morija ,  etc.  (3).  11  se  trouve  de 
nombreuses  cavernes  dans  ces  monta- 
gnes (4).  Enfin  on  compte  les  déserts  de 
Thécoa  (.5),  d'Engaddi  (6) ,  de  Maon  (7), 
de  Siph  (8). 

Les  montagnes  sont,  au  nord  :  l'Her- 
mon  (9);  la  chaîne  de  l'Auranitide, 
r"0p5;  'AXoàS'ajji.oç  OU  'AXciàSap.ûv  de  Ptolé- 
mée  (  1 0);  le  mont  Abarim  (1 1  ),  en  face  de 
.Tériclio,  où  mourut  Moïse,  et  dont  font 
partie  les  monts  Nébo,  Péor  et  Pisga. 

Ces  deux  chaînes  de  montagnes  ren- 
ferment la  grande  et  fertile  vallée  du 

Jourdain,  vi   7r£pr/_œpoç   tou    'lop^àvou  (12), 

dont  les  diverses  parties  sont  :  la  vallée 
d'Esdrelon  (13),  qui  partage  toute  la 
région  des  montagnes  en  deux  moitiés 
inégales  :  l'une,  plus  petite,  au  nord,  la 
Galilée;  l'autre,  plus  grande,  au  sud, 
la  Judée  proprement  dite,  avec  le  mont 
Éphraïm,  la  plaine  de  Jéricho,  riuis; 
inn^  (14)  ;  la  plaine  de  Moab  (15),  en 
face  de  la  précédente,  à  l'est  du  Jour- 
dain ;  la  plaine  de  Séphéla,  nS2''4;n, 
c'est-à-dire  le  pays  bas,  de  Joppé  à 
Gaza,  sur  le  bord  de  la  mer;  la  fertile 
plaine  de  Saron,  riche  en  fleurs,  p"!^. 


(1)  Deut,  1,  7,  19;20,  ftft. 

(2)  Foy.  JÉHISALEM. 

(3)  Foy.  ces  mots. 
{li)  Foy.  Cavernes. 

(5)  II  Par.y  20,  20. 

(6)  I  Rois,  2ii,  2. 

(7)  i&.,23,  2i»,  25. 

(8)  /6.,  23,  la,  15. 

(9)  Foy  Liban. 

(10)  V.  15,  8,  25. 

(11)  Foy.  Abarim. 

(12)  Matth.,  3,  5.   Luc^  : 


3. 


Gen.,  13,  10.  III  Rois,  7,  û6.  Aujourd'hui  El- 
Giiôr,  j^AJl. 

(13)  Toî/.  Esdrelon. 
(lU)  7oA-.,a,13;  5,  10. 
(15}  IS'umbr.y  21 , 1  ;  26,  3  ;  33, 1*8. 
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entre  Tibériade  et  le  Thabor  ;  une  au- 
tre de  ce  nom,  entre  Césarée  et  Joppé; 
la  vallée  d'Hinnom  (1);  au  sud,  la  val- 
lée de  Cédron  (2),  aujourd'hui  la  val- 
lée de  Josaphat  (3),  à  l'est  de  Jérusa- 
lem, et  plus  loin,  vers  Bethléhem,  le 
val  de  Réphaïm,  etc. 

IV.  Le  principal  fleuve  de  la  Pales- 
tine est  le  Jourdain  (4),  qui  reçoit  di- 
vers affluents;  les  fleuves  plus  petits 
sont  :  le  Bélus,  qui  part  du  pied  du 
Carmel  et  se  jette  dans  la  mer  à  deux 
lieues  de  Ptolémaïs.  Plusieurs  com- 
mentateurs (par  exemple  Masius,  Mi- 
chaëiis)  pensent  que  c'est  le  Labanah, 
njnS  lin>U  (5) ,  mais  il  est  plutôt  au 
sud  du  Carmel  ;  le  petit  Roradsch  (l'an- 
cien Chorséus) ,  ou ,  plus  au  sud  en- 
core, le  Zerca  (le  fleuve  des  crocodiles 
de  Pline)  (6);  le  Cison(7);  le  fleuve 
d'Egypte,  extrême  limite  du  pays,  au 
sud  (8) ,  non  loin  de  Rhinocorura  ou 
Rhinocolura  ,    l'El-Arisch    moderne , 

±jyx}\.  Les  eaux  du  Jourdain  for- 
ment plusieurs  lacs  :  d'abord  le  lac 
Mérom,  D^"1^  (9);  deux  milles  plus  au 
sud,  le  lac  de  Génézareth(lO)  ou  de  Ti- 
bériade et  le  lac  Asphaltite,  ou  la  mer 
Morte,  iacus  Asphaltites{\\). 

La  Palestine  est  moins  riche  en 
sources  qu'en  fleuves  et  en  lacs  ;  elle 
manque  d'eaux  limpides  et  fraîches  (1 2)  ; 
on  suppléait  à  ce  défaut  par  des  aque- 
ducs, D^î?   '.^'^S  (13),  et  des  citer- 


(1)  Foy.  HiNNOM. 

(2)  Foy.  CÉDROxN. 

(3)  Foy.  Josaphat. 
(Il)  Foy.  JoUilDAlN'. 
(5;  Jos.,  19,  26. 

(6)  Hist.  nat.f  5,  17.  Cf.  Keil,  Comment,  sur 

JOS.,  J>.SU'4. 

n]  Foy.  CisoN. 

(8)  Nombr.,  34,  5.  Jos.y  15, ft. 

(9)  yos.,  11,5,6,  Samachonilis. 

(10)  Foy.  GÉNÉZARETH. 

(il)  Foy.  Mers  bibliqles. 

<12j  Gefu,  26,  20,I\o7)ibr.,  20,19.Z,ame;U.,5,4. 

(13)  Prov.y  21, 1.  Cf.  Job,  20, 17. 


nés  (1).  Cependant ,  en  la  comparant 
à  d'autres  contrées  de  l'Orient,  la  Pa- 
lestine a  des  eaux  abondantes  (2),  et, 
malgré  ses  nombreuses  montagnes,  elle 
était  extraordinairement  fertile  (3), 
surtout  au  nord ,  dans  les  vallées  du 
Liban,  les  plaines  d'Éphraïm  et  de 
Manassé,  d'Asser,  dans  les  montagnes 
de  Basan  et  de  Galaad.  Elle  n'avait 
pas  de  désert  proprement  dit  (4),  car  ses 
steppes  de  sable,  comme  Engaddi  et 
Jéricho ,  sont  en  partie  couverts  de 
bruyères,  d'arbrisseaux  et  d'herbes.  Le 
pays  est  surtout  riche  en  céréales  ;  elles 
sont  désignées  en  général  par  les  mots 
■jji,  DljS,  blé;  12'5l?,  qui  se  rompt; 
SsN ,  T_n ,  aliment.  Les  espèces  les 
plus  choisies  étaient  le  froment,  ni^O» 
et  l'orge,  JTiiVt;;  on  recherchait  moins 
l'épeautre,  riÇOD,  et  le  cumin,  "jQ?. 
L'avoine  et  le  seigle  n'étaient  pas  plus 
cultivés  alors  qu'aujourd'hui  dans  l'A- 
sie orientale. 

Parmi  les  plantes  légumineuses  on 
peut  nommer  :  les  pois,  SiD  ;  les  len- 
tilles, D^^iy  (5)  (le  plat  d'Ésaù  était  la 
nourriture  ordinaire  des  Israélites)  (6). 
Ou  cultivait  dans  les  champs  des  con- 
combres, D'î^u'i?,  du  chanvre,  nnus  , 
etc.,  etc.  (7). 

Les  arbres  et  les  arbustes  les  plus 
précieux  étaient  la  vigne ,  ^2^  ;  le  fi- 
guier, nJSn  (8)  ;  l'olivier ,   n; 7  ;  puis 


(1)  Foy.  Citernes. 

(2)  Veut.,  8,  7. 

(3)  Cf.  Exode,  3,8;  13,  5;  53,  3.  Nombr.,  13, 
27.  Peut.,  8,7;  11,  10.  Il  Rois,  17,  28.  Justin, 
36,  2.  Tacite,  Hist.,  5,  6.  Amraian.,  Ik,  8. 

i      (4)  Le  mol  "!2"D,  tout  comme  n>2^U,  ex- 

prime  poétiquement  des  lieux  solitaires  et  ef- 
frayants. Cf.  Ezéch.,  29,  5.  Jer.,11, 10;  50,  12. 
Suph.,  2, 13. 

(5)  Cf.  Ge7ièse,  25,  29. 

(6)  Ez.,  U,  9. 

(7)  Foy.  Agricdltcre  en  Palestine. 

(8)  Josèphe  les  nomme   les  PoffùixwTaTa , 
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venaient  Tamaudier ,  1|?."WJ  ;  le  grena- 
dier, ]l"a"];  le  pommier,  nisn  ;  le 
noyer,  |1:in;.  Un  arbre  plus  commun 
et  moins  estimé    était   le  sycomore, 

Les  arbres  des  forêts,  ou  les  arbres 
du  Seigneur  (1),  étaient  principalement 

le  cèdre,  'î^^  ;  le  platane,  D^ja;i3r  ;  le 
cyprès,  D^UJiin,  qui  se  trouvaient  sur- 
tout sur  le  Liban  et  le  Carmel;  le 
chêne ,  pSl5.  ;  le  térébinthe,  ^''^,  ;  l'aca- 
cia ,  niru;  ;  le  palmier  ou  le  dattier, 
1î3n.  Au  nord  croissaient  le  peuplier 

TT  L 

blanc,  ^<pa,  et  l'onosme,  D''7.^,^.  Les 
montagnes  sont  riches  en  plantes  et 
en  fleurs  odorantes  (2).  Le  lis,  ]'^^^  , 
croît  à  l'état  sauvage  dans  les  plai- 
nes (3),  comme  le  narcisse,  la  tulipe, 
la  mandragore  ou  la  pomme  d'amour, 
a''N'm  (4),  dont  on  fait  les  philtres  en 

Orient. 

Le  pays  abonde  en  plantes  aroma- 
tiques   et   médicinales  :   le  cypérus  , 

"Ipsn  SsUijt  ;  le  nard  ,  dont  on  faisait 
un  baume  estimé ,  DnSS  (5)  ;  le  cro- 
cus ou  safran  ,  D 3*1 3  (6)  ;  la  canne  aro- 
matique, n3p  ;  le  cinnamome,  la  can- 
nelle, y)2i^,  et  T"!?  ;  la  myrrhe,  ib  (7)  ; 
l'encens,  njiS ,  Xiêavo? ,  qui  provenait 
aussi  d'Arabie  ;  le  baume,  ^13? ,  |3àX(ja[i,ov, 
qu'on  cultivait  à  Galaad;  le  laudanum, 
TaS.  On  considérait  comme  des  plantes 


parmi  les  produits  de  la  Palestine,  Bell,  Jud., 
3, 10,  8. 

(1)  Cf.  Ps.  103,  16. 

(2)  Osée,  \U,1.  Cant,,  U,  11. 

(3)  Matth.,  6,  28. 

(û)  Gen.,  30,  \Uy  17.  LXX,  fJ^riXa   {xavôpaYo- 
pwv. 

(5)  Cani.,û,  13. 

(6)  Ib.,  li,  m. 
p)  /6.,ft,6,  Ift. 


vénéneuses  le  pavot,  ^^î^  (1),  et  l'ab- 
sinthe, nr^rS  (2). 

Le  règne  animal  y  était  très-varié. 
Les  animaux  domestiques ,  D>ÎDS^^ 
'"'Çt?^^  se  composaient  de  grand  et  de 
petit  bétail,  "IÎ55  et  'j^^îs:  (3).  Ils  for- 
maient la  propriété  vivante,  nJpQ,  en 
opposition  à  la  propriété  morte,  "^1^*13"). 
Au  grand  bétail  appartenaient  les  buf- 
fles, les  bœufs,  les  jeunes  taureaux  ;  on 
s'occupait  surtout  de  l'élève  du  petit 
bétail,  des  moutons  et  des  chèvres,  n\Z7 
□nV  nU7l  DOt;3  (4).  On  employait  en 
outre  au  service  de  l'homme  le  cha- 
meau, Sm  ,  l'âne  commun,  "ll^n, 
comme  bête  de  selle;  l'âne  sauvage, 
^î'1D,  était  tout  à  fait  indisciplinable.  Les 
forêts  de  la  Palestine  renfermaient  beau- 
coup de  bêtes  féroces  :  le  lion,  •T.'^yi; 
i^U'^,  la  lionne;  D^T??,  les  lionceaux 
déjà  formés  ;  l'ours,  3i"T  ;  la  panthère, 
l'^QJ,  irapS'aXt;;  le  loup^  ^^7;  le  san- 
glier, lin  ;  le  renard  et  le  chacal , 
^VW  (5)  ;  le  cerf,  Sn^,  nSn^,  la  bi- 
che; le  bouquetin,  7!S/J;  la  gazelle, 
U3f  ;  le  lièvre ,  ^^.fi^i^^  ;  la  gerboise, 
"jDli?;  le  hérisson,  TBP.  Les  chevaux 
furent  importés  d'Egypte;  ils  devin- 
rent plus  nombreux  par  la  suite.  Le 
dromadaire,  *T1S,  fut  importé  d'Armé- 
nie (Togarmah)  en  Phénicie.  Le  chien, 
3^3,  et  encore  plus  le  porc,  I'}n, 
étaient  des  animaux  méprisés  (6).  On  se 


(1)  Ps.  68,  22. 

(2)  Cf.  Deut.,  29, 17  ;  32,  32;  et  Apoc.y  8, 10, 

(3)  Cf.  Homère,  /;.,  18,  52a,  |x^Xa  xal  p6eç, 
armenta  et  pecudes. 

(ft)  Deut.,  14,  a. 

(5)  Ou,  chez  les  poètes,  D>^i<  et  D^2T)» 

(6)  Cf.  I  Rois,  17,  ftS;  24,  15.  IV  Rois,  9,  10 
Matth.,  1,  6.  II  Pierre,  2,  22. 
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servait  du  chien  pour  la  garde  des  trou- 
peaux (l). 
Parmi  les  oiseaux,  qi^;,  on  comptait  : 

le  pigeon,  "^'''';  la  tourterelle,  "lin-,  de 
petits  oiseaux  chanteurs,  li3>*  ;  la  per- 
drix, i<?.P  (2)  ;  l'hirondelle  ,  "^^7  ;  la 
caille,  ■'^Ip  ;  la  cigogne ,  HT^Dn .  l'au- 
truche, Cpnn  (le  puissant)  ;  le  hibou; 
diverses  espèces  de  corbeaux  et  de  cor- 
neilles. I1V>;  de  pélicans,  D^3;  de  hé- 
rons, ^1^3!  ;  de  mouettes,  ^n^;  diver- 
ses espèces  d'aigles,  "l^r^ 3,  et  de  vautours, 
y^2'i  "O^î;.  Quant  aux  insectes,  on  y 
voit  des  grillons,  j'^^^  ;  des  fourmis , 
Dn^HT  ;  des  mites,  "il^V  ;  beaucoup  d'a- 
beilles sauvages  et  domestiques,  Q'r'-7> 
et  de  là  beaucoup  de  miel  (3)  ;  des 
guêpes,  njTli*.  Parmi  les  reptiles,  YT*^' 
on  nomme  le  lézard,  npr^n,  yaaai- 
Astov  ;  des  serpents  de  diverses  espèces, 
a^U^nj  ■  des  couleuvres,  des  vipères, 
■jpD  'nV?><;  des  chauves-souris,  ^{'^2', 
des  sauterelles  (4);  des  scorpions, 
^I^X-  La  nier  nourrissait  les  grands 
cétacés  et  les  serpents  de  mer,  D^J'in. 
Le  lac  de  Génézareth  était  abondant  en 
poissons  (5). 

V.  On  distinguait  en  Palestine  deux 
saisons  principales ,  la  chaude  et  la 
froide,  *].?nj  yi^  (6) ,  comme  chez  les 
anciens  Grecs,  /.eiu-wv  et  bézo;.  La  saison 
l'roide  {choreph)  embrassait  la  moitié  du 
mois  de  kislev  (novembre),  thebet  et  la 
moitié  de  schebat.  En  novembre  com- 
tiience  la  première  saison  des  pluies,  qui 
dure  30  à  40  jours  (on  l'appelle  niV  ou 
""["IQ)  (7);  c'est  la  première  pluie,  ue-ô; 

(1)  Joh,  30,  1.  Is.y  56,  12. 

(2)  Chez  les  LXX,  ad  Jer.,  il,  11,  TiéoSi^. 
(3j  Foy.  Miel. 

(il)  Foy.  Salterelles. 

(5)  Voir  Jean,  21, 11.  Luc,  5, 1.  Foy.  PÊCHE. 

',6)  Ps.  7/1,  17.  Z«c/t.,  la,  8. 

[Tj  Joël  y  2,  23. 


Trpwïaoç.  En  décembre,  souvent  en  février 
seulement,  il  tombe  un  peu  de  neige,  3^Wi 
la  glace,  '^^''^^îr^  est  très-rare.  En  mars 
jusqu'au  milieu  d'avril,  peu  après  les 
semailles,  arrive  la  seconde  saison  de  la 

piuie,    UIPSÇ  -,   LXX,  U£TÔÇ  O^^lOLO;  (1). 

La  saison  chaude  {kaiz)  commence 
vers  la  fin  d'avril  avec  la  moisson,  "i''i'P; 
à  dater  de  cette  époque  jusqu'à  la  récolte 
des  fruits  il  pleut  rarement  ;  la  pluie 
est  remplacée  par  une  rosée  abondante, 
et  c'est  ce  qui  fait  que  celle-ci  était  con- 
sidérée par  les  Hébreux  comme  la  plus 
grande  des  bénédictions  (2).  Durant 
cette  saison  les  orages  du  sud  régnent 
jusque  vers  la  fin  de  juin  ;  puis  commen- 
ce la  chaleur,  qui  se  prolonge  jusqu'en 
septembre  ;  elle  devient  souvent  très- 
intense  quand  le  vent  du  nord-ouest^ 
"psy ,  et  le  vent  du  sud-ouest,  p2>ri, 
n'apportent  pas  quelque  fraîcheur.  Sou- 
vent l'aride  vent  d'est,  DHp,  ravage  et 
consume  tout  (3).  Les  orages  sont  fré- 
quents en  hiver.  En  somme  le  climat 
est  sain,  surtout  dans  la  vallée  du  Jour- 
dain, qui  est  à  l'abri  des  vents  et  où 
règne  une  chaleur  tropicale.  Les  ma- 
ladies n'y  sont  pas  de  durée;  elles  sont 
énumérées  au  Deutéronome  (4). 

YL  La  salubrité  du  climat  et  ia  ferti- 
lité du  pays  qui  en  résulte  expliquent  la 
forte  population  qui  de  temps  à  autre  s'ac- 
cumulait en  Palestine.  D'après  I  Rois, 
24,  9,  le  dénombrement  opéré  sous  Da- 
vid donna  1,300,000,  ou  1,570,000,  sui- 
vant I  Paroi.,  21,  5,  d'hommes  capables 
de  porter  les  armes,  ce  qui  suppose  une 
population  totale  de  5  à  6  millions. 
Quelques  auteurs  trouvent  ce  nombre 
exagéré  pour  la  Palestine  (5)  et  pensent 
sans  motif  suffisant  qu'il  y  a  une  altéra- 

(1)  Cf.  Jacq.,  5,  7. 

(2)  Gcn.,  27,25.  Joh,  29,19. 

(3)  Job,  27,  20. 

[k)  28, 22  sq.  yoii\  sur  la  peste  et  la  ièpre,  ces 
mois. 

^5)  Cf.  Winer,  Lexique. 
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don  dans  le  texte.  D'après  Josèphe  (1), 
sous  Cestius  on  immola  un  jour  de  Pà- 
que  156,000  agneaux  ;  il  est  vrai  qu'il 
venait  à  la  fête  des  Juifs  étrangers  à  la 
Palestine.  Le  même  auteur  assure  (2) 
que  la  plus  petite  ville  de  la  Galilée 
compte  plus  de  15,000  habitants.  Quant 
aux  anciens  habitants  de  la  Palestine, 
voy.  Canaan  et  les  divers  articles  ana- 
logues. 

Abraham  reçut  ce  pays  directement 
de  Dieu  ;  il  devint  le  père  de  la  race 
des  Hébreux  (3).  Tout  le  pays  fut  par- 
tagé entre  les  douze  tribus  parties 
d'Egypte,  qui  firent  la  conquête  de  Ca- 
naan. Neuf  tribus  et  demie  demeurè- 
rent en  deçà  du  Jourdain ,  deux  tribus 
et  demie  au  delà.  La  tribu  de  Lévi  n'eut 
pas  de  part  proprement  dite  ;  elle  de- 
meura divisée  parmi  les  autres  tribus 
dans  quarante-huit  villes  (énumérées 
au  livre  de  Josué  (4)  et  au  premier  livre 
des  Paralipomènes)  (5).  La  tribu  de  Jo- 
seph était  partagée  en  deux,  Éphraïm  et 
Manassé,  qui  complétèrent  le  nombre 
des  douze  tribus. 
Elles  étaient  situées  comme  il  suit  : 
A.  En  deçà  du  Jourdain,  du  nord  au 
sud  : 

1.  Nephtali^  depuis  la  limite  sep- 
tentrionale du  pays  jusqu'à  Zabulon  et 
Issachar  au  sud,  Asser  à  l'ouest,  Juda 
le  long  du  Jourdain,  avec  19  villes,  à 
l'est  (6). 

2.  Àsser,  à  l'ouest  de  Nephtali ,  s'ar- 
rêtait aux  côtes,  au  nord  à  Sidon,  au 
sud  au  Carmel,  et  avait  22  villes  (7). 

3.  Zabulon^  au  sud  des  précédentes 
tribus,  comprenait  à  l'est  le  lac  de  Géné- 
zareth,  à  l'ouest  la  partie  occidentale  de 
la  plaine  d'Esdrelon,  entre  Joknéa  sur  le 


(1)  Bell.  Jud.^  6,  9,  3. 

(2)  L.  c,  3,3,2. 

(3)  Foy.  HÉBREUX. 
W  C.  21. 

(5)  7,  57-81. 

(6)  CI.  Jos.,  19,  32-39. 

(7)  /'>.,  19,  2i|-31. 


Cison  et  le  Thabor,  avec  12  villes  (1). 

4.  Issachar,  borné  au  nord  par  Neph- 
tali, à  l'est  par  le  Jourdain,  au  sud  par 
Éphraïm  et  Benjamin ,  comprenait  à 
l'ouest  la  partie  orientale  de  la  plaine 
d'Esdrelon,  avec  16  villes  (2). 

5.  Manassé,  borné  au  nord  par  As- 
ser, à  l'est  par  Issachar,  au  sud  par 
Éphraïm,  à  l'ouest  par  la  mer,  possé- 
dait aussi  des  villes  dans  les  tribus  d' As- 
ser et  d'Issachar  (3). 

6.  Éphraïm,  borné  au  nord  par  Ma- 
nassé, au  sud  par  Benjamin  et  Dan^  à 
l'est  par  le  Jourdain,  à  l'ouest  par  la 
mer,  avait  aussi  des  villes  dans  la  tribu 
de  Manassé  (4). 

7.  Da7i,  borné  à  l'ouest  par  Benja- 
min, entre  Juda  et  Éphraïm,  au  sud  par 
le  pays  des  Philistins,  reçut  son  terri- 
toire des  tribus  de  Juda  etd'Éphraïm  (.5). 

8.  Benjaviin,  borné  au  nord  par 
Éphraïm,  à  l'ouest  par  Dan,  au  sud  par 
Juda,  renfermait  Jérusalem  et  Jéricho, 
et  possédait  en  tout  28  villes  (6). 

9.  Juda  s'étendait  de  la  limite  mé- 
ridionale de  la  tribu  de  Benjamin  jus- 
qu'au fleuve  d'Egypte,  et  de  la  mer,  à 
l'ouest,  jusqu'à  la  mer  salée  dans  toute 
sa  longueur  (7).  Juda  céda  une  partie 
de  ce  territoire  à  la  tribu  de  Dan  et  une 
autre  à  la  tribu  de  Siméon. 

10.  Siméon  était  la  plus  petite  et  la 
plus  méridionale  des  tribus,  enfermée 
de  trois  côtés  par  Juda,  avec  12  villes  (8). 

B.  Au  delà  du  Jourdain,  du  sud  au 
nord  : 

11.  Ruben,  le  long  de  la  mer  Morte 
et  du  Jourdain,  de  l'Arnon  au  sud  jus- 
qu'au Jabboc  au  nord,  se  perdait  à  l'est 
dans  l'Arabie  Déserte  (9). 

[1)  ^o.v.,  19,  10-16. 

(2)  /6.,19,  17-23. 
(3j  Ih.,  17,  7-11. 
(ft)  iô.,  16. 

(5)  Ib.,  19,  a0-ft8. 

(6)  II).,  18. 

(7)  76.,  15,  1-12. 

(8)  ii.,19,  1-9. 

(9  )AomOr.,  32, 1  ;  34,  lU.  Jos.,  1,  12;  18,  16; 
18,  17. 
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12.  Gad^  s'étendant  du  Jabboc  jus- 
qu'à Jaser,  inclusivement  (1),  à  l'est 
jusqu'à  Rabbath-Auimon,  à  l'ouest  jus- 
qu'à l'extrémité  méridionale  du  lac  de 
Génésareth  (2). 

La  partie  orientale  de  Manassé  obtint 
le  pays  des  Amorrhéens,  c'est-à-dire  la 
moitié  de  Galaad,  tout  Basan  et  Ar- 
gob  (3).  L'exacte  détermination  de  ces 
limites  est  très-difficile  ;  elles  ne  peu- 
vent pas  être  toutes  démontrées  avec 
certitude  (4). 

Après  la  mort  de  Salomon  on  sait 
que  la  Palestine  se  partagea,  que  les 
deux  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin 
demeurèrent  seules  fidèles  au  roi  lé- 
gitime, sous  le  nom  de  royaume  de 
Juda;  que  les  dix  autres  se  séparèrent 
et  formèrent  le  royaume  d'Israël  ou 
d'Ephraïm  (5). 

Après  l'exil;  durant  la  domination 
persane,  le  pays  fut  divisé  en  plusieurs 
districts,  T]Sd,  dont  chacun  était  admi- 
nistré par  un  chef  ou  capitaine,  lÙ;  Jé- 
rusalem en  avait  deux  (6). 

Sous  la  domination  romaine  les  ha- 
bitants de  la  Palestine  furent  généra- 
lement nommés  Juifs,  Judœi^  'iûuS"alGt, 
et  le  pays  entier  Judée,  Judsea.  A  cette 
époque  la  Palestine  fut  divisée  d'une 
manière  nouvelle  (7),  dont  le  Nouveau 
Testament  (8)  et  Josèphe  (9)  tiennent 
compte. 

La  partie  cisjordanique  fut  divisée  en 
provinces,  savoir  : 

1.  La  Galilée^  raXtXaia,  avant  la 
captivité  Galil  Pv^H  =  territoire,  dis- 
trict), ne  désignait  que  la  partie  sep- 

(1)  Foy.  Iaser. 

(2)  Cf.  Dcut.,  3,  11.  Jos.,  13,  2'4. 

(3)  Nombr.,  32,  39;  3/»,  lU.  Deut,  3, 13.  Jos.^ 
12,  6;  13,  8;  17,  5. 

[U)  Cf.  les  art.  correspondants,  etKeil,  (Jumm. 
sur  le  livre  de  Josué.  RobiDSon,  Palestine, 

(5)  Foy.  HÉBREDX. 

(6)  ISéhém.,  3,9. 

(7)  Cf.  déjà  I  Mach.y  5,  8  ;  10,  30. 

(8)  Cf.  Jet.,  9,  31. 

(9)  Cf.  Bell.  Jud.,  3,  3. 


tentrionale  de  ce  qui  fut  plus  tard  la 
province  de  ce  nom,  et  comprenait 
la  portion  septentrionale  de  la  tribu  de 
Nephtali  (i).  Les  Israélites  ne  purent 
pas  la  conquérir  entièrement,  et  elle 
demeura  toujours  peuplée  de  païens; 
c'est  pourquoi   elle  est  appelée   dans 

Isaïe  (2)  D^ianS^Sa,  la  Galilée  des 
Gentils  (3).  Au  temps  de  Jésus-Christ 
la  Galilée  était  la  province  la  plus  sep- 
tentrionale du  pays;  elle  s'étendait  au 
sud-ouest  jusqu'au  Carmel ,  au  sud-est 
vers  Scythopolis ,  au  nord  vers  Tyr  ;  à 
l'est,  par  le  Jourdain  et  le  lac  de  Géné- 
zareth,  jusqu'à  la  Gaulonitide  et  à  la  Pé- 
rée  (4)  ;  elle  embrassait  les  tribus  d'As- 
ser,  de  Nephtali,  de  Zabulon,  et  une  par- 
tie d'Issachar.  I^e  sol  de  la  Galilée  était 
très-fertile;  il  était  parfaitement  cultivé, 
très-peuplé  (5) ,  et  renfermait  404  villes 
et  villages  (6).  L'Évangile  nomme  le  plus 
souvent  Capharnaùm  et  Nazareth  ;  Jo- 
sèphe (7)  cite  Tibériade  et  Sepphoris 
comme  les  plus  grandes  de  ces  villes. 
Outre  celles-là,  les  plus  importantes 
étaient  :  Dan,  Mageddo,  Cana,  Endor, 
Nain,  Acco  (Akka  chez  les  Arabes, 
Acre  chez  les  Croisés),  etc.,  etc.  Les 
Galiléens,  quoique  de  sang  purement 
judaïque,  étaient  méprisés  par  les  au- 
tres Juifs  ;  ils  n'étaient  pas,  à  ce  qu'il 
paraît,  considérés  comme  suffisamment 
orthodoxes  (8);  leur  dialecte  était  mau- 
vais ;  on  le  reconnaissait  au  changement 
des  gutturales,  à  la  rudesse  de  la  pronon- 
ciation (par  exemple  ^1>^,  usch^  pour 
U^N,  isch,  homme)  (9),  et  à  d'autres  in- 

(1)  Cf.  Jos.,  20,  7.  m  Rois,  9,  11.  IV  Rois, 
15,  29. 

(2)  8,  23. 

(3)  Cf  .I7l/ac/i.,5,  15,  TaXtXaia  àXXocpuXwv; 
et  Maith.,  U,  15,  PaÀiXata  tcov  éOvûv. 

(û)  Jos.,  Bell.  Jud.,  3,  3, 1. 

(5)  Id  ,  ibid. 

(6)  Id.,  Fila,  Ub. 

(7)  Ibid.,  65. 

(8)  Jean,  1,  UQ,  7,  52.  Act.,  2,  7. 

(9)  Cf.  Buxtorf,  Lex.  Chald,  et  Rabb.,  s.  v. 
S^Sa»  fet  Fûrst,  Gramm.  Chald.,  §  15. 
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corrections  (1).  La  Galilée  fut  le  prin- 
cipal théâtre  de  l'activité  de  Notre-Sei- 
gneur  ;  les  Juifs  le  nommaient  par  ce 
motif  le  Galiléeu  (2)  ;  la  plupart  des 
Apôtres  et  des  disciples  étaient  nés  dans 
cette  province  (3). 

2.  La  Somarie  (4) ,  que  S.  Luc  (5) 
appelle  2au.àpeia,  qui  ailleurs  est  nom- 
mée Say.apsïTi;  (6) ,  était  située  entre 
la  Galilée  au  nord  (Ginae  formant  la 
ville  frontière  vers  la  plaine  d'Esdre- 
lon)  et  la  Judée  au  sud  ;  à  l'ouest  elle 
était  bornée  par  la  Méditerranée,  à 
l'est  par  le  Jourdain;  elle  formait  au- 
trefois le  territoire  des  tribus  d'Ephraïni, 
de  l'ouest  de  Manassé,  d'une  partie  d'Is- 
sachar.  Elle  était  la  plus  petite  des  quatre 
provinces  (7),  toute  couverte  de  mon- 
tagnes, riche  en  sources  et  en  pâtu- 
rages (8).  Ses  villes  les  plus  considéra- 
bles étaient:  Samarie,  Scylhopolis  (dans 
l'Ancien  Testament  Bethséan)  (9),  Jes- 
réel,  Sichem  (plus  tard  Néapolis,  au- 
jourd'hui Nabolus,  encore  florissant), 
Thirza,  Béthel,  Silo,  Salem,  Césarée  de 
Palestine,  etc. 

3.  LaJudée,  'louS'aîa  (10),  la  province 
la  plus  méridionale  en  deçà  du  Jour- 
dain, bornée  au  nord  par  la  Samarie, 
à  Test  par  le  Jourdain  et  la  mer  Morte , 
au  sud  par  l'Idumée ,  à  l'ouest  par  les 
Philistins  et  la  Méditerranée,  renfer- 
mait le  territoire  des  tribus  de  Juda, 
Benjamin,  Siméon  et  Dan.  Le  sol,  cou- 
vert de  montagnes  (11),  très-fertile,  était 

(1)  Matth.,  26,  73.  Marc,  la,  70.  Lightfoot, 
Uor.  Hehr.^  p.  151  sq. 

(2)  Matth.,  26,  69.  Luc,  23,  6. 

(3)  uéct.,  1, 11  ;  2,  7. 

(û)  Foij.,  sur  celte  ville,  les  articles  Samarie, 
Samaritains.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  la 
province  sous  les  Romains, 

(5)  17, 11.  Jean,  a,  a,  5. 

(6)  I  Mach.,  10,  30,  et  dans  Josèphe. 

(7)  Jos.,  Ant.,  13,  2,  3, 

(8)  Id.,  Bell.  Jud.,5,5,U. 

(9)  Foy.  Bethséan. 

(10)  /^oj/.  HÉBREUX,  quant  aux  autres  siguifi- 
calions  du  mot  Judée. 

(11)  Foir  plus  haut,  la  chaîne  de  Juda. 


très-peuplé  (1)  d'Hébreux,  de  Grecs  et 
d'Iduméens  circoncis.  La  Judée  forma 
avec  l'Idumée  et  la  Samarie ,  après  la 
mort  d'Hérode  le  Grand ,  le  royaume 
d'Archélaiis;  lorsque  celui-ci  fut  exilé, 
elle  fut  incorporée  à  la  province  de  Syrie 
et  gouvernée  par  des  procurateurs  ;  elle 
demeura  sous  ce  régime,  après  avoir 
transitoirement  formé  une  |)artie  du 
royaume  d'Aij;rippa,  jusqu'à  la  com- 
plète extinction  de  l'État  judaïque.  Ses 
villes  les  plus  importantes  étaient  :  Jé- 
rusalem, Bethléhem,  Jéricho,  Césarée, 
Lydda,  Emmaûs,  Hébron,  Éleuthéro- 
polis,  Engaddi,  Bers"b('e,  Rama  ou 
Arimathie,  les  ports  de  Joppé,  Jamné, 
Azot,  Ascalon,  Gaza. 

4.  La  Pérée,  rispaîa,  qui,  dans  le  sens 
le  plus  large,  désignait  tout  le  territoire 
transjordanique  (irspav  toû  'lopâ"àvou)  (2)  ; 
elle  était,  du  nord  au  sud,  divisée  en  six 
parties  : 

a)  La  Trachonîtide,  Tpa-/,6>vTTt;,  Tpa- 
xwv  (3),  3'uo  Tpaxwveç  dans  Strabon  (4), 
t^JiDlip  chez  les  thargumistes,  en  place 
de  l'Argob,  ^iil^-t,  de  l'Ancien  Testa- 
ment (5),  bornée  au  nord  par  le  terri- 
toire de  Damas,  à  l'est  par  le  désert  de 
Syrie,  au  sud  par  le  Dschebel  Hauran 
actuel,  r'AXTot^afj.ov  opo;  de  Ptolémée(6); 
à  l'ouest  par  le  haut  plateau  d'Hauran, 
le  cercle  actuel  de  Ledscha.  On  y  trouve 
encore  de  nombreuses  ruines  de  villes 
et  de  villages,  beaucoup  d'inscriptions 
grecques.  Les  villes  les  plus  importantes 
étaient  :  au  nord,  l'antique  siège  épis- 
copal  Phsena  (Oevouç,  aujourd'hui  Mis- 


(1)  Jos.,  Bell.  Jtfd.,  3,  3,  ^. 

(2)  Mutth.,  û,  25;  8,  28.  Judith,  1,  1>.  Cf. 
Juf/.,  10,  8,  etc. 

(3)  Jos.,  AuL,  î,  6,  4;  13,  16,5;  Bell.  Jud., 
3,  3,  5.  Luc,  3,  1. 

[U]  756. 

(5J  Cf.  Nomhr.,  Z!\,  15.  Deiit.,  3,  \U.  III  Rois 
û»  13.  3i\"]  signifie  monceau  de  pierres  et  ré- 
pond à  l'étymologie  du  mot  Tpa;^(ovïTtc  comme 
à  la  nature  du  terrain. 

(6)  5, 15,  26. 
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sema),  au  sud  Bostre  et  Philippopolis, 
Saicha.  Les  habitants  étaient  un  mé- 
lange de  Juifs,  de  Syriens  et  d'Arabes, 
très-beJliqueux  et  redoutables  par  leurs 
brigand.'iges(l).  Auguste,  voulant  mettre 
un  terme  à  leurs  iuvasions  et  les  domp- 
ter ,  donna  la  Trachonitide  avec  TAu- 
rauitide  et  la  Batanée  (2)  à  Hérode; 
après  la  mort  de  ce  prince  elle  échut  à 
son  fils  Philippe  (3),  plus  tard  à  Agrip- 
pa I"  et  à  Agrippa  IL 

b)  Ulturée  (4). 

c)  La  Gaulanitîde  ou  Gaulonitide, 
rauXavîTiç,  ainsi  nommée  d'après  la  ville 
de  Golan  ou  Gaulau  (5),  comprenait 
la  partie  nord-ouest  de  l'ancien  Basan, 
de  l'Hermon  au  fleuve  Hiéromiax  (6;. 
La  principale  ville  était  Gamala  ;  au- 
jourd'hui encore,  une  localité  située  dans 
ces  régions  se  nomme  Dschaulan. 

d)  UAuranitide,  à  l'est  de  la  pré- 
cédente, appelée  encore  de  nos  jours 
l'Hauran. 

e)  La  Batanée  ,  désignation  aramaï- 
que  de  l'ancien  'jUS  ,  Bacavlriç  (7), 
BaTava(a  (8),  mais  D'en  comprenant  que 
la  partie  méridionale,  jusqu'au  Jabboc, 
aujourd'hui  encore  el-Botlîn. 

f)  La  Pé7re,  dans  le  sens  strict  (9), 
formait  le  territoire  entre  le  Jourdain, 
le  Jabboc  et  l'Arnon;  elle  était  bornée  au 
sud  par  la  Batanée,  au  nord  par  Moab. 
C'est  le  Belkà  moderne. 

Au  delà  du  Jourdain  étaient  situées 
les  villes  de  la  Décapole  (10),  sauf  Scy- 
thopolis. 

La  Palestine  constitua,  sous  les  Ro- 

(Ij  Jos.,  .Jnt.,  15,  10,  1.  Bell.  Jud.,  1,  20,  U; 

2,  Û,  2. 

(2    Id.,  JnL,  15,  10,  1;  16,  U,  G.  Bell.  Jud., 
1,20,/i. 
(3)  Id.,  Ant.,  17,  8,  1  ;  18, û,  6.  Luc,  3, 1. 
[h)  Foy.  Itlrée. 

(5)  ^oy.  Gal'LAN. 

(6)  Jos.,  AnU,  8,  2,  3;  13,  15,  h.  Bell.  Jud., 

3,  3,  1. 

(7)  Eusébe. 

(8)  Josèphe. 

(9)  Jos.,  Bell.  Jud,,  5,  2. 

(10)  Foy.  Décapole. 


mains,  une  partie  de  la  Syrie  ;  toutefois 
elleavaitun  procurateur  spécial.  Au  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  lors 
de  la  nouvelle  organisation  de  l'empire 
elle  fut  de  nouveau  divisée  en  trois  pro- 
vinces :  la  première  Palestine,  Palx- 
stina  prior ,  la  majeure  partie  de  la 
Judée,  avec  la  Samarie  et  les  côtes  des 
Philistins  ;  la  seconde  Palestine,  Palae- 
stina  seciinda,  la  partie  méridionale  de 
la  Judée,  le  sud  de  la  Pérée  et  une  par- 
tie de  l'Arabie  Pétrée  (1). 

La  dévastation  complète  du  pays  fut 
la  suite  de  la  dernière  révolte  des  Juifs 
contre  les  Pvomains,  sous  Bar-Kochba  (2); 
près  de  mille  localités  considérables  fu- 
rent détruites;  la  plupart  des  habitants 
périrent  ;  ceux  qui  survécurent  reçurent 
la  défense  d'habiter  Jérusalem  •  une 
seule  fois  l'année  ils  furent  autorisés  , 
moyennant  un  impôt  considérable,  à 
venir  pleurer  sur  les  ruines  de  leur  cité 
sainte  (3). 

Constantin  fit  construire  de  nombreu- 
ses églises  à  Jérusalem  et  dans  d'autres 
lieux  saints.  Lors  du  partage  de  l'empire, 
en  395 ,  la  Palestine  échut  à  l'empire 
d'Orient.  L'Église  de  Jérusalem  obtint, 
au  quatrième  concile  universel  tenu  à 
Chalcédoine  en  451  ,  la  dignité  pa- 
triarcale, ayant  sous  sa  juridiction  Cé- 
sarée  la  maritime,  métropole  de  la  pre- 
mière Palestine ,  Scythopolis  (de  la  se- 
conde Palestine),  Pétra  (de  la  troisième), 
Bostre  d'Arabie  (c'est-à-dire  de  l'ancien 
Galaad),  et,  outre  ces  métropoles,  vingt- 
cinq  évêques. 

En  615  Cosroès,  roi  de  Perse,  con- 
quit la  Syrie  et  prit  Jérusalem  d'assaut. 
Héraclius  chassa  les  Perses  en  628. 
Bientôt  après  la  Palestine  et  la  Syrie 
furent  soumises  par  Omar  à  la  domina- 
tion des  Arabes  (636),  qui  continuèrent 

(1)  Voir  Cod.  Theodos.,  1.  III,  de  Erog,  mil. 
annon. 

(2)  Foy.  Ariba. 

(3)  Dio  Cass.,  69,  12-14.  Eusèbe,  Hist.  eccl., 
0,6. 
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j  y  demeurer  jusqu'au  temps  des  croi- 
sades. Godefroi  de  Bouillon  fonda  le 
royaume  de  Jérusalem  (1099),  auquel 
Saladin  mit  un  terme  eu  1187.  Frédé- 
ric II  recouvra  Jérusalem  par  un  traité 
;i229)  et  s'y  fit  couronner.  En  1244  la 
3ité  sainte  fut  derechef  perdue  pour  les 
Chrétiens.  En  1290  avec  Acre  tomba  le 
iernier  rempart  chrétien  en  Palestine, 
ît  depuis  lors  Jérusalem  demeura  au 
mouvoir  des  sultans  d'Egypte.  A  dater 
ie  1332  les  Franciscains  furent  char- 
gés de  la  garde  des  saints  lieux  et 
ie  l'hospitalité  envers  les  pèlerins  (1). 
En  1517  le  sultan  des  Turcs,  Sélim, 
învahit  la  Palestine.  En  1799  Napo- 
éon,  parti  d'Egypte,  fit  une  pointe  en 
Palestine ,  prit  Jaffa ,  assiégea  en  vain 
)endant  trente  jours  Saint-Jean  d'A- 
;re,  livra  dans  la  plaine  de  Jesréel  (Es- 
Irelon) ,  non  loin  du  Thabor,  une  san- 
glante bataille  qu'il  gagna  sur  les  Turcs; 
;es  avant-postes  parvinrent  jusqu'à  Sa- 
)het,  et  lui-même  poussa  jusqu'à  Naza- 
eth. 
Dans  les  temps  les  plus  récents 
;e  malheureux  pays  devint  le  théâtre 
le  guerres  sanglantes  entre  Méhémet- 
Ui  et  la  Porte.  La  diplomatie  euro- 
séenne  intervint,  mais  la  situation  des 
lopulations  chrétiennes  n'y  gagna  rien 
t  demeura  aussi  déplorable  que  par  le 
lassé.  Les  Chrétiens  de  la  Palestine  s'é- 
èvent  environ  à  500,000  âmes (2),  parmi 
esquelles  on  compte  :  1"  les  Grecs  non 
luis,  qui  forment  la  majorité  ;  ils  ne 
ont  pas  d'origine  grecque,  mais  arabe, 
t  soumis  à  deux  patriarches  (d'Antio- 
he  et  de  Jérusalem)  et  à  16  évêques  ; 
'"les  Grecs  unis, placés  sous  la  juridic- 
ion  du  patriarche  de  Damas  ;  3°  les 
laronites  (3),  les  Syriens  ou  Jacobi- 
es  (4)  ;  4°  les  Catholiques  syriens,  qui 

(1)  roy.  Saint-Sépulcre  a  Jérusalem. 

(2)  Robinson  et  Smith,  Palestiney  III,  2,  lil- 
52. 

(3)  f'oy.  Maronites. 
{li)  roy.  Jacowtes, 


ont  des  paroisses  à  Alep ,  Damas  et 
Rasheiga,  dans  Djebel-esh-sheik,  deux 
petits  couvents  au  Liban;  5"  les  Armé- 
niens, en  petit  nombre,  avec  un  patriar- 
che à  Jérusalem  ;  6»  les  Catholiques 
arméniens,  dont  le  patriarche  demeure 
dans  le  couvent  de  Bzumar,  sur  le  lii- 
ban  ;  7"  les  Latins,  dont  un  petit  nom- 
bre est  indigène,  qui  ont  des  couvents 
à  Jérusalem,  Bethléem,  Saint- Jean  dans 
le  désert,  à  Nazareth,  et  dans  d'autres 
endroits.  Depuis  1847  il  y  a  un  patriar- 
che à  Jérusalem  (I).  Cette  dignité  n'avait 
plus  été  portée  depuis  le  quinzième  siè- 
cle, le  supérieur  des  Franciscains  de 
Jérusalem  ayant  toujours  été  vicaire 
apostolique.  Les  protestants,  qui  n'a- 
vaient jamais  eu  légalement  le  droit  de 
constituer  une  Église  en  Syrie,  créèrent, 
en  1841,  un  évêché  anglo-prussien  de 
Jérusalem,  dont  Tévêque  est  un  pasteur 
sans  ouailles. 

Littéjxiture.  Il  n'y  a  pas  de  pays  au 
monde  sur  lequel  existent  autant  de 
monographies,  de  descriptions,  de  voya- 
ges, d'itinéraires,  etc.,  que  la  Palestine  ; 
nous  n'indiquerons  que  les  plus  impor- 
tants. Parmi  les  ouvrages  de  Josèphe 
il  faut  citer  ses  Antiquités  judaïques^ 
notamment  les  livres  11-20.  Le  prin- 
cipal ouvrage  de  l'antiquité  chrétienne 
à  cet  égard  est  VOnomastlcon  ur- 
bium  de  locis  sacras  Scripturse^  seu 
liber  de  locis  Hebraicis^  Grxce  pri- 
mum  ab  Eusebio  Cœsareensi^  delnde 
Latine  scriptus  ab  Hieromjmo ^  édi- 
tion de  Bonfrère-Leclerc;  Opp.  Hieron. 
de  Vallarsius. 

Parmi  les  ouvrages  arabes  on  cite  : 
Abulféda(t  1331),  Tabula  Syriœ;  An- 
nales Muslcînici;  Edrisi  (vers  1151), 
Geographîa  Nubiensis. 

Du  temps  des  croisades  :  Willermi 
Tyrii  Historia  belli  sacri,  23  livres, 
dans  les  Gesta  Dei  per  Prancos^  Ha- 
nau,  1611,  2  vol.  in-fol. 

(1)  Mgr  Valerga,  Italien, 
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Des  temps  postérieurs  :  Itinéraire  de 
la  7 erre-Sainte,  Francf.  sur  le  Mein, 
1584,  1C09,  renfermout  21  voyages  di- 
vers, de  1095 à  1586;  Kootwyk,  1598  et 
1599;  Dt'lla  Valie,  I614-2G  ;  Quaresniius 
(important),  Anvers,  1639;  Arvieux 
(t  1702),  Maundrelle,  1697;  Shaw 
(tl751);  Pococke,  de  1783-85;  Has- 
selquist(t  1752)  ;  Volney,  1783-1785; 
Seetzen,  tué  en  1811,  dans  Zach,  Cor- 
respondance mensuelle,  1808;  Cha- 
teaubriand, 1806  ;  Burckhardt,  deBâIe 
(t  1817  au  Caire),  publié  d'abord  en 
anglais,  Londres,  1822,  puis  en  alle- 
mand parGésénius,  Weimar ,  1823; 
Richter(tl816);  Richardsou,  1816-18; 
Buckingham,  1816;Scholz,  1820-21; 
Prokesch,  1829;  Salzbacher,  1837;  de 
Schubert,  1837;  Strauss,  1847;  Sepp, 
Tischendorl",  1845. 

La  description  la  plus  complète  et  la 
plus  sûre  des  temps  modernes  est  celle 
de  Robinson  et  Smith,  la  Palestine  et 
ses  contrées  méridionales  limitro- 
phes, publiée  par  Robinson  lui-même 
en  allemand,  Halle,  1841,  5  vol.  Cf.,  en 
outre,  Sam.  Bochart,  Geographia  sa- 
cra ,  s.  Phaleg  et  Canaan;  Hiero- 
zoicon  (traitant  de  l'histoire  naturelle 
de  la  Palestine),  rdité  par  Rosenmiil- 
ler,  1793  ;  ^d.  Relandi  Palœstina  ex 
monumentis  veteribus  illustrata;  Ba- 
chiene.  Description  historique  et  géo- 
graphique de  la  Palestine;  Bûsching, 
Géographie,  5  vol.,  I  part.;  Rosenmùl- 
1er,  Géographie  biblique;  Ritter,  Géo- 
graphie, Il  part.;  Forbiger,  Géogra- 
phie ancienne,  I  part.;  Allioli,  Archéo- 
logie biblique,  2  vol.;  Raumer,  Palœ- 
stina, 3*  édit.,  1850,  manuel  excellent. 

KONIG. 
PALESTRINA,    OU   GlOVANNI  PlEB- 

LUiGi,  né  de  parents  pauvres  à  Pa- 
Icstrina,  l'ancienne  Préncste,  dans  la 
Camargue  Tomaine,  non  loin  de  PvOiiie, 
vécut  de  1524  à  1594,  et  fut  appelé 
par  la  Providence  à  être  un  des  grands 
maîtres  de  la  musique,  le  sauveur  du 


nouveau  style  musical  de  l'Église.  A 
l'âge  de  seize  ans  il  entra  sous  la  di- 
rection du  célèbre  Néerlandais  Gou- 
dimel ,  qui  avait  érigé  une  école  de 
musique  à  Rome  ;  car  l'art  musical 
était  alors  tout  entier  entre  les  mains 
des  étrangers. 

Sous  le  règne  du  Pape  Jules  III  (1549- 
1557)  Paleslrina  devint  magister  pue- 
rorum;  plus  tard  il  fut  nommé  maître 
de  la  chapelle  fondée  par  Jules  III.  Il 
se  maria  à  cette  époque  à  une  jeune  fille 
nommée  Lucrèce,  qui  lui  donna  quatre 
fils,  dont  un  seul,  Hygin,  lui  survécut. 

Le  premier  œuvre  que  Palestrina  pu- 
blia consista  en  quatre  messes  pour 
quatre  et  cinq  voix,  dédiées  au  Pape 
Jules  III;  cette  publication  lui  valut 
d'être  admis,  le  13  janvier  1555,  parmi 
les  chantres  du  Pape  ;  mais  au  bout  de 
six  mois  il  perdit  sa  place.  Marcel  II, 
qui  promettait  d'être  pour  Palestrina 
un  protecteur  encore  plus  ardent  que 
son  prédécesseur  Jules,  étant  mort  peu 
de  temps  après  son  élévation,  avait 
eu  pour  successeur  Paul  IV  (1555-59), 
qui  fit  immédiatement  appliquer  la  loi 
de  l'Église  suivant  laquelle  les  clercs 
seuls  pouvaient  faire  partie  de  la  cha- 
pelle du  Pape  ;  le  pauvre  chantre  ren- 
voyé tomba  gravement  malade. 

En  octobre  1555  il  fut  tiré  de  sa  po- 
sition précaire  et  nommé  maître  de 
chapelle  de  Saint-Jean  de  Latran.  Il  eu 
remplit  les  fonctions  avec  un  zèle  exem- 
plaire jusqu'au  l*'"  février  1561,  Parmi 
les  nombreuses  compositions  qu'il  écri- 
vit durant  cette  période,  les  Improperia 
(1560)  non-seulement  consolidèrent  sa 
réputation,  mais  furent  l'occasion  d'une 
mission  plus  importante  qui  lui  fut 
confiée  et  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure.  Ces  Improperia  sont  encore 
chantés  de  nos  jours  dans  la  chapelle 
Sixtine.  Il  s'agissait  de  donner  une  juste 
expression  aux  paroles  de  Jérémie, 
qu'on  chante  le  Vendredi  saint  :  «  Mon 
peuple!  que  t'ai-je  fait?  »  Palestrina 
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réussit  complètement.  Il  n'y  a  pas  de 
cœur,  pour  peu  qu'il  soit  sensible,  qui 
puisse  entendre  ces  Improperia  sans 
en  être  touché.  Pie  IV,  successeur  de 
Paul  IV,  en  fit  prendre  une  copie  à  l'é- 
glise de  Saint-Jean  de  Latran,  et  bien- 
tôt après,  en  février  1561,  l'auteur,  qui 
se  trouvait  très-gêné  dans  ses  affaires, 
fut  nommé  maître  de  chapelle  de  Sainte- 
Mari  e-lNl  a  jeure.  Alors  commença  la  pé- 
riode la  plus  brillante  de  sa  vie.  Au 
bout  d'un  an  il  composa  la  messe  vf, 
ré,  mi,  fa,  sol^  la,  qui  excita  une  vive 
émotion.  Elle  fut  suivie  de  trois  autres 
messes,  parmi  lesquelles  se  trouvait 
celle  qui  est  devenue  si  célèbre  sous  le 
nom  de  Messe  du  Pœpe  Marcel,  et  qui 
résolut  en  faveur  du  nouveau  style  mu- 
sical de  l'Église  la  question  soulevée 
par  le  concile  de  Trente,  lorsqu'il  avait 
ordonné  la  réforme  du  chant  ecclésias- 
tique (1). 

Palestrina  obtint  bientôt,  par  un  mo- 
tu  proprio  du  Pape,  la  place  nouvelle- 
ment créée  de  compositeur  de  la  cha- 
pelle papale,  avec  le  modique  traitement 
de  11  scudi  d'appointements  par  mois. 
Aussi  le  pauvre  artiste  fut-il,  dans  ses 
dernières  années,  obligé  d'avoir  recours 
à  la  munificence  de  Guillaume  V,  de  Ba- 
vière ,  qui  lui  était  souvent  venu  en 
aide,  et  auquel  il  dédia  alors  un  volume 
de  messes  à  quatre,  cinq  et  six  voix. 

De  1575  à  1580  Palestrina  vécut  as- 
sez retiré  dans  sa  solitaire  demeure 
du  gymnase  délia  capella  Giulia;  il 
composait  peu,  étant  surtout  occupé  de 
ses  fonctions  et  de  ses  études. 

Le  21  juillet  1580  il  perdit  son  ex- 
cellente femme,  dont  la  mort  l'attrista 
profondément.  Les  motets  tendres  et 
mélancoliques  qu'il  publia  un  an  plus 
tard  portent  le  caractère  de  cette  doulou- 
reuse disposition,  dont  il  ne  sortit  qu'au 
bout  de  deux  ans,  comme  le  prouvent 
les  célèbres  motets  sur  le  texte  du  Can- 

(1)  Cf.  Musique. 


tique  des  cantiques,  qui  lui  valurent  le 
titre  incontesté  de  prince  de  la  mu- 
sique. 

Sixte  V  ayant   succédé  en  1585  à 
Grégoire  XIII,  Palestrina  lui  dédia  un 
inotet  et  une  messe  à  cinq  voix,  toutes 
deux  sur  le  texte  :  Te,  pastor  ovium. 
Le  Pape,  aussi  savant  qu'impartial,  mal- 
gré toute  la  faveur  qu'il  accordait  à 
l'auteur,  dit  à  cette  occasion  :  «  Le 
maître  a,  cette  fois,  oublié  la  messe  de 
Marcel  et  les  motets  du  Cantique  des 
cantiques.    »  Palestrina,    ayant  appris 
l'opinion  du  Pape,  loin  de  témoigner 
la  susceptibilité  que  l'on  rencontre  trop 
souvent   dans  des  natures  vulgaires, 
s'appliqua  avec  un   redoublement   de 
zèle  à  écrire  sa  messe  Assumpta  est 
Maria,  dans  laquelle  il  réussit,  mieux 
que  pour  la  précédente,  à  unir  la  gra- 
vité du  chant  grégorien  à  la  vivacité  du 
style   nouveau.   Elle   fut   exécutée  eu 
1585,  le  jour  de  l'Assomption,  et  plut 
tellement  au  Pape  qu'il  s'(^cria  :  «  Voilà 
une  messe  vraiment  nouvelle,  qui  ne 
peut  être  que  de  Palestrina  !  » 

La  réputation  du  maître  ne  pouvait 
plus  grandir.  11  avait  depuis  longtemps 
excité  la  jalousie  des  chantres,  qui  our- 
dissaient toutes  sortes  de  trames  contre 
lui.  Le  Pape  leur  ayant  accordé  le  droit 
d'élire  leur  maître  de  chapelle,  ils  ex- 
clurent Palestrina.  Un  ordre  spécial  du 
Pape  maintint  Palestrina  comme  com- 
posite^ir  de  la  chapelle;  mais  les  dis- 
positions hostiles  des  artistes  ses  collè- 
gues chagrinèrent  amèrement  le  vieux 
musicien  et  le  détournèrent  longtemps 
de  toute  composition  religieuse. 

Parmi  les  élèves  que  Palestrina,  se- 
condé par  G.-M.  Nanini,  forma  alors, 
on  cite  principalement  :  ses  trois  fils, 
qui  n'égalèrent  pas  leur  père  et  ne  lui 
survécurent  pas;  puis  Annibal  Sta- 
bile,  Ant.  Dr  agoni  di  Meldola , 
Adi'iano  Ciprari  et  Giovanni  Gui- 
detti,  qui  fut  plus  tard  chargé,  avec  sou 
maître,  de  la  réforme  des  mélodies  du 
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Missel  et  du  Bréviaire,  et  qui  mourut 
avant  que  ce  grand  travail  fût  terminé. 
Cette  mort  prématurée  entrava  l'entre- 
prise, car  Guidetti  connaissait  parfai- 
tement les  sources  d'où  il  fallait  tirer 
les  éléments  de  leur  travail. 

Après  une  maladie  qui  l'affaiblit 
beaucoup,  Palestrina  composa,  en  1594, 
un  livre  de  madrigaux  à  cinq  voix , 
Madrigali  sjjh^ituali.  Ce  fut  le  chant 
du  cygne.  Le  26  janvier  de  la  même 
année  1.394  Palestrina  fut  atteint  d'un 
fort  anthrax  ;  deux  jours  après  il  re- 
çut les  sacrements  des  mains  de  son 
ami ,  S.  Philippe  de  ISéri  (1),  qui  ne 
quitta  pas  son  lit,  et  le  2  février  le 
grand  artiste  mourut  saintement,  lais- 
sant un  nom  sans  tache  et  des  œuvres 
immortelles.  Deux  hommes  seulement 
vécurent  à  cette  époque  qui  s'appro- 
chèrent de  sa  renommée,  Christophe 
Morales ,  en  Espagne  ,  et  Orlando 
Lasso  (Roland  de  Lattre),  en  Allema- 
gne (2).  Palestrina  et  ces  deux  grands 
maîtres  donnèrent  l'impulsion  à  la  mu- 
sique sacrée  de  leur  époque,  au  grand 
profit  de  l'art  catholique.  Ce  n'est  pas 
à  ces  coryphées  du  seizième  siècle,  mais 
bien  aux  pygmées  du  dix-huitième,  qu'il 
faut  attribuer  la  décadence  d'un  art  si 
noble  et  si  élevé  et  les  écarts  vulgaires 
dans  lesquels  il  fut  précipité,  et  dont 
les  grands  maîtres  de  la  musique  mo- 
derne ne  surent  pas  toujours  se  garantir 
eux-mêmes.  « 

Si,  comme  le  pense  l'abbé  Baïni,  Pa- 
lestrina n'est  pas  l'inventeur  du  nou- 
veau style  de  la  musique  d'église,  il  la 
du  moins  élevé  à  sa  perfection,  en  le 
ramenant  avec  un  tact  et  une  habi- 
leté admirables  de  la  fausse  voie  où  il 
s'égarait. 

Les  œuvres  de  musique  religieuse 
de  Palestrina,  qui  forment  la  grande 
majorité  de  ses  compositions,  respirent 


(1)  Foy.  Philippe  de  Néri. 

(2)  roij.  Mlsique. 


le  plus  pur  esprit  de  la  foi,  une  tendn^ 
piété  unie  à  une  énergie  virile  et  à  un 
caractère  grandiose.  Dans  ses  compo- 
sitions mondaines  il  ne  s'écarte  jamais 
des  limites  de  la  morale  et  de  la  conve- 
nance. On  ne  lit  pas  sans  émotion, 
dans  la  préface  de  ses  motets  sur  le 
Cantique  des  cantiques,  les  expressions 
sévères  par  lesquelles  il  s'accuse  d'a- 
voir, dans  sa  jeunesse,  composé  quel- 
ques motets  sur  des  sujets  équivoques. 
La  protection  et  l'admiration  de  tous 
les  Papes  sous  lesquels  il  vécut,  au  ser- 
vice desquels  il  travailla,  l'amitié  de 
S.  Philippe  de  ?séri  et  de  S.  Charles 
Borromée  sont  garants  non-seulement 
de  la  grandeur  de  son  génie,  mais  de  la 
pureté  de  ses  mœurs  et  d'une  bouté 
de  caractère  qui  lui  gagnait  tous  les 
cœurs.  L'ange  de  la  mort  ceignit  de  la 
couronne  de  l'immortalité  son  front, 
qu'entourait  déjà  la  triple  couronne  de 
l'âge,  du  génie  et  de  la  vertu.  Palestrina 
fut  inhumé  avec  pompe,  et  ses  restes 
furent  déposés  dans  la  chapelle  des 
saints  apôtres  Simon  et  Jude. 

Après  sa  mort  Clément  VIII  s'in- 
forma des  œuvres  qu'avait  laissées  l'il- 
lustre défunt,  en  témoignaut  le  désir 
de  les  faire  publier.  A  cette  nouvelle 
Hygin^  le  seul  enfant  survivant  de  Pa- 
lestrina ,  se  hâta  d'en  faire  imprimer 
un  volume  et  l'offrit  au  Pape,  en  dé- 
plorant hypocritement  de  n'avoir  pas 
les  moyens  de  faire  paraître  le  reste. 
Le  Pape  ne  prêta  pas  l'oreille  aux  pro- 
jets intéressés  d'Hygin,  qui,  oubliant 
que  son  père  mourant  lui  avait  re- 
commandé de  publier  les  manuscrits 
qu'il  laisserait  après  lui,  les  vendit 
aussi  cher  qu'il  le  put  à  deux  éditeurs 
de  Venise. 

Il  est  malheureusement  difficile  ou 
impossible  de  retrouver  l'original  de 
beaucoup  d'œuvres  de  Palestrina.  On 
voit,  par  la  grande  série  de  composi- 
tions qu'énumère  le  Lexique  d'Ersch 
et  Gruber,  dans  l'article  publié  sur  Pa- 
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lestrina,  d'après  Baïni  et  Kandler,  com- 
bien d'œuvres  du  maître  sont  restées 
inédites. 

Cf.  Collection  des  Pièces  de  musi- 
que religieuse  qui  s'exécutent  tous 
les  ans  à  Rome  du7'c/nt  la  semaine 
sainte,  par  A.  Choron. 

Waldmann. 

PALiXGÉxÉsiE.  Voyez  Renais- 
sance. 

PALLADE,  auteur  de  ïllistoria 
Lausiaca,  qui  décrit  le  monachisme 
dans  sa  forme  primitive,  naquit,  dit- 
on,  en  368  en  Galatie,  se  prit  d'enthou- 
siasme, à  Alexandrie,  pour  la  vie  des 
anachorètes,  se  rendit  dans  le  désert  de 
jNitrie  et  y  vécut  jusqu'au  moment  où  de 
violentes  épreuves,  nées  vraisembla- 
blement du  conflit  des  partis  qui  divi- 
saient les  moines  entre  eux,  le  poussè- 
rent dans  la  Thébaïde. 

Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur 
répoque  oii  Paliade  fut  évêque  d'Hellé- 
nopoiis,  en  Bithynie,  sur  Texil  auquel 
il  fut  condamné  en  qualité  de  partisan 
de  S.  Chrysostome,  sur  la  question  de 
savoir  si  Olympie,  la  pieuse  et  généreuse 
amie   de  S.  Chrysostome,  fut  bannie 
en  même  temps  que  lui  à  Syène,  sur  le 
séjour  de  Pallade  à  Rome,  durant  le 
pontificat  du  Pape  Sosime   (417-418), 
et  enfin  sur  l'année  de  sa  mort.  iMar-  ! 
tini,  dans  sa  dissertation  sur  Pallade  (1),  \ 
a  réfuté  Taccusatiou  de  ceux  qui  pré-  ! 
tendent  qu'il  était   Pélagien    et   Ori- 
géniste ,    fondant    surtout   cette   der- 
nière accusation  sur  ce  que  Pallade  ne 
parle  pas  avec  assez  de  respect  de  S.  Je-  i 
rôme,  et  sur  ce  qu'il  avait  été  intime-  j 
ment  lié  avec  Rufin  d'Aquilée,  le  tra-  | 
ducteur  latin  de  la  Lausiaca.  \ 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Pallade 
écrivit  VHistoria  Lausiaca,  sive  para-  . 
disus  devitisPafrum,  et  que  ce  fut 
Lausius,  gouverneur  de  la  Cappadoce, 

I 

(1)  Disputaiio  de  vitafaiisqite  Palladii  Hel-  j 
lenopolitanit  elc,  AUorf,  ITo'-*,  ^ 

ENCVCfc.  THÉOL.  CATH-  —  T.  XVU. 


qui  l'y  engagea  et  donna  ainsi  son  nom 
à  l'ouvrage.  Ce  livre  est  une  des  prin- 
cipales sources  de  l'histoire  du  mo- 
nachisme ;  car  Pallade  écrivit  ce  qu'il 
avait  vu  et  expérimenté  par  lui-même; 
les  détails  exacts  et  minutieux  dans  les- 
quels il  entre  prouvent  avec  quel  soin, 
dès  l'origine,  les  fondateurs  du  mona- 
chisme organisèrent  cette  institution. 
L'histoire  de  Pallade  renferme,  au  cha- 
pitre 39,  un  fragment  de  la  règle  mo- 
nacale de  S.  Pacôme;  le  chapitre  40 
nous  montre  que  Vora  et  labora  pro- 
verbial des  Bénédictins  était  déjà  le 
mot  d'ordre  des  solitaires  de  Tabenne 
et  que  ceux-ci  exerçaient  presque  tous 
les  métiers.  Pallade  compte,  parmi 
les  300  moines  du  monastère  de  Pano- 
polis,  qu'il  visita  vers  l'an  400,  15  tail- 
leurs, 7  forgerons,  4  charpentiers, 
12  gardiens  de  chameaux,  15  foulons. 
On  lit  dans  un  autre  endroit  ce  fait  im- 
portant pour  l'histoire  du  Rosaire,  si 
souvent  attaqué  par  l'ignorance  ou  la 
mauvaise  foi,  que  l'abbé  Paul,  du  dé- 
sert de  Phermé,  récitait  300  prières 
par  jour,  et  qu'après  chacune  d'elles  il 
jetait  de  son  giron  une  des  petites  pier- 
res qu'il  y  avait  d'abord  amassées.  On 
trouve  VHistoria  Lausiaca  dans  le 
8e  volume  des  œuvres  du  philologue 
Jau  de  Meurs,  publiées  parLaué,  Flo- 
rence, 1741-1763;  Fronton  le  Duc  la 
traduisit  en  latin  et  en  grec ,  Paris , 
1624.  Golelier  publia  les  deux  traduc- 
tions, avec  des  suppléments  tirés  de  di- 
vers manuscrits,  dans  ses  Monumenta 
Ecclesiœ  Grxcse. 

C'est  une  question  controversée  que 
de  savoir  si  la  biographie  de  S.  Chry- 
sostome ,  qu'Ambroise  le  Camaldule 
traduisit  en  latin  d'un  original  grec  au- 
jourd'hui perdu  et  qui  fut  imprimée  à 
Venise  en  1532,  provient  de  l'auteur 
de  la  Lausiaca  ou  d'un  autre  Pallade. 
Depuis  que  Guillaume  Cave  s'est  pro- 
noncé contre  l'auteur  de  l'histoire  des 
moines  dans  une  longue  dissertation, 
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lOinme  l'avait  fait  autrefois  déjà  Tri- 
thème,  la  question  est  en  général  ré- 
solue; mais  une  nouvelle  difficulté  s'est 
élevée  pour  savoir  si  le  second  Pal- 
LADE,  biographe  de  S.  Chrysostome, 
fut  également  évêque  d'Hellénopolis  et 
lami  du  saint  patriarche  de  Constan- 
tinople,  ou  s'il  nest  autre  que  le  diacre 
romain  Pallade,  qu'en  431  le  Pape 
Célestin  1"  envoya  en  Irlande. 

Ce  diacre  Pallade,  dit-on,  auquel 
S.  Germain  d'Auxerre  avait  communi- 
qué son  zèle,  serait  devenu  évéque  en  Ir- 
lande et  y  aurait  exercé  un  ministère 
qui  donnait  les  plus  belles  espérances. 
Toutefois  ce  n'est  pas  lui,  mais  bien 
S.  Patrice,  qui  est  reconnu  comme  Ta- 
pôtre  de  ITrlande,  où,  du  reste,  à  son 
arrivée,  existaient  déjà  des  communau- 
tés chrétiennes.  On  a  prétendu  que  Pal- 
lade ne  réussit  pas  dans  son  apostolat 
parce  qu'il  ne  connaissait  pas  le  pays 
et  qu'il  n'avait  pas  d'ailleurs  la  per- 
sévérance nécessaire;  mais  cette  asser- 
tion tombe  devant  ce  fait  que  Pallade 
se  rendit  plus  tard  en  Ecosse,  en  de- 
vint le  premier  évêque ,  et  que  les 
l^^cossais  rhonorent  comme  leur  pre- 
mier apôtre.  Suivant  Prospère  d'x4qui- 
laine  S.  Pallade  mourut  vers  450  à 
î'ordune ,  près  d'Aberdeen  ;  les  Écos- 
sais font  mémoire  de  lui  le  6  juillet. 

Gfrôrer,  dans  son  Histoire  de  l'É- 
glise (1),  cite  un  troisième  évêque  Pal- 
lade ,  d'après  Grégoire  de  Tours,  com- 
me une  preuve  de  l'état  rude  et  gros- 
sier où  se  trouvaient  encore  en  France, 
au  sixième  siècle,  les  esprits  que  l'Église 
entreprit  de  civiliser. 

H^GÉLÉ. 

PALLAViciNi  (Sfoeza),  Jésuitc,  car- 
dinal et  auteur  de  VHisloire  dic  Con- 
cile de  Trente,  était  fils  du  marquis 
Alexandre  Pallavicini  et  de  Françoise 
Sforza,  des  ducs  de  Segni.  Il  naquit  à 
Rome  le  28  novembre  1607.  Il  y  fut 

(1)  T.  II,  p.  1038. 


élevé  au  Collège  romain  et  étudia  plus 
tard  le  droit  et  la  théologie  sous  le 
P.  Lugo,  Jésuite  (1);  il  reçut  le  bonnet 
de  docteur  dans  l'une  et  l'autre  faculté. 
Pallavicini  mêlait  à  ses  travaux  de  droit 
l'exercice  de  la  poésie  et  des  études  sé- 
rieuses sur  la  langue  italienne.  En  1630 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut 
admis  dans  les  rangs  de  la  prélature 
romaine.  Il  fut  membre  de  plusieurs 
congrégations  et  chargé,  dans  diverses 
villes  des  États  romains,  des  fonctions 
de  gouverneur.  Cependant  il  avait  dès 
longtemps  formé  le  projet  de  se  con- 
sacrer exclusivement  à  Dieu  et  à  la 
science,  et  le  21  juin  1637  il  entra  ,  à 
Rome,  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
qui  l'attirait  par  trois  motifs  princi- 
paux :  à  cause  du  vœu  particulier  qu'on 
y  faisait  d'obéissance  envers  le  Pape  ; 
à  cause  de  la  facilité  qu'elle  lui  of- 
frait de  se  livrer  aux  études  scientifi- 
ques, et  enfin  à  cause  de  l'impossi- 
bilité qu  il  y  avait  dans  cet  ordre  d'être 
promu  à  des  dignités  ecclésiastiques. 
Au  bout  de  deux  ans  il  fut  obligé  de 
professer  la  philosophie  au  Collège  ro- 
main. Autrefois  absolument  hostile  à 
la  philosophie  aristolelico-scolastique, 
Pallavicini  apprit,  dans  ses  nouvelles 
fonctions,  à  distinguer  entre  Aristote 
et  ce  qu'on  lui  attribue,  entre  la  sco- 
lasiique  et  les  excès  qui  s'y  rattachent. 
Tout  en  admirant  le  mérite  et  la  va- 
leur des  maîtres  du  moyen  âge,  il  re- 
connaissait les  résultats  de  la  science 
moderne,  surtout  dans  le  domaine  des 
mathématiques  et  de  la  physique,  et 
rendait  un  juste  hommage  au  génie  de 
Galilée,  son  contemporain  et  son  com- 
patriote (2).  Lorsque  ie  P.  Lugo,  l'an- 
cien maître  de  Pallavicini,  fut  promu 
au  cardinalat,  celui-ci  lui  succéda  dans 
sa  chaire  de  théologie  (1643).  Il  s'ap- 
puya   surtout,   dans  ses    leçons,  sur 


(1)  roy.  Lugo. 

(2)  roy.  Gaulée. 
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la  doctrine  de  S.  Thomas  d'Aquin.  Il 
devint  un  des  membres  les  plus  remar- 
quables de  la  congrégation  de  cardi- 
naux et  de  théologiens  que  le  Pape  In- 
nocent X  nomma  pour  examiner  IMw- 
giistinus  de  Janséuius.  Ce  fut  pendant 
les  deux  années  que  durèrent  les  con- 
férences de  cette  congrégation  (1651- 
1653)  que  le  cardinal  Bernardin  Spada 
l'engagea  à  écrire  l'histoire  du  concile 
de  Trente.  Pallavicini  se  sentit  forte- 
ment attiré  à  ce  travail  ;  il  se  mit  à 
l'œuvre,  et  publia  le  fruit  de  ses  la- 
beurs dans  les  années  1656-1657  ,  à 
ilome,  en  2  vol.  in-fol.  Les  services 
vendus  à  l'Église  par  Pallavicini  lui 
valurent  le  chapeau  de  cardinal,  que 
lui  conféra  en  1659  le  Pape  Alexan- 
dre VII. 

Les  congrégations  diverses  dont  faisait 
partie  le  cardinal  l'occupèrent  alors  spé- 
cialement, mais  non  uniquement  ;  car 
il  travailla  en  même  temps  à  une  nou- 
velle et  meilleure  édition  de  son  His- 
toire du  Concile  de  Trente ,  qu'il  pu- 
blia, en  1664,  en  3  vol.  in-fol. 

Pallavicini  mourut  le  5  juin  1667.  Il 
avait  été  un  des  savants  les  plus  émi- 
nents  du  dix-septième  siècle  ;  profes- 
seur distingué  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, littérateur  remarquable,  histo- 
rien de  premier  ordre,  Pallavicini  joi- 
gnait à  l'activité  scientifique  une  grande 
piété  et  une  profonde  humilité  :  il  n'ac- 
cepta la  pourpre  que  par  obéissance, 
et  fêtait  chaque  année  l'anniversaire  de 
son  élévation  au  cardinalat  par  un  jeûne 
sévère.  Sa  foi  délicate  et  vive  avait  été 
singulièrement  affligée  des  excès  des 
probabilistes. 

Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  les 
suivants  :  Del  Dene  libri  quatro  ;  As- 
sertiones  theulogicx;  Disputationes 
in  prima  m  secimdœ  S.  ThoniiB  ;  Arle 
delta  Perfezione  Cristiana;  Findi- 
cationes  Societatis  Jesu,  contre  Tex- 
jésuite  Giulio-Clém.  Scotti,  contre 
Mariana ,  et  la    Monarchia  solipso' 


ru77i  (1);  Cov sidéra zioni  sopra  Carte 
dello  stile  e  del  dialogo,  etc.  Mais 
Tœuvre  capitale  de  Pallavicini  est  l'His- 
toire du  Concile  de  Trente,  qu'il  puisa 
aux  sources  originales ,  écrivit  avec 
infiniment  de  talent  en  langue  italien- 
ne, et  opposa  heureusement  à  celle  de 
Sarpi. 

Sarpi  {Paul) ,  fils  d'un  négociant  d*' 
Venise,  né  en  1552,  membre  de  l'ordre 
des  Servîtes,  dans  lequel  il  était  entré 
dès  l'âge  de  quatorze  ans,  avait  été  de 
très-bonne  heure  nommé  provincial  et 
plus  tard  procurateur  général  de  son 
ordre,  conseiller  et  théologien  de  la  ré- 
publique de  Venise,  qu  il  défendit  dans 
plusieurs  écrits,  durant  le  conflit  de  cet 
État  avec  le  Pape.  Il  était  Hé  avec  les 
principaux  protestants  de  son  temps 
et  se  prononça  nettement,  dans  tous 
ses  ouvrages,  contre  l'Église  catholi- 
que. En  1611  il  écrivait  :  «  Rien  n'est 
plus  important  que  de  détruire  le  crédit 
des  Jésuites,  car  on  détruit  par  là  même 
Rome,  et  ce  n'est  que  lorsque  Rome 
sera  vaincue  que  c'en  sera  fait  de  la  re- 
ligion elle-même.  »  Ce  fut  ce  moi- 
ne presque  apostat  qui  entreprit  d'é- 
crire l'histoire  du  concile  de  Trente. 
Si  l'on  ne  peut,  en  jugeant  Sarpi,  mé- 
connaître le  talent  de  l'écrivain,  on 
est  encore  plus  frappé  de  la  haine  qu'il 
manifeste  contre  Rome  et  l'autorité  de 
l'Église ,  de  la  partialité ,  de  la  légè- 
reté, de  l'esprit  de  dénigrement,  de 
défiance  et  de  calomnie,  qui  éclatent 
d'un  bout  à  l'autre  de  son  livre,  et 
qui  sont  le  propre  des  sycophaiites. 
Sarpi  remit  sou  manuscrit  à  Marc- 
Antoine  de  Dominis  (2), lorsque  celui- 
ci  partit  pour  l'Angleterre,  où  il  le 
fit  imprimer  en  1619.  L'édition  de 
Londres  fut  suivie  de  plusieurs  éditions 
et  traductions  latines  el  françaises. 
L'histoire  de  Sarpi  eut  naturellement 


(1)  Foy.  M4UIANA,  ImHOFER, 

(2)  Foy.  Dominis. 
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le  plus  gnmd  succès  parmi  les  pro- 
testants et  les  ennemis  du  Saint-Siège. 
Les  Catholiques  demeurèrent  assez 
longtemps  sans  y  répondre.  Le  P.  Tc- 
rcnzio  Alciati,  Jésuite,  fit  cependant, 
à  la  demande  du  Pape  Urbain  VIII, 
les  préparatifs  d'une  réfutation  que  la 
mort  (7  1651)  rempêcha  de  continuer. 
Pallavicini  prit  sa  place,  et,  grcàce  à 
la  sagacité ,  à  l'élévation  de  son  esprit. 
grâce  à  sa  science  historique,  il  tira 
des  actes  originaux ,  auxquels  Sarpi 
avait  perfidement  suppléé  à  sa  façon, 
l'ouvrage  immortel  qui  mit  à  néant  le 
travail  mensonger  de  Sarpi. 

La  meilleure  édition  de  l'histoire  de 
Pallavicini  est  celle  du  célèbre  théolo- 
gien Zaccaria,  Jésuite,  en  6  vol.  in-4", 
Faenza,  1792-1799.  On  trouve,  dans  le 
premier  volume  de  cette  édition,  les 
Memorie  délia  vita  et  degli  studi  di 
Sforza,  cardinale  Pallavicîno ,  del 
P.  Ireneo  Asso,  et  une  Dissertazione 
preliminare  del  nvovo  editore^  i.  e 
Zaccaria.  Le  P.  Giattim,  autre  Jé- 
suite, traduisit,  du  vivant  de  Pallavicini, 
son  ouvrage  en  latin. 

Conf.  Brischar.  Jugement  de  la 
controverse  entre  Sarpi  et  Palla- 
vicini, Tubingue ,  1844;  Schrôckh, 
Histoire  de  l'Eglise  depuis  la  ré  far- 
ine, t.  IV. 

SCHRÔDL. 
PALLE.   ?'0ljez  CORPOHAL. 

PALLir.M.  Le  pailium  est  une  bande 
de  laine  blanche,  couverte  de  croix, 
qui  fait  partie  des  ornements  ponti- 
ficaux, et  que  le  souverain  Pontife  ac- 
corde aux  archevêques,  à  leur  deman- 
de, comme  un  signe  de  la  part  qu'ils 
ont  aux  droits  de  la  primante.  Le  mot 
palUutn  désignait  autrefois  plusieurs 
espèces  de  vêtements  ;  aussi  les  savants 
ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  et  la 
signification  précise  du  pailium.  L'opi- 
nion la  plus  probable  à  ce  sujet  est 
celle  qui  voit  dans  le  pailium  Téphod  qui 
couvrait  les  épaules  du  grand-prétre  des 


Jiiifs  (0,  et  que  les  Papes  adoptèrent 
en  leur  qualité  de  souverains  pontifes 
(le  la  nouvelle  alliance.  D'après  cela, 
lors  même  que  la  forme  du  pailium  se 
serait  modifiée  avec  le  temps,  on  ne 
peut  pas  admettre  qu'il  ait  jamais  été 
un  manteau,  ni  surtout  un  vêtement 
d'honneur  accorde  par  les  empereurs 
aux  Papes  et  aux  patriarches;  il  a  tou- 
jours dû  être  un  pur  ornement  d'une 
grandeur  médiocre ,  couvrant  les  épau- 
les. Aujourd'hui  il  est  formé  par  une 
bande  circulaire  qui  entoure  les  épau- 
les et  se  prolonge  en  deux  bandes, 
dont  Tune  pend  par  devant ,  l'autre 
par  derrière;  des  quatre  croix  qui 
sont  tissées  dans  l'étoffe  ou  brodées 
à  sa  surface,  Tune  se  trouve  sur  la 
bande  antérieure,  Tautre  sur  la  bande 
postérieure. 

Voici  comment  se  prépare  le  pailium. 
Tous  les  ans,  le  jour  de  la  fête  de 
Sîe  Agnès ,  dont  le  nom  rappelle  déjà 
l'innocence  de  l'Agneau ,  dans  l'église 
dédiée  à  cette  sainte  ,  via  Monien- 
tana ,  à  Rome,  un  sous-diacre  apos- 
tolique offre ,  pendant  qu'on  chante 
VAgnus  Dei  à  la  grand'messe,  deux 
agneaux  blancs,  qui  sont  placés  sur 
l'autel  et  bénits.  Deux  chanoines  de 
Saint- Jean  de  Latran  reçoivent  ensuite 
les  deux  agneaux  et  les  remettent  aux 
sous-diacres,  qui  en  prennent  soin 
jusqu'au  moment  favorable  à  la  tonte 
de  la  laine.  Cette  laine,  mêlée  à  d'au- 
tres laines,  est  filée  par  les  religieuses 
du  couvent  del  Spécula,  non  loin  du 
Capitole;  les  bandes  qui  en  provien- 
nent sont  apportées  par  les  sous-dia- 
cres à  Saint-Pierre,  où  elles  demeurent 
déposées  pendant  une  nuit;  après  quoi 
on  les  conserve  jusqu  au  moment  où 
elles  doivent  être  utilisées.  Le  Pape, 
qui ,  en  qualité  de  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  revêt,  dans  le  pailium,  le  sym- 
bole de  la  brebis  égarée  portée  sur  les 

(1)  Exodey  28,  k. 
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(paules  du  bon  Pasteur  (t),  fait  re- 
produire ce  pallium  pour  le  distribuer 
aux  archevêques,  eu  signe  de  la  part 
qu'ils  ont  à  plusieurs  de  ses  droits  sou- 
verains. 

Aucun  archevêque  ne  peut,  sans  une 
autorisation  spéciale  du  Pape,  porter 
le  pallium.  Tous  doivent  le  réclamer 
dans  un  délai  déterminé,  sous  peine  de 
perdre  leur  dignité.  On  demande  s'il 
en  a  toujours  été  ainsi ,  c'est-à-dire 
on  demande  quelle  était  la  situation 
des  archevêques  à  l'égard  du  Pape,  à 
l'époque  où  la  confirmation  formelle 
des  évêques  par  le  Chef  suprême  de 
l'Église  n'était  pas€ncore  en  usage.  La 
réponse  dépend  de  la  nature  même  de 
la  dignité  archiépiscopale.  Il  est  hors  de 
doute  que,  même  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  aucun  archevêque,  aucun  pa- 
triarclie  n'exerça  jamais  les  droits  spé- 
ciaux de  juridiction  qui  distinguaient 
les  patriarches  des  évêques  ordinaires 
qu'à  la  condition  de  l'approbation  préa- 
lable du  Pape  (2).  Le  moyen  par  le- 
quel s'établissaient  leurs  rapports  indis- 
pensables avec  le  Chef  suprême,  centre 
de  l'unité  de  l'Église,  était  les  Epistolœ. 
synodicse,  que  tous  les  évêques,  et 
principalement  les  patriarches,  adres- 
saient au  Pape  à  leur  entrée  en  fonc- 
tions. Le  Pape,  en  leur  répondant  (3), 
entrait  par  là  même  en  communion 
avec  eux  et  les  reconnaissait  ainsi  évê- 
ques catholiques. 

Les  droits  de  juridiction  supérieu- 
re, dont  le  pallium  est  le  symbole, 
n'étant  que  des  émanations  de  la  pri- 
mauté papale,  ne  pouvaient  découler 
de  l'épiscopat,  comme  tel  (4).  On  sait 
qu'originairement  les  divers  degrés  de 
la  hiérarchie  épiscopale  étaient  marqués 

(1)  C'est  ainsi  que  S.  Isidore  de  Péluse  inîer- 
prèle  déjà  dans  ses  lettres  (I,  136)  le  sens  de 
pallium. 

(2)  roi>  Phillips,  Droit  ccctés.,  11,8. 
'3)  Ib.,  III,  633. 

(ft)  76.,  II,  87sq. 


d'une  manière  beaucoup  plus  pronon- 
cée qu'ils  ne  le  furent  plus  tard,  et  que 
les  patriarches  surtout  avaient  une  au- 
torité infiniment  plus  grande  qu'aujour- 
d'hui. Il  suffisait  dès  lors,  dans  beau- 
coup de  circonstances ,  que  le  rapport 
des  patriarches  avec  Rome  fût  bien  éta- 
bli, et  on  pouvait  abandonner  aux  pa- 
triarches le  soin  de  former  le  lien  plus 
étroit  qui  devait  les  unir  à  leurs  mé- 
tropolitains, et,  par  ceux-ci,  à  leurs 
suffragants. 

Si,  par  conséquent,  dans  ces  temps 
primitifs,  les  patriarches  portèrent  le 
pallium  sans  l'avoir  formellement  reçu 
du  Pape  et  le  communiquèrent  à  leur 
tour  aux  archevêques  subordonnés  à 
leur  juridiction,  —  ce  qu'Innocent  III 
ordonna  expressément  lorsque  les  siè- 
ges patriarcaux  furent  tous  occupés  par 
des  Latins  (1),  —  au  fond,  et  en  prin- 
cipe, l'usage  suivi  était  parfaitement 
conforme  à  la  pratique  actuelle. 

Les  données  sur  l'usage  du  pallium 
remontent  très-haut.  Le  Pape  Marc, 
contemporain  de  Constantin,  l'accorda 
à  l'évêque  d'Ostie,  et  antérieurement 
déjà  il  est  question,  couine  d'un  très- 
antique  usage,  du  pallium  que  les  évê- 
ques d'Alexandrie,  nouvellement  élus, 
veillant  près  du  corps  de  leur  prédéces- 
seur défunt,  enlevaient  aux  épaules  de 
celui-ci  pour  s'en  orner.  Cette  tradition 
dépendait  de  la  légende  suivant  laquelle 
l'évangeliste  S.  Marc  légua  à  l'Église 
d'Alexandrie,  dont  il  avait  été  le  premier 
évêque,  le  pallium  que  lui  avait  conféré 
S.  Pierre.  Ou  peut  ne  pas  admettre  la 
vérité  de  cette  tradition.  Toutefois,  si 
on  considère  le  lien  irrécusable  des 
deux  plus  anciens  patriarcats,  celui 
d'Antioche  et  celui  d'Alexandrie,  avec 
Rome,  et  directement  avec  la  personne 
de  S.  Pierre  (2),  cette  tradition  n'est  plus 
tout  à  fait  sans  portée,  et  dans  tous  les 


;1)  Cap.  aniigua,  23,  X,  de  Priuil. 
(2j  PhiIJips,  Droit  ecclés.,  II,  31. 
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cas  il  est  certain  qiie  l'usage  du  pal- 
lium  remoute  bien  plus  haut  que  les 
premières  données  authentiques  qu'on 
en  a  d'ailleurs. 

Les  dispositions  du  droit  canon  ayant 
rapport  au  pnilium  se  trouvent  non 
pas  exclusivemeot  au  titre  de  Usu  et 
auctoritate  pallii^  mais  encore  sous 
quelques  autres  titres,  notamment  sous 
celui  de  Electione.  De  ces  dispositions 
il  résulte  en  général  : 

Que  le  pallium  crée  un  lien  tout  per- 
sonnel entre  le  Pape  et  celui  à  qui  il 
le  confère  ; 

Que  celui-ci  devient  par  là,  relati- 
vement à  certains  droits  de  la  primauté 
à  l'égard  d'autres  é\  éques,  un  manda- 
taire du  Chef  suprême  de  TÉglise. 

Historiquement,  il  est  \Tai,  les  pre- 
miers exemples  de  la  collation  du  pal- 
lium se  rapportent  aux  vicaires  apos- 
toliques proprement  dits ,  mais  non 
exclusivement,  et  le  principe  resta  le 
même  lorsque  le  pallium  fut  conféré  à 
d'autres  archevêques.  Le  droit  qu'a  le 
Pape  de  donuer  le  pallium  à  un  évê- 
que,  même  non  exempt,  ne  peut  être 
révoqué  en  doute,  quoique,  dans  les 
temps  modernes,  les  exemples  en  soient 
rares. 

D'après  le  droit  actuel  chaque  arche- 
vêque est  spécialement  tenu  de  deman- 
der le  pallium  au  Pape,  personuelle- 
raent  ou  par  un  mandataire,  instanter, 
instantius,  instantissime ^  dans  l'es- 
pace de  trois  mois  depuis  la  consécra- 
tion, ou,  s'il  était  déjà  évêque,  depuis 
la  confirmation,  et  cela  sous  peine  de 
la  perte  de  sa  dignité. 

La  demande  est  ainsi  conçue  :  «  Je 
N.,  élu  de  l'Église  N.,  demande  avec 
instance,  avec  plus  d'instance,  très-ins- 
tamment, qu'il  me  soit  accordé  et  trans- 
mis un  pallium ,  pris  du  corps  de 
S.  Pierre,  dans  lequel  repose  la  pléni- 
tude de  la  souveraine  dignité  pontifi- 
cale. » 

La  demande  du  mandataire  de  l'ar- 


chevêque est  formulée  d'une  manière 
analogue;  il  promet  en  outre  de  rap- 
porter en  grande  hâte ,  sans  s'arrêter 
plus  d'une  fois  la  nuit  durant  son 
voyage,  le  pallium  à  son  archevêque, 
à  moins  que  la  nécessité  ne  Tobligo 
de  se  reposer  plus  souvent,  tout  en 
ayant  soin,  dans  ces  cas,  que  le  pallium 
soit  conservé  pendant  la  nuit  dans  wv. 
église,  et  autant  que  possible  dans  une 
cathédrale. 

La  collation  a  lieu,  après  la  promesse 
préalable  de  fidélité,  dans  les  termes 
suivants  :  «  En  Thonneur  du  Dieu 
tout-puissant ,  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  des  bienheureux  apôtres 
Pierre  et  Paul,  de  notre  seigneur  le 
Pape  N.,  de  1  Église  romaine  et  de  l'É- 
glise de  N.,  qui  t'est  confiée,  nous  te 
transmettons  un  pallium  pris  au  corps 
de  S.  Pierre  comme  signe  de  la  pléni- 
tude de  la  dignité  pontificale,  en  sus 
des  droits  archiépiscopaux,  afin  que  tu 
t'en  serves  les  jours  qui  sont  marqués 
dans  les  privilèges  concédés  par  le 
Saint-Siège.  » 

Cette  formule  renferme  plusieurs  des 
droits  les  plus  importants  que  confère 
le  pallium.  Mais  on  demande  :  Quels 
sont  les  droits  dont  l'exercice  est  subor- 
donné à  la  collation  du  pallium  ?  Les 
doutes  portent  exclusivement  sur  les 
droits  de  juridiction;  car,  quant  aux 
actes  pontificaux,  on  ne  conteste  pas 
que  l'archevêque  est,  à  cet  égard,  et 
sous  certains  rapports,  inférieur  à  1  e- 
vêque  ordinaire,  lequel,  immédiatement 
après  son  sacre,  est  autorisé  à  exercer 
ses  fonctions.  Quant  aux  droits  dejuri- 
diction,  il  est  probable  que  l'archevêque 
ne  peut  pas  exercer  les  pouvoirs  appar- 
tenant à  cette  catégorie  avant  la  récep- 
tion du  pallium,  lequel  distingue  pré- 
cisément la  dignité  archiépiscopc.îe  de 
la  dignité  épiscopale,  par  le  pouvoir 
qu'il  confère  de  représenter  le  Pape, 
pouvoir  dont  il  est  le  symbole.  Cette  ca- 
tégorie de  pouvoirs  ne  comprend  pas 
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seulement  celui  de  convoquer  des  con- 
ciles, mais  encore  celui  de  visiter  la 
province  et  de  recevoir  des  appels. 

Les  jours  où  l'archevêque  doit  se  ser- 
vir du  pallium  sont  en  général  marqués 
dans  l'acte  qui  confère  cet  insigne.  Si 
ces  jours  ne  sont  pas  désignés,  ils  le  sont 
par  le  Ponlilical  romain,  lequel  établit 
que  le  pallium  peut  être  porté  les  jours 
suivants  : 

Noël,  S.  Etienne,  S.  Jean  l'Évangé- 
liste,  la  Circoncision,  l'Epiphanie,  le 
dimanche  des  Rameaux,  le  jeudi  saint, 
le  samedi  saint,  le  jour  de  Pâques  (le 
deuxième  et  le  troisième  jour  de  Pâ- 
ques) et  le  dimanche  in  Jlbù,  l'Ascen- 
sion, la  Pentecôte,  S.  Jean-Baptiste, 
la  fête  des  SS.  Apôtres,  la  Fête- 
Dieu,  les  quatre  fêtes  principales  de  la 
sainte  Vierge ,  la  Toussaint  ,  la  dédi- 
cace d'une  église,  l'anniversaire  de  la 
dédicace,  et  les  fêtes  principales  de 
l'Église  métropolitaine.  En  outre  l'usage 
du  pallium  est  autorisé  au  sacre  des 
évêques,  à  la  bénédiction  des  abbés  et 
des  religieuses,  à  l'ordination,  à  l'anni- 
versaire du  sacre  de  l'archevêque,  ainsi 
qu'aux  solennités  des  synodes. 

L'archevêque  ne  peut  porter  le  pal- 
lium que  dans  l'église  et  pendant  les 
grand'messes  solennelles ,  non  pen- 
dant les  processions,  les  messes  basses 
et  celles  des  défunts.  Le  pallium  ne 
pourrait  être  porté  hors  de  l'église  que 
dans  le  cas  où,  l'église  étant  encombrée 
de  monde,  il  faudrait  officier  en  plein 
air. 

On  voit  combien  le  pallium  est  atta- 
ché à  la  personne  même  à  qui  il  est 
conféré  par  cela  que,  dans  aucune  cir- 
constance, elle  ne  peut  le  céder  à  une 
autre  ,  et  que  le  pallium  doit  être  en- 
terré avec  celui  à  qui  il  a  appartenu. 
S'il  était  métropolitain  de  deux  pro- 
vinces, auquel  cas  il  aurait  été  obligé 
de  demander  un  nouveau  pallium  pour 
la  seconde,  ce  second  pallium  est  éga- 
lement enseveli  avec  lui.  S'il  est  mort 


de  manière  que  son  corps  ne  puisse 
être  enseveli ,  par  exemple  s'il  a  été 
brûlé  ou  noyé  en  mer,  on  ensevelit  le 
pallium  seul.  Si  le  pallium  a  été  ac- 
cordé, mais  n'est  pas  parvenu,  on  le 
brûle  et  on  en  jette  les  cendres  dans 
le  sacrarium.  Le  métropolitain  a-t-il 
perdu  son  pallium  ou  a-t-il  été  brûlé  : 
il  faut  qu'il  en  demande  un  nouveau, 
sans  qu'il  soit  d'ailleurs  entravé  dans 
l'exercice  des  droits  conférés  par  le  pre- 
mier pallium. 

Il  est  d'usage  de  payer  certaines  taxes 
pour  le  pallium,  tandis  qu'autrefois, 
notamment  au  temps  de  S.  Grégoire 
le  Grand,  la  collation  était  gratuite. 
Ces  taxes  s'élevèrent  peu  à  peu  à  un 
taux  assez  considérable  et  donnèrent 
lieu  à  maintes  réclamations;  ainsi,  par 
exemple,  l'archevêque  de  Mayence 
payait  20,000  florins,  parfois  même 
37,000  florins,  pour  le  pallium.  Il  est 
vrai  qu'il  était  le  prince  ecclésiastique  le 
plus  riche  de  l'empire  germanique,  et 
que,  relativement,  cette  somme  elle- 
même  n'était  pas  très-considérable. 
Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  lieu  à  aucune 
plainte  à  cet  égard,  et  la  taxe  est  par- 
tout proportionnée  aux  revenus  de  l'é- 
glise, dans  une  mesure  très-modérée. 

Cf.  J.  a  Zennettis,  Privileg.  S.  Pe- 
trivindicix,  t.  III,  p.  35  sq.;  Barthel, 
de  Pallio,  Herbip.,  1753;  Pertsch,  de 
Origine^  usic  et  ouctoritate  Pall/'i  ar- 
chieplscopalis^  Helmst.,  1754;  Mast,  la 
Véritable  Situation  des  archevêques 
dans  V Église  catholique,  p.  81-92, 
119-121,  144,  167,  203,  232  ;  Feuilles 
hisf.  et  polit.,  c.  4,  p.  274-280;  les 
articles  Archevêque  et  Dons  gra- 
tuits. Phillips. 

PALLIUM  OU  frontal.  P'oijez  Orne- 
ments d'autel. 

PALLIUM  pendant  la  bénédiction 
du  mariage.  Voyez  Mariage  (Noces). 

PALMATiE.  On  nommait  ainsi,  au 
moyen  âge ,  une  des  pratiques  reli- 
gieuses par   lesquelles  on  pouvait  se 
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racheter  des  œuvres  de  péiiiteuce  im- 
posées eonfomiément  aux  livres  péni- 
tentiaux  (1).  La  pieuse  croyance  que 
certaines  bonnes  œuvres  peuvent  servir 
d'équivalent  à  des  pénitences  imposées 
par  les  canons  a  fait  naître  ces  prati- 
ques. Il  est  du  reste  assez  difficile  de 
déterminer  en  quoi  consistaient  les 
pénitences  dites  pahnatœ.  Baronius 
pense  (2)  qu'on  entendait  par  là  des 
coups  donnés  sur  la  paume  de  la  main 
(pahna)  avec  une  verge.  iNIabillon  croit 
que  c'étaient  des  coups  dont  on  se 
frappait  la  poitrine  (3).  Binterim  (4) 
est  d'avis  que  cette  pénitence  consistait 
à  se  prosterner  de  manière  que  la 
paume  de  la  main  touchait  la  terre 
ainsi  que  les  genoux. 

PAMÉLIUS     ou    PaMÈLE  (JaCQUES)  , 

né  à  Bruges  en  1536,  fds  d'un  conseil- 
ler d'Ltat  de  Charles-Quint,  étudia  d'a- 
bord dans  sa  ville  natale,  puis  à  Paris 
et  à  Padoue.  A  son  retour  il  prit  le 
grade  de  docteur  en  théologie  à  Lou- 
vain,  fut  nomme  chanoine  de  Bruges, 
plus  tard  de  Saiute-Gudule,  à  Bruxel- 
les, et  de  Saint- Jean,  à  Herzogenbusch. 
Pamélius,  dévoué  aux  intérêts  de  la 
science,  travailla  à  se  former  une  bi- 
bliothèque qui  lui  permît  de  comparer 
les  écrits  des  Pères  à  d'anciens  ma- 
nuscrits et  de  se  livrer  à  la  critique 
sacrée.  Les  guerres  civiles  qui  ravagè- 
rent sa  patrie  le  firent  partir  pour 
Saint-Omer,  où  il  devint  archidiacre 
de  la  cathédrale.  Plus  tard  Philippe  II 
le  nomma  évêque  de  Saint-Omer  et 
prévôt  de  Veglise  du  Saint-Sauveur 
d'Utrecht.  Au  moment  de  prendre 
possession  de  son  diocèse  il  tomba 
malade  et  mourut  d'une  fièvre  chaude 
à  Mous,  dans  le  Hainaut,  le  18  septem- 
bre 1687,  à  l'âge  de  cinquante-deux 
ans. 

(1)  Foy.  Livres  pénitentiaux. 

(2)  Adann.  1055,  n.  11. 

(3)  Jcla  SS.  Ord.  S.  Bened.,  t.  IX,  p.  260, 
iU)  JUviHorah.f  [.  V,  p.  3,  p.  152. 


Ses  ouvrages  sont  :  1°  Liturgka  La- 
tinorum^  Cologne,  1571  et  1576,  2  vol. 
in-4°;  cet  ouvrage  fait  connaître  en 
détail  le  rite  de  la  sainte  Messe,  tel  qu'il 
était  en  usage  chez  les  Apôtres  et  les 
SS.  Pères;  2°  Mia^ologus  de  eccleda- 
sticis  observationibus  ;  3°  Catalogus 
commeatariorum  veterum  selectio- 
rum  iii  universam  Biblîam,  Anvers, 
1566,  in-8«;  4°  Relatio  ad  Belgii  or- 
dînes  de  non  admittendis  una  in  re- 
publica  diversarum  religionum  exer- 
citii's,  Anvers,  1589,  in- 8°;  5°  une 
édition  de  S.  Cgp?'ien,  Anvers,  1568: 
Paris,  1616,  in-fol.;  cette  édition  était 
faite  d'après  divers  manuscrits  et  ac- 
compagnée de  notes  précieuses  qui 
manquent  dans  les  éditions  de  ce  Père 
dues  à  Rigault  et  à  Pearson;  6°  une  édi- 
tion de  Tertidlien,  axec  d'excellentes 
notes,  la  vie  de  ce  Père,  ses  erreurs  et 
leur  réfutation  ,  Anvers  ,  1579  ;  Paris 
1636 ,  in-foIio.  Louis  de  la  Cerda  et 
Rigault  profitèrent  du  travail  de  Pamé- 
lius pour  leur  édition  de  Tertuilieu. 
Pamélius  publia  aussi  le  traité  de  Cas- 
siodore  de  Divinis  Nominibus.  On  lui 
doit  une  édition  nouvelle  de  Rhaban 
Maur ,  qui  parut  après  sa  mort  à  Co- 
logne, 1627,  par  les  soins  d'Antoine 
d'Hennin,  évéque  d'Ypres,  eu  3  vol. 
Cette  édition  renferme  aussi  les  Com- 
mentaires de  Pamélius  sur  le  livre  de 
Judith  et  sur  l'Épître  de  S.  Paul  à  Phi- 
lemon.  Pamélius  avait  eu  le  projet  de 
publier  les  Liturgies  des  Grecs  et  un 
livre  sur  1  accord  des  Églises  grecque 
et  latine  par  rapport  au  saint  Sacrifice, 
puis  une  histoire  de  l'Église  de  Belgi- 
que et  les  annales  de  Bruges.  La  mort 
interrompit  tous  ces  travaux, 

Dijx. 

PA3I3IACHIUS  (S.) ,  issu  de  l'an- 
cienne famille  romaine  des  Furius,  na- 
quit vers  340  après  J.-C.  Il  fut  le  con- 
disciple et  l'ami  de  S.  Jérôme,  à  Rome, 
et  acquit  de  nombreuses  connaissances 
profanes  et  sacrées. 
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II  entra  dans  la  voie  des  honneurs 
civils  et  devint  sénateur.  Pallade  l'ap- 
pelle un  personnage  proconsulaire,   et 
S.  Jérôme  le  nomme  le  petit-fils  des  con- 
,  suis.  La  pieuse  M.ircelle  était  sa  parente. 
Il  se  maria  avec  Pauline,  seconde  fille  de 
Ste  Paule.  Vers  392  il  entra  en  corres- 
pondance avec  S.  Jérôme,  alors  rési- 
dant à  Bethléhem,  et  ce  commerce  épis- 
tolaire  dura  jusqu'à  sa  mort.  En  écrivant 
à  S.  Jérôme  au  sujet  de  l'hérésie  de  .To- 
vinieu,  il  lui  mande  que  ses  deux  h'vres 
contre  Jovinien   ont  excité  un  grand 
scandale  ,  et  qu'en  conséquence    lui, 
Pammachius,  a  cherché  à  taire  dispa- 
raître les  copies  qui  en  existaient  à  Pvo- 
me.  S.  Jérôme  le  remercie  et  se  justi- 
fie tout  au  long  dans  sa  lettre  :  Apolo- 
geticus   ad  Pammachium  pro  libris 
contra  Jovinianum  (1). 

En  395  S.  Jérôme  écrit  à  Pamma- 
chius ,    de   optimo  génère    interpre- 
tandi.,  pour  répondre  au  reproche  que 
lui  adresse  Rufin  et  dont  sou  ami  lui 
a  fait  part;  il  lui  adresse  aussi  sa  dé- 
fense contre  l'évêque  Jean,  de  Jérusa- 
lem. En  397  Pauline,  femme  de  Pam- 
machius, mourut,  et  celui-ci  reçut  à 
cette   occasion  une  lettre  non-seule- 
ment de  S.  Jérôme,  mais  de  Paulin  de 
Noie,  lettres  dans  lesquelles  ils  font  à 
Tenvi  Téloge  de  la   défunte  et  de  son 
mari,  le  félicitant  surtout  de  son  humi- 
lité, de  son  abnégation  et  des  sacrifices 
que  lui    inspire  l'amour  du  prochain. 
Pammachius  avait  érigé  dans  le  port  de 
Rome  une  hôtellerie  (  xenodochium  ) 
pour  les  étrangers ,  riches  et  pauvres, 
dontFabiola  partageait  avec  lui  les  frais, 
et  dont  on  parlait  dans  le  monde  entier, 
au  dire  de  S.  Jérôme  (2).  Fabiola  mou- 
rut  quelques  années  après,  vers  399. 
Pammachius   embrassa  alors    la  pau- 
vreté volontaire  et  consacra  le  reste  de 
ses  jours  au  service  de  Dieu. 

\\)  Ep.  h^  et  ix'è  de  l'édit.  de  Vérone. 
(2)  Ep.  127,  de  Morte  Fah. 


En  401  S.  Augustin  lui  écrit  une 
lettre  de  félicitation  de  ce  qu'il  a  con- 
tribué à  ramener  à  l'Église  les  co- 
lons donatistes  qui  se  trouvaient  dans 
ses  domaines  de  la  Numidie  consu- 
laire (I). 

Pallade,  durant  son  séjour  à  Rome, 
fit  également  la  connaissance  de  cet 
excellent  Chrétien  (2).  S.  Jérôme,  cé- 
dant aux  instances  de  son  ami,  résolut, 
en  405,  de  consacrer  le  reste  de  ses 
jours  à  l'interprétation  d'Osée,  de  Joël 
et  d'Amos. 

Déjà  auparavant,  peut-être  en  397,  il 
avait,  à  la  prière  de  Pammachius,  ex- 
pliqué Jonas  et  Abdias,  et  avait  dédié 
son  travail  à  cet  ami,  comme,  en  407, 
il  dédia  le  commentaire  sur  Daniel  à 
Marcelle  et  à  Pammachius.  Dans  la  pré- 
face sur  le  prophète  Isaïe  il  mande  à 
Eustochium  que  son  frère  Pammachius 
l'a  fortement  engagé  par  ses  lettres  à  en- 
treprendre ce  travail. 

Dans  la  préface  sur  Ézéchiel,  qui  est 
de  411,  il  dit  :  «  J'apprends  à  l'instant 
que  Pammachius  etMarceile  sont  morts 
durant  le  siège  de  Rome.  »  Ainsi  la  mort 
de  Pammachius  eut  lieu  en  410.  On  fait 
mémoire  de  lui  le  30  août. 

Cf.  les  Lettres  de  S.  Jérôme  à  Pam- 
machius, nos  48,  49^  57,  gg^  34^  97  ^jg 
redit,  de  Vallarsi  ;  dans  Migne,  Patr.^ 
t.  XXII;  l'épître  de  S.  Augustin,  ibid., 
t.  XXXIII,  p.  225;  ibîd.,  celle  de 
S.  Paulin  de  Noie,  t.  LXI,  p.  207-223; 
la  Fie  de  Pammachius^  dans  le  t.  VI 
d'août  des  Actes  des  Saints,  p.  555-563, 
et  V Histoire  de  S.  Jérôme,  d'après  Col- 
lombet,  par  Lauchert  et  KnoII,  Rott- 
weil,  1846. 

Gams. 

PAWPHILE  (S.)   naquit  de  parents 

riches  et  distingués  à  Béryte,  enPhéui- 

cie,  étudia  d'abord  dans  sa  ville  natale, 

puis  à  Alexandrie,  sous  Piérius,  et  fut 


(1)  Ep.  58. 

(2)  Hiat.  Lausiaca,  121, 122. 
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ordonné  prêtre  à  Césarée  en  Palestine. 
Il  s"v  fixa.  Il  s'y  signala  par  sa  bien- 
faisance envers  les  pauvres,  par  les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  la  science,  notam- 
ment en  créant  une  bibliothèque  à  Cé- 
sarée. Il  rassembla  beaucoup  d'ouvra- 
ges des  anciens  auteurs  ecclésiastiques, 
i-urtout  d'Origène,  qu'il  estimait  parti- 
culièrement. Il  en  copia  plusieurs  de  sa 
propre  main,  par  exemple  les  vingt- 
cinq  livres  de  commentaires  sur  les  Pro- 
phètes ;  ses  manuscrits  se  voyaient  en- 
core du  temps  de  S.  Jérôme. 

11  rechercha  avec  Eusèbe  lesHexaples 
d'Origène  à  Tyr  et  en  eiirichit  sa  bi- 
bliothèque; les  deux  savants  s'en  ser- 
virent pour  faire  une  nouvelle  édition 
des  Septante,  qui  fut  universellement 
adoptée  par  les  Églises  de  Palestine. 
Montfaucon  (1)  pense  que  c'est  aussi 
de  Pamphile  que  provient  la  division  en 
chapitres  euihalianiques  des  Actes  des 
Apôtres.  Pamphile  fonda  l'école  chré- 
tienne de  Cesarée  et  y  enseigna.  On 
vante  en  outre  les  efforts  heureux  qu"il 
fit  pour  convertir  les  païens.  En  307  il 
fut  emprisonné  et  mis  à  la  torture.  Il 
travailla,  durant  sa  captivité,  avec  son 
disciple  Eusèbe,  qui  adopta,  en  son  hon- 
neur, le  nom  de  Pamphile  daus  une 
apologie  d'Origène,  par  laquelle  il  cher- 
chait à  prouver  son  orthodoxie.  Eusèbe 
la  publia,  après  la  mort  de  Pamphile,  en 
six  livres.  Les  cinqpremiers avaient  été 
composés  par  les  deux  auteurs  en  com- 
mun-, Eusèbe  y  ajouta  le  sixième  (2). 
Ruûn  en  a  conservé  le  premier  livre 
dans  sa  traduction  latine.  Abstraction 
fuite  de  l'introduction  et  de  certaines 
observations ,  elle  se  compose  d'ex- 
traits d'Origène  (3)  et  de  quelques  frag- 
ments (4;.  En  outre  Pamphile  écrivit 
encore  quelques  lettres.  Il  mourut  mar- 

(1)  Bibl.  CoisL,  p.  78. 

(2)  Hier  ,  Catal.  Cf.  Jpol.  c.  Ruf.  Phot. 
cod.y  lOS. 

(.3)  Dans  Gall.,  t.  IV. 

[U)  Opp-  Orig.y  éd.  de  la  Rue,  t.  IV. 


t\T  en  309.  On  trouve  les  actes  de  son 
martyre  dans  Gall.,  1.  c. 

Cf.  Eusèbe,  H  E.,  p.  32  ;  de  Morte 
PaL,  II;  Du  Pin,  Bibl,,  l,p.  200;  Môh- 
ler-Pveithmayer,  I,  672;  les  art.  Eu- 
sèbe DE  CÉSARÉE  et  Caius,  Pape. 

Reusch. 

PAMPHYLIE,  Uxu.ou/J.y.  (i),  petite  ré- 
gion étroite  située  le  long  de  la  mer, 
au  sud  de  l'Asie  Mineure,  entre  la  Lycie 
et  la  Cilicie,  circulant  autour  d'un  golfr 
profond  de  la  Méditerranée,  dont  Stra- 
bon  estime  le  diamètre  à  640  stades 
(16  milles  géogr.).  Elle  est  entourée  par 
la  chaîne  duTaurus.  qui,  à  l'ouest,  s'a- 
vance jusque  dans  la  mer,  et  à  l'est  s'u- 
nit aux  chaînes  de  la  Cilicie,  où  elle  se 
divise  en  Taurus  et  Anti-Taurus.  Elle 
est  arrosée  par  plusieurs  fleuves  navi- 
gables ,  couverte  de  bois  magnifiques 
qui  servent  à  la  construction  des  na- 
vires ,  et  possédait  d'excellents  ports 
qui  trop  souvent  devenaient  le  repaire 
des  pirates. 

La  frontière  orientale  est  formée  par 
le  fleuve  Mêlas,  celle  de  l'ouest  par  l'OI- 
bia  (Attaiia),  si  on  ne  considère  pas  plu- 
tôt comme  telles  la  chaîne  du  Taurus 
qui  avance,  et  l'étroit  et  dangereux  che- 
min qui  longe  la  mer  et  les  rochers  eî 
qu'on  appelle  l'Échelle  [Climax). 

Les  principales  villes  étaient  Side, 
aujourd'hui  Eskiadalie,  à  l'est,  et  Atta- 
lie  (ou  Olbia^;  à  l'ouest.  Dans  le  voisi- 
nage d'Attalie  s'éleva,  plus  tard,  Sataiie  | 
ou  Adalie ,  aujourd'hui  Satalieh  du 
sandjakot  de  Tekkeili,  avec  30,000  ha- 
bitants ,  d'où  le  golfe  prit  le  nom  de 
Sinus  Satalicus.  Saint  Paul ,  dans  sa 
première  mission,  avait,  en  partant  de 
Chypre,  abordé  à  Perge,  sur  le  Cestre, 
et  par  conséquent  touché  en  Pamphylie 
le  sol  de  l'Asie  Mineure.  Sous  la  domi- 
nation syrienne  la  Pamithylie  devint 
une  province  qui  s'étendit  vers  le  nord 
et  que  les  Romains  conservèrent. 

SCHEGO. 
(1)  Act.,  2,  10;  15,13,  15,38. 
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PAXAGI A ,  7ravâ"^ia,  de iràç  et  â-yioç,  tOUt 

saint,  très-snint,  est,  chez  les  Grecs,  un 
usage  religieux  observé  durant  le  temps 
pascal  surtout.  Jésus-Christ  apparut  plu- 
sieurs fois,  après  sa  résurrection,  à  ses 
disciples,  entre  autres  pendant  qu'ils 
étaient  à  table  (Ot  <^t  il  mangea  avec 
eux  (2).  En  mémoire  de  ce  fait  les 
Apôtres,  alors  qu'ils  habitaient  encore 
Jérusalem  avec  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  (3).  laissèrent  toujours  une  place 
vide  à  leurs  repas,  dit  la  tradition  de 
l'Kglise  grecque.  Ils  déposaient  à  cette 
place  d'honneur  un  morceau  de  pain  , 
destiné  au  Christ,  qu'ils  attendaient 
tous  les  jours  pour  présider  leur  repas. 

Les  Apôtres,  ajoute  la  tradition  grec- 
({ue,  conservèrent  cet  usage  après  l'As- 
<ension.  Le  repas  terminé  etTaction  de 
grâces  dite,  on  élevait  ce  pain  du  Christ 
en  disant  :  «  Gloire  à  vous,  notre  Dieu  ! 
Gloire  au  Père,  gloire  au  Fils,  gloire 
au  Saint-Esprit!  »  De  Pâques  à  T Ascen- 
sion on  ajoutait  :  «  Grand  est  votre  nom  ; 
Jésus-Christ  est  ressuscité  des  morts.  » 
De  l'Ascension  à  la  Pentecôte  on  di- 
sait :  «  Grand  est  le  nom  de  la  très- 
sainte  Trinité.  Seigneur  Jésus,  secourez 
nous.  »  Alors  on  partageait  ce  pain, 
chacun  en  prenait  sa  part  avec  joie  et 
dévotion. 

Ce  rite,  que  les  Grecs  tenaient  pour 
apostolique,  s'est  perpétué  dans  l'Église 
grecque  et  se  nomme  Panagia.  Le 
pain  dont  on  se  servait  devait  avoir 
une  forme  triangulaire,  comme  sym- 
bole de  la  Trinité  des  personnes  dans 
l'unité  de  la  substance  divine.  Ce  pieux 
usage  était  en  grand  honneur,  et  pra- 
tiqué non-seulement  par  les  prêtres, 
les  moines,  les  vierges  consacrées  au 
Seigneur ,  mais  encore  par  la  cour  de 
l'empereur,  dans  certaines  occasions 
solennelles.  Le  pain  était  placé  sur  la 


as. 


(1)  Marc,  16,  lu.  Luc,  25,  36. 

(2)  Jean,  21,  5, 13.  AcL,  10,  h\,  Luc,  24,  ftl- 

t3)  Jct.,Ull4\2,UQ, 


table ,  devant  une  image  de  la  sainte 
Vierge,  dans  un  vase  particulier  nom- 
mé Panaç/icnion.  Celui  qui  présidait 
levait  le  pain  en  l'air,  disant  :  «Grandest 
le  nom...  »  Les  assistants  répondaient  : 
«  De  la  sainte  Trinité.  »  —  L'officiant  : 
«Venez  à  notre  secours,  très -sainte 
Vierge,  mère  de  Dieu.  »  Réponse  :  «  En 
vertu  de  son  intervention  ayez  pitié  de 
nous,  ô  Dieu,  et  sauvez-nous  !  »  On  di- 
sait alors  dix  oraisons,  parmi  lesquelles 
la  Salutation  angélique,  ce  qui  prouve 
bien  que  le  pain  était  bénit  surtout  e!i 
l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu.  En  dis- 
tribuant le  pain  on  chantait  encore  une 
hymne  en  l'honneur  de  la  S  te  Vierg  ■, 
et  tous  les  assistants  buvaient  du  Puna- 
giarion{\).  De  là  probablement  l'usage 
de  manger  du  pain  bénit  à  certains  jours 
de  fête,  surtout  à  Paque,  usage  qui  s'ob- 
serve chez  les  Latins  comme  chez  îes 
Grecs.  Le  Rituel  grec  {typicum)  déc  it 
le  rite  du  pain  pascal  de  la  manière 
suivante  :  Quolibet  die  hebdomadx 
pascalis  sacerdos  élevât  panem,  ter 
dicens  :  Christus  suerexit  a  mor- 
TUis.  Populus  prœsens,  se  signo  cru- 
els munie7is ,   respondet  :  Vere  sur- 

REXIT;  TRIDUANAM  EJUS  RESUERECTIO- 

NEM  VENERAMUR.  Deinde  osculamur 
panem^  sed  non  comedimus  usque  ad 
sahbatum,  quamvis  hoc  modo  iliiim 
elevemus  atque  osculemur.  Sabbato  ve- 
ro  manducamus  canentes  :  Surrexit 
Christus.  â  sabbato  jmschall  usque 
ad  Âscensionem  panein  eleramus  hoc 
modo;  sacerdos  celebritatis  jjrœses 
clamât  elata  voce,  attollens  panem  : 
Surrexit  Christus,  et  facto  signa 
crucis  ait  :  Sancta  Maria,  mater 
Dei,  adjuva  nos.  Populus  vero  res- 
po7idet  :  Ejus  precibus,  Deus,  mise- 
rere et  salva  nos. 

Cf.  Bintérim,  Memorabilia,  t.  V, 
part.  1,  fol.  249-253. 

Bccheggeb  . 

(1)  Cf.  Goar,  Euchologium  Graconinit  p.  680 
i  et  682,  éd.  \eiieU 
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PAXCRACE  (S.)  souffrit  le  marlyre 
en  303  (304),  sous  Dioclétien,  à  Tâge  de 
14  aus.  11  fut  iuhumé  daus  un  endroit 
nommé  Calepodius,  qu'on  appela  plus 
tard  Saint-Pancrace.  L'église  bâtie  en 
son  nom  à  Rome  fut  restaurée  par  les 
Papes  Symmaque  et  Honorius  l^'.  Gré- 
goire de  Tours  (1)  nomme  ce  saint  le 
vengeur  des  parjures.  Celui  qui  fait  un 
faux  serment,  dit-il,  et  qui  s'approche 
de  son  tombeau,  y  est  saisi  par  le  démon 
ou  bien  il  tombe  mort.  Quand  on  veut 
découvrir  la  vérité  sur  un  fait,  on  con- 
duit dans  l'église  de  Saint-Pancrace  les 
personnes  qui  sont  suspectes  et  on  les 
interroge.  En  590  un  diacre  apporta 
de  la  part  du  Pape  Pelage,  entre  autres 
reliques ,  des  reliques  de  S.  Pancrace, 
dans  les  Gaules.  Le  bâtiment  où  se  trou- 
vait le  diacre,  menaçant  de  sombrer  au 
moment  d'entrer  dans  le  port  de  Mar- 
seille, fut  sauvé  par  l'intervention  des 
saints  dont  les  reliques  étaient  sur  le 
navire  (2).  Le  Pape  Grégoire  le  Grand 
envoya,  à  la  demande  dePallade,  évêque 
de  Saintes,  dans  les  Gaules,  pour  l'église 
que  ce  prélat  avait  construite  en  l'hon- 
neur de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  ainsi  que 
de  S.  Laurent  et  de  S.  Pancrace  ,  mar- 
tyrs, des  reliques  de  tous  ces  saints  (3). 
En  656  le  Pape  Vitalien  adressa  des 
reliques  de  S.  Pancrace  à  Oswi,  roi 
d'Angleterre  (4).  Il  y  a  un  grand  nom- 
bre d'églises  consacrées  à  S.  Pancrace 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Espagne. 

Cf.  Bolland.,  t.  III  Maii  ;  Greg.  Tur. 
Op.,  dansMigne,  P.  I,  71  ;  Greg.  Ma- 
gni  Op.,  ib.,  t.  LXXVII,  Paris,  1849; 
Jénichen,  Diss.  de  S.  Pancratio,  urbis 
et  Eccles.  prim.  Giessensis  patrono, 
1758.  Gams. 

PANÉGYRIQUE.  Le  but  direct  du 
panég)Tique  est  de  louer  un  saint,  de 
rendre  son  culte  utile  et  de  glorifier  par 

{1)  De  Glor.  martyr.^  c  39. 

(2)  Gip.  83. 

(3)  Epist.,  I.  VI,  ep.  Û9. 

[k]  Bède,  Hisl.  eccL,  111,29. 


là  Dieu  même.  On  peut  prononcer  un 
panégyrique  : 

l*'  Lors  de  la  canonisation  ou  de  la 
béatification  d'un  saint; 

2°  Lors  de  la  translation  ou  de  l'ex- 
position du  corps  d'un  saint  ou  d'une 
grande  relique  ; 

3°  Lors  de  la  fête  du  patron  d'une 
église  sous  la  protection  duquel  celle-ci 
a  été  dédiée  et  dont  elle  porte  le  nom  ; 

4°  Lors  de  la  fête  du  patron  d'une 
congrégation,  d'une  association,  d'une 
sodalité  religieuse. 

L'objet  de  ces  divers  sermons  peut 
être  la  louange  du  saint,  considéré  dans 
l'ensemble  de  sa  vie ,  dans  l'une  de  ses 
principales  vertus ,  dans  le  but  spécial 
de  son  activité,  ou  bien  les  reliques, 
la  statue,  l'image  du  saint  exposés 
dans  l'église ,  ou  enfin  une  vérité  reli- 
gieuse et  morale  qui  ressort  spéciale- 
ment de  la  vie  du  saint  dont  on  fait  la 
fête. 

La  destinée  du  saint,  ses  actions,  ses 
efforts,  ses  intentions,  sa  manière  de 
penser,  de  sentir  et  d'agir,  fournissent 
le  thème  et  servent  à  diviser ,  dévelop- 
per, soutenir  ou  motiver  toutes  les  par- 
ties du  discours.  On  y  rattache  les 
conséquences  pratiques  qui  peuvent 
s'appliquer  aux  fidèles  devant  lesquels 
on  parle  et  qui  répondent  le  mieux  à 
leurs  dispositions  connues.  La  conclu- 
sion peut  renfermer  les  louanges  de 
Dieu  glorifié  dans  les  saints.  Le  style 
et  le  débit  oratoire  doivent  être  vifs, 
solennels  et  touchants. 

Cf.  l'article  Sermoins  des  jours  de 

FÊTE. 

SCHAUBERGEH. 

PANGE,  LINGUA  ,  hymne  composé 
par  S.  Thomas  d'Aquin  en  l'honneur 
du  saint  Sacrement  de  l'autel ,  qu'on 
chante  dans  l'église  le  jeudi  saint,  à  la 
Fête-Dieu,  ainsi  qu'au  salut  solennel  des 
grandes  fêtes.  Cet  hymne  célèbre  dans 
ses  six  strophes  l'institution  du  saint 
Sacrement,  réclame  l'adoration  des  fidè- 
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les  et  se  termine  par  la  louange  de  la 
trcs-snî!ite  Trinité. 

D'après  l'opinion  du  docteur  Augus- 
ti  (1),  cet  hymne  se  distingue  surtout 
par  la  plénitude,  la  vigueur  et  la  no- 
blesse des  pensées.  Les  premiers  mots, 
Pange^  lingua^  sont  entonnés,  en  Alle- 
magne, en  Alsace,  avant  l'exposition  du 
saint  Sacrement  ;  le  commencement  de 
la  cinquième  strophe,  Tantum  ergo 
sacramentum^  et  le  premier  verset  de 
la  sixième  strophe,  Genitori  Genitoque^ 
à  la  fin  de  la  messe,  au  moment  même 
de  la  bénédiction  solennelle,  par  le  prê- 
tre, et  le  chœur  continue  et  chante  la 
fin  de  la  strophe  ;  pendant  que  le  chant 
s'achève  le  prêtre  donne  la  bénédic- 
tion. 

PANNONIE.  On  comprend  facilement 
que  celte  province,  dont  les  villes  parti- 
cipaient à  la  civilisation  la  plus  avancée 
de  l'empire  romain,  dut  apprendre  de 
bonne  heure  à  connaître  le  Christia- 
nisme, puisque  le  commerce  le  plus  ac- 
tif existait  entre  la  Pannonie  et  l'Italie 
d'une  part,  d'autre  part  entre  elle  et  les 
provinces  orientales  comprises  sous  le 
nom  d'IUyrie  (2).  Mais,  quoiqu'il  pa- 
raisse certain  que  dès  le  premier  siècle 
de  l'ère  chrétienne  plusieurs  églises  fu- 
rent fondées  en  Pannonie,  on  ne  peut 
pas  prouver  que  les  Apôtres  S.  Pierre, 
S.  Paul  ou  S.  Luc  eux-mêmes,  ou  leurs 
disciples  directs,  S.  Clément  ou  S.  Tite, 
y  aient  annoncé  l'Evangile. 

Le  nombre  des  sièges  épiscopaux  qui 
existaient  dans  cette  région  vers  la  fin 
du  second  siècle  et  au  commencement 
du  troisième  est  le  meilleur  indice  de 
l'importance  des  communautés  chré- 
tiennes qui  y  florissaient  à  cette  époque. 
Ainsi  on  trouve,  dans  ces  temps,  à  Pe- 
tavium  (aujourd'hui  Pétau,  en  Styrie), 
tout  près  de  la  frontière  de  la  basse 
Pannonie,  que  la  Saw  seule  séparait  de 

(1)  Fêtes  de  l'Église,  t.  III,  p.  S08. 

(2)  roy.  ItLYRIE, 


cette  ville,  un  siège  épiscopal  dont  le 
premier  évêque  cité  par  l'histoire  fut 
le  Grec  Fktorln.  S.  Jérôme  dit(I)  : 
P'ictorinus^  Petavionensis  episcojms, 
non  œque  Latine  ut  Grsece  noveraf^ 
unde  opéra  ejus  grand'ia  senslbns 
TÎolari  videntur  cotnpositione  ver- 
boruni.  Sunt  autem  Iixc  :  Commen- 
tarii  in  Genesim ,  in  Exodum ,  in 
Leviticnm,  in  Esaiain^  in  Hezechielj 
in  Ahacuc,  in  Ecclesiasten,  in  Can- 
tica  canticorum,inApocalypsin  Joan- 
nis,  adversum  omnes  hxreses^  et 
multa  alia.  Ad  extremum  martyrio 
coronatus  est.  S.  Jérôme  (2)  compte 
ce  Victorin  parmi  les  partisans  du  chi- 
liasme,  et  il  le  loue  non-seulementdans 
le  passage  que  nous  venons  de  citer, 
mais  encore  dans  d'autres  endroits  de 
ses  écrits.  Victorin  mourut  victime 
de  la  persécution  de  Dioclétien,  vers 
304. 

Un  autre  siège  épiscopal  de  cette 
époque  fut  Siscia  (aujourd'hui  Sissek, 
en  Croatie).  Le  martyre  de  son  évêque, 
S.  Quirin,  est  célèbre.  Ce  saint  pontife, 
persécuté  éjialement  sous  le  règne  de 
Dioclétien,  fut  amené,  par  les  ordres  du 
gouverneur  Amantius,  à  Sabaria.  Après 
avoir  subi  de  cruels  supplices,  il  y  fut 
jugé  et  condamné  à  être  jeté  dans  le 
fleuve  avec  une  meule  au  cou  (3). 

Les  autres  sièges  épiscopaux  de  la 
Pannonie  au  quatrième  siècle  étaient 
Sirmium  etMursa  (aujourd'hui Essek), 
connus  par  le  rôle  que  les  évêques  de 
ces  sièges,  notamment  Valens  de  INIursa, 
jouèrent  dans  l'histoire  de  l'arianisme, 
hérésie  dont,  au  temps  de  Constance, 
la  plupart  des  évêques  de  Pannonie 
étaient  infectés. 

Sirmium,  capitale  de  la  Pannonie, 
où  probablement  le  Christianisme  de 
ces  parages  fut  d'abord  implanté,  et 
d'où  il  se  répandit  au  nord  et  à  l'ouest, 

(1)  De  Fir.  ilhislr.,  c.lU, 

(2)  Ib,,  c,  18. 

(3)  f-'oy,  Qdirin  (S.), 
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devint  la  métropole  de  cette  province. 
Il  y  avait  probablement  aussi  des  sièges 
épiscopaux  à  Sabaria  (Steinaman- 
ger),  ville  natale  de  S.  Martin  de 
Tours (1)»  à  Vindobona  (Vienne),  à 
Carnuntum,  etc.,  etc. 

Sous  le  règne  de  Constance  l'arianis- 
me  l'emporta  en  Pannonie,  principale- 
ment par  les  intrigues  de  l'évêque  de 
iMursa,  Yalens  ;  l'hérésie  se  répandit  de 
là  dans  la  Korique  voisine  (2)  et  fut  con- 
solidée dans  la  première  de  ces  pro- 
vinces par  l'invasion  des  Goths,  tous 
4.riens.  Outre  ces  conflits  suscités  par 
l'arianisme,  la  Pannonie  fut  troublée 
par  une  autre  hérésie,  Photin ,  évê- 
que  arien  de  Sirmium,  ayant  nié  la 
triple  personnalité  de  Dieu  et  ayant 
soutenu  que  le  Verbe  n'était  qu'une 
vertu  impersonnelle  de  Dieu  (3),  ce  qui 
!e  fit  déposer  et  bannir  en  351.  Pho- 
tin revint  néanmoins  à  Sirmium  sous 
l'empereur  Julien,  mais  il  en  fut  encore 
une  fois  chassé,  en  364,  par  l'empereur 
Valentiiiien. 

Ce  fut  S.  Ambroise,  évêque  de  Mi- 
lan, qui  contribua  le  plus  efficacement 
à  extirper  l'arianisme  de  la  Pannonie. 
Germinius,  évêque  arien  de  Sirmium, 
étant  mort  en  380,  S.  Ambroise,  à  la 
demande  de  l'empereur  Gratien,  se  ren- 
dit à  Sirmium  pour  y  installer  un  évê- 
que catholique.  Ambroise,  se  trouvant 
dans  la  cathédrale,  à  un  endroit  élevé, 
une  religieuse  arienne  le  saisit  par  le  bas 
de  ses  vêtements  pour  l'attirer  au  milieu 
des  femmes,  qui  se  disposaient  à  le  mal- 
traiter et  à  le  chasser  de  l'église  ;  mais, 
le  lendemain,  la  malheureuse  Arienne 
mourut  subitement,  et  Ambroise  lui- 
même  l'accompagna  à  sa  tombe.  Cet  évé- 
nement fit  une  telle  impression  que  l'ins- 
tallation de  l'évêque  cathoJi(]ue  Anémius 
s'opéra  dès  lors  très-paisiblement.  A  la 
même  époque  les   autres  sièges  de  la 

(1)  Fuy.  Martin  (S.)  de  Tours. 

(2)  Voy.  Bavière. 

(3)  Voy.  Phoïin  et  Photiniens. 


Pannonie  furent  également  occupés  par 
des  évêques  catholiques.  Néanmoins 
l'arianisme  se  perpéiua  parmi  une  por- 
tion notable  de  Pannonieus  et  fut  fa- 
vorisé par  l'établissement  des  Ariens 
goths  ,  gépides  et  lombards ,  qui  oc- 
cupèrent successivement  la  Pannonie, 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  les  Chré- 
tiens de  cette  province  eurent  cruel- 
lement à  souffrir  de  la  domination 
païenne  des  Huns. 

Sirmium  fut  complètement  ravagé  par 
les  Huns,  sous  Attila,  en  442.  Le  même 
sort  atteignit  les  autres  villes  des  deux 
Pannonies  à  la  suite  des  luttes  qui  s'é- 
levèrent, après  la  mort  d'Attila,  entre 
les  peuples  scunn"s  à  son  autorité. 

Le  Christianisme  s'éteignit  presque 
complètement  en  Pannonie  à  dater  du 
moment  où  elle  fut  soumise  aux  Avares 
et  aux  Slaves,  les  uns  et  les  autres  ido- 
lâtres (568)  ;  les  sièges  épiscopaux  tom- 
bèrent, et  avec  eux  disparut  peu  à  peu 
tout  le  clergé.  Si  jusqu'à  la  fin  du  si- 
xième siècle  il  est  encore  question  des 
évêques  de  Petau,  de  Fabiana  et  de  la 
Norique  voisine,  à  dater  du  septième 
siècle  l'histoire  n'en  dit  plus  un  mot. 
L'évêché  même  de  Lorch  {Laurea- 
cu7?i),  en  INorique,  qui  depuis  la  chute 
de  Sirmium  était  devenu  la  métropole 
de  toute  la  Pannonie,  resta  pendant  un 
certain  temps  inoccupé,  ou  fut  transféré 
dans  d'autres  localités,  notamment  à 
Passa  u. 

Cf.  les  articles  AvAÉEs,  Arkon,  Ba- 
viÈEE,  Hurss,  Magyares,  Passau; 
Klein,  flist.  du  Christ,  en  Autriche  et 
enStyrie^  t.  I;Damberger,  IHst.  syn- 
chronistique  de  VÉglise  et  du  monde 
au  moyen  âge;  Farlati,  S.  J.,  Illyri- 
cum  aacrum;  H.  Pez,  Script,  rer. 
Austr.;  Rettberg,  Hist.  de  l'Église 
d'Allemagne. 

SCHRÔDL. 

PANXORMIA.  Parmi  les  diverses  col- 
lections des  sources  du  droit  canon  an- 
térieures au  recueil  de  Gratien ,  une 
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des  plus  importantes  et  des  plus  consi- 
dérables fut  la  Pannormia,  qui  date  de 
1090.  Cette  collection,  composée  de  huit 
livres,  fut  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
renfermait,  à  certains  égards,  toutes  les 
rèjrlesou  normes  de  la  discipline  ecclé- 
siastique de  cette  époque. 

Sou  auteur  fut  le  célèbre  canoniste 
/r^.s-,  évéque de  Chartres  (1).  Les  opi- 
nions diffèrent  sur  les  sources  où  puisa 
ce  saint  canoniste.  Theiner  (2),  et  après 
lui  Savigny  (3),  tiennent  la  Collectio 
trhim  partîum  pour  la  source  de  la 
Pannorniia  et  font  provenir  le  décret 
attribué  à  Ives  de  l'alliance  de  ces  deux 
sources  avec  la  collection  de  Burkhard 
de  Worms  (4).  Wasserschleben  (5) 
prétend ,  avec  infiniment  de  vraisem- 
blance, que  la  source  principale  de  la 
Pannormia  est  précisément  le  décret 
cité,  outre  lequel  Ives  se  servit,  sur- 
tout dans  le  troisième  et  le  qua- 
trième livre ,  de  la  collection  d'An- 
selme, de  Lucques  (G),  et  de  la  Collec- 
tio Anselmo  dedicata.  Il  est  éton- 
nant que,  dans  l'édition  complète  des 
œuvres  dlves,  de  J.  Fronteau  ,  0pp. 
Ivonis,  Paris,  1647,  on  ne  trouve  pas 
la  Pannormia,  tandis  qu'on  y  voit  le 
décret  qu'on  lui  attribue  sans  une  cer- 
titude entière.  Il  existe  deux  éditions 
de  la  Pannormia  :  Liber  Decretorum 
sire  Pannormia  ^  édition.  Sebastiano 
Brandt,  Basil.,  1499,  in-4%  et  Pan- 
normia seu  decretum  Ivonis  Carno- 
tensis  restitutum,  correctum  et  emen- 
datum,  éd.  Melch.  a  Vosmediano,  Lo- 
vanii,  1557,  in-8°.  Cf.  Canons  {collec- 
tion des).  KoBEK. 


(1) 

(2) 
1832, 

(a) 
§105 

w 

(5) 
sourc 
p.  ft7, 

(6) 


Foy.  Ives  (S  ). 

Sin-  le  prétendu  décret  d'Ives,  Mayence, 

p.  17. 

liisl.  du  Droit  rom.  au  moyen  âge,  t.  L, 

Foy.  Burkhard. 

Documents  pour  servir  à  l'histoire  des 

es  du  Droit  canon  antérieures  à  Gratien, 


Foy.  Anselme. 


PANORMITANUS .  célèbre  canoniste 
du  quinzième  siècle,  dont  le  nom  est 
Nicolas  de  TudescJiis.  Il  naquit  de 
parents  pauvres  à  Catane,  en  Sicile,  et 
<!e  là  aussi  son  nom  de  Nicolaus  Ca- 
tanensis  ou  Siculus.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
étudia  le  droit  à  Bologne,  et  surtout  le 
droit  canon,  sous  le  célèbre  canoniste 
Zabarella,  qui  devint  pl'is  tard  cnrdinal 
et  lui  conféra  le  grade  de  docteur.  Ni- 
colas occupa  plusieurs  chaires  de  droit 
h  Catane,  Sienne,  Parme  et  Bologne. 
Martin  V  le  nomma,  en  1425,  supérieur 
d'une  abbaye  du  diocèse  de  Messine,  et 
de  là  son  surnom  d'abbas  recentior 
ou  novus,  pour  le  distinguer  d'un  de 
ses  prédécesseurs.  Plus  tard  il  obtint 
la  place  de  référendaire  et  d'auditeur 
général  de  la  chambre  apostolique,  à 
Rome,  et  finit  par  être  nommé  arche- 
vêque de  Palerme,  d'où  son  nom  de  Pa- 
normifanus.  A  ce  titre  il  joua  un  rôle 
important  au  concile  de  Baie,  où  l'a- 
vait envoyé,  comme  légat,  Alphonse, 
roi  de  Sicile.  Il  y  devint  un  des  chefs 
du  parti  schismatique,  sans  cependant 
se  laisser  absolument  entraîner  par 
les  mouvements  désordonnés  de  ce 
parti  (I). 

Lorsqu'en  1438  le  Pape  et  le  con- 
cile s'adressèrent  aux  électeurs  d'Alle- 
magne pour  obtenir  leur  appui,  il  fut 
député  vers  eux  par  les  Pères  de  Baie 
et  déploya  beaucoup  d'éloquence  pour 
justifier  leur  conduite  (2). 

L'antipape  Félix  V  le  nomma  cardi- 
nal, et  le  chargea  de  défendre  sa  cause 
en  qualité  de  légat  a  latere  aux  diètes 
de  Mayence  (1441),  et  de  Francfort 
(1442)  (3).  Cependant  le  roi  Alphonse, 
ayant,  par  un  traité  particulier,  reconnu 
la  légitimité  du  Pape  Eugène  IV,  rap- 


(1)  Cf.  Bale  (concile  de). 

(2)  Cf.  Schrœckh,  Hist.  de  CÉgl,,  t.  XXXIÏ, 
p.  68. 

(3)  Cf.  /6.,  l.  c,  p.  100  sq. 
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pela  de  Bàle  l'archevêque  de  Palerme  et 
deux  autres  évêqut-S;  également  cardi- 
naux de  Félix  V.  Mcolas  se  rendit  avec 
peine,  dit-on,  à  l'avis  de  son  souve- 
rain (T.  Daprès  un  ancien  manuscrit 
d'.flneas  Sylvius,  qui  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican  ,  l'évêque  de 
Palerme  n'aurait  pas  renoncé  à  son  titre 
de  cardinal,  même  après  l'abdication 
de  Félix ,  et  ne  se  serait  pas  soumis  à 
Eugène  (2). 

Il  mourut,  peu  de  temps  après  son 
retour  à  Palerme,  de  la  peste,  en  1443 
ou  1445.  Il  était  plus  distingué  par  son 
talent  et  son  savoir,  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Luce?'?ia  Juj^is,  que  par  son 
caractère,  dont  ses  adversaires  stigmati- 
saient, avec  raison,  la  déloyauté  et  la 
vénalité. 

Il  écrivit  sur  les  Décrétales  de  Gré- 
goire IX,  sur  les  Clémentines  et  les 
Gloses  un  Cojnmentaire  qui  fut  publié 
en  sept  volumes.  Le  huitième  volume 
de  ses  œuvres  contient  128  Concilia 
et  7  Quœstlo)ies:  le  neuvième,  un  Thé- 
saurus^ par  ordre  alphabétique,  des 
décisions  qu'il  rédigea  durant  le  concile 
de  Bàle.  Outre  quelques  dissertations 
il  composa  une  Histoù^e  et  une  Apo- 
logie du  concile  de  Baie,  qui  fut,  plus 
tard,  traduite  en  français  par  Gerbais, 
docteur  en  Sorbonne,  Paris,  1697,  et 
que  les  Gallicans  ont  toujours  beau- 
coup prônée  (3).  Il  y  a  plusieurs  édi- 
tions de  ses  œuvres. 

Cf.  Fabricii  Bibl.  med.  et  inf.  La- 
tin. ^  d'après  ledit,  de  Mansi,  Lyon, 
1547,  et  Venise,  1592, 1617. 

Khuen. 

PANTÈXE  (S.),  né  vraisemblablement 
en  Sicile,  avait  été,  avant  sa  conversion, 
complètement  épris  de  la  philosophie 

(1)  Schrœckh,  1.  c,  p.  10!j. 

^2)  Cf.  Pancirol,  de  Claris  Leg.  interprel., 
lib.  m,  cap.  32.  3oh.  Doujat,  Prœuot.  canonic, 
lib.  Y,  ep.  7. 

(5}  Cf.  Dupin,  Bibl.  des  Auteurs  ecclésiast., 
t.  vil,  p.  98,  Paris,  1700, 


Stoïcienne.  D'après  Photius  ce  fut  un 
disciple  des  Apôtres  qui  le  convertit 
à  l'Évangile.  Une  fois  entré  dans  l'É- 
glise il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
des  saintes  Écritures,  sans  toutefois 
abandonner  celle  de  la  philosophie.  Ori- 
gèue  s'appuya  plus  tard  sur  cet  exem- 
ple pour  justifier  ses  tendances  philo- 
sophiques. 

Lorsque  Julien  devint  évêque  d'A- 
lexandrie, vers  179,  Pantèue  fut  mis  à 
la  tête  de  Técole  catéchétique  de  cette 
ville ,  et  son  enseignement  porta  des 
fruits  abondants.  Clément  d'Alexandrie 
en  parle  avec  le  plus  grand  éloge,  et 
Eusèbe  le  compte  parmi  les  plus  grands 
hommes  de  son  temps. 

Les  Indiens  (ou  les  Éthiopiens,  car 
on  les  désignait  sous  ce  nom)  ayant 
demandé  à  l'évêque  d'Alexandrie  un 
théologien  qui  pût  leur  enseigner  les 
vérités  de  la  foi,  Julien  leur  envoya 
Pantène.  Il  trouva,  dit-on  ,  dans  les  In- 
des des  traces  du  Christianisme ,  que 
l'apôtre  S.  Barthélémy  y  avait  prêché , 
et,  entre  autres,  un  exemplaire  hébreu 
de  l'Évangile  de  S.  Matthieu,  qu'il  , 
rapporta  à  Alexandrie.  f 

A  son  retour  il  reprit ,  durant  le  rè- 
gne de  Sévère  et  de  Caracalla.  son  en- 
seignement catéchétique,  et  il  mourut, 
selon  toute  apparence ,  à  Alexandrie, 
vers  212. 

Les  martyrologes  latins  donnent  le 
7  juillet  pour  le  jour  de  sa  mort;  il 
ne  paraît  pas  que  les  Grecs  l'honorent 
comme  un  saint.  Ce  fut  surtout  par 
son  enseignement  que  Pantène  rendit 
des  services  à  la  science  chrétienne. 
Cependant  il  écrivit  aussi  de  nombreux 
commentaires  sur  les  saintes  Écritu- 
res (1),  et,  entre  autres,  d'après  Anas- 
tase  le  Sinaïte,  sur  la  Genèse;  mais  il 
n'est  resté  que  des  fragments  insigni- 
fiants de  tous  ses  ouvrages. 

Cf.   Halloix,    Fîta    Pantœni  ;   Du 

il)  Hier.,  Cat.,iô, 
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Pm,  Bihl.,\,  78;  Tillemont,  3,  170; 
Môhler,  Reithmayr,  I,  399;  les  art. 
DÉMÉTRius,  évêque  d'Alexandrie,  et 
Alexandkine  (école). 

Reusch. 

PANTHÉISME.  —  I.  Il  Gst  facile  de 
constater,  en  consultant  l'histoire  de  la 
philosophie  et  ses  œuvres,  que,  hors  la 
doctrine  fondée  sur  le  texte  sacré ,  hors 
le  mosaïsme  dans  l'antiquité  et  le  Chris- 
tianisme dans  l'ère  moderne,  tous  les 
systèmes  métaphysiques,  quelque  pro- 
fonds, quelque  brillants  qu'ils  soient, 
ont  erré  sur  la  première  des  vérités 
métaphysiques  ,  Y  Être-Dieu ,  et  que 
tous,  en  tout  temps,  depuis  l'origine  de 
la  philosophie  humaine,,  qu'on  pourrait 
dater  de  la  confusion  des  langues  et 
des  esprits  dans  la  plaine  de  Sennaar, 
jusqu'à  nos  jours  ;  en  tous  lieux,  dans 
les  vallées  des  Brahmanes,  sur  les  hau- 
teurs des  Parses,  dans  les  sanctuaires  de 
l'Egypte  et  les  temples  de  la  Grèce,  du 
Nil  au  Gange,  de  l'Indus  au  Rhin,  tous 
ont  abouti  à  une  erreur  commune  et 
fatale,  qui  non-seulement  rend  leur 
doctrine  métaphysique  vaine,  mais  ren- 
verse la  morale  et  doit  nécessairement 
arrêter  le  progrès  intellectuel  dans  la 
société  qui  admet  cette  erreur  et  en 
réalise  les  conséquences.  Cette  erreur 
est  le  panthéisme  (l). 

Le  panthéisme,  comme  le  mot  l'in- 
dique, est  le  système  métaphysique 
d'après  lequel  Dieu  est  tout  ou  le 
tout. 

En  prenant  ces  mots  dans  leur  ri- 
gueur, Dieu  est  à  la  fois  le  Un  et  ÏUni- 
verset,  *Ev  xal  wàv,  Einheit  und  Allheit, 
comme  disent  les  Allemands.  Il  est 
non-seulement  l'Être  des  êtres,  l'Être 

(1)  Tennemann  dil  que  le  panthéisme  se 
trouve  dans  tous  les  systèmes  grecs,  sauf  quel- 
ques-uns, avec  celte  seule  différence,  que  les 
uns  subordonnent  la  matière  à  Dieu,  les  autres 
Dieu  à  la  matière.  Histoire  de  la  Philosophie^ 
t.  I,  p.  161.  Le  paulhéisme  est  le  système  des 
plus  anciens  philosophes  de  la  nature.  Der  Pari' 
theismus,  von  G-,B.  Jaische,  Berlin,  1828. 
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primordial,  étant  de  lui,  par  lui  et  pour 
lui-même,  principe  de  toute  existence 
et  de  toute  réalité,  sans  lequel  rien  n'est 
ni  ne  peut  même  être  conçu  ;  mais 
encore  l'Être  unique,  hors  et  en  face 
duquel  n'est  aucun  être,  nulle  existence, 
nulle  réalité  en  soi  ;  de  telle  sorte  que 
l'homme,  le  monde  et  l'univers  ne  sont 
rien  en  eux-mêmes,  ne  sont  que  la  Di- 
vinité dans  sa  manifestation  inliuie; 
car  Dieu  seul  est  et  existe,  lui  seul  est 
tout. 

Dieu  est  le  Un  et  le  Tout  :  °Ev  xat 
iràv.  Cette  idée  de  l'unité  dans  l'univer- 
salité, de  la  totalité  dans  l'identité,  se 
retrouve  sous  une  forme  double  dans 
toutes  les  doctrines  panthéistes.  Suivant 
les  unes  le  rapport  de  Dieu  à  l'univers 
est  un  rapport  à' immanence  :  un  est 
tout;  suivant  les  autres,  c'est  un  rap- 
port à'émanation  :  tout  est  un. 

Dans  le  premier  cas  non-seulement 
toutes  choses  ont  leur  origine  en  Dieu, 
mais  l'être  et  la  vie  de  toutes  choses 
sont  permanents  en  Dieu,  ou  Dieu  est 
permanent f  immanent  en  e\\Q%.  L'Être 
est,  il  a  été,  il  sera  ;  il  est  infini  et  ne 
pose  rien  de  fini  hors  de  lui  ;  il  est 
éternel  et  ne  crée  rien  de  temporaire  : 
point  de  passage  de  l'absolu  au  contin- 
gent ;  point  de  sortie  du  créé  hors  de 
l'incréé.  Dieu  est  un  tout  clos  et  par- 
fait, qui  identifie  tous  les  êtres  dans  la 
totalité  et  l'unité  absolue,  aujourd'hui 
et  toujours^  d'une  manière  immuable 
et  éternelle.  Sans  Dieu  il  n'est  pas  de 
monde,  sans  monde  point  de  Dieu. 
Dieu  et  le  monde,  l'univers  et  Dieu 
sont  un  et  identiques,  absolument  et 
de  toute  éternité  ;  toutes  choses  sont, 
existent,  vivent  et  sont  unies  en  Dieu, 
comme  en  leur  substance,  et  n'obtien- 
nent jamais  d'être,  de  vie  et  d'existence 
véritable  et  substantielle,  en  elles  et 
pour  elles  ;  car  Un  est  tout. 

Dans  le  second  cas  Dieu  n'est  pas  un 
tout  clos  en  lui-même,  l'univers  dans 
sa  totalité;  il  est  l'Être  primordial,  se 
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propageaut  par  des  générations  suc- 
cessives qui  émaneut  perpétuellement 
de  lui  et  qu'il  eo'brasse  dans  son  unité: 
tout  est  un.  L'Absolu  est  sorti  de  lui- 
même,  l'Infini  a  posé  le  fini  distinct  de 
lui,  le  Tvav  est  progressivement  sorti  et 
sort  coutiauellement  du  £v,  tandis  que, 
dans  le  système  de  l'immanence,  le  Iv 
ue  peut  être  conçu  sans  le  'àv. 

Dans  la  théorie  de  l'immanence  il 
n'y  a  que  l'éternel,  l'absolu,  l'infini,  le 
un,  sans  création,  sans  temps,  sans 
histoire,  sans  existence  individuelle  : 
c'est  le  panthéisme  strict  et  rigoureux, 
le  monisme. 

Dans  la  théorie  de  l'émanation  l'É- 
ternel se  développe  dans  le  temp?, 
l'Absolu  se  manifeste  en  des  existences 
multiples  et  contingentes,  l'Infini  pose 
des  êtres  finis,  l'Univers  se  fait  et  se 
parfait  tous  les  jours,  par  le  développe- 
ment progressif  de  l'Absolu,  dont  la  vie 
se  réalise  jusque  dans  les  dernières  mo- 
lécules de  la  matière,  pour  se  relever 
de  cette  réalisation  grossière  par  une 
spiritualisation  perpétuelle  et  se  ré- 
soudre de  nouveau  en  son  principe. 
C'est  le  panthéii^me  dualhte.  Ici  il  y  a 
un  Dieu  hors  du  monde  et  un  monde 
hors  de  Dieu. 

Ce  dualis?ne  néanmoins  n'est  qu'ap- 
parent ;  au  fond  il  y  a  identité  de  Dieu 
et  du  monde. 

En  effet.  Dieu,  suivant  le  système  de 
l'émanation,  est  le  principe  des  choses 
qu'il  pose  par  ia  nécessité  de  sa  nature. 
Or,  dit  Rant,  lÊrre  absolument  uéces- 
saire  ne  peut,  par  la  nécessité  de  sa 
nature,  rien  mauiftster  hors  de  lui  qui 
ne  soit  aussi  absolument  néce^sciire, 
nécessaire  comme  il  est  nécessaiie,  Dieu 
comme  il  est  Dieu,  qui  ne  soit  non 
hors  de  lui,  mais  en  lui,  mais  lui- 
même. 

Ainsi  Dieu,  par  son  évolution,  se  fai- 
sant monde.  Dieu  posant  l'univers  en 
se  posant,  lui,  hors  de  lui,  en  iiianifes- 
tant  ce  qui  est  caché  en  lui,  reste  :e 


principe  immanent  du  monde,  qui  n'est 
que  robjectivisotlon,  la  manifestation 
de  l'être,  de  la  vie  et  de  l'action  de 
Dieu,  que  le  Dieu  révélant  le  Di<.u 
caché,  le  Dieu  explicite  du  Dieu  im- 
plicite. 

Dès  lors,  dans  le  second  système 
comme  dans  le  premier,  il  n'y  a  point 
de  monde  sans  Dieu  et  point  de  Dieu 
sans  monde;  il  n'y  a  qu'un  tout  in- 
divis. Seulement  le  premier  n*admet 
ni  succession,  ni  progression,  ni  mani- 
festation périodique  ;  tout  est  actuelle- 
ment un  et  parfait.  Le  second  au  con- 
traire pose  une  sortie  progressive  de 
l'être  qui,  arrivé  à  son  plus  haut  terme 
de  développement,  épuisé  en  quelque 
sorte  par  sa  progression,  pa7'r?!e7i^  à  son 
complément,  à  sa  perfection,  qui  n'était 
que  virtuelle  dans  l'être  non  manifesté. 

IMais,  de  quelque  manière  que  le  pan- 
théiste envisage  le  rapport  de  Dieu  et 
de  l'univers,  qu'il  le  considère  comme 
un  rapport  d'immanence  ou  d'émana- 
tion, que  l'univers  soit  Dieu  ou  que 
Dieu  soit  dans  l'univers,  que  le  monde 
soit  coéternel  avec  Dieu  ou  que  Dieu 
se  pose  éternellement  dans  le  monde, 
qu'on  matérialise  Dieu  ou  qu'on  divi- 
nise la  matière,  q;r  un  soit  tout  ou  oue 
tout  soit  un,  le  principe  de  l'identité 
absolue  demeure  au  fond  et  les  con*^ 
séquences  sont  nécessairement  les 
mêmes. 

Parmi  ces  conséquences  il  en  est  une 
surtout  qui  caractérise  parfaiten.ent  la 
doctrine  dont  elle  découle  :  c'ist  que,  si 
Dieu  est  le  principe  nécessaire  et  non 
libre  du  monde,  il  n'y  a  plus  qu'une 
loi  qui  régit  tout  l'univers,  1  homme 
comii-e  les  mondes  :  c'est  la  loi  aveugle 
de  la  fatalité. 

L'homme  est  posé  fatalement  par 
Dieu  ;  son  développement  pr  pre  est 
fatal  comme  son  origine,  son  progrès 
nécessaire  comn^e  sa  naissance,  son 
terme  prédéterminé  comme  son  point 
de  départ;   tout  ce  qui  est  est  parce 
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que  cela  doit  être  et  comme  cela  doit 
être  ;  sont  est  bien,  car  îout  est  divin, 
nécessaire,  éternel.  Plus  de  mal,  plus 
de  choix  nécessaire,  plus  de  liberté  con- 
cevable, plus  de  responsabilité  possible, 
plus  de  dignité,  plus  de  moralité,  plus 
de  société  humaine.  Si  Dieu  est  tout, 
tout  est  Dieu  ;  si  je  suis,  je  suis  Dieu 
de  Dieu,  Dieu  avec  Dieu;  et  ainsi  je 
puis  agir  comme  bon  me  semble,  ou 
plutôt  je  suis  forcé  d'agir  comme  j'agis, 
par  cette  nécessité  de  nature  qui  fait 
que  Dieu  se  manifeste  en  moi  et  par 
moi  sous  telles  ou  telles  formes,  tels 
ou  tels  modes  d'action  et  d'existence. 

Dès  lors  panthéisme  et  fatalisme  sont 
identiques.  Nul  panthéiste  n'a  pu  échap- 
per à  cette  rigoureuse  conséquence, 
qui  seule  juge  et  flétrit  la  doctrine  qui 
l'engendre  (1). 

Et  comme  toute  doctrine  se  juge  par 
ses  fruits,  tout  système  métaphysique 
par  ses  conséquences  morales,  c'est  ici 
surtout  que  ressort  la  supériorité  de  la 
doctrine  révélée  sur  les  théories  élabo- 
rées par  l'esprit  humain. 

Celle-là  pose  l'Être  des  êtres.  Dieu, 
non  coiimie  une  force  aveugle  et  fatale 
qui  agit  sans  liberté ,  procrée  sans 
conscience,  produit  sans  intelligence, 
sans  dessein,  sans  but,  mais  comme 
l'Être  souverainement  intelligent  et  li- 
bre, dont  la  volonté  a  déterminé  le 
plan  du  monde  et  librement  créé,  par 
sa  parole,  en  substance  distincte  de 
lui,  le  ciel  et  la  terre.  Elle  dit  que  Dieu 
crée  librement  parce  qu'il  veut,  et  non 
qu'il  procrée  fatalement  parce  qu'il 
faut;  elle  dit  que  le  monde  est  une 
création  libre,  productus,  et  non  une 
émanation  nécessaire  de  Dieu,  edu' 
dus;  elle  dit  que  c'est  l'amour  infini 
d'un  Dieu  libre  qui  a  créé  l'homme, 
le  monde  et  ce  qu'il  renferme,  et  non 


(1)  Tpnneraann,Tie(Iemann,  Scliîégeî,  Jsesche 
ont  trè--bi;>n  reconnu  la  rigueur  de  celle  coii- 
fcéii'acuci!.  f^oir  Juisclie,  t.  I,  p.  52. 


l'aveugle  fécondité  de  l'absolu  qui  a 
posé  les  existences  de  l'univers;  que 
l'homme,  image  et  ressemblance  de  son 
Auteur,  est  libre  à  l'instar  de  son  prin- 
cipe, libre  de  lui  donner  son  amour  ou 
de  le  lui  refuser,  libre  d'accepter  la  lu- 
mière et  la  vie  ou  de  les  rejeter,  libre 
de  demeurer  uni  à  Dieu  ou  de  s'en  sé- 
parer. Et  c'est  cette  liberté,  don  aussi 
précieux  que  celui  de  la  vie,  qui  est  la 
clef  de  tous  les  mystères,  le  nœud  de 
tous  les  problèmes,  qui  seule  explique 
l'homme,  sa  nature,  sa  loi,  sa  fm;  et 
comme,  hors  de  la  doctrine  de  la  créa- 
tîon  volontaire,  que  Moïse  seul  enseigne 
dans  son  admirable  Genèse,  la  liberté 
n'est  pas  possible,  n'est  pas  concevable, 
en  dehors  des  livres  sacrés  nous  ne 
trouvons  que  le  fatalisme,  conséquence 
nécessaire  du  panthéisme  de  toutes  les 
doctrines  humaines. 

Si  l'humanité,  instruite  dès  l'origine 
par  la  parole  même  de  la  vérité,  était 
restée  en  rapport  avec  cette  parole, 
jamais  la  science,  dont  elle  est  le  prin- 
cipe, ne  se  serait  altérée ,  et  l'huma- 
nité, en  se  développant,  aurait  fait  de 
continuels  progrès  dans  la  connaissance 
du  Dieu,  de  l'homme  et  de  l'univers. 
Mais  l'orgueilleuse  infidélité  de  l'hom- 
me, cause  de  ses  misères,  fut  aussi 
cause  de  son  ignorance,  et,  en  se  dé- 
tournant de  la  source  du  bien  et  de  la 
vie,  il  se  détourna  en  même  temps  du 
foyer  de  la  lumière  et  de  la  vérité.  Un 
seul  peuple  conserva  intacte  et  pure  la 
doctrine  sacrée  transmise  par  ses  pères, 
confirmée  et  fixée  dans  les  écrits  de 
son  législateur  inspiré.  Chez  ce  peuple, 
l'idée  du  Dieu  un,  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre,  fut,  non  pas  scientifique- 
ment comprise  (et  elle  ne  pouvait  l'être 
encore),  mais  dogmatiquement  ensei- 
gnée et  religieusement  conservée.  Et 
quand,  par  le  penchant  inné  à  l'homme 
de  comprendre  par  sa  raison  et  de  con- 
cevoir dans  les  formes  de  son  imagina- 
tion ce  5iui  dépasse  l'une  et  l'autre,  le 
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peuple  hébreu  était  près  de  tomber 
dans  l'erreur,  des  révélatious  nouvelles 
lui  rappeloient  l'idée  divine.  A  Morija, 
au  puits  de  Jacob,  au  Sinai,  au  mont 
Horeb,  dans  le  sanctuaire  de  Sion,  par 
la  bouche  des  Prophètes,  la  parole  de 
Dieu  se  fit  entendre,  jusqu'au  jour  où 
Dieu  lui-même,  s'unissant  à  l'homme, 
apprit  à  l'homme  ce  qu'il  ne  peut  ap- 
prendre que  de  Dieu. 

Cette  parole  sacrée,  qui,  par  les  pa- 
triarches, pères  de  toutes  les  nations, 
leur  fut  transmise  comme  un  héritage 
céleste  et  le  plus  précieux  patrimoine, 
s'altéra  promptement  par  cela  même 
que  ces  peuples,  par  leurs  mœurs  et 
leur  vie,  par  leurs  établissements  et 
leurs  conquêtes,  se  séparèrent  et  de  la 
source  de  la  vérité  et  de  la  souche  pa- 
triarcale, dépositaire  de  cette  vérité  di- 
vine. Cependant  les  hommes  ne  purent 
oublier  Dieu  ;  car  l'idée  de  Dieu  est 
aussi  nécessaire  au  développement  in- 
tellectuel et  moral  de  l'homme  que 
l'air  est  nécessaire  à  son  existence  phy- 
sique ;  mais  ils  oublièrent  la  voie  qui 
mène  à  Dieu,  et,  au  lieu  de  recevoir 
avec  simphcité  et  confiance  la  parole 
éternelle,  et  d'en  chercher  la  science 
par  un  rapport  vivant  et  un  commerce 
pratique  avec  son  foyer,  ils  se  mirent  à 
commenter,  à  interpréter,  à  exploiter 
la  parole  anciennement  reçue,  tout  en 
en  méconnaissant  l'auteur.  L'orgueil 
fut  substitué  à  la  foi,  la  spéculation  hu- 
maine à  la  doctrine  révélée,  la  multi- 
plicité des  systèmes  philosophiques  à 
Tunité  de  la  science  sacrée.  Or.  lorsque 
les  hommes  se  mirent  à  spéculer  sur 
l'idée  de  Dieu  pour  la  comprendre  et  la 
développer,  les  résultats  de  leurs  spécu- 
lations furent  différents  suivant  les  ins- 
truments divers  qu'ils  employèrent  pour 
exploiter  l'idée  divine,  et  il  y  eut  au- 
tant de  théories  sur  Dieu  et  l'univers 
qu'il  y  a  dans  l'homme  de  facultés  par 
lesquelles  il  peut  se  mettre  en  rapport 
avec  UQ  objet  pour  le  comprendre. 


De  là  les  diverses  formes  sous  les- 
quelles le  panthéisme  se  présente  dans 
l'histoire  de  la  philosophie.  Comme 
il  y  a  dans  Thomme  cinq  voies  princi- 
pales de  connaissances,  dépendant  de  la 
direction  que  prend  son  regard  spiri- 
tuel ;  comme  il  peut  observer  par  les 
sens  ou  se  représenter  par  l'imagina- 
tion, méditer  par  la  raison  ou  contem- 
pler par  l'intelligence,  ou  enfin  sentir 
profondément  par  l'âme,  il  y  a  eu  cinq 
formes  principales  dont  le  panthéisme 
s'est  revêtu  dans  tous  les  temps,  se  ma- 
nifestant plus  spécialement  sous  l'une 
ou  l'autre  suivant  les  époques  et  les 
nations  ;  de  là  : 

1°  Le  panthéisme  physique  ou  ma- 
térialiste, comme  l'hylozoïsme  des  Io- 
niens, des  Épicuriens,  des  Shivaïstes; 

2°  Le  panthéisme  imaginatif^  sym- 
bolique ,  poétique ,  comme  celui  des 
doctrines  les  plus  superficielles  de 
l'Orient  et  des  mythologies  de  l'anti- 
quité; 

3°  Le  panthéisme  rationnel^  logi- 
que, tel  que  celui  des  Éléates,  des  pé- 
ripatéticiens,  des  stoïciens  en  Grèce,  le 
Sankhya  de  l'Inde,  le  spinosisme; 

4*  he  panthéisme  intellectuel,  idéa- 
liste, tel  que  celui  des  Brahmanes,  de  la 
Cabale ,  du  platonisme ,  du  gnosticis- 
me,  de  l'idéalisme  moderne; 

5°  Enfin  le  panthéisme  mystique, 
tel  que  celui  de  Bouddha,  des  soffis  de 
Perse,  des  faux  mystiques  du  moyen 
âge,  des  théosophes,  des  illuminés  al- 
lemands. 

Si  l'homme ,  désireux  de  la  science 
de  Dieu,  sent  et  vit  surtout  dans  son 
âme  et  par  elle,  alors,  rentrant  au  fond 
de  lui-même,  se  recueillant  puissam- 
ment pour  saisir  dans  sa  plus  profonde 
subjectivité  l'être  qu'il  cherche,  il  s'i- 
sole de  ce  qui  l'entoure,  se  sépare  du 
monde  extérieur  qui  le  distrait,  de  la 
société  qui  le  trouble;  il  renonce  aux 
voluptés  et  aux  illusions  des  sens,  aux 
joies  et  aux  fantômes  de  l'imagination, 
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à  la  gloire  et  à  la  vanité  de  la  science, 
et  s'efforce  de  vivre  dans  le  sentiment 
pur  et  simple  de  la  vie  qu'il  veut  saisir 
dans  son  principe  et  sa  nature. 

Ainsi  concentré  en  lui-même,  se  sen- 
tant lui  en  lui-même,  fort,  puissant,  li- 
bre, immortel  ;  se  sentant  dans  toute 
l'énergie  de  son  moi  et  confondant 
l'action  de  l'Être  objectif,  qui  l'a  posé 
et  le  soutient,  avec  la  réaction  de  son 
être  propre,  qui  y  correspond,  il  déclare 
que  l'univers,  le  monde,  les  existences 
multiples  ne  sont  que  des  illusions  et 
des  apparences,  que  Dieu  seul  est, 
c'est-à-dire  l'Être  un,  pur  et  absolu, 
c'est-à-dire  lui  se  sentant  être,  l'homme 
s'uuissant  à  Dieu,  étant  en  Dieu,  iden- 
tique avec  Dieu,  étant  Dieu.  Ici  le 
moi  humain  est  divinisé;  c'est  le  pan- 
théisme à  son  plus  haut  degré,  c'est 
l'identité  absolue  des  Indiens,  c'est  l'é- 
goïsme  transcendantal  des  modernes. 

Si,  vivant  plus  par  l'intelligence  que 
par  le  sentiment,  par  la  vue  que  par  le 
goût,  l'homme  cherche  Dieu  par  les 
spéculations  de  l'esprit  plus  que  par  les 
expériences  de  l'âme ,  alors,  la  sphère 
de  l'intelligence  étant  une  sphère  de 
lumière  et  de  vérité,  un  monde  d'idées, 
Dieu  apparaît  à  l'homme  comme  l'ar- 
chétype de  toutes  les  idées,  comme 
l'intelligence  suprême,  la  vérité  abso- 
lue, la  lumière  primordiale  et  univer- 
selle, qui,  en  se  manifestant  dans  sa 
splendeur  et  sa  magnificence,  pose  les 
existences  de  l'univers  comme  autant 
de  rayons  de  sa  gloire,  autant  d'étin- 
celles divines  émanées  de  son  foyer  ra- 
dieux, comme  l'auréole  éclatante  de 
l'éternelle  lumière.  L'esprit  de  l'homme 
est  le  rayon  primordial,  le  premier-né 
de  la  lumière,  lumière  pure  de  la  plus 
pure  lumière,  coéternel  et  consubstan- 
tiel  avec  le  foyer  dont  il  irradie  perpé- 
tuellement sans  en  être  jamais  séparé... 
Et  {'intelligence  humaine  est  divi- 
nisée; c'est  le  panthéisme  au  second 
degré,  comme  il  apparaît  dans  la  ïri- 


murti  des  Védas,  la  Tétrade  universelle 
de  Pythagore,  l'Adam-Cadmon  de  la 
Cabale,  etc. 

Si  l'homme  est  posé  surtout  dans  sa 
raison ,  comme  le  travail  de  la  raison 
consiste  soit  à  élaborer  les  matériaux 
fournis  par  le  monde  sensible,  soit  à  dé- 
velopper les  idées  nées  du  monde  intel- 
ligible pour  en  formuler  des  notions 
logiques,  des  signes  abstraits,  et  que  la 
raison  ne  saisit  ni  la  vérité  intellectuelle 
ni  la  réalité  sensible ,  l'idée  de  Dieu 
devient  pour  elle  une  notion  générale 
et  abstraite,  la  notion  de  principe^  de 
cause,  de  substance,  d'être  ;  et  puisque 
toutes  choses  supposent  leur  cause,  tou- 
tes supposent  Dieu ,  qui  n'existe  que 
pour  et  dans  la  raison,  capable  de  con- 
cevoir la  possibilité  de  cette  cause  et 
de  s'élever  à  cette  notion  générale  par 
l'abstraction  de  tous  les  phénomènes, 
de  tous  les  accidents,  de  toutes  les  mo- 
difications. C'est  donc  l'homme  qui  fait 
Dieu  par  sa  pensée,  qui  extrait  Dieu  de 
toutes  les  existences  par  la  force  de 
son  esprit,  qui  en  formule  la  notion  et 
en  invente  le  nom  ;  c'est  la  raison  qui 
est  le  Dieu  du  monde...  La  raison  hu- 
maine est  divinisée  ;  troisième  degré 
du  panthéisme  ;  c'est  le  Dieu-pensée  de 
Parménide,  le  Dieu-raison  du  Porti- 
que ,  la  première  catégorie  d'Aristote, 
la  Raison  absolue  ou  humanitaire  des 
modernes. 

L'homme  d'imagination  se  complaît 
dans  les  fantômes  et  les  images,  dans 
les  mythes  et  les  symboles,  dans  les 
allégories  et  les  fables  qui  reproduisent 
sous  mille  couleurs  brillantes  les  réali- 
tés du  monde.  L'imagination  ne  cher- 
che et  n'aime,  ne  saisit  et  ne  comprend 
que  la  beauté  et  l'harmonie.  Dès  lors 
l'idée  de  Dieu  apparaît  à  l'homme  comme 
l'idéal  de  la  beauté,  objet  de  son  amour 
et  de  ses  recherches.  Dieu  est  partout 
où  le  beau  se  montre,  partout  où  se 
rencontrent  la  grâce  des  formes,  l'har- 
monie des  contours,  des  nombres  et 
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des  proportions  ;  tout  est  divin,  et  la 
nature  dans  ses  brillants  phénomènes, 
et  l'art  dans  ses  étonnantes  merveilles, 
^t  le  poète  dans  sou  entliousi=isme,  et 
surtout  cette  fille  des  dieux,  cette  cé- 
leste fantaisie  qui  fait  le  poète  et  l'ar- 
tiste, qui  embellit  la  nature,  muette 
sans  elle,  qui  vivifie  la  toile  et  la  pier- 
re... ^imagination  est  divinée  avec  ses 
produits,  et  alors  naissent  le  panthéisme 
mythologique ,  l'Olympe  et  ses  dieux, 
Wischnou  et  ses  devas  et  devanis,  et 
les  fées  du  moyen  âge,  et  les  sylphes,  et 
les  salamandres,  et  les  farfadets. 

Pour  l'homme  grossier,  pour  l'hom- 
me de  la  matière,  qui  ne  sent,  ne  voit 
et  ne  comprend  que  ce  qui  frappe  ses 
sens,  ce  qui  le  touche  dans  ses  or- 
ganes, ce  qui  l'ébranlé  dans  son  corps, 
son  Dieu,  s'il  en  reconnaît  un,  c'est  la 
force.  Dieu  se  révèle  par  les  éléments 
de  la  nature,  par  les  forces  physiques, 
par  les  puissances  de  la  vie  élémentaire-, 
et  tour  à  tour  le  feu,  l'air,  l'eau,  la 
terre  deviennent  le  Dieu  de  l'uaivers, 
le  producteur  de  toutes  choses.  Alors 
apparaissent  le  polythéisme  grossier,  le 
shivaïsme,  le  fétichisme  de  llnde  et  de 
l'Egypte,  la  théogonie  mécanique  d'Hé- 
siode, l'hylozoïsme  de  la  Grèce,  les  ato- 
mes d'Épicure,  le  matérialisme  de  tous 
les  temps. 

n.  On  serait  porté  à  croire,  d'après  les 
données  vulgaires  et  les  opinions  géné- 
ralement reçues,  que  la  doctrine  pan- 
théiste qui  voit  Dieu  dans  les  éléments 
de  la  nature  est  la  plus  ancie.ine  des 
doctrines  métaphysiques,  et  que  le  po- 
lythéisme grossier,  l'idolâtrie  matérielle 
s'est  spiritualisée  par  ces  épurations 
successives  pour  prendre  un  caractère 
plus  rationnel  et  plus  philosophique.  Il 
n'en  est  point  ainsi;  car,  si  d'un  côté 
nous  trouvons,  à  l'origine  des  sociétés 
humaines,  la  doctrine  la  plus  pure  sur 
Dieu  dans  le  sein  de  la  nation  choisie, 
dépositaire  des  révélations  divines,  de 
l'autre  cô:é,  dans  les  grandes  sociétés 


qui  se  sont  détachées  de  la  familh  pri- 
mitive et  successivement  constituées  en 
Orient,  chez  les  Indous,  les  Perses,  les 
Chinois,  les  Égyptiens,  nous  trouvons 
K  s  théories  les  plus  hautes  et  les  plus 
spiritualistes,  le  pantliéisme  le  plus  pro- 
fond et  le  plus  idéaliste  qui  ait  jamais 
été  conçu  par  les  hommes.  En  rapport 
encore  actuel^  pour  ainsi  dire,  dans  leur 
origine,  avec  la  famille  normale  dont 
elles  avaient  reçu  les  hautes  traditions, 
c'est  sur  ces  traditions  que  les  grandes 
monarchies  orientales  fondèrent  leurs 
systèmes  religieux.  C'est  ce  fond  tradi- 
tionnel que  les  doctrines  de  l'antique 
Orient  développèrent  avec  un  luxe  pro- 
digieux de  connaissances,  une  grande 
profondeur  de  vues  et  une  merveilleuse 
richesse  de  poésie.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard,  et  à  mesure  que  les  traditions  pri- 
mitives s'effacèrent,  que  les  doctrines 
devinrent  plus  grossières  et  que  le  poly- 
théisme vulgaire  s'établit  et  se  propagea. 
Le  shivaïsme  ne  fut  que  la  matérialisa- 
tion du  brahmanisme,  et  le  bouddhisme 
fut   une   réaction   spirituaHste    contre 
cette  dégradation  de  la  religion  des  an- 
cêtres. Les  prêtres  égyptiens  conservè- 
rent longtemps  dans  leurs  sanctuaires  la 
clef  des  mystères  dont  ils  ne  livraient 
au  peuple  que  la  figure  et  l'hiéroglyphe, 
et  la  grossière  idolâtrie  des  habitants 
du  JSil  fut  de  longtemps  postérieure 
aux  savantes  spéculations  des  initiés  de 
Thèbes  et  de  Memphis. 

Cinq  doctrines  principales  ou  plutôt 
cinq  sectes  religieuses  divisent ,  dans 
leur  croyance  j  les  peuples  nombreux 
qui  habitent  la  presqu'île  de  l'Inde,  et 
chacune  d'elles  présente  un  système 
complet  de  panthéisme,  avec  des  for- 
mes diverses,  dépendant  du  point  de 
vue  spirituel  ou  grossier  dont  elles  par- 
tent :  profond  et  mystique  dans  le  boud- 
d/iisme,  intelligent  et  scienliQquedaus 
le  brahmanisme,  rationnel  et  logique 
dans  la  p;)ilosophie  du  San/ihf//!,  ima- 
ginatif  cl  mythologique  dans  le  ivisch- 
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nouïsme^  matérialiste,  polythéiste  en- 
j  fîu,  daus  le  shivaïsme. 

1.  Dieu,  dit  Bouddha,  est  le  premier 
et  le  dernier  principe,  l'alpha  et  l'oméga 
de  l'univers  (1). 

Brahma  se  manifeste  en  se  posant 
dans  la  multiplicité  des  créatures;  il  se 
révèle  dans  le  monde,  qui  est  sa  forme, 
par  sa  puissance  formatrice,  qui  est 
Maya.  Il  est  et  demeure  immuable 
dans  les  formes  qui  le  manifestent,  un 
et  le  même  en  tout,  en  même  temps 
que  visible  partout ,  comme  l'or  fa- 
çonné de  mille  manières  est  toujours 
or,  comme  le  fil  est  toujours  fil  dans  les 
tissus  qu'il  compose.  Ainsi  Brahma,  dans 
les  créatures,  s'enlace,  s'enveloppe,  se 
tisse,  se  formule  en  mille  manières  d'ê- 
tre, sans  cesser  d'être  lui.  Les  formes 
passent  et  lui  reste;  les  corps  appa- 
raissent et  disparaissent,  lui  seul  de- 
meure; les  créatures  sont  soumises  à 
une  perpétuelle  vicissitude  de  naissance 
et  de  mort,  lui  est  éternel  et  immua- 
ble, sans  origine  et  sans  terme  ;  hors  de 
lui  il  n'y  a  donc  qu'apparence,  contin- 
gence, illusion. 

L'homme  qui  contemple  ce  monde 
de  formes  et  leur  existence  apparente 
ne  voit  que  néant  et  mensonge,  demeure 
daus  la  vanité,  reste  vauité  lui-même; 
mais  l'homme  peut  s'élever  au-dessus 
des  phénomènes,  au-dessus  de  Tiustinct 
de  la  brute,  des  doutes  de  la  raison, 
des  vues  de  l'intelligence;  il  peul:,  en 
s'isolaut,  en  se  séparant  de  ce  qui  passe 
et  change,  en  rentrant  au  fond  de  lui- 
même,  s'unir  à  l'être  pur,  s'unir  à 
Brahma  (2). 

(1)  Jaesche,  p-  ù8,  l.  II.  D''  von  Bohien,  Vas 
aîtc  l'idien,  Kœuigsber}?,  1830,  t.  I,  p.  30G. 
Fr.  Sclilégt'î,  Uc'ber  die  Spntche  mid  Jf'eUIieit 
der  IiiiUer. 

[2]  «  Exuere  eum  oportel  sonlitiein  el  squa- 
lorem  loile  ei  adhœrenU'm,  dubitaliones  pra- 
vas  sponte  subuasœules,  alque  in.>tiiiclum  e 
brûla  nostia  nalura  prodcuiileit.  His  remoUs 
irapedimeulis,  id,  quod  surnmuai  est,  perlicias  : 
cunclas  universiin  Cùj^ilaiiones  abjice  inique  ex- 
pelle. Turu,  mihi  crede,  dignaberis  appul^u  di- 


Arrivé  à  ce  haut  point  de  contempla 
tion  de  l'Être,  hors  duquel  rien  n'est 
en  soi,  le  sage,  que  n'atteignent  plus  les 
variations  de  ce  monde,  ne  s'attache 
plus  à  rien,  comme  il  ne  se  sépare  de 
rien;  il  n'a  plus  ni  crainte,  ni  joie, 
ni  désir,  ni  activité,  ni  volonté,  ni  pen- 
sée ;  il  n'y  a  plus  pour  lui  ni  jour  ni 
nuit,  ni  moi  ni  toi,  ni  connu  ni  con- 
naissant; tout  s'évanouit...  il  n'est  plus 
rien  qu'Atma...  Brahma  est  tout. 

Alors,  sachant  et  voulant  Dieu  seul, 
sachant  qu'il  n'y  a  rien  hors  Dieu,  li- 
béré de  la  multiplicité,  séparé  du  mon- 
de, affranchi  des  illusions  de  Maya,  il 
eslunavec  cet  Un  éternel,  i!  est  iden- 
tifié avec  l'objet  de  ses  recherches,  un 
avec  l'objet  de  sa  science,  il  se  connaît 
lui-même  dans  son  ipséité. 

Arriver  à  celte  union,  à  cette  uni- 
fication, c'est  la  science  du  vrai  et  de 
l'être,  c'est  le  but  de  la  vie,  le  terme 
que  doit  atteindre  le  sage.  Les  sages, 
ce  sont  les  unitaristes,  les  kiani,  qui 
n'ont  plus  à  s'élever  vers  Brahma,  car 
ils  sont  eux-mêmes  Brahma  (I). 

Brahma  seul  étant  véritablement,  et 
hors  de  lui  tout  n'étant  qu'illusion,  il 
n'y  a  point  de  dualité;  car  comment 
la  dualité  pourrait-elle  exister  avec  lu- 
nité.?  Il  n'y  a  point  de  mal  daus  le 
monde,  car  le  mal  n'est  qu'une  appa- 

\  iiio,  et  omne  tolletur  cognitum  inter  et  cogno- 
scentem  discnmen.»  Tholuck,  Sufismus,  p.  i^ii 
à  162  sq. 

(1;  «  rsoscat ,  cujus  animus  dubitalionibus 
excrucialur,  essenliam  non  esse  nisi  unicam; 
narn  Deu->  solus,  qui  occuUus  occultans  simul 
alque  prœsens  est,  ille  solus  egoilale  dignus, 
cujus  ad  lalvs  dualitas  nidla;  uec  ego,  uec  tu, 
nec  nos  exislit;  siquidem,  quuin  in  uuilale 
distinclio  nulla  prœbealur,  ego,  nos,  tu  et  ille 
ideui  sunl. 

«  Prupter  unitateni  scio  me  eliam  inaleriam 
esse  uuiversae  reruru  nalura-,  s'ecr.e  un  suli; 
in  aperio  est  me  esse  amici  (Dei)  unilionem; 
inspicil  ipsitas  mea  seiuetipsam.  Qui  tx  i^iii- 
mia  animi  pièces  fundit  sibi  oranti  ammil 
ip^e,  annuil  aulem,  imo  vero  ne  orat  qoidem 
ifjse,  seJ  Deus  est  qui,  preces  cum  fundit,  tum 
accipit.  •»  Tholuck,  Sujhmus,  p.  Iftl  à  162 sq. 
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rence,  comme  toutes  les  formes  du 
monde  ;  il  n'y  a  pas  de  mal  dans  les 
actions  humaines,  car  elles  ne  sont  que 
des  modifications  de  l'acte  un  de  l'Être 
un.  Pour  le  sage  Dieu  est  le  bien  et  le 
mal,  il  embrasse  les  contraires  dans 
son  unité;  c'est  Dieu  qui  agit  en  tout 
et  partout,  et,  si  Satan  existe,  son  exis- 
tence est  divine  ;  si  le  diable  agit,  c'est 
Dieu  qui  se  fait  démon  dans  l'acte  du 
diable  ;  car  il  n'y  a  que  le  Un,  et  la  dua- 
lité est  impossible...  Ule  soins  egoîtate 
dignus  cujus  ad  latus  dualitas  nul- 
la.  Apud  sapientes  malum  et  bonum 
Deus  fît.  In  malo  autem  Deus  actio 
fit  diaboli  (1). 

Monisme  strict  et  rigoureux,  imma- 
nence, fatalisme  nécessaire,  telle  est  la 
doctrine  de  Bouddha.  Brahma  seul  est; 
l'univers  n'est  qu'une  illusion.  Mais 
l'homme  est,  car  il  se  sent  être  quand 
il  s'abstrait  de  tout  ce  qui  n'est  pas  son 
être;  donc,  puisque  l'être  seul  est, 
l'homme  est  cet  être,  l'homme  est 
Atma,  Brahma,  Dieu  1  Et  puisque  lui 
seul  est  et  que  toutes  choses  procèdent 
de  lui  et  ne  sont  que  des  fantômes  de 
son  imagination,  des  fruits  de  sa  pen- 
sée, des  rêves  de  son  esprit;  puisque 
le  monde  n'est  que  la  sphère  illusoire 
qu'il  crée  autour  de  lui  en  se  jouant 
dans  son  entendement,  comme  le  cer- 
cle que  produit  un  point  lumineux 
qu'on  fait  tourner  rapidement  sur  lui- 
même,  toutes  choses  sont  indifféren- 
tes ;  il  n'y  a  ni  bien  ni  mal,  ni  liberté 
ni  moralité,  ni  vertu  ni  vice,  ni  action 
ui  pensée,  ni  arrêt  ni  progrès  pour  le 
sage.  L'indifférence  absolue,  labsolue 

;1)  «  Nul  la  aclio  e  nobis  venit;  quid  igitur 
malum,  quid  bonum?  Deus  est  bonum  et  ma- 
lum,  complectitur  contraria  omuia.  Apud  sa- 
pientes, qui  unitaîem  suam  eum  Deo  cognove- 
runt,  malum  et  bonum  Deus  lit.  Peccalum  ho- 
min's  quod  Satanas  est,  ipsum  est  Atma  et  cli- 
vina  existentia.  \ide  Deum  in  veste  Dei  et 
agnosceDeuml  In  malo  autem  Deus  actio  lit 
diaboli.  '•  Oupnek'hat,  voy.  Jaesche,  f.  II,  p.  333 
a  337. 


quiétude,  l'immutabilité ,  l'être  sans 
vicissitudes  ni  changement,  tel  est  le 
terme  de  la  science  et  de  la  vie,  l'apo- 
gée de  la  félicité;  et  de  là  les  pratiques 
ridicules  et  monstrueuses  des  Brahma- 
nes, qui  ne  sont  que  des  conséquences 
rigoureuses  et  logiques  de  l'idée  fon- 
damentale de  leur  doctrine. 

2.  Les  Védas  avaient  dit  avant  Boud- 
dha (1)  :  Brahma  (celui  qui  est  par  lui- 
même),  l'âme  primordiale,  l'ineffable, 
n'est  ni  grand  ni  petit,  ni  large  ni  long; 
il  est  sans  couleur,  sans  ombre,  sans 
ténèbres,  sans  odeur,  sans  goût,  sans 
jeunesse,  sans  vieillesse,  sans  commen- 
cement, sans  fin,  sans  limites,  sans 
bornes.  Avant  lui  il  n'y  avait  personne, 
après  lui  il  ne  vient  personne.  Il  est 
pur,  il  vit  en  un  éternel  repos,  en  une 
joie  éternelle,  stable  au  milieu  de  ce 
qui  passe,  libre  dans  sa  grandeur. 

Cause  première,  éternelle,  présente 
partout  par  son  être,  il  est  VEsprit 
suprême,  l'intelligence  absolue  (2). 

Invisible,  il  voit  tout,  entend,  com- 
prend tout,  et  lui  seul  voit,  entend  et 
comprend  ;  car  il  est  la  voie  de  la  vue 
et  par  cela  même  il  échappe  à  tout  œil; 
l'ouïe  de  toute  ouie  et  ne  peut  être  en- 
tendu par  l'oreille;  la  pensée  de  la  pen- 
sée et  ne  peut  être  perçu  par  la  pensée; 
car  il  n'est  pas  de  science  qui  puisse 
savoir  la  science  de  la  science  elle- 
même. 

Cependant  l'homme  doit,  par  une 
contemplation  profonde,  s'élever  à  la 
science  de  Brahma,  et  c'est  par  cette 
contemplation  qu'il  comprend  que 
Brahma  est  l'intelligence  ;  car  c'est  par 
l'intelligence  que  les  êtres  sont  pro- 
duits, qu'ils  vivent  et  agissent,  et  c'est 
dans  l'intelligence  qu'ils  sont  de  nou- 
veau absorbés.  Or  voici  comment  l'in- 

(1)  Jadschur-Véda  :  Feda ,  science.,  révéla- 
tion; Jadschur,  sacrifice.  F'oir  Jsscbe,  t.  II, 
p.  21  et  suiv. 

(2;  Dans  les  Livres   de  Menu  sur  Brahma 
P'oir  Jœsche,  t.  II,  p.  21. 
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telligence  suprême,  Brahma,  la  lumière 
réelle,  a  posé  les  existences  qui  sont 
émanées  de  son  foyer  éternel. 

Avant  la  création  était  TÊtre  primor- 
dial seul.  Alors  il  n'y  avait  ni  réalité, 
ni  non-réalité,  ni  monde,  ni  espace,  ni 
mort,  ni  immortalité,  ni  jour,  ni  nuit. 
Hors  lui^  rien  n'était. 

Mais  il  pensa  :  «  Je  veux  produire  des 
mondes,  »  et  il  produisit  les  mondes  di- 
vers; et  tout  ce  qui  vit,  se  meut,  rampe, 
vole  ou  demeure  immobile,  fut  posé 
par  l'intelligence  ;  toute  chose  est  l'œil 
de  l'intelligence. 

Cette  intelligence  éternelle  s'est  ma- 
nifestée par  Maya,  sa  puissance  forma- 
trice, qui  a  été  avant  toutes  choses  et 
qui,  par  son  union  avec  Brahma,  rend  la 
lumière  visible  sous  la  triple  forme  de 
Brahma  le  créateur,  de  Wischnou  le 
conservateur  et  de  Mahaveda  le  des- 
tructeur. De  cette  triple  divinité,  de 
cette  Triynurti  éternelle  émanent  tou- 
tes choses.  C'est  à  l'action  alternative  et 
harmonique  ou  au  tempérament  de  ce 
ternaire  de  puissances  divines  que  le 
monde  doit  son  existence  et  sa  persis- 
tance, et  elle  lui  devra,  après  l'anéan- 
tissement du  vieux  monde,  sa  renais- 
sance et  sa  rénovation;  car  tout  va 
mourant  et  renaissant  sans  cesse,  vieil- 
lissant et  rajeunissant  toujours.  Le  pre- 
mier des  produits  visibles  et  réels  qui 
en  est  émané  est  V Haranguer behah, 
source  des  émanations  postérieures, 
Materia  prima  des  éléments  purs  et 
simples,  àme  du  monde,  principe  de 
tout  ce  qui  est  idée  ou  intellectuel  dans 
l'univers  {Ma ha  Atma). 

La  seconde  manifestation  est  Prads- 
chapat^  le  désir  de  la  forme  indivi- 
duelle par  l'agrégation  des  éléments 
plus  grosssiers.  En  elle  est  parfait  le 
grand  œuf  du  monde,  Brahmanda, 
l'univers ,  et  de  cet  œuf  sortirent  le 
ciel  et  la  terre;  la  boule  qui  apparut 
dans  cet  œuf  est  le  soleil,  dont  la  cha- 
leur produisit  les  pierres,  les  plantes  et 


les  animaux  de  toutes  les  espèces  et 
sous  toutes  les  formes.  Avec  le  soleil 
apparut  le  temps,  Kal ^  éternel  en 
Brahma,  mais  déterminé,  limité  par  le 
soleil.  Quant  au  développement  succes- 
sif des  éléments  eux-mêmes  dont  Prads- 
chapat  est  la  forme,  le  contenant  géné- 
ral, ce  fut  d'abord  l'éther  ou  l'espace 
{Buth  Akasch)  qui  sortit  de  Pradscha- 
pat  ;  de  l'éther,  le  vent  ou  l'air,  de  l'air 
le  feu,  du  feu  l'eau,  de  l'eau  la  terre, 
de  la  terre  les  plantes,  et  en  elles  les 
aliments,  et  des  aliments  l'homme  et 
les  animaux  (1). 

De  même  que  l'araignée  (2)  produit 
sa  toile,  le  tout  se  produit  hors  du  sein 
de  Brahma,  l'immuable  nature  ,  qui 
contient  et  embrasse  toutes  les  créatu- 
res, comme  l'Océan  contient  toutes  les 
eaux,  comme  l'œil  toutes  les  images, 
l'oreille  tous  les  sous,  le  cœur  tous  les 
sentiments,  la  parole  toute  science.  En 
un  mot  le  monde  entier  est  Brahma,  est 
sorti  de  Brahma,  et  sera  en  définitive  ab- 
sorbé par  Brahma.  Le  monde  est  la 
forme  de  Brahma  et  Brahma  est  l'âme 
du  monde.  Brahma  est  celui  qui  est  par 
lui-même  ;  les  mondes  infinis  sont  tous 
un  avec  lui  et  ne  sont  que  par  sa  volonté 
éternelle,  inhérente  à  toutes  choses. 
Son  être  est  lumière  réelle,  son  œil  est 
le  soleil,  son  corps  le  monde;  sa  moelle 
coule  dans  la  mer,  son  mouvement  se 
manifeste  dans  le  vent;  la  demeure  et 
le  lieu  de  son  repos  est  l'essence,  l'âme 
de  tout  être  (3). 

C'est  donc  par  une  dégradation  suc- 
cessive et  fatale  que  l'Être  pur,  se  ma- 
nifestant dans  les  créatures,  est  tombé 
jusqu'au  dernier  état  de  concentration 
et  d'obscurcissement  dans  la  plante  et 

(1)  Schlegel,  p.  282. 

(2)  At'harvana-Féda.  Voir  Jaesche,  t.  II, 
p.  25.  F.  Schlegel,  p.  274  et  2*75. 

(3)  Ausser  œir  giebt  es  eia  andres  hœheres  nirgends 

mehr,  o  FreundI 
Aller  Lebendigen  Saama  bin  ich,  visse,  von  Ewigr 
keit. 

(Schlegel   n.  303.1 
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It  pierre.  C'est  de  là  qu*il  cherche  de 

Louveau  à  se  dégager.  C'est  de  l'enve- 
loppe individuelle  qu'il  a  prise,  par  sa 
complaisance  pour  Maya  sa  bien-ainiée, 
qu'il  s'efforce  de  se  délivrer  pour  ren- 
trer dans  sa  forme  pure  et  absolue,  d'où, 
par  l'éternelle  vicissitude  à  laquelle  il 
est  soumis,  il  sortira  de  nouveau,  pour 
retomber  dans  les  formes  restreintes  et 
impures  dont  il  doit  triompher  encore 
par  son  énergie  victorieuse  (I). 

Comme  Bralima  est  devenu  Maha- 
Atma,  âme  du  monde,  et  comme  l'âme 
du  monde  se  manifeste  dans  l'âme  hu- 
maine, ainsi  l'homme  peut  ou  s'élever 
ou  se  dégrader,  rentrer  dans  la  pureté 
de  son  origine  en  Brahma  (2;,  ou  s'abais- 
ser jusqu'aux  formes  les  plus  grossières 
du  règne  végétal  et  minéral,  d'oii,  à 
son  tour,  il  sortira  triomphant  et  puri- 
lié.  Mais,  qu'il  tombe  ou  s'élève,  qu'il 
se  spiritualise  ou  se  matérialise^,  son 
apothéose  et  sa  chute  sont  les  résultats 
de  la  loi  rigoureuse  du  fatum  qui  Ta 
prédestiné,  pour  un  temps,  à  telle  ou 
telle  vicissitude,  à  telle  ou  telle  phase 
d'existence,  à  la  vertu  héroïque  qui  lui 
fait  mépriser  les  jouissances  terrestres 
pour  conquérir  la  vie  du  ciel,,  ou  aux 
passions  avilissantes  du  corps  qui  le 
ravalent  tu  niveau  de  la  brute  (3). 

Dualisme  apparent,  émanation,  fata- 

(1)  Gleicb  wie  ein  Mann  Kleider,  die  ait  geworden,  aL- 

wirfl  und  logt  andere,  die  neu  sind.  ilim  an  ; 
So  laesst  auch  diess  Wcsen  den  Leib.  deu  alien.  al- 
sobild  eingehend  in  andre  neue. 

Schlegel,  p.  293.) 
(î)    Ver  immer  Innren  Glûcks'ich  freut,  und  wer  im- 
mer  erlcucbUt  ist, 
Der  geht  als  Frommer  GoUerfûllt  wiedei  in  Gotte* 
■Wesen  en. 

(SchlegeL  297.) 
(.S)  Fr.  Schlegel,  p.  2SG,  etc.  Mena  spridU  : 
Von  Tielçeslalligem  Dunkel  umkleidet,  ihrer  Thaten 

Lobu, 
Ende?  bewussl,  sind  dièse  alT.  mil  Freud'and  Leid- 

gefûUl  berabl. 
Biest-m  Ziel  rach  nun  wandelu  sie  ,  au?  GoU  kom- 

mend,  bis  lur  Pflani'  bcrab. 
In  de?  Seyns  scbrecklicher  >Yelt  hier,  die  slet?  h.n 
zjd  Vcrderb.n  sinkt. 

El  ddcs  un  autre  endroit  : 

Velcher  Th^Ugkcit  jeden  nun  bat  der  Schœpfer 
ïuerst  vereint, 


lisrae  comme  conséquence  nécessaire, 
tel  est  le  système  des  Védas. 

Brahma  s'est  manifesté  en  Maya;  l'in- . 
telligence  suprême  a  rayonné,  et  toutes' 
les  existences  sont  l'œil  de  cette  intelli- 

;  gence,  les  étincelles  de  ce  foyer.  Posée? 

;  par  lui,  elles  sont  réabsorbées  par  lui. 

I  II  s'ouvre,  s'épand  et  exhale  les  créa 
tures;  puis  il  se  referme,  se  concentre 
et  inhale  ce  qu'il  a  posé.  La  produc- 
tion et  la  destruction,  l'exposition  et  la 
réabsorptiou  des  existences  par  Brahma 
sont  le  double  et  perpétuel  acte  de  sa 
vie,  la  pulsation  de  ce  grand  cœur  de 
l'univers  qui  se  contracte  et  se  dilate 
éternellement.  Le  dualisme  n'est  donc 
qu"ap[)areut,  comme  dans  tous  les  sys- 
tèmes d'émanation;  car,  si  le  monde  est 
la  forme  de  Brahma,  et  Brahma  l'âme 
du  monde,  les  deux  ne  sont  qu'un  en 
essence  et  en  vérité,  et,  quoique  l'indi- 
vidualité humaine  semble  admise  par 
moment;  par  le  fait  elle  se  trouve  anéan- 
tie bientôt  après^  puisque  le  rayon 
émané  du  centre  n'est  plus^  dès  que  le 
centre  cesse  de  l'émettre,  puisque  le 
reg  .rd  s'évanouit  quand  l'œil  se  ferme, 
et  que  l'homme  n'est  qu'une  étincelle 
du  foyer  universel,  un  regard  de  lœil 
immense  qui  se  ferme  et  s'ouvre  alter- 
nativement pour  faire  et  défaire,  pro- 
duire et  détruire.  Avec  l'individualité 
disparaissent  la  liberté,  la  moralité,  la  di- 
gnité humaines;  l'homme,  comme  la 
pierre, comme  la  brute,  est  ce  qu'il  doit 
être  par  la  nécessité  de  sa  création, 
ainsi  que  l'exposent  énergiquement  ces 
vers  de  Menu  : 

Heil  und  Unheil,  Haert  und  Milde,  Recht  oder 

Unrtch,  Wahr  und  Fahch  ; 
Was  jedem  er  beslimmt  schaffend,  das  >vird 

jedem  von  seibsl  zu  Theil  (1). 

Dieser  tracbtel  von  seibsl  er  nacb  ,  immer  «ie  oft 

er  erscbaffen  wlrd. 
Heil  und  Unheil,  Uaerf  und  Milde,  Recht  oder  Tn- 

recbt,  Wabr  und  Fdlsoh  ; 
Was  jedem  er  beslimmt  scbafUnd ,  das  wird  jt  dem 

vou  Sclbsl  zu  Tueil. 

4)  Ce.-t-a-dhe  :  «>  Salut  et  perle,  dureté  et 
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3.  Le  but  de  la  philosophie,  dit  Técole 
rationaliste  du  San-Kya  (calcul,  rai- 
çounemcnt),  est  la  libération  de  l'es- 
prit. 

C'est  par  la  science  du  TMoi  que  l'hom- 
me  arrive  à  ce  bien  souverain  {Moksha). 
Or  il  y  a  trois  voies  de  science  :  l'ob- 
servation sensible,  pratijaksa  (ce  qui 
est  devant  les  yeux) ,  la  réflexion,  le 
raisonnement  {anumdna)  et  l'affirma- 
tion, la  tradition  ou  le  témoignage  sacré 
{sabda). 

Par  ce  triple  moyen  l'homme  arrive 
à  la  connaissance  des  vingt-quatre  prin- 
cipes {tattvani,  le  démontrable),  qui 
découlent  les  uns  des  autres  et  ont 
tous  leur  fondement  dans  les  deux  pre- 
miers ,  savoir  :  la  matière  éternelle  et 
mcvéé^ipakriti),  racine  des  êtres,  prin- 
cipe passif  et  corporel,  qui  resterait 
éternellement  en  repos  sans  laction 
incessante  du  second  principe,  qui  lui 
est  inhérent  et  se  nomme  bouddhi,  la 
raison  universelle,  principe  actif  etspi- 
ritiiel,  qui  domine  et  meut  la  matière, 
comme  le  cocher  conduit  les  chevaux 
de  son  char,  comme  le  pilote  gouverne 
son  vaisseau,  comme  le  paralytique  de 
la  fable  dirige  l'aveugle  qui  le  porte. 

La  raison  commande ,  la  matière 
obéit;  l'une  est  mère  commune,  l'au- 
tre père  universel ,  et  de  leur  union  pro- 
cède la  conscience  du  Moi  {ahankdra), 
qui,  à  son  tour,  par  son  acte  généra- 
teur, produit  les  principes  ou  molécu- 
les primitives  des  cinq  éléments  {tan 
viâtrani),  auxquels  succèdent  les  cinq 
sens,  puis  les  cinq  organes  des  sens. 
Alors  apparaît  le  sens  commun,  l'enten- 
dement {manas)^  vers  lequel  conver- 
gent tous  les  sens,  qui  en  reçoivent  à 
leur  tour  la  motion,  comme  l'entende- 
ment est  mû  par  la  raison  universelle. 

Knfin  les  éléments  primitifs  se  réa- 

douceur,  justice  ou  injustice,  vérité  ou  er- 
reur; ce  qu'il  destine  à  chacun  en  le  créant  est 
fatalement  le  partage  de  chacun.  »  Schlegei, 
p.  280. 


lisent,  se  formnlisent  dans  les  cinq  élé- 
ments naturels  {mahabuthdni)^  dont 
le  dernier,  l'éther  {dkdsa),  remplit  tout 
l'espace. 

Connaître  ces  principes,  c'est  se  con- 
naître soi-même,  ou,  mieux,  s'étudier, 
se  connaître  soi-même,  c'est  savoir  le 
monde;  la  science  de  l'un  est  la  science 
de  l'autre  :  Si  mundum  totum  vis  no- 
scere^  nosce  te  ipsum{\). 

4.  Dans  l'école  Vedânta,  sortie  de  la 
précédente,  mais  qui  s'appuie  davantage 
sur  la  tradition,  il  est  dit  : 

La  création  n'est  qu'un  acte  de  la 
volonté  de  Brahma  et  une  iorme  chan- 
geante et  variable  de  sa  substance; 
comme  le  lait  se  caille,  comme  l'eau  se 
congèle,  comme  la  vapeur  se  condense, 
ainsi  le  monde  s'est  formé  de  la  coagu- 
lation de  la  substance  divine.  Dieu  tire 
toutes  choses  de  sa  propre  substance  et 
1  roduit  le  monde  comme  l'araignée  sa 
toile.  A  la  fin  des  temps  tout  rentrera 
dans  la  Divinité,  tout  sera  réabsorbé  par 
elle,  ainsi  que  les  végétaux  sortis  de  la 
terre,  et  apparus  un  instant  à  sa  sur- 
face, rentrent  dans  son  sein  et  se  trans- 
forment en  ses  éléments. 

De  l'âme  universelle,  lumière  répan- 
due à  travers  le  monde  {ijotisch),  souffle 
vivant  qui  anime  tout  {i^rana)^  émane, 
comme  une  étincelle  d'un  foyer,  comme 
un  éclair  de  la  nue,  l'âme  individuelle 

(1)  Dus  alte  Indien,  von  D*^  von  Boh'en , 
p.  309et  suiv.,  lll.  C'est  de  l'école  du  San-Kya 
que  sortit  l'école  dialectique  [nyâyû),  dans  la- 
quelle se  trouve,  avec  une  rigueur  et  une  subti- 
lité tout  arislo'éliciennes  (n'est-ce  pas  de  là 
qu'Aristote  lui  même  tenait  sa  science?  ) ,  la 
théorie  des  fonctions  logiques  et  l'écliafaudage 
(lu  syllogisme.  Elle  pose  cinq  membres  du  syl- 
logisme, qui  se  résument  dans  le^  trois  derniers, 
par  exemple  : 

Proposition La  montagne  contient 

du  feu. 

Cauf^e Car  elle  fume. 

Exrmple  [majeure).  .  Où  il  y  a  de  la  fumée, 

il  y  a  du  feu. 
Application  (mineure).  Or  la  montagne  fume. 
Conclusion Donc  la  montagne  C0Q^ 

tient  du  feu. 
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isarîsa)^  éternelle   et  incréée  comme 
son  principe.  Emprisonnée  momenta- 
nément dans  un  corps,  elle  exerce  son 
'ictivité  au  moyen  des  organes  :  tel  l'ar- 
tiste manifeste  son  génie  par  son  instru- 
ment ;  mais,  quels  que  soient  les  modes 
de  son  exercice,  quelles  que  soient  les 
affections,  les  tendances,  les  passions  de 
1  ame,  celles-ci  n'ont  aucune  influence 
sur  l'âme   universelle:  ainsi   le  soleil 
n'est  point  troublé  par  les  mouvements 
que  son  image  subit  dans  l'eau  qui  le 
réfléchit.  Par  l'incorporation,  une  par- 
celle, une  étincelle  de  l'âme  universelle 
s'est  isolée,  et  elle  ne  rentre  dans  son 
état  normal  et  primitif  que  par  sa  réi- 
dentification avec  le  principe  dont  elle 
émane ,  et  après  avoir  traversé  diverses 
périodes  de  mutations  ou  de  change- 
ments   de  formes.    Au  sortir    de   ce 
monde,  l'âme  de  l'homme  pervers,  re- 
vêtue de  la  matière  élémentaire  la  plus 
subtile,  s'élève  vers  la  lune,  d'oii  elle 
retombe  sous  forme  de  pluie  sur  la  terre 
pour  y  féconder  les  végétauxet  en  nour- 
rir et  développer  les  embryons  vivants; 
l'âme  du  sage  remonte  vers  le  séjour  de 
Brahma,  pour  s'y  unir  intimement  à  l'es- 
sence divine. 

5.  Enfin  les  doctrines  idéalistes  des 
Védas  se  sont  complètement  matéria- 
lisées dans  les  religions  populaires  du 
shlvaïsme  et  du  wischnouïsme ,  qui 
sont  les  fruits  naturels,  dit  Colebrook, 
des  semences  polythéistes  renfermées 
dans  la  théogonie,  les  mythes  et  les  sym- 
boles des  Védas  (1). 

Les  Puranas  (commentaires),  sour- 
ces de  ces  religions,  ont  formulé  les  idées 
du  brahmanisme  sous  les  images  les 
plus  grossières.  Les  puissances  du  Un  y 
sont  personnifiées  dans  les  trois  grandes 
divinités  (dévas)^  qui  ont  autant  de  com- 
pagnes {dévanis),  engendrant  par  leur 
union  d'innombrables  divinités  mâles 


(1)  Dos  alte  Indien,  1. 1,  p.  IW,  206  i  t.  II, 
p.  102, 181. 


et  femelles.  La  nature  matérielle  y  est 
divinisée,  ainsi  que  ses  forces  élémen- 
taires :  c'est  le  feu  chez  les  Shivaïstes , 
l'eau  chez  les  Wischnouïtes ,  l'air  chez 
les  partisans  de  Krishna  ;  chez  d'autres 
c'est  la  nature  humaine  (ardhanari), 
rhomme-femme,  les  deux  principes  ac- 
tif et  passif;  chez  d'autres,  enfin,  c'est  la 
force  brutale  de  la  reproduction,  dans 
son  organe  visible,  qui  est  devenu  le 
dieu  de  l'homme,  l'objet  de  son  culte 
et  de  son  amour  (I).  Et  ce  culte  infâme, 
réalisant  dans  toutes  ses  conséquences 
matérielles   les   idées  panthéistes  des 
Védas  et  des  Puranas,  représente  le 
triple  caractère  qu'on  trouve  4ans  tout 
culte  démonolâtrique  ou  satanique,  sa- 
voir :  les  sacrifices  humains  (2),  la  ma-    j 
gie  noire,  et  la  prostitution  de  l'homme 
et  de  la  femme  dans  le  sanctuaire  du 
temple.  Ainsi   les  idées  panthéistes  se 
jugent  toujours  par  les  mêmes  fruits. 
Quelque  sublimes  qu'elles  puissent  être 
ou  paraître  dans  leur  origine,  elles  ont 
toujours  les  mêmes  résultats  pratiques; 
conséquences  logiques  et   rigoureuses 
devant  lesquelles  nous  verrons  que  les 
auteurs  des  doctrines  modernes  n'ont 
pas  plus  reculé  que  leurs  devanciers. 

IILSi, parmi  les  peuples  du  vieil  Orient 
qui  se  sont  détachés  de  la  société  tradi- 
tionnelle, on  trouve  nécessairement  les 
principes  panthéistes,  il  semblerait  que 
le  peuple  hébreu  lui-même  devrait  être 
exempt  de  cette  erreur  fatale  ;  mais  il 
n'en  est  point  ainsi,  et  voici  pourquoi. 
Autre  chose  est  la  foi  au  Dieu  unique, 
autre  chose  la  science  de  Dieu  ;  autre 
chose  est  l'admission  simple  du  nom 
de  l'Être  trois  fois  saint  et  la  vue  claire 
de  ce  que  renferme  ce  nom  ineffable. 
Or,  avant  la  révélation  faite  par  Celui 
qui  seul  a  pu  apprendre  à  l'homme  ce 
qu'est  l'Être  dans  sa  manifestation  en 
lui  et  hors  de  lui,  il  n'y  a  pas  eu  de 


(1)  Das  alte  Indien,  t.  I.  p.  208. 

(2)  /6.,  t  1,  p.  ilil. 


PANTHfJSME 


77 


science  proprement  dite  de  Dieu,  point 
de  vraie  théologie.  Les  Juifs  avaient  la 
foi,  et  cette  foi  fut  leur  salut  et  leur 
gloire  dans  Thumanité  ;  mais,  quand  ils 
ont  prétendu  s'élever  par  eux-mêmes  à 
la  science  de  l'objet  de  leur  foi,  n'ayant 
pas  de  guide  supérieur  pour  interpréter 
la  parole  divine,  ils  se  sont  égarés, 
comme  les  philosophes  de  la  gentilité, 
et  de  là  les  erreurs  savantes  de  la  Ca- 
bale. 

La  Cabale  est  panthéiste  ,  d'un  pan- 
théisme tout  spiritualiste  dans  son  ori- 
gine, et  qui,  dans  ses  applications  et 
ses  déductions  rigoureuses,  devient  ma- 
térialiste, comme  toute  doctrine  de  ce 
genre.  Son  point  de  départ  est  la  vérité 
même,  parce  qu'elle  se  fonde  sur  le 
texte  sacré.  Son  erreur  commence  alors 
que,  privé  des  lumières  de  la  parole 
éternelle,  l'esprit  de  l'homme  reste  seul, 
commentant ,  développant,  expliquant, 
à  l'aide  des  données  naturelles,  la  lettre 
divine,  qui  devait  rester  close  jusqu'à 
ce  que  l'Esprit  qui  l'avait  dictée  vînt 
l'interpréter  lui-même. 

Si  l'idée  de  la  Trinité,  qui  est  la  con- 
dition absolue  de  la  science  métaphy- 
sique et  sa  source ,  manquait  aux  caba- 
listes,ils  en  avaient  trouvé  des  traces, 
soit  dans  le  texte  sacré  qu'ils  médi- 
taient profondément ,  soit  dans  la  na- 
ture qu'ils  étudiaient  minutieusement. 
C'est  sur  ces  notions  vagues  d'une  Tri- 
nité en  Dieu  que  repose  leur  doctrine , 
et  c'est  delà  que  découlent  leurs  erreurs 
sur  la  création,  sur  la  nature,  le  rap- 
port et  la  destination  de  l'homme  et  de 
l'univers. 

Avant  la  création,  dit  la  Cabale  (1) , 
était  Lui,  l'Ancien  des  anciens,  En- 
sojih ,  Senior  senîorum ,  la  lumière 
infinie,  remplissant  l'espace  infini ,  par- 
tout semblable  à  lui-même ,  un  et  sans 

(1)  Jpparatus  in  Libnim  Sohar^  seu  porta 
cœlorum,  Solisbaci,  1678,  p.  15, 29,  31, 64,  93  sq. 
/d.,  Fundamcnta  philosophiœ  sive  Cahhalœ^ 
p.  293,  /(/.,  Thèses  Cahbalhticœ^  p.  150. 


forme  ,  absolue  unité,  totalité  sans  dis- 
tinction d'être  ni  d'existence  :  Lumen 
omnium  intimum,  in  quo  istud  quod 
non  manifestatur. 

Avant  sa  manifestation  par  la  créa- 
tion, dans  son  état  latent  originel,  oc- 
cultissimus  occullorum ,  il  est  le  prin- 
cipe virtuel  des  existences,  qui  sont 
éternellement  comprises  dans  la  pen- 
sée de  son  éternelle  sagesse. 

Après  sa  manifestation  il  est  la  cause 
actuelle  du  monde  des  créatures,  qui 
doivent  leur  être  et  leur  existence  à  sa 
triple  puissance  de  Lumière ,  d'Esprit, 
de  Fie. 

Car  Dieu  est  la  Lumière  primordiale, 
l'Esprit  primitif,  la  Vie  principe.  Lors- 
que, dans  le  premier  moment  de  sa 
manifestation,  le  Dieu  caché  et  latent 
ouvrit  son  œil ,  de  cet  œil  ouvert  rayon- 
nèrent des  torrents  de  lumière ,  d'es- 
prit et  de  vie,  qui  se  répandirent  dans 
l'espace. 

Le  rayon  primordial  de  la  Divinité 
manifestée,  l'origine  essentielle  et  sub- 
stantielle, l'alpha  et  l'oméga  de  toute 
réalité,  de  toute  existence,  de  toute 
forme ,  de  tout  monde ,  est  la  Parole. 

Ce  premier-né  de  Dieu  est,  quanta 
Dieu,  l'image  parfaite  de  son  père,  sa 
splendeur,  le  porteur  de  toutes  les  puis- 
sances divines.  Quant  au  monde ,  il  est 
l'idéal ,  le  prototype  universel  des  êtres^ 
le  créateur  proprement  dit  de  toutes 
choses. 

Comme,  par  l'acte  primordial,  pur, 
immédiat,  parfait,  universel  de  Dieu, 
est  née  son  image  parfaite ,  ainsi  de  ce 
premier-né  de  la  Divinité  est  émané  le 
tout  des  mondes  ;  car  sa  lumière ,  son 
esprit  et  sa  vie  se  sont  répandus ,  épau- 
dus ,  étendus  à  travers  tous  les  degrés 
des  esprits  et  de  la  vie  dans  l'uni-' 
vers. 

Mais,  pour  créer  un  monde  hors  de 
lui,  il  fallait  au  Créateur  un  espace  hors 
de  lui. 

La  lumière  se  retira  donc  en  elle- 
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même,  dans  son  centre^  laissant  autour 
d'elle  un  espace  vide. 

Cet  espace,  vide  de  lumière  substan- 
tielle ,  mais  pénétré  encore  des  lueurs 
de  son  ancienne  gloire,  devint  le  con- 
tenant, la  capacité  des  créatures  par 
lesquelles  l'Être  voulait  manifester  sa 
gloire. 

Ainsi  l'acte  primitif  du  Créateur,  qui 
précéda  même  l'acte  créateur,  fut  un 
retrait  de  Lui  en  Lui-même,  par  lequel 
fut  posé  un  objet  en  face  de  la  lumière 
infinie.  Ce  fut  l'espace  vide  opposé  à 
l'espace  plein ,  le  dehors  de  Dieu  op- 
posé à  son  dedans.  Dans  cet  espace  put 
rayonner  et  se  répandre  la  lumière.  Et 
alors  naquirent  'es  mondes  et  les  créa- 
tures. 

Quatre  mondes ,  subordonnés  les  uns 
aux  autres,  sont  résultés  d'abord  des 
irradiations  du  premier-né,  de  la  parole 
priuîitive,  de  Ihomme  primitif,  d'^ 
dain-Cadinony  qui, comme  le  pren.ior 
rayon  de  l'Infini,  lui  reste  éternelle- 
ment et  intimement  uni.  Ces  mondes 
sont  des  émanations  de  sa  lumière  ,  de 
son  esprit,  de  sa  vie. 

Comme  émanations  de  sa  gloire  ou 
de  sa  lumière,  ce  sont  dix  Zephiroth 
ou  dix  sources  de  lumière  particulière 
qui  traversent  les  mondes  et  demeu- 
rent tout  entières  dans  chacun,  quoiqu'à 
des  degrés  toujours  moindres  et  avec 
une  splendeur  de  plus  en  plus  affaiblie. 

Comme  émanations  de  son  esprit,  ce 
sont  ou  les  purs  esprits  de  la  sphère  la 
plus  sublime  {Aziluth) ,  ou  des  substan- 
ces spirituelles  moins  parfaites,  habi- 
tant le  monde  de  la  création  (Bria//); 
ensuite  les  anges,  esprits  revêtus  de 
corps  lumineux  (astres)  qui  leur  ser- 
vent à  la  fois  d'enveloppe  et  de  véhicule 
dans  leur  activité;  et,  enfin,  des  esprits 
dégradés^  dépendant  dans  leur  état  et 
leur  substance,  leur  puissance  et  leur 
activité,  de  la  matière.  Leurs  formes, 
enfouies  dans  une  matière  limitée,  sont 
emprisonnées  et  asservies  par  cette  ma- 


tière, et  par  là  même  soumises  à  une 
perpétuelle  alternative  de  changements, 
de  naissance  et  de  mort.  Au  dernier 
degré  de  ce  monde,  aux  dernières  limi- 
tes de  ces  émanations  intellectuelles, 
apparaît  la  matière  grossière,  le  der- 
nier revêtement  de  l'esprit ,  matière 
dont  est  formé  et  configuré  le  monde 
corporel  et  le  corps  humain ,  dernière 
émanation  de  la  Divinité,  charbon  de 
la  pure  substance  divine,  divinité  pri- 
vée des  perfections  de  l'esprit,  de  la 
lumière  et  de  la  vie ,  divinité  obscurcie. 

Enfin,  comme  toute  lumière  est  éma- 
née de  la  lumière  primordiale;  comme 
toute  intelligence,  parfaite  et  imparfaite, 
pure  et  impure  ;  comme  toute  créature, 
jusqu'à  la  plus  dégradée  des  existences 
enveloppée  dans  le  grain  de  poussière, 
émane  de  Tesprit  primitif,  ainsi  l'on 
voit  émaner,  effluer,  sourdre  toute  vie 
de  la  source  de  la  vie.  Mais  cette  vie  se 
dégrade  ;  elle  s'obscurcit  de  degré  en 
degré,  se  limite,  se  restreint  à  mesure 
qu'elle  s'éloigne  de  son  principe,  se 
perdant  insensiblement  dans  la  matière 
morte  ,  inanimée,  qui,  dans  son  écorce 
dure  et  compacte ,  emprisonne  les  no- 
bles puissances  de  la  vie ,  tandis  que  le 
Seigneur  et  Roi  de  toute  vie  cherche 
sans  cesse  à  la  libérer  en  l'arrachant  à 
la  mort  qui  l'enserre. 

Ainsi  Dieu  est  tout,  tout  est  Dieu  : 
l'ange,  l'homme,  la  dernière  molécule 
animée ,  le  dernier  grain  de  sable  de  !a 
mer,  est  une  parcelle  de  la  Divinité 
plus  ou  moins  libre  ou  captive,  glo- 
rieuse ou  obscurcie.  La  matière  gros- 
sière, impure,  est  un  produit  nécessaire 
et  fatal  de  la  Divinité,  qui  ne  pouvait 
poser  l'univers  sans  poser  une  capacité 
vide,  un  contenant  ténébreux. 

Identité  de  la  source  avec  la  lu- 
mière, Tesprit  et  la  vie  qui  en  décou- 
lent, et  de  cette  triple  puissance  avec 
les  créatures  qu'elle  pose;  union  essen- 
tielle ,  substantielle,  permanente,  im- 
maueuie,de  la  substance  divine  hwc 


PANTHr.ISME 


79 


les  substances  créées;  absorption  défi- 
nitive de  toutes  choses  dans  le  Un  qui 
a  tout  posé  et  qui  doit  tout  reprendre; 
panthéisme  strict,  telle  est  la  doctrine 
cabalistifjUe,  (}ui  n'est  jamais  ''evenui 
po^^ulaire,  demeurant  rcl)j«.t  des  médi- 
tations soh'taircs  et  de  la  science  oc- 
culte de  quelques  savants  rabbins,  maî- 
tres des  gnostiques  d'Alexandrie  et  des 
alchimistes  du  moyen  âge. 

IV.  Mélange  d'idées  orientales  et  chré- 
tiennes, la  gnose  n'est  qu'un  panthéisme 
intellectuel,  calqué  sur  celui  de  la  Ca- 
bale, et  fondé,  non  plus  sur  une  con- 
naissance vague  de  la  Trinité,  telle  que 
pouvait  être  celle  des  Juifs,  mais  sur 
des  interprétations  arbitraires  et  er- 
ronées des  dogmes  chrétieiis.  C'est  le 
Juif  Philon  qui  semble  le  père  des  hé- 
rétiques des  premiers  siècles  ;  du  moins 
est-ce  dans  ses  écrits  que  les  gnos- 
tiques Ménaudre,  Saturnin,  Basilide, 
Carpocrate,  Valentin,  Marcion,  Cerdon, 
Bardesane,  Manès,  etc.,  ont  puisé  leur 
doctrine  et  leur  terminologie,  et  la 
parenté  de  la  gnose  et  de  la  Cabale  est 
facile  à  reconnaître  (1). 

Ici,  comme  tout  à  l'heure,  le  prin- 
cipe, la  source  de  la  vie  et  de  la  lu- 
mière est  l'Être  primordial,  latent  en 
lui-même,  immuable,  invariable,  in- 
sondable, l'abîme,  Buôoç,  l'Kternel,  Aîwv^ 
le  père  et  le  principe  des  existences,  rr^c- 
'xoyri,  Trpo-jraTvip.  C'est  VEnsoph  de  la  Ca- 
bale. 

En  se  manifestant,  en  sortant  de  son 
état  latent,  il  s'est  rendu  compréhen- 
sible par  le  développement  de  ses  puis- 
sances et  de  ses  perfections.  Sa  mani- 
festation immédiate  et  universelle,  pro- 
duit de  l'acte  par  lequel  il  s'et^t  con- 
templé lui-même,  èvô'j{ji.r,ot;  lauroiS,  est 
son  premier-né,  l'esprit  universel,  |xovc- 
-yevYiç,  vouç,  X6pç.  C'est  la  parole  créatrice 

(1)  Tennemann,  Hisl.  de  la  Philos.,  article 
Gnosticisme.  Précis  île  V histoire  de  la  Philos,, 
par  les  lUrect.  du  collège  de  Juilly,  1834,  p.  180. 
CollecL  SS.  Ecoles.  Palrum ,  Parisiis,  183a  ; 
S.  Iieuseus,  adv-  Hares,,  t.  II  et  lU,  passim. 


i  de  la  Cabale.  Image  parfaite  de  soii 
père,  Trpoawxcv  Toù  TraTooç,  c'est  par  lui  que 
le  Père,  l'être  et  la  vie  sont  connus,  tô 
irp(oTcv  xaraXyiTTTov,  comme  dans  la  Ca- 
bnlo  le  premier-né  est  type  du  père  et 
prototype  de  toutes  les  existences.  C'est 
par  lui  que  sont  successivement  sortis 
de  l'abîme  les  Éo7îs  (les  Zéphirolh), 
qui,  parleur  union,  ne  font  qu'un  tout 
avec  le  principe  et  sont  sa  gloire,  son 
orbe,  son  monde,  sa  plénitude,    TvXïi- 

Celte  manifestation,  ce  développe- 
ment de  la  vie  divine  se  fait  d'après  la 
loi  de  la  dualité,  qui  se  retrouve  dans 
tous  les  degrés  jusque  dans  les  derniers 
phénomènes  de  la  sphère  sensible.  De 
là  les  deux  parties,  maie  et  femelle, 
active  et  passive,  du  monde  des  Éons, 
l'époux  trouvant  son  complément  dans 
l'épouse,  oûi^up;,  comme  la  Cabale  dit 
que  le  rayon  primordial  unit  la  puis- 
sauce  universelle  de  la  production  et 
de  la  conception,  puissance  active  et 
passive  qui  a  posé  toutes  les  existences. 
De  leur  union  résultent  de  nouveaux 
Éons  ,  types  des  deux  principes  qui  les 
ont  formés,  et  dont  chacun  est  un  mi- 
roir particulier  dans  lequel  se  révèle  et 
se  rellète  l'Éternel.  Dans  ce  plérôma 
du  monde  pur  des  esprits  il  n'y  a 
qu'une  manière  d'être.  De  la  vie  divine 
et  une,  se  manifestant  en  formes  par- 
ticulières, par  l'action  du  principe  uni- 
versel, Ncuç,  sort  ['opposition  qui,  dans 
ce  monde  pur  et  originel,  est  soumise 
à  la  loi  de  l'harmonie  et  de  l'unité,  mais 
dans  laquelle  il  y  a  déjà  la  possibilité 
de  la  chute. 

Et,  en  effet,  c'est  de  cette  chute  qui  a 
eu  lieu,  c'est  de  ce  précipité  des  puis- 
sances divines  du  plérôma ,  unies  et 
mêlées  au  non  divin,  à  un  principe  op- 
posé à  l'être  et  à  la  vie  divine,  que  tire 
son  origine  le  monde  des  sens,  copia 
déligurée  de  ce  prototype  sublime.  Ce 
monde  de  négation  et  de  privation, 
opposé    à   la   réalité  et  au  positif  du 
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plérônia,  est  VuXt,,  la  matière  morte, 
vide,  ténébreuse,  inerte,  to  xevov,  axtà 
Tcij  dvTc;,  axoTo;,  qui  n'est  vivifiée  que 
par  son  union  avec  des  puissances  de 
vie  divine.  C'est  l'espace  vide,  le  con- 
tenant inerte,  produit,  suivant  la  Ca- 
bale, par  le  retrait  de  la  lumière  uni- 
verselle lorsqu'elle  voulut  créer. 

L'ordonnateur  de  ce  monde,  apparu 
dans  le  temps  et  soumis  à  la  loi  du 
temps,  n'est  pas  le  Dieu  d'en  haut,  qui 
ne  peut  se  manifester  par  le  fini,  mais 
un  démiurge^  représentant  et  révéla- 
teur de  la  Divinité  suprême  dans  ce 
monde. 

Ce  démiurge  (l'Adam -Cadmon  de  la 
Cabale)  est  né  d'une  fille  imparfaite  de 
la  sagesse  divine  (Socp-a)  qui  s'est  pré- 
cipitée et  mélangée  avec  I'uXyî  et  a  été 
repoussée  du  plérôma.  Par  son  ori- 
gine tenant  à  la  Sophia,  il  porte  en  lui 
la  semence  de  la  vie  et  de  la  lumière 
divine;  mais  il  n'a  qu'une  connaissance 
imparfaite  de  ce  monde  supérieur.  Et 
c'est  pourquoi ,  agissant  et  produisant 
toujours  au  dehors,  il  ne  peut  manifes- 
ter dans  ses  types,  dans  ses  copies  im- 
parfaites, qui  ne  sont  rien  par  elles- 
mêmes,  qu'un  reflet  de  l'ordre  supé- 
rieur, dont  les  idées  se  reproduisent, 
sans  qu'il  en  ait  conscience,  dans  ses 
créations  terrestres. 

Dans  son  activité  sans  conscience, 
mais  dirigée  par  les  idées  supérieures, 
cet  esprit  de  la  nature,  cette  âme  du 
monde  terrestre,  ce  principe  de  l'être 
et  de  la  vie  physique  implante  dans  la 
nature  humaine  une  semence  divine, 
la  vertu  de  l'esprit  et  de  la  vie,  ttvsu- 
aariy-ov.  Car  la  nature  humaine,  Thom- 
me,  a  pour  destinée  spéciale  de  mani- 
fester le  Dieu  suprême,  le  père  univer- 
sel, en  développant  cette  semence 
divine  que  la  mère  céleste  de  ce  fils 
terrestre  lui  a  transmise,  pour  être  pro- 
pagée dans  l'humanité. 

Et  c'est  pourquoi  la  nature  humaine 
a  un  triple  élément,  corporel,  spirituel, 


psychique  ,  6Xiy.ov  ,  7rvtup.aTixov  ,  <}/u-/_i)Cî,'v. 
C'est  dans  le  corps,  enveloppe  de  l'es- 
prit et  de  l'âme,  que  Vdme  animale, 
la  source  de  toutes  les  passions  mau- 
vaises, opposée  au  divin,  a  son  siège. 
La  matière,  ûxr,,  est  la  borne,  le  dernier 
degré  de  la  vie,  le  dernier  précipité,  la 
source  du  mal. 

Comme  dans  l'homme  réside  un 
principe  supérieur  et  divin,  c'est  en 
lui  que  se  trouve  le  lien  du  visible  et 
de  l'invisible,  du  monde  des  esprits  et 
du  monde  des  sens.  C'est  par  la  force  et 
la  vertu  de  ce  principe  supérieur  que 
l'homme  doit  et  peut  tendre  toujours  à 
l'union  avec  Dieu,  union  qui  devient  plus 
intime  à  mesure  que  l'homme  se  purifie, 
se  libère  et  se  perfectionne  par  le  dé- 
veloppement du  germe  divin  déposé  en 
lui  ;  car  le  but  sublime  du  plan  du  mon- 
de est  de  ramener  tous  les  degrés  de 
l'existence  à  l'harmonie  avec  le  prin- 
cipe supérieur  et  d'anéantir  tout  ce  qui 
s'oppose  à  cette  harmonie. 

Le  moyen  par  lequel  le  monde  se 
renouvelle ,  se  restaure ,  s'ordonne  et 
s'harmonise,  c'est  la  libération  de  l'es- 
prit asservi  par  la  matière,  libération 
dont  l'accomplissement  sera  le  terme, 
la  fin  du  monde. 

Alors  toute  matière  et  ainsi  tout  mal 
sera  anéanti  par  le  feu  dévorant,  latent 
dans  ce  monde.  Alors  la  nature  psy- 
chique sera  délivrée  de  la  puissance  du 
mal  et  parviendra  au  royaume  du  dé- 
miurge, près  du  plérôma. 

Et  les  natures  spirituelles,  mûres 
alors  pour  l'existence  divine  la  plus 
haute,  ayant  acquis  la  conscience  de 
leur  haute  origine,  rentreront  dans  leur 
patrie,  dans  la  splendeur  et  la  magni- 
ficence du  monde  de  la  lumière;  tout 
sera  absorbé  dans  le  Un,  tout  sera  un. 

V.  Comme  la  gnose  est  née  de  la  Ca- 
bale, de  la  gnose  est  sorti  le  néo-plato- 
nisme. L'un  a  été  un  mélange  d'idées 
cabalistiques  et  chrétiennes  ,  l'autre  un 
assemblage  d'idées  chrétiennes  et  païen- 
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nés,  orientales  et  grecques.  Né  l\  Alexan- 
drie, réceptacle  de  toutes  les  doctrines  de 
l'Orient  et  de  l'Occident,  le  néo-plato- 
nisme devait  participer  à  la  nature  de 
sa  mère  et  en  représenter  le  double 
caractère.  Avant  donc  que  de  Teu- 
visager  il  faut  reconnaître  un  de  ses 
principaux  éléments,  la  philosophie 
grecque,  qui,  dans  son  développement, 
nous  présentera  à  son  tour  les  cinq  for- 
mes principales  du  panthéisme. 

Les  doctrines  profondes  de  l'Orient 
furent  à  la  fois  spéculatives  et  pratiques. 
Le  Bouddhiste,  le  Brahmane,  pour  ar- 
river à  la  science  divine,  pratique  ce 
qu'il  croit,  se  sépare  du  monde  pour 
s'élever  à  Dieu,  s'isole  de  la  terre  pour 
se  poser  en  lui-même,  s'abstrait  de  la 
vie  vulgaire  pour  vivre  dans  la  sphère 
de  son  intelligence.  Il  cesse,  autant 
qu'il  le  peut,  d'être  homme  pour  se 
faire  Dieu.  Les  doctrines  de  la  Grèce 
sont  plus  spéculatives  que  pratiques; 
ce  sont  bien  plus  des  jeux  de  l'esprit, 
des  produits  de  l'intelligence,  des  œu- 
vres de  raison  et  d'imagination,  que  des 
théories  fondées  sur  une  vie  sérieuse, 
qui  veut  ce  qu'elle  croit,  qui  fait  ce 
qu'elle  enseigne.  Aussi,  tandis  que  le 
panthéisme  de  l'Orient  est  mystique, 
celui  de  la  Grèce  est  surtout  logique;  le 
premier  est  idéaliste,  le  second  ration- 
nel ;  l'un  domine  l'homme  et  l'entraîne, 
dans  son  orgueilleuse  rêverie,  jusqu'à 
la  plus  haute  contemplation  ;  l'autre, 
soumis  et  doux,  se  joue  dans  les  écoles, 
sans  passer  dans  la  vie  réelle. 

11  n'est  point  question  ici  des  doc- 
trines mythologiques,  théogoniques  et 
fabuleuses  des  Grecs,  dont  le  panthéisme 
sensuel  est  évident,  puisque  la  tout  est 
divin,  l'homme,  la  nature,  la  plante  et 
la  pierre,  le  temps  et  l'espace,  la  ma- 
tière et  l'esprit,  depuis  le  Fatum,  qui 
régit  l'univers,  jusqu'au  dieu  Terme,  qui 
borne  les  champs,  depuis  Saturne,  qui 
dévore  ses  enfants,  jusqu'à  Telius,  qui 
les  reproduit,  depuis  ia  chaste  et  iutel- 
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lectuelle  Minerve  jusqu'à  la  féconde  et 
matérielle  Vénus.  Quant  aux  écoles  phi- 
losophiques de  la  Grèce,  nous  y.retrou- 
vons  le  panthéisme  à  tous  ses  degrés  : 
profond  et  mystique  dans  V École  ita- 
lique, brillant  et  idéaliste  dans  VAca- 
démie^  rationnel  et  logique  chez  les 
Éléates,  dans  le  Lfjcée  et  le  Portique; 
imaginatif  et  poétique  dans  la  mytho- 
logie, et  entin  matérialiste,  ph3'sique, 
chez  les  Io7iiens  et  les  disciples  d'Épi- 
Cure. 

1.  Quoique  Thaïes  (1)  passe  générale- 
ment pour  le  père  de  la  philosophie 
grecque,  ce  n'est  pas  contredire  l'his- 
toire que  de  considérer  la  secte  pytha- 
goricienne comme  la  souche  d'où  sont 
parties  les  autres,  puisque  cette  école 
a  été  la  plus  féconde  par  le  nombre  et 
la  science  de  ses  disciples,  et  qu'il  n'y  a 
qu'une  quinzaine  d'années  de  différence 
entre  Thaïes  et  le  fondateur  de  l'école 
mathématique. 

Pythagore  (2)  puisa  sa  doctrine  dans 
les  sanctuaires  de  l'Egypte  et  les  tem- 
ples de  l'Orient;  il  passa  plusieurs  an- 
nées dans  des  rapports  intimes  avec  les 
savants  de  la  Chaldée  et  les  prêtres  du 
Nil,  et  c'est  de  cette  double  origine 
que  dépend  le  caractère  mathématique 
et  mystique,  géométrique  et  contem- 
platif, de  sa  philosophie.  Son  principe 
est  à  la  fois  l'unité  mathématique  de 
l'Egypte  et  le  feu  sacré  de  la  Chaldée; 
sa  discipline  est  sérieuse  comme  celle 
des  initiés  de  Thèbes  et  de  Memphis, 
exaltée  comme  celle  de  Tyr  et  de  Bn- 
bylone,  et  ses  hautes  idées  aboutissent 
au  panthéisme  le  plus  formel,  de  même 
que  sa  morale  va  se  perdre  dans  ic  fa- 
talisme le  plus  rigoureux. 

La  doctrine  pythagoricienne  présente, 
dans  sa  plénitude,  le  système  de  l'éma- 
nation, que  Pythagore  avait  puisé  dans 
l'Orient,  et  qui  passa,  à  travers  les  doc- 

(1)  600  avant  Jésus-Christ. 

[2)  58^  avant  Jésus-Cliribt. 
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trines  de  l'Occideni,  jusqu'à  la  fameuse 
•i^eole  d'Alexaudrie,  d'où  elle  se  propa- 
gea de  nouveau,  par  les  hérésies  des 
premiers  siècles  chrétiens,  jusqu'aux 
théories  occultes  du  moyen  âge. 

Dans  ce  système  nous  avons  vu  l'U- 
nité première,  inaccessible  à  l'entende- 
ment, produire,  par  émanation,  une  dif- 
fusion de  lumière  qui,  procédant  du 
centre  à  la  circonférence,  va,  en  per- 
dant insensiblement  de  son  éclat  et  de 
sa  pureté,  jusqu'aux  confins  des  ténè- 
bres, avec  lesquelles  elle  finit  par  se  con- 
fondre. Ses  rayons  divergents,  devenant 
de  moins  en  moins  spirituels,  et  d'ail- 
leurs repoussés  par  les  ténèbres,  se 
condensent,  et,  prenant  une  forme  ma- 
térielle, produisent  toutes  les  espèces 
d'êtres  que  le  monde  renferme,  et  cons- 
tituent entre  l'Être  suprême  et  l'homme 
une  chaîne  incalculable  d'êtres  inter- 
médiaires, dont  les  perfections  décrois- 
sent en  proportion  de  leur  éloignement 
du  principe  créateur  (1). 

Or,  comme  les  Mages  voyaient,  dans 
cette  hiérarchie  spirituelle,  des  génies 
plus  ou  moins  parfaits,  auxquels  ils 
avaient  donné  des  noms  relatifs  à  leur 
perfection,  noms  dont  ils  se  servaient 
ensuite  pour  évoquer  ces  génies  dans 
leurs  opérations  magiques;  comme  les 
Chaldéens  voyaient  dans  les  astres  des 
êtres  animés,  appartenant  à  la  chaîne 
universelle  des  émanations  divines,  et 
consultaient  la  marche,  les  progrès,  les 
évolutions  et  les  conjonctions  de  ces 
astres  dans  leurs  travaux  astrologiques; 
comme  les  gnostiques  les  appelèrent 
Éons  ou  principes  féconds  de  dévelop- 
pement; Pythagore,  concevant  cette 
.hiérarchie  spirituelle  ainsi  qu'une  pro- 
gression géométrique ,  envisagea  les 
êtres  qui  la  composent  sous  des  rap- 
ports harmoniques,  et  fon-.ia,  par  ana- 

U)  yers  dorés  de  Pythagore,  Fabre  d'Oliver, 
p.  202.  Tiedemann,  Grlechenlands  ersle  Philo- 
sophen,  Leipzij^,  1780;  Pythayoras  Lehren, 
p.  347  sq.  Diojiène  Laêrce,  Fita  Pythag. 


logie,  les  lois  de  l'univers  sur  celles  de 
la  musique.  La  Divinité  fut  pour  lui  le 
nombi^e  des  nombres,  et  les  nombres 
successifs  qui  en  émanent  furent,  d'a- 
près leur  élévation  respective,  des 
dieux ^  des  héros^  des  démons,  c'est-à- 
dire  des  êtres  principes  parfaits,  des 
êtres  principes  dominateurs  et  des  exis- 
tences terrestres  (l). 

Ce  ternaire  cosmogonique,  joint  à 
l'unité,  constituait  le  fameux  quater- 
naire ou  la  tétrade  sacrée.  L'homme, 
portant  en  lui  l'univers  en  abrégé  {mi- 
crocosme), est  composé  ,  comme  son 
archétype,  de  trois  sphères,  âme,  in- 
telligence et  corps,  et  représente  ainsi, 
dans  son  unité  relative,  le  quaternaire 
ou  la  tétrade  universelle  :  TravTt  ev  KoatAù) 

Xàp.7Tei  xpià;  yî;  [xcvàç  àpyjl  (2). 

L'unité  et  la  dualité,  l'infini  et  le  fini 
(aTTEtpov,  TweTrepacjxs'v&v) ,  la  monade  et  la 
dyade  sont  les  éléments  primordiaux 
des  existences. 

Toute  existence  est,  d'après  ses  élé- 
ments, éternelle.  Cependant  ces  élé- 
ments n'ont  leur  être  originel  et  leur 
subsistance  que  dans  l'Être  des  êtres, 
le  principe  le  plus  élevé  des  choses.  Ce 
principe  primordial  est  Dieu,  l'unité 
absolue,  dans  laquelle,  comme  unité 
première  (p.ovà;  xax'  s^oyj.v),  les  deux  élé- 
ments des  choses,  le  un  et  la  pluralité, 
ont  leur  racine.  Il  est  au-dessus  de 
toute  opposition.  Toutefois  de  cettp 
unité  sans  opposition  émane,  par  l'op- 
position du  un  et  du  multiple,  le  dou- 
ble être  du  un  et  du  multiple ,  qui 
étaient  identifiés  dans  l'unité  et  qui  se 
divisent  pour  en  sortir. 

Ainsi  de  l'unité,  "Ev,  i ,  principe  gé- 
nérateur, père  des  créatures,  sort  la 
dualité;,  Auû,  2,  la  forme,  le  contenant, 
la  mère  des  existences  ;  et  l'unité  et  la 
dualité,  1  et  2,  par  leur  union  et  leur 
identilication,  constituent  Vunivers,  ex- 
primé par  le  nombre  douze,  12,  résul- 

(1)  Hiéroclès,  Aurea  Carmiiia,  v.  48. 

(2)  Fabre  d'Olivet,  p.  241. 
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tant  de  la  inultiplication  de  3  par  4, 
c'est-à-dire  du  ternaire  par  le  quater- 
naire; c'est-à-dire  que  le  monde  uni- 
versel est  composé  de  3  mondes  parti- 
culiers qui,  s'enchaînant  l'un  à  l'autre 
au  moyen  de  4  modilications  élémen- 
taires, se  développent  en  12  sphères 
concentriques  (1). 

La  condition  unique  sous  laquelle  se 
posent  et  se  soutiennent^,  se  forment  et 
se  conservent  les  choses  du  monde  ou 
!e  monde  des  choses  en  une  forme  une 
et  harmonique  (xo(Tp.oç),  est  la  loi  néces- 
saire de  Vharmonie^  dont  dépendent 
et  le  monde  dans  sa  totalité,  et  les  exis- 
tences dans  leur  forme  individuelle. 
Car  tout  est  par  l'harmonie  et  la  néces- 
sité :  AoxeT  ^è  aÙTo)  -rravra  àva"^5C7)  xal  àpao- 
vi'a  -yt'veaôat.  Le  principe  de  cette  harmo- 
nie, l'ordonnateur  divin  de  ce  monde, 
un,  intelligent,  semblable  à  lui  seul  et 
dissemblable  à  toutes  choses,  la  force 
générale  de  la  nature,  Vâme  du  monde 
{animus  per  naturam  rerum  omnium 
intentus  et  commeans)  (2),  embrasse 
l'univers  par  sa  force  motrice  et  vivi- 
fiante, le  tient  uni  et  traverse  le  tout, 
toujours  immuable  en  lui-même,  quoi- 
que moteur  par  son  action. 

L'organe  immédiat  et  pur  de  cette 
force  universelle  est  le  feu  éthéréen, 
Vesta  (*E(jTta).  Le  récipient  pur  et  uni- 
versel de  cette  puissance  est  l'espace 
infini,  l'Olympe  (ôxoç  xâ^.Tztù),  qui  en- 
toure le  monde  formel  et  réel  ;  et  le  feu 
éthéréen  central,  révélateur  de  l'esprit 
ordonnateur  du  monde  divin,  se  révèle 
à  son  tour  dans  le  feu  sidéral,  dans  les 
astres,  dans  le  soleil,  poste  d'observa- 
tion de  Jupiter,  principe  de  vie  et  de 
chaleur  dans  la  nature  et  dans  les  âmes 
humaines. 

Celles-ci,  émanations  pures  et  sub- 

(1)  Diogène  Laërce,  1.  VITI,  §  25.  Plutarque, 
de  Décret,  philos.,  II,  c.  6;SexL  Emp.  adv. 
Math.,  X,  ,^  249.  Fie  de  Pythag,,  par  Dirior. 
Tiedemann,  Pyihayoras  Lehrcu,  p.  '6U1. 

(2)  Cic,  de  Nat.  deor. 


tiles  du  feu  central,  sont  actives  comme 
lui  ;  unies  temporairement  à  des  corps 
terrestres,  à  des  formes  grossières  et 
matérielles,  elles  s'en  dégagent  peu  à 
peu  pour  reprendre  leur  pureté  primi- 
tive, leur  identité  originelle  avec  leur 
principe,  leur  ressemblance  éternelle 
avec  IfrDieu  immortel  (piio'ko-^ia.  Trpb;  tov 
ôso'v),  pour  s'unir  et  se  conformer,  dans 
cette  haute  autopsie  ou  théophanie^  ait 
Dieu-Être,  et  redevenir  Dieu  elles-mê- 
mes (1). 

Cette  délivrance  de  l'âme  dépend  de 
la  vertu  et  de  la  vérité.  La  vertu,  qu'elle 
acquiert  par  la  purification,  tempère  et 
dirige  ses  passions  ;  la  vérité,  qu'elle 
obtient  par  son  union  avec  l'Être  des 
êtres,  dissipe  les  ténèbres  de  son  intel- 
ligence; l'une  et  l'autre,  agissant  de 
concert  en  elle,  lui  donnent  la  force 
divine  et  la  conduisent  à  la  suprême 
félicité. 

Ainsi,  et  le  principe  éternel,  et  le  feu 
central,  et  le  soleil  visible,  et  l'âme  des 
hommes,  et  le  centre  des  existences 
terrestres,  tout  est  un,  homogène  dans 
sa  nature  (2). 

De  ce  rapport  intime,  permanent  et 
éternel  de  toutes  choses  dans  l'unité 
du  principe  suprême,  qui  par  sa  force 
universelle  pénètre  et  unit  tout,  il  ré- 
sulte que,  dans  le  système  du  monde, 
tout  ce  qui  est  et  advient  est  déterminé 
d'une  manière  nécessaire  par  les  lois 
éternelles  de  l'harmonie,  comme  les 
nombres  sortent  nécessairement  et  har- 
monieusement les  uns  des  autres,  s'en- 
chauicnt  et  s'unissent  dans  leurs  rap- 
ports et  forment  le  système  invariable 
de  l'immuable  arithmétique.  C'est  donc 


(1)  En  laissant  sur  le  cœur  régner  l'intelligence, 
Afin  que,  s'élevant  dans  l'éther  radieux, 

Au  sein  des  immortels  tu  sois  un  Dieu  toi-même. 
Instruit  par  eux,  alors  rien  ne  t'abusera; 
Des  êtres  différents  tu  sonderas  l'essence; 
Tu  connaîtras  de  tout  le  principe  et  la  fin. 
(Fabre,  f^ers  dorés,  p.  35fi.) 

(2)  Tu  sauras,  si  le  Ciel  le  veut,  que  la  nature, 
Semblable  en  toute  chose,  est  la  même  en  loul  lieu 

(Fabre,  Fers  dorés,  p.  183.) 
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l'inflexible  nécessité  qui  régit  le  monde, 
qui  domine  Tiinivers;  et  le  principe 
d'où  émane  cette  loi  mathématique  né- 
cessaire, rÉtre  primordial  par  qui  est 
éternellement  conservée  Tharmonie,  le 
Dieu  du  monde  et  de  l'univers,  n'est 
autre  que  le  Fatum,  qui  gouverne,  di- 
rige, détermine  inflexiblement  toute 
chose. 

2.  Cette  fatalité  panthéiste,  qui  se  ré- 
sout, suivant  lavis  de  plusieurs,  en  un 
rigoureux  hylozoïsme,  est  plus  mani- 
feste encore  dans  le  système  cosniogo- 
nique  d'un  des  disciples  de  Pythagore, 
qui  expose  dans  sa  rigueur  cette  éter- 
nelle identité  de  l'univers  et  de  son 
principe. 

L'univers,  dit  Heraclite  d'Éphèse  (1), 
R  toujours  été  et  sera  toujours  un  feu 
vivant,  éternel,  intelligent,  s'allumnut 
et  s'éteignant  d'après  des  lois  certaines 
et  déterminées.  Le  monde  n'est  qu'une 
substance  ignée;  le  feu  est  l'être,  le 
substratum  de  toutes  choses  :  rrjo  àel 
W^i.  Cet  être,  qui  a  toujours  été,  est 
et  sera,  qui  n'a  ni  origine  ni  terme, 
n'est  pas  l'élément  visible  dans  la  flam- 
me ;  celle-ci  est  une  forme  qui  passe  et 
change,  naît  et  meurt,  paraît  et  dispa- 
raît comme  les  formes  de  la  nature, 
comme  la  nature  elle-même,  qui,  sans 
fixité  et  sans  persistance,  n'est  qu'un 
écoulement  perpétuel  (pcx),  une  émana- 
tion continue  de  la  force  active  et  du 
mouvement  vivifiant  de  la  nature  fon- 
cière du  feu,  'j-r-y/.v.'j.irf..  Toujours  actif, 
toujours  en  mouvement,  le  feu  éternel, 
principe  de  la  vie  physique  et  de  la  vie 
intellectuelle,  force  générale  et  raison 
universelle  du  monde  (/.v.vô;  ao^c;),  se 
manifeste  par  son  expansion  et  sa  con- 
centration, par  son  action  centrifuge  et 
centripète,  comme  un  véritable  Protée, 
sous  les  formes  les  plus  diverses,  les 
espèces  les  plus  multiples,  les  apparen- 

(1;  500  avant  Jésus-Christ.  Ârisl.,  de  Anim.^ 
î,  II.  Teûûemann,  Hut.  de  la  Philoi, 


ces  les  plus  variées,  toujours  le  même 
en  lui,  et  toujours  autre  et  différent  de 
lui-même  dans  sa  manifestation  phéno- 
ménique. 

3.  Le  philosophe  qui  avait  inscrit  sur 
la  porte  de  son  école  :  «  Que  nul  n"entre 
ici  s'il  ne  sait  la  géométrie  !  "  ne  dissi- 
mulait point  qu'il  avait  puisé  sa  doc- 
trine theologique  et  cosmogonique  dans 
les  leçons  des  Pythagoriciens  de  la 
grande  Grèce.  Aussi  est-ce  dans  la  bou- 
che d'un  de  ces  disciples  de  Pythagore, 
Timée  de  Locres,  avec  lequel  il  avait 
beaucoup  vécu  (1),  que  Platon  (2)  met 
l'exposé  le  plus  complet  qui  nous  soit 
parvenu  de  ses  idées  sur  Dieu,  le 
monde  et  leur  rapport.  Si  le  pan- 
théisme de  Platon  est  moins  explicite 
que  celui  de  l'école  italique,  si  le  sys- 
tème de  l'émanation  y  est  moins  for- 
mel, cette  erreur  cependant  se  déduit 
nécessairement  des  passages  que  nous 
allons  transcrire  :  1°  parce  que,  posant 
une  matière  éternelle,  tout  ce  qui  est 
fait  de  cette  substance  matérielle  est 
éternel  comme  la  matière,  et  que  les 
idées  d'éternité  et  de  divinité  sont  tel- 
lement corrélatives  que  Platon  appelle 
le  monde  le  Dieu  engendré  ;  2°  parce 
que  l'àme  que  le  Dieu  suprême  donne 
à  ce  monde  pour  l'animer  est  faite 
d'un  mélange  de  la  substance  maté- 
rielle et  de  la  substance  divine  propre- 
ment dite,  et  qu'ainsi  elle  est  nécessai- 
rement consubstantielle  avec  le  prin- 
cipe dont  elle  est  tirée  et  rend  consub- 
stautiel  avec  celui-ci  le  monde,  qu'elle 
unit  à  Dieu. 

Il  y  a,  dit  le  Locrien  Timée  (3),  deux 
causes  de  tout  ce  qui  existe  :  l'iutelli- 

(1)  Cic,  de  rhiibus,  X',  29;  de  lîepiibL,  1, 10. 

(2;  De  Ù30  à  3^8  avant  Jésus-Chrisî. 

(3}  Œuvres  de  Platon,  trad.  de  V.  Cousin, 
t.  XII,  p.  380  et  suiv.  Ce  premier  passage  est 
extrait  d'un  petit  traité  swr  VAme  du  monde^ 
attribué  à  Timée  de  Locres,  et  qu'on  reconnaît 
comme  l'œuvre  apocryphe  d'un  néo-platonicier» 
du  premier  ou  du  deuxième  giècie  avant  l'ère 
cbrélieoDe* 
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gence,  cause  de  tout  ce  qui  se  fait  avec 
dessein  ;  la  nécessité,  cause  de  ce  qui 
résulte  forcément  delà  nature  des  corps. 
Tout  ce  qui  existe  est  idée,  ou  matière, 
ou  phénomène  sensible  né  de  leur 
union.  Vidée  n'est  ni  engendrée,  ni 
mobile  ;  elle  est  permanente,  toujours 
de  même  nature,  intelligible,  modèle 
de  tout  ce  qui,  ayant  pris  naissance, 
est  soumis  au  changement.  La  7natlère 
est  le  réceptacle  de  Tidée,  la  mère  et 
la  nourrice  de  l'être  sensible.  C'est  elle 
qui,  recevant  en  elle  l'empreinte  de 
l'idée  et  façonnée  sur  ce  modèle,  pro- 
duit les  êtres  qui  ont  un  commence- 
ment. La  matière  est  éternelle,  mais 
non  immuable.  Par  elle-même  dépour- 
vue de  forme  et  de  figure,  elle  est  sus- 
ceptible de  recevoir  toutes  les  formes  ; 
elle  devient  divisible  en  devenant  corps  : 
elle  est  le  lieu  et  l'espace.  Tels  sont 
les  deux  principes  contraires  dont  Dieu 
composa  le  monde. 

Dieu  était  bon  (1)  ;  il  voulut  que 
toutes  choses  fussent,  autant  que  pos- 
sible, semblables  à  lui-même. 

Dieu,  voulant  que  tout  fût  bon,  prit 
la  masse  des  choses  visibles,  qui  s'agi- 
tait d'un  mouvement  sans  frein  et  sans 
règle,  et  du  désordre  il  fit  sortir  Tor- 
dre. Or  celui  qui  est  parfait  en  bouté 
n'a  pu  et  ne  peut  rien  faire  qui  ne  soit 
très-bon.  Il  trouva  que  de  toutes  les 
choses  visibles  il  ne  pouvait  absolu- 
ment tirer  aucun  ouvrage  qui  fût  plus 
beau  qu'un  être  intelligent,  et  que  dans 
aucun  être  il  ne  pouvait  y  avoir  d'intel- 
ligence sans  âme.  En  conséquence  il 
mit  l'intelligence  dans  Tame,  l'âme  dans 
le  corps,  et  il  organisa  l'univers  de 
manière  qu'il  fût  par  sa  configura- 
tion l'ouvrage  le  plus  beau  et  le  plus 
parfait.  Ainsi  ce  monde  est  un  ani- 
mal véritablement  doué  d'une  âme  et 

(1)  Œuvres  de  Platon,  trad.  de  V.  Cousin  ; 
Timée,  t.  XII,  p.  119.  Platonis  pliilosophl  quœ 
exstanty  etc.,  Biponli,  1780,  t.  IX,  p.  oOl,  311 
et  suiv. 


d'une  intelligence  par  la  Providence  di- 
vine (1). 

Tout  ce  qui  a  commencé  doit  être 
corporel,  visible  et  tangible.  Or  rien 
n'est  visible  sans  feu,  ni  tangible  sans 
quelque  chose  de  solide,  ni  solide  sans 
terre.  Dieu  commença  donc  par  com- 
poser le  corps  de  l'univers  de  feu  et  de 
terre.  Mais  comme  les  corps  solides  ne 
se  joignent  jamais  ensemble  par  un 
seul  milieu,  mais  par  deux.  Dieu  plaça 
l'eau  et  l'air  entre  le  feu  et  la  terre. 
C'est  de  ces  quatre  éléments  réunis 
de  manière  à  former  une  proportion 
qu'est  sortie  l'harmonie  du  monde.  De 
plus  Dieu  donna  au  monde  la  forme 
la  plus  convenable  et  la  plus  appro- 
priée à  sa  nature,  la  forme  sphérique, 
ayant  partout  les  extrémités  également 
distantes  du  centre,  ce  qui  est  la  forme 
la  plus  parfaite  et  la  plus  seniblable  à 
elle-même. 

C'est  ainsi  que  le  Dieu  qui  existe  de 
tout  temps  avait  conçu  le  Dieu  qui 
devait  naître  (2)  ;  il  le  polit,  l'arrondit, 
en  forma  un  tout,  un  corps  parfait, 
composé  de  tous  les  corps  parfaits. 
Puis  il  mit  l'âme  au  milieu,  répandit 
partout  (3),  en  enveloppa  le  corps,  et 
ainsi  il  fit  un  globe  tournant  sur  lui- 
même,  un  monde  unique,  solitaire,  se 
suffisant  par  sa  propre  vertu,  n'ayant 
besoin  de  rien  autre  que  soi,  se  con- 
naissant et  s'aimant  lui-même.  De  cette 
manière  il  produisit  un  Dieu  bienheu- 
reux (4). 

Mais  Dieu  ne  fit  pas  l'âme  la  der- 
nière, et  voici  de  quoi  et  comment  il 
la  fit.  Avec  la  substance  indivisible  et 

(1)  AeT  \i-^tvi,  TovÔE  Tov  v.oaaov,  Çtôov  ï\}.- 
(Luyov  ëvvouv  te  t^  cùrfida.  oià  Ty)v  toO  6eou 
Y£v£c>6ai  TCpôvo'.av.  Platonis  phit.  quœ  exstanty 
etc.,  Biponti,  t.  IX,  17S6,  p.  306. 

(2)  Ouxo;  or,  Tcà;  Ôvtco;  àel  T^oytafxo;  ôeoO, 
Ttepl  xôv  uotri(j6[X£vov  Oeôv  ÀoyidOeî:.  76.,  p.  311. 

(3)  Aià  TiavTo;  Te  £-etve,  xai  eti  e^ca  tô  co^;j.a 
aÙTY]  iT:s.y.af.\'j<\)Z.  Ih, 

\Jx)  liOûai;;.ova  btàv.  Ib.,  p.  312. 
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toujours  la  même,  et  avec  la  substance 
divisible  et  corporelle,  il  composa  une 
troisième  espèce  de  substance  intermé- 
diaire (1).  De  ce  mélange  il  prit  une 
partie  égale  à  384  unités,  qu'il  disposa 
suivant  une  double  progression,  et  des 
quantités  proportionnelles  aux  inter- 
valles musicaux  ;  et  ceux-ci,  formant 
les  octaves  au  nombre  de  36,  donnè- 
rent une  somme  totale  qui  fut  celle  des 
parties  de  l'àme. 

Alors  l'Auteur  du  monde  construisit 
au  dedans  de  l'àme  tout  ce  qui  est  cor- 
porel, et,  rapprochant  l'un  de  l'autre  le 
centre  du  corps  et  celui  de  l'âme,  il  les 
unit  ensemble,  et  l'âme,  infuse  partout, 
depuis  le  milieu  jusqu'aux  extrémités, 
et  enveloppant  le  monde  circulaire- 
ment,  introduisit,  en  tournant  sur  elle- 
même,  le  divin  commeucemeut  d'une 
vie  perpétuelle  et  bien  ordonnée  pour 
toute  la  suite  des  temps. 

Le  Père  du  monde,  voyant  cette 
image  des  dieux  éternels  en  mouve- 
ment, se  réjouit,  et  dans  sa  joie  il 
pensa  à  la  rendre  encore  plus  sembla- 
ble à  son  modèle  ;  et,  celui-ci  étant  un 
animal  éternel,  Dieu  résolut  de  faire 
une  image  mobile  de  l'éternité,  et,  par 
la  disposition  qu'il  mit  entre  toutes 
les  parties  de  Tunivers,  il  fit  de  l'éter- 
nité ,  qui  repose  dans  l'unité  ,  cette 
image  éternelle,  mais  divisible,  que 
nous  appelons  le  temps.  Pour  en  mar- 
quer et  maintenir  la  mesure  il  fit  naî- 
tre le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  planè- 
tes, auxquels  il  assigna  les  sept  orbites 
qui  forment  le  cercle  de  ce  qui  est  di- 
vers. 

Mais  Dieu  jugea  encore  qu'il  fallait 
mettre  dans  ce  monde  des  espèces  d'a- 
nimaux de  même  nombre  et  de  la  mê- 
me nature  que  ceux  que  son  esprit  per- 

(1)  Tri;  àasptcTOU  xal  àsi  xa-à  laOtà  è^ou- 
<7T5Ç  o'jGÎa:,  /.al  ty;;  aO  Tcspi  ta  atôaaxa  ysvo- 
ijLévr,:  jjLsc'.crTy;:,  toîtov  k%  àasoîv  év  uécro)  (ryv- 
cxepaaaTO  oùaia;  eTÔo;.  Plafonis.  etc.,  p.  312. 


çoit  dans  l'animal  réellement  existant, 
à  l'imitation  duquel  est  fait  ce  monde. 
Or  il  y  en  a  quatre  :  la  race  céleste  des 
dieux,  les  animaux  ailés,  ceux  qui  ha- 
bitent les  eaux  et  ceux  qui  marchent 
sur  la  terre. 

Il  composa  l'espèce  divine  presque 
tout  entière  de  feu  et  la  distribua  dans 
l'étendue  du  ciel,  dont  elle  est  le  véri- 
table ornement.  Quand  les  astres,  ces 
animaux  divins  et  immortels,  eurent 
ainsi  pris  naissance,  l'Auteur  de  l'uni- 
vers leur  parla  ainsi  : 

Dieux,  issus  d'un  Dieu,  écoutez  mes 
ordres.  Il  reste  encore  à  naître  trois 
races  mortelles  :  sans  elles  le  monde 
serait  imparfait.  Appliquez-vous  donc, 
selon  votre  nature,  à  former  ces  ani- 
maux, en  imitant  la  puissance  que  j'ai 
déployée  moi-même  dans  votre  forma- 
tion. Quant  à  l'espèce  qui  doit  partager 
le  nom  des  immortels,  être  appelée  di- 
vine et  servir  de  guide  à  ceux  des  au- 
tres animaux  qui  voudront  suivre  la 
justice  et  vous,  je  vous  en  donnerai  la 
semence  et  le  principe.  Vous  ensuite, 
ajoutant  au  principe  immortel  une  par- 
tie périssable,  formez-en  des  animaux  ; 
faites-les  croître  en  leur  donnant  des 
aliments,  et  après  leur  mort  recevez- 
les  dans  votre  sein.  Il  dit,  et,  dans  le 
même  vase  où  il  avait  composé  l'âme 
du  monde,  il  mit  les  restes  de  ce  pre- 
mier mélange  et  les  mêla  à  peu  près 
de  la  même  manière.  Ayant  achevé  le 
tout,  Dieu  le  partagea  en  autant  d'â- 
mes qu'il  y  a  d'astres,  en  donna  une 
à  chacun  d'eux  et  leur  expliqua  ses  dé- 
crets inviolables.  La  première  naissance 
sera  la  même  pour  tous  ;  chaque  âme, 
placée  dans  celui  des  organes  du  temps 
qui  convient  le  mieux  à  sa  nature,  de- 
viendra un  aniinal  religieux  ;  quand,  par 
une  loi  fatale,  les  âmes  seront  unies  à 
des  corps,  celle  qui  passera  honnête- 
ment le  temps  qu'il  lui  a  été  donné  de 
vivre  retournera  après  sa  mort  vers 
l'astre  qui  lui  est  échu  et  parlagcra  sa 
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félicité.  Celle  qui  aura  failli  sera  chan- 
gée en  femme  à  la  deuxiènie  naissance, 
et,  si  elle  ne  s'améliore  pas  dans  cet 
état,  elle  sera  changée  successivement, 
suivant  le  caractère  de  ses  vices,  en 
l'animal  auquel  ses  moeurs  l'auront 
rendue  semblable;  et  ses  transforma- 
tions et  ses  supplices  ne  finiront  point 
avant  que,  domptant  par  la  raison  la 
masse  élémentaire  turbulente  et  désor- 
donnée, elle  se  rende  digne  de  recou- 
vrer sa  première  et  excellente  condi- 
tion. 

4.  Aristote(l)  suivit  durant  vingt  ans 
les  leçons  de  Platon,  sans  paraître  l'a- 
voir compris.  Sa  raison  forte  et  subtile 
ne  put  s'élever  à  la  hauteur  de  l'intel- 
ligence du  maître.  Les  idées  platoni- 
ciennes ne  furent  pour  lui  que  des  abs- 
tractions, des  notions  générales,  sans 
réalité,  sans  vérité,  formées  d'une  ma- 
nière contraire  aux  procédés  réguliers 
et  logiques  de  la  raison,  dont  il  resta, 
dans  la  suite  des  âges,  le  législateur  su- 
prême. Aussi  prit-il  à  tâche  de  com- 
battre dans  tous  ses  ouvrages  la  doc- 
trine de  l'Académie,  pour  y  substituer 
un  système  complètement  rationnel , 
si  dilïicile  à  saisir  qu'au  dix-neuvième 
siècle  on  se  demande  encore,  dans 
le  monde  savant  et  philosophique,  ce 
qu'a  prétendu  établir  le  philosophe  de 
Stagyre,  et  qu'on  a  disputé,  durant 
tout  le  moyen  âge,  sur  la  question  de 
savoir  si  Aristote  croyait  ou  ne  croyait 
pas  en  un  Dieu,  en  des  dieux  supérieurs 
à  l'homme.  S'il  y  croyait,  certes,  ce 
n'était  qu'à  la  manière  des  panthéistes. 
Son  dieu  n'est  pas  un  Dieu  personnel  ; 
son  dieu  est  la  Raison  même  de  l'homme 
déifiée,  ou  plutôt  son  dieu  n'est  que  le 
produit  le  plus  pur  et  le  plus  élevé,  la 
notion  la  plus  haute  et  la  plus  générale 
de  la  raison,  abstrayant  et  extrayant 
des  individus  ce  qui  est  commun  à  tous 
et  n'est  lien  en  soi,  ce  qui  appartient 

(1)  De  kitl  à  38a  avant  Jesus-Christ. 


substantiellement  à  chaque  être  indivi- 
duel et  n'existe  dans  son  universalité 
que  dans  et  par  la  raison  de  l'homme, 
à  savoir  la  notion  pure  et  universelle 
de  l'Être. 

Enseigner,  démontrer,  dit  Aristo- 
te (1),  c'est  le  propre  de  la  science. 

Or,  démontrer,  c'est  prouver  une 
conséquence  par  un  principe,  un  effet 
par  la  cause.  I/expérience  donne  les 
faits,  la  science  la  raison  des  faits,  et 
c'est  la  cause  qui  est  cette  raison.  La 
philosophie  première  est  donc,  comme 
toute  science,  une  science  de  causes  ou 
de  principes  ;  elle  est  la  science  des 
premiers  principes.  La  science  a,  comme 
la  nature,  son  commencement  et  sa 
fin. 

Si  la  suite  des  causes  n'avait  pas  de 
bornes,  la  démonstration,  qui  est  la 
preuve  par  les  causes,  irait  à  l'infini. 
Or  la  pensée  ne  finirait  jamais  de  tra- 
verser l'indni  ;  la  science  serait  donc 
impossible.  Point  de  causes  sans  des 
causes  premières  dont  tout  vienne  et 
qui  ne  viennent  de  rien;  point  de  science 
sans  des  principes  d'où  descende  la  dé- 
monstration et  qui  ne  se  démontrent 
pas. 

Toutes  les  causes  se  ramènent  à  un 
nombre  de  classes  déterminées.  Tout 
être  qui  n'est  pas  sa  cause  à  lui-même 
est  le  produit  de  quatre  causes  ou  de 
quatre  principes  qui  déterminent  et 
remplissent  toutes  les  conditions  de 
l'existence  réelle  :  la  matière^  la  fo?-- 
me ,  la  cause  motrice  et  la  cause  fi- 
nale. 

Prises  en  elles-mêmes,  dans  l'expres- 
sion abstraite  de  leur  causalité,  les  cau- 
ses ne  sont  que  des  points  de  vue  gé- 

(1)  Aristotelis  opéra,  Basileœ,  1531  :  Metaph.^ 
I,  \ll,  X\[\,  passim ;  de  Anitu.,  passim.  Cic, 
de  Nat.  deor.,  passim.  F.  Ravaisson ,  Essai  sur 
la  Métaphysique  d' Aristote,  ouvrage  couronné 
par  riii&tilut  (Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques),  1. 1,  p.  3^7,  581,585,  595  et  passim. 
La  plupart  des  passages  de  notre  analyse  sont 
extraits  de  cet  ouvrage. 
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iiéraux,  des  lieux,  d'où  toute  scieuce 
doit  successivemeut  considérer  son  su- 
jet :  à— avTO,  ^£  Ta  vjv  eîpr.aâ'va  aÏTia  ei; 
Tî'-rrapa;    — (rrTe-.   tsttci»;   tcj;    oavefcoTâTcu;. 

Les  causes  ne  sont  des  causes  que  dans 
leur  rapport  immédiat  avec  une  chose, 
un  être  dont  elles  déterminent  l'exis- 
tence et  qu'elles  fout  être  ce  qu'il  est. 

La  science  des  premiers  principes 
est  donc  la  science  universelle  de  l'être 
eu  tant  qu'être.  Mais  l'être  n'est  ni 
l'accident,  ni  la  vérité.  L'accident  est 
un  résultat  passager  du  hasard.  La  vé- 
rité est  uue  relation  dépendante  d'un 
état  de  la  pensée.  L'être  véritable,  ob- 
jet de  la  métaphysique,  est  ce  qui  existe 
en  soi.  Ce  qui  existe  en  soi  est  en  de- 
hors des  combinaisons  de  l'entende- 
ment. Ce  n'est  donc  pas  dans  le  rapport 
exprimé  par  la  proposition  que  nous 
devons  chercher  l'être  eu  soi,  mais  dans 
les  termes  simples  par  la  combinaison 
desquels  l'entendement  la  constitue. 

Ces  termes  simples  forment  des  es- 
pèces; les  espèces  forment  des  genres. 
Il  y  a  dix  genres  entre  lesquels  se  par- 
tagent, eu  définitive,  tous  les  attributs 
que  l'entendement  peut  affirmer  (/.a-rr;- 
7&p£Ïv)  d'un  sujet,  dix  catégories,  qui 
ne  se  résolvent  pas  les  unes  dans  les 
autres ,  qui  ne  se  ramènent  pas  à  un 
genre  plus  élevé  et  qui  expriment  tout 
ce  que  peut  être  l'être  en  soi.  Ce  sont  : 
l'être  proprement  dit,  la  quantité,  la 
qualité,  la  relation^,  le  lieu,  le  temps,  la 
situation ,  la  possession ,  l'action  ,  la 
passion. 

De  ces  dix  catégories  il  y  en  a  qui 
n'ont  d'existence  réelle  que  dans  un 
sujet  différent  d'elles-mêmes.  Uue  seule 
existe  par  elle-même  et  sert  de  sujet  à 
toutes  les  autres.  La  catégorie  de  l'Être 
renferme  les  substances  dont  toutes  les 
quantités,  qualités,  relations,  etc.,  ne 
sont  que  les  accidents  ;  c'est  l'être  en 
soi  par  excellence  (oCaîa). 

Le  premier,  l'unique  objet  de  la 
science  de  l'être  est  l'être  proprement 


dit,  qui  n'est  pas  seulement  le  sujet 
dans  lequel  toutes  les  catégories  exis- 
tent, mais  encore  le  sujet  dont  elles 
s'affirment  toutes  et  qui  seul  ne  s'af- 
firme de  rien.  Il  y  a  des  choses  qui  ne 
peuvent  jouer  dans  la  proposition  que 
le  rôle  d'attributs.  Dans  cette  classe  se 
rangent  les  attributs  universels  qui 
constituent  les  analogies  des  genres 
différents.  V universel  n'a  rien  de  la 
substance,  ni  par  conséquent  de  l'être  ; 
c'est  un  rapport,  une  forme  dépourvue 
de  réalité.  L'individiL  est  la  substance 
pri7naire,  qui  ne  suppose  rien,  et  par 
conséquent  la  seule  vraie  substance  : 
•TTiwTr,  txsv  -^'àp  ouata  ï^'io;  sxàcjTa)  ri  où;c 
67rapx,ei  àXXto. 

L'être  ne  consiste  donc  ni  dans  les  ca- 
tégories générales  de  l'être,  ni  dans  au- 
cun des  genres  qu'elles  renferment,  ni 
dans  aucune  de  leurs  espèces;  c'est  l'ê- 
tre particulier  qui  n'existe  qu'en  soi, 
d'une  existence  indépendante,  l'indi- 
vidu ,  To'^e  t(,  objet  de  l'expérience  et 
de  l'intuition. 

Tous  les  individus  ont  pour  matière 
le  corps.  La  matière,  ou  le  principe 
passif,  est,  dans  le  monde,  comme  la 
femelle  qui  renferme  le  germe  ;  la 
forme  est  comme  le  mâle  qui  la  féconde. 
C'est  dans  le  sein  de  la  femelle  que  se 
passe  le  mouvement  et  se  transforme  le 
germe:  la  puissance  passive  et  la  puis- 
sance active  s'unissent  dans  une  action 
commune,  dans  un  commun  produit. 
Cette  forme  essentielle  ,  substanlieiie 
des  êtres  qui  se  meuvent  eux-mêmes, 
est  leur  nature. 

La  nature  est  la  cause  du  mouve- 
ment dans  le  sujet  même  où  elle  ré- 
side. Ce  n'est  pas  une  force  étrangère 
au  corps  qu'elle  met  eu  mouvement , 
c'est  uue  puissance  inséparable,  quoi- 
que distincte  du  mobile. 

Toute  nature  liée  nécessairement  à 
une  matière  est  une  activité  concrète, 
une  forme  en  uue  matière.  Sa  fin  n'est 
pas,  comme  celle  de  l'art,  unecoucep- 
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tioii,  une  idée,  un  type  arbitraire,  qui 
n'est  que  dans  la  pensée  et  que  la  vo- 
lonté réalise.  La  nature  n'a  pas  de  choix 
à  faire  :  sa  forme ,  c'est  elle-même, 
dans  sa  réalité  concrète;  sans  choix, 
sans  délibération,  elle  aspire,  elle  mar- 
che d'un  mouvement  continu  vers  sa 
perfection.  Ce  mouvement  régulier, 
cette  activité  infatigable,  qui  ne  fait 
rien  en  vain,  et  qui,  sans  le  savoir  et 
sans  l'avoir  voulu,  pousse  incessam- 
ment la  matière,  indocile  et  rebelle,  au 
développement  parfait  de  ses  puissan- 
ces, n'est  pas  autre  chose  que  la  vie. 

Ainsi  le  principe  intérieur  du  chan- 
gement, de  la  chaleur  et  de  la  vie,  la 
nature,  l'amc,  yr/jt,  sont  même  chose. 
L'àme  n'est  pas  une  substance,  un  su- 
jet, mais  une  forme,  la  forme  d'un  seul 
et  unique  corps  dont  elle  fait  la  vie 
propre  et  l'individualité.  Elle  n'est  pas 
le  corps,  mais  sans  le  corps  elle  ne 
peut  pas  être;  elle  est  quelque  chose 
du  CorpSy  <Tâ)u,a  piv  yàp  oùjc  ecxt,  ahi^ixxc,^ 
^ï    TÎ. 

Lorsque  le  corps,  doué  d'abord  du 
mouvement  naturel,  est  organisé,  et 
que  toutes  ses  parties  sont  disposées 
pour  les  fonctions  vitales ,  il  ne  lui 
manque  plus  pour  vivre  qu'une  seule 
chose,  l'acte  même  de  la  vie,  et  cet 
acte,  c'est  l'âme. 

IMais  la  nature  ne  peut  se  dégager 
que  par  degré  des  liens  de  la  matière 
et  de  la  nécessité  ;  ce  n'est  que  par  une 
progression  ascendante  des  formes 
qu'elle  atteint  la  forme  la  plus  haute. 
C'est  une  même  puissance  qui,  d'orga- 
nisation en  organisation ,  d'âme  en 
âme,  monte  d'un  mouvement  continu 
jusqu'au  point  culminant  de  l'activité 
pure;  c'est  l'être  sortant  par  degré  de 
la  stupeur  et  du  sommeil. 

Le  plus  bas  degré  de  la  nature  est  la 
simplicité  absolue  des  corps  élémen- 
taires. 

Au-dessus  de  l'élément  vient  le  mix- 
te ,  qui  suppose  la  ditïerence  des  prin- 


cipes constitutifs  et  l'homogénéité  des 
parties  intégrantes. 

Au  delà  de  la  mixtion  vient  l'organi- 
sation, synthèse  hétérogène  de  diffé- 
rents mixtes  homogènes,  dont  l'unité 
est  la  vie. 

La  première  forme  de  la  vie  est  la 
végétation,  d'oii  la  plante. 

Le  second  degré  de  la  vie  est  la  sen- 
sation, ce  qui  fait  l'animal. 

Le  sens  général  s'élève,  par  une  abs- 
traction successive,  du  mouvement  aux 
formes  immobiles,  qui  sont  l'objet  des 
mathématiques,  et  de  la  réalité  de  la  na- 
ture à  des  conceptions.  Alors,  et  à  sa 
plus  haute  puissance,  c'est  Ventende- 

nient  (tyîv  ^'tàvc.av  x.a.1  tv.v  x.oivy.v  aioôr,(7iv. 
—  KotVT)  aVaGrjaiç,  ^làvoia,  ^o^aaTt/.civ  ,  Xo- 
-yiCTTi/cov,  termes  équivalents). 

Cependant,  pour  que  le  sens  général 
s'élève  de  l'entendement  même  à  sa 
forme  la  plus  haute,  il  faut  un  dernier 
développement,  qui  porte  à  un  plus 
haut  degré  la  mobilité  de  l'organisme 
et  achève  de  le  soumettre  à  l'empire  de 
l'âme. 

Tant  que  la  partie  inférieure  du  corps 
est  trop  grêle  et  trop  faible,  et  qu'il 
faut  quatre  membres  pour  le  suppor- 
ter, la  face,  oià  siègent  les  sens,  est  voi- 
sine de  la  terre  et  la  chair  pèse  sur 
l'âme.  Dès  que  les  membres  s'étendent 
et  s'affermissent,  le  corps  se  relève, 
l'animal  se  tient  et  marche  debout,  l'in- 
telligence se  libère  du  poids  de  la  ma- 
tière, la  mémoire  se  fortifie,  la  volonté 
se  faitjour,  et  avec  elle  la  raison.  Dès 
qu'on  voit  poindre  le  pouvoir  de  déli- 
bérer et  de  choisir,  ce  n'est  plus  l'âme 
sensitive,  mais  l'âme  raisonnable;  ce 
n'est  plus  l'animal,  c'est  l'homme. 

La  première  puissance  d'où  était  par- 
tie la  nature  était  l'indétermination 
absolue  de  la  matière,  qui,  de  deux  for- 
mes contraires,  peut  prendre  indiffé- 
remment l'une  ou  l'autre;  la  dernière 
puissance  où  elle  arrive  est  la  puissance 
acîive,  qui  délibère  entre  deux   paitio 
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opposés  et  qui  se  décide  elle  -  même 
pour  celai  qu'elle  préfère.  Toutes  les 
formes  inférieures  ne  sont  que  des  de- 
grés par  lesquels  la  nature  s'est  élevée 
à  cette  forme  excellente  de  l'humanité. 
L'homme  les  représente  toutes. 

L'humanité  est  donc  la  fin  de  la  na- 
ture. La  nature  ne  fait  rien  en  vain,  et 
c'est  pour  l'homme  qu'elle  a  tout  fait. 
Mais  l'humanité  est  le  résumé  de  tous 
les  règnes  et  de  toutes  les  époques  de 
la  nature.  Elle  a  donc  aussi  son  com- 
mencement, sa  fin,  ses  degrés  de  per- 
fection, et  ce  n'est  que  dans  sa  fin  qu'est 
sa  perfection.  L'àme  est  la  fin  du  corps, 
l'action  est  la  fin  de  l'âme.  Le  premit  r 
de  tous  les  biens  est  donc  l'exercice  de 
lactivité  naturelle  de  l'âme. 

Le  dernier  et  suprême  degré  de  la 
vie  et  de  l'activité  est  la  sagesse.  Le 
sage  est  celui  qui  sait,  d'une  science 
certaine  et  invariable ,  ce  qui  ne  peut 
pas  ne  pas  être  et  ne  peut  pas  varier. 
Or,  ce  qui  ne  peut  pas  ne  pas  être,  et 
qui  est  nécessaire  par  soi-même,  c'est 
l'être  simple,  identique  à  soi-même,  de 
toute  éternité.  Mais  pour  saisir  le  sim- 
ple et  l'invariable  il  faut  une  vue  sim- 
ple et  invariable,  par  conséqueut  un 
acte  perpétuel  de  pensée,  exempt  de 
toute  condition  matérielle,  supérieur  à 
l'opposition  et  au  changement  :  c'est  là 
qu'est  la  sagesse. 

La  sagesse  est  donc  la  perfection  ab- 
solue de  l'activité  de  l'âme.  La  sagesse 
seule  a,  en  elle,  sa  fin  et  sa  satisfaction. 
La  vie  spéculative  de  la  sagesse  est  une 
vie  solitaire,  dont  l'objet  est  l'Être  né- 
cessaire et  simple.  Dieu.  Dieu  n'est 
point  séparé  par  la  matière  et  l'espace 
de  la  chose  qui  le  pense.  Entre  la  chose 
qui  pense  et  la  chose  pensée  il  n'y  a  pas 
ici  de  milieu;  elles  se  touchent.  L'acle 
de  la  spéculation  est  un  acte  immanent 
qui  ne  sort  pas  de  lui-même  et  de  son 
indivisible  unité.  La  fin  de  la  nature  est 
l'action  parfaite  de  la  pensée  pure  dans 
l'unité  absolue  de  la  spéculation. 


Telle  est  la  marche  de  la  nature,  de 
l'imperfection  de  la  matière  à  la  per- 
fection de  la  forme,  de  la  puissance  à 
l'acte,  du  néant  à  l'être. 

Du  sein  de  l'infini,  par  une  suite  de 
transformations  insensibles ,  elle  s'a- 
vance vers  sa  fin,  se  dégageant  peu  à 
peu  du  chaos ,  sortant  par  degrés  du 
sommeil;  elle  n'est  tout  entière  elle- 
même  qu'au  terme  de  son  mouvement, 
à  ce  moment  suprême  de  l'activité  de 
la  raison. 

Or,  pour  amener  la  puissance  à  l'acte 
et  le  mouvement  à  sa  fin,  il  faut  une 
cause  motrice,  et  c'est  cette  cause  pre- 
mière que  la  philosophie  a  toujours  cher- 
chée vainement,  dont  tout  le  monde  a 
rêvé,  sans  que  personne  l'ait  jamais 
connue. 

La  fin  dernière  ne  se  trouve  qu'au 
sommet  de  la  série  des  êtres;  car  tous 
les  êtres  jusque-là  sont  des  formes  im- 
parfaites et  des  fins  relatives.  Mais  dans 
chaque  terme  se  retrouvent  les  termes 
subordonnés  ;  dans  tous  par  conséquent 
se  retrouve  le  dernier  terme,  c'est-à- 
dire  le  point  où  commence  le  dévelop- 
pement de  la  puissance. 

Comment  le  premier  moteur  peut-il 
donner  le  mouvement  ?  Le  premier 
moteur  est  un  être,  et  un  être  tou- 
jours agissant,  si  bien  que  hors  de  lui 
il  n'y  a  dans  le  monde  qu'une  puissance 
passive,  docile  à  son  action  ;  c'est  lui 
qui  se  pense  dans  le  monde,  et  qui, 
par  sa  pensée,  lui  donne  l'être,  le  mou- 
vement et  la  vie. 

Cette  cause  première  du  mouvement, 
cette  cause  finale  n'est  pas  une  fin  éloi- 
gnée, séparée  par  quelque  milieu  de  ce 
qui  aspire  à  elle,  et  qui  ne  puisse  être 
atteinte  que  par  une  suite  de  moyens. 

Le  propre  de  la  cause  motrice,  c'est 
qu'elle  est  en  même  temps  que  son  effet 
et  le  mobile  où  elle  le  produit.  Car  cette 
cause,  c'est  celle  qui  agit  par  impulsion 
et  au  contact,  et  le  contact  suppose  la 
simulta  licite. 
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Or  le  monde  et  sa  cause  finale  se 
touchent,  sans  qu'aucun  intermédiaire 
les  sépare.  Elle  n'est  pas  pour  lui  un 
objet  lointain,  désiré,  mais  un  objet 
aimé,  dont  la  contemplation  immédiate 
remplit  tout  son  être  ;  ou  plutôt,  si  c'est 
cet  objet  même  qui  se  pense  dans  la 
matière,  et  de  sa  pensée  éveille  en  elle 
le  désir,  n'est-ce  pas  lui,  n'est-ce  pas 
le  Bien  suprême  qui  s'aime  comme  il  se 
pense,  et  qui,  ainsi  qu'un  père  se  con- 
templant dans  son  fils ,  embrasse  le 
monde,  auquel  il  donne  l'être,  dans  un 
acte  éternel  d'amour  ? 

Cause  motrice,  cause  finale,  forme 
essentielle,  trois  principes  qui ,  dans  la 
nature  et  dans  la  réalité  absolue  supé- 
rieure à  la  nature,  ne  sont  que  des  points 
de  vue  et  des  rapports  différents  d'un 
seul  et  même  principe. 

Ce  principe  est  à  la  fois  l'intelligence 
et  l'intelligible  ;  entre  le  sujet  et  l'objet 
de  la  connaissance  il  n'y  a  plus  de  mi- 
lieu, plus  de  moyen  terme  :  la  pensée 
ET  l'Être  ne  font  qu'un.  L'unité  ab- 
solue du  premier  principe  est  l'unité  de 
l'action  de  rintelligence.  Toute  vie  est 
dons  l'action,  et  dans  le  plus  haut  de- 
gré de  l'action  est  le  degré  le  plus  élevé 
de  la  vie. 

Ce  premier  principe  est  donc  un  être 
vivant.  En  outre  le  plaisir  est  insépara- 
ble de  l'action,  et  l'action  du  plaisir; 
dans  l'action  la  plus  pure  se  trouve  né- 
cessairement la  plus  pure  félicité.  Le 
premier  principe  est  donc  un  être  vi- 
vant, éternel  et  parfait  dans  une  félicité 
parfaite.  Cet  être,  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle Dieu.  Oauiv  ^è  tov  ôèèv  eivai  Çwov  ai- 
S'tov  ap'.aTov.  "Clore  Çwyi  xat  aicov  ouvey^Tiç.  xat 
àiS'to;  UTvapy^ei  tw  ôew'  toûto  -yàp  o  ôso'ç. 

Dieu  n'est  pas  une  idée  inactive,  une 
essence  ensevelie  dans  le  repos  et 
comme  dans  un  sommeil  éternel.  Dieu 
est  une  intelligence  vivante,  heureuse 
du  bonheur  simple  et  invariable  de  sa 
propre  action,  et  qui  en  remplit  inces- 
samment toute  l'éternité. 


Cette  essence  divine  ne  doit  pas  ôtre 
cherchée  dans  la  virtualité  d'une 
substance  pensante,  7nais  dans  l'ac- 
tion... elle  n'est  pas  l'intelligence  (Nou;) 
à  proprement  parler,  mais  la  pensée 

TOUTE  seule  (NoV.cîi;). 

Il  n'y  a  rien  dans  l'intelligence  spé- 
culative ou  absolue  que  l'action  de  la 
pensée  qui  se  pense  elle-même  sans 
changement  comme  sans  repos,  et  la 
pensée  véritable  est  la  pensée  de  la 
pensée.  AÙtov  àpavoeï,  eiirsp  £(ttI  To /.f  (XTt- 
OTûv,  Y.'-A  Ê'aTtv  "h  voVjai;  vorîcew?  voYiat;. 

En  définitive,  la  nature  est  comme 
pénétrée  de  la  pensée  substantielle  qui 
lui  donne  la  vie,  et  qui  l'agite  sans  cesse 
d'un  inquiet  et  insatiable  désir;  elle 
fait  tout,  sans  le  savoir,  pour  une  seule 
et  même  fin,  qui  est  la  raison  même. 
L'univers,  la  science,  la  vertu,  le  monde 
du  corps  et  de  l'àme,  tout  n'est  que 
l'instrument,  l'organe  fait  pour  servir  à 
la  pensée  divine,  qui  pense  sa  pensée 
dans  l'éternité  de  son  action  uniforme 
et  de  sa  féhcité  suprême  (1). 

Le  dieu  d'Aristote,  si  Dieu  il  y  a 
pour  Aristote,  est  un  dieu  abstrait,  lo- 
gique, insaisissable,  qui  n'a  d'être  que 
dans  et  par  la  raison,  ou  plutôt  il  n'est 
que  la  raison  humaine  elle-même  divi- 
nisée. 

5.  Voici  maintenant  la  nature,  la  ma- 
tière divinisée  à  son  tour,  dans  la  doc- 
trine non  moins  logique  et  peut-être 
plus  conséquente  du  Portique.  Ce  n'est 
plus  le  Dieu-Raison,  c'est  le  Dieu- 
monde  dont  le  nom  est  constamment 
dans  la  bouche  deZénou(2)j  d'Ariston, 
de  Cléanthe  (3)  et  de  Chrysippe  (4). 

(1)  Aristotelis  opéra,  Basileœ,  1531  :  Meiaph.y 
XII,  XIII;  de  C'œlo,  I,  IV.  Cic,  de  Nat.deor., 
Paris,  Panckoucke,  1835,  p.  U5,  163, 173  et  369. 

(2)  3^0  avant  Jésus-t:hrist. 

(3)  264  avant  Jésus-Ctirist. 

{U)  280  avant  Jésus-Christ,  a  Cleanthus  au- 
tem,  qui  Zenonem  audivit,  una  cum  eo  quem 
pioxime  nouiinavi,  turnipsum  mundum  Deum 
dicit  esse ,  tum  totius  naturifi  menti  alque 
animo  tribuit  tioc  nomen  ;  tum  uitimum,  et  al- 
tissimum,  atque  undique  circumfusum,  et  ex 
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Le  monde,  disent  Zenon  et  son  école, 
considéré  comme  système,  ne  peut  être 
éternel,  mais  a  nécessairement  un  com- 
meucement  (1). 

Quel  est  le  principe  de  ce  monde  ? 

Ce  monde  a  une  double  manière  d'ê- 
tre, active  et  passive.  Donc  il  a  deux 
principes  ,  doués  Tun  d'une  puissance 
passive ,  prmclpmm  ex  quo^  l'autre 
d'une  force  active ,  principium  per 
quod. 

Le  principe  passif  est  la  matière  pre- 
mière, masse  substantielle,  morte,  non 
ordonnée,  sans  qualité  particulière,  sans 
caractère  distinct  ,  sans  force.  Cette 
masse,  invariable  quant  à  la  quantité, 
est  capable  d'être  formée,  bildungsfà- 
hîg^  comme  disent  les  Allemands  ;  elle 
peut  recevoir  toutes  les  qualités,  toutes 
les  formes  que  le  principe  actif,  par  son 
influence,  produit  et  détermine. 

Ce  principe  actif,  quant  à  la  sub- 
stance, est  aussi  un  être  corporel  (car 
tout  ce  qui  est,  existe  et  subsiste,  est 
corps  ;  le  corps  seul  peut  être  réelle- 
ment et  actuellement)  ;  mais  ce  prin- 
cipe actif,  matériel,  a  une  nature  de  feu 
éthéréeu,  7rveîi[j.a,;  c'est  le  feu  artiste, 
îgnis  artificiosus,  distinct  par  sa  na- 
ture du  feu  élémentaire.  Ce  principe, 
par  la  force  et  l'activité  dont  il  est  doué, 
donne  à  la  matière  informe  et  immo- 
bile la  forme  et  le  mouvement,  et  de- 
vient ainsi  la  causé  effective  de  la  nais- 
sance et  de  la  formation  du  monde  et 
des  choses  qu'il  renferme  dans  sa  tota- 
lité. Car  rien  ne  vient  de  rien  ;  d'où  la 
nécessité  de  la  matière  première,  ex 
quo  ;  mais  par  rien  rien  ne  vient  à  être  ; 
d'où  la  nécessité  de  la  cause  première, 
per  quod. 

Cette  cause  virtuelle,  efficiente,   se 

tremum  omnia  cingentera  atque  complexum 
ardorem  ;  qui  cElher  nominatur,  certissimum 
Deum  judical.  »  De  Nat.  dcor.,  I,  §  If». 

(1)  Les  stoïciens  prouvent,  par  diverses  dé- 
monstrations, la  nécessité  d'un  commencement 
du  monde,  comme  l'avait  fait  déjà  Aristote  dans 
sa  Métaphysique» 


manifeste  de  diverses  manières.  D'abord 
elle  forme  et  modèle  la  masse  inordon- 
née, elle  en  extrait  et  sépare  les  élé- 
ments, qui  apparaissent  sous  des  formes 
propres,  avec  des  qualités  spéciales,  et 
qui  continuent  à  subsister  comme  tels; 
dans  cette  première  manifestation  elle 
a  pour  substratum  matériel  l'air. 

Ensuite^,  comme  cause  de  toute  vie 
dans  la  nature,  de  la  vie  inférieure  de  la 
plante  et  de  la  vie  supérieure  de  Tintel- 
ligence,  elle  a  pour  substratum  matériel 
l'élher  pur,  qui,  par  sa  puissance  péné- 
trante, vivifie  et  anime  tout. 

Donc  un  principe  un,  avec  des  puis- 
sances et  des  fonctions  diverses,  agissant 
d'après  des  lois  fixes  et  certaines,  lois 
mécaniques  dans  la  sphère  inorganique, 
organiques  dans  le  règne  organique, 
rationnelles  dans  la  sphère  intelligente. 

Comme  puissance  rationnelle,  le  prin- 
cipe actif  est  en  même  temps  la  source 
primordiale  du  droit  et  de  la  morale, 
le  principe  de  la  législation  et  de  l'or- 
dre moraL  Car  la  loi  morale  est  la  loi 
la  plus  haute  de  la  puissance  ration- 
nelle, qui  forme ,  conserve ,  régit  le 
monde  d'après  des  idées  et  un  but  mo- 
ral. 

Ce  principe  actif  est  Dieu. 

Dieu,  la  raison  divine,  Tâme  du  mon- 
de, est  partie  intégrante  du  monde.  Il 
est  le  seul  positif,  le  principe  moteur, 
le  principe  vivifiant,  animant  ;  il  est  la 
force  générale  de  la  nature,  unie  à  cel- 
le-ci couîme  l'âme  Test  au  corps  ;  car 
l'homme  est  l'image  du  monde,  il  est  le 
monde  en  abrégé,  le  microcosme  en 
rapport  avec  le  mac?'ocosme  universel; 
et  comme  l'âme  et  le  corps,  qui  ne  font 
qu'un,  ne  sont  cependant  pas  même 
chose,  ainsi  l'âme  du  monde  est  diffé- 
rente du  monde  corporel ,  inerte  par 
lui-même  et  vivifié  par  elle. 

Et  de  même  que,  parmi  les  puissances 
de  l'âme,  la  raison,  principe  moral  et 
législateur,  est  la  puissance  la  plus  su- 
biiiiie,  ainsi,  parmi  les  puissances  de 
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l'âme  du  monde,  la  raison  universelle 
est  la  puissance  motrice,  législatrice 
et  souveraine,  le  •^-yep.ovtxo'v  dans  le 
macrocosme. 

Mais  de  même  aussi  que  Tânie,  habi- 
tant le  corps,  le  pénètre  dans  toutes  ses 
parties,  et  par  le  lieu  de  la  vie  lui  est 
unie  et  forme  avec  lui  le  tout  d'une 
individualité  humaine,  ainsi  Dieu  est 
un  et  identique  avec  le  monde. 

Le  monde  est  avec  Dieu  dans  un  rap- 
port de  dépendance  et  d'immanence  : 
de  dépendance,  car  ce  qui  commence 
dépend  de  ce  qui  produit,  ce  qui  passe 
de  ce  qui  le  détruit  ;  d'immanence,  car 
l'âme  est  inséparable  du  corps,  le  prin- 
cipe de  l'effet,  la  nature  de  ce  qui  la 
pénètre  et  la  vivifie,  et  Dieu  est  l'âme 
du  monde,  natura  naturans.  Ce  qu'il 
est  est  au  monde  ;  ce  qu'il  a  appar- 
tient au  monde  ;  ses  attributs  sont  ceux 
du  monde  ;  le  monde  est,  comme  lui, 
avec  lui,  en  lui  et  par  lui,  non-seule- 
ment vivant,  animé,  mais  sage,  mais 
raisonnable,  mais  heureux. 

Le  monde,  comme  système,  a  com- 
mencé ;  il  y  a  donc  eu  un  chaos  primi- 
tif, alors  que  le  principe  actif  n'avait 
point  encore  travaillé  cette  matière 
chaotique  et  formé  le  système  du 
monde.  Alors  aussi  la  force  de  ce  prin- 
cipe était  latente  ;  car,  si  elle  se  fût  tou- 
jours activement  manifestée,  le  monde 
aurait  éternellement  existé,  ce  qui  est 
impossible. 

Uinvolution  a  donc  précédé  dévolu- 
tion ;  la  force  agissante  du  principe 
immanent  du  monde  dormait  ;  elle  s'est 
réveillée  tout  à  coup,  et  l'évolution  a 
commencé.  Mais  à  son  tour  l'involution 
lui  succédera  ;  toutes  clioses  retourne- 
ront à  l'unité  chaotique  de  la  matière 
première,  quand,  dans  la  conflagration 
générale  du  monde,  le  principe  actif 
manifestera  sa  puissance  destructive, 
comme  il  a  manifesté  sa  puissance 
productrice  et  conservatrice.  Et  à  ce  re- 
tour, à  cette  involution,  succédera  de 


nouveau  une  évolution,  une  renaissance 
du  monde,  et  cela  sans  fin. 

Dans  l'involution  primordiale  le  mon- 
de était  Dieu  implicite,  Deus  implici' 
tus,  ou  mundus  in  Deo  implicitus^ 
involutus.  Par  l'évolution  primordiale 
Dieu  est  devenu  monde  ;  par  le  déve- 
loppemeut  de  ses  puissances  il  est  de- 
venu Dieu  explicite,  Deus  explicitus^ 
ou  77iundus  ex  Deo  evolutus.  Par  l'in- 
volution finale  de  toutes  choses  le 
monde  redeviendra  Dieu,  matière  pre- 
mière, ensevelie  dans  le  sommeil  cos- 
mogonique,  d'où  jailliront  de  nouveau 
la  vîe,  la  force  et  l'action. 

Ainsi  le  Dieu-monde  est  un  état 
d'expansion  et  de  concentration  per- 
manent, régulier,  périodique,  alternatif. 
L'être  passe  à  l'existence,  l'existence 
rentre  dans  l'être  ;  la  vie  sort  de  la 
mort,  la  mort  absorbe  la  vie  ;  la  lumière 
émane  des  ténèbres  et  les  ténèbres  en- 
gloutissent la  lumière.  Et  comme  ces 
involutions  et  évolutions  successives  et 
éternelles  sont  nécessaires,  Dieu  est 
soumis  au  fatum,  qui  le  fait  sortir  et 
rentrer  en  lui-même  ;  le  monde  est 
régi  par  une  loi  rigoureuse  qui,  à  des 
époques  fatales,  le  fait  apparaître  et 
disparaître. 

Tout  est  déterminé  et  arrive  in- 
variablement comme  il  est  déterminé  ; 
non-seulement  les  germes  des  êtres, 
mais  les  germes  de  leurs  formes,  quali- 
tés, accidents,  modes  et  variations,  sont 
en  puissance  dans  la  matière  première 
et  en  sortent  nécessairement  et  suivant 
des  rapports  nécessaires.  La  puissance 
productrice  du  principe  actif  ne  pro- 
duit que  d'après  ces  lois  et  ces  rapports 
prédéterminés  ;  car  la  puissance  ration- 
nelle est  en  même  temps  puissance 
naturelle  ;  elle  n'agit  que  d'après  des 
lois  formatrices  fondées  dans  la  nature 
corporelle  et  la  force  active  de  la  ma- 
tière. Ce  sont  là  les  7Xitiones  sémina- 
les, Âo'pi  cf7:epp.aTi5c&î,  qui  prédétermi- 
nent la  forme  de  tout  développement 
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génétique,  comme  le  développement 
d'une  plante  est  prédéterminé  par  les 
lois  inhérentes  à  la  plastique  végétale  , 
d'où  sort  la  forme  du  végétal. 

Aiusi,  le  principe  divin  agissant  à  la 
fois  comme  principe  naturel  et  ration- 
nel, tout  se  fait  dans  le  monde  naturel- 
lement et  rationnellement  à  la  fois. 
L'organisme  total  de  l'univers  se  déve- 
loppe et  d'après  les  lois  naturelles  de 
la  matière  primitive,  et  d'après  les  lois 
rationnelles  de  la  force  formatrice  ra- 
dicale ;  de  sorte  que,  entre  la  nécessité 
iiaturelle  et  l'obligation  rationnelle  ou 
morale,  entre  la  loi  natiu-elle  du  falloir 
et  la  loi  morale  du  devoir^  il  n'y  a  pas 
de  différence  réelle  ;  c'est  une  seule  et 
même  loi,  considérée  sous  différents 
points  de  vue.  Cette  loi  régit  tout  le 
développement  dans  son  ascension  et 
son  progrès  ;  elle  va  de  l'imparfait  au 
parfait,  de  la  formation  des  éléments  a 
celle  des  corps  inorganiques,  de  la  pro- 
duction des  plantes  et  des  bêtes  à  la 
manifestation  de  la  nature  humaine, 
jusqu'aux  âmes,  qui  sont  des  émana- 
tions pures,  de  purs  écoulements  de 
l'âme  divine  du  monde. 


tique  Parméuide  (1)  avait  affirmé  que 
l'universel  seul  est  et  peut  être ,  que 
l'existence  individuelle  n'est  qu'une  il- 
lusion des  sens,  une  fiction,  un  men- 
songe. Pour  Aristote  l'homme  est  tout, 
et  le  Dieu  qu'il  pense  n'en  est  qu'un 
produit.  Pour  les  Éléates  l'homme  n'est 
rien,  et  Dieu  seul  est  et  peut  se  con- 
naître. Le  Stagyrite  est  un  logicien  sub- 
til; Zenon  est  son  fidèle  disciple;  mais 
Parménide  est  leur  maître  à  tous  deux, 
et  sa  raison  est  bien  autrement  sévère , 
rigoureuse  et  dogmatique.  Ce  qui  est, 
dit-il  (2),  est  toujours  ou  jamais;  et 
comme  rien  ne  provient  de  rien,  ce 
qui  est  a  toujours  été.  sans  commence- 
ment et  sans  On;  de  telle  sorte  que 
naissance  et  mort  sont  inimaginables. 
Comment  quelq-ie  chose  serait-il  né? 
Quelle  puissance  lui  aurait  ordonné  de 
sortir  de  son  néant  et  de  devenir  pré- 
cisément maintenant,  ni  plus  tôt,  ni 
plus  tard?  Tsé  de  rien?  impossible  et 
inconcevable  (3)  ;  de  quelque  chose  qui 
existait?  donc  il  y  avait  déjà  un  être 
existant  qui,  par  conséquent,  était  an- 
térieur et  n'était  pas  né  d'un  autre; 
car  êtrey  c'est  être,  c'est  être  toujours 


Tel  est  le  Destin  (EiL/.a:a£vr.),  en  face     semblable  à  soi,  comme  un  tout  par- 


duquel  il  n'est  plus  de  liberté  ni  divine 
ni  humaine;  tel  est  \q  fatum  stoïque, 
torrent  qu'on  ne  peut  arrêter  et  qui 
dans  son  cours  entraîne  Dieu  et  hom- 
me, nature  et  monde,  action  et  pensée, 
droit  et  loi,  mouvement  et  volonté.  Ce 
fatalisme  rigoureux,  à  la  fois  physique 
et  intellectuel,  mécanique  et  logique, 
s'est  complètement  réalisé  dans  le 
polythéisme .  qui  n'en  est  que  l'ex- 
pression sensible,  puisque  l'un  figure 
et  représente  ce  que  l'autre  imagine  et 
pense. 

6.  T.es  stoïciens  divinisent  la  nature, 
les  Kléates  la  nient.  Aristote  avait  dit  : 
Il  n'y  a  que  l'Être  individuel  qui  soit  ; 
l'universel  n'existe  pas,  ou,  s'il  existe, 
c'est  par  la  raison  et  dans  la  pensv^e  de 
l'homme.  Bien  avant  le  Lycée  et  le  Par- 


fait, qui  ne  peut  être  augmenté  ni  di- 
minué. 

Cet  être  est  donc  iînmnable;  car  tout 
changement  serait  une  opposition,  une 
sortie  de  l'être  et  une  progression  vers 
le  non-être.  Il  ne  peut  être  sujet  au 
changement  puisqu'il  est  parfait,  com- 
plet, comprenant  en  lui  toute  réalité. 
Il  est  indivisible,  sans  partie,  sans  de- 
gré. Rien  ne  peut  être  enlevé  au  tout; 
il  est  toujours  et  partout  un  et  identi- 
que avec  lui-même.  Il  est  éternel;  car 
le  réel  ne  peut  ni  naître,  ni  mourir;  ni 
naître  du  non-réel ,  ce  qui  serait  naître 
du  néant,  de  l'impossible;  ni  naître  du 

(1)  Ù60  avant  Jésus-Chrisl. 
(2;  Simplicius,    in  Arislot.  Phys.  de  cœlo. 
Tennemann,  Hist.  de  la  Philos.,  Parménide. 
iôj  Parmcniîle,  V,û3. 
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réel,  car  le  réel,  étant,  ne  peut  pas  n'a- 
voir pas  été,  ce  qui  serait  contradic- 
toire ;  ni  mourir  ou  passer  dans  le  non- 
être,  ce  qui  n'est  pas,  ou  passer  en  un 
autre  être,  ce  qui  ne  serait  pas  mourir, 
mais  continuer  à  être.  Il  est  infini ,  ex- 
cluant toute  multiplicité  des  choses  qui 
se  limiteraient  réciproquement  dans  le 
temps. 

Comme  dans  une  sphère  pleine  et 
parfaite,  il  n'y  a  dans  l'être  ni  division, 
ni  séparation^  ni  vide,  point  de  partie 
du  tout  qui  soit  plus  remplie  de  réalité 
que  d'autres;  car  il  n'y  a  qu'un  être 
qui ,  dans  sa  totalité  absolue,  comprend 
toute  réalité,  et  hors  duquel  il  n'y  a 
rien  de  réel.  A  cet  être  absolument  un 
et  invariable  appartient  le  savoir,  la 
science  de  lui-même.  La  science  abso- 
lue et  l'être  sont  un  et  identiques;  l'i- 
déal et  le  réel ,  la  pensée  et  son  objet 
sont  un  dans  l'Être  un  qui  se  sait  et  se 
connaît,  qui  est  Dieu,  qui  est  Tout,  et 
hors  duquel  il  n'est  rien  (1). 

7.  Les  Éléates  nient  le  rapport  des 
sens;  la  raison  seule,  disent-ils,  conur  ît 
le  réel;  la  multiplicité  des  choses  cop.- 
tingentes  perçues  par  les  sens  n'est  qu  i  !- 
lusion,  apparence;  elle  est  en  nous  (àv 
■î^P-îv),  sans  réalité  objective. 

Antérieurement  aux  Éléates  les  Io- 
niens avaient  affirmé  l'inverse  :  cela 
seul  est  qui  se  voit ,  se  touche ,  se  per- 
çoit par  les  sens,  est  palpable,  maté- 
riel en  un  mot.  Les  stoïciens  divini- 
sent la  nature  ;  les  Ioniens  matérialisent 
la  Divinité.  Dieu  ne  se  manifeste  plus 
dans  la  nature  et  dans  ses  éléments  ;  les 
éléments  mêmes  sont  Dieu.  Se  ratta- 
chant à  la  théogonie  d'Hésiode,  qui 
fait  sortir  du  chaos  Dieu,  l'homme  et 
le  monde,  par  les  lois  aveugles  de  la 
mécanique,  Anaximandre  (2)  dit,  et 
l'école  ionique  avec  lui  : 

;;i)  Eevoxa-zr,;  to  ev  eîvat  cpyicrt  tôv  0c6v. 
Arisl.,  Met.,  l,c.  5.  Sextus,  Hypolyp.  Pyrrhuii.y 
I,  §  224. 

(2)  610  avant  Jésus-Christ. 


Tout  est  un,  et  cet  un  est  en  même 
temps  tout;  cet  un  est  ITnfini  (to  àîret- 
pcv) ,  principe  de  tout,  àp-/;/!.  Dans  cet  un 
impérissable  et  invariable  sont  origi- 
nairement toutes  choses  en  germe.  Cet 
être  primordial  est  d'une  nature  maté- 
rielle, tenant  le  milieu  entre  l'eau  et 
l'air  ou  entre  le  feu  et  l'air,  ou  plutôt 
étant  un  mélange  d'éléments  divers(l). 

De  l'unité  primordiale  de  l'être,  ren- 
fermant la  pluralité  infinie  ou  la  multi- 
plicité des  choses  en  puissance,  sont 
sorties  toutes  choses.  Le  principe  actif, 
cause  de  ce  développement  de  l'univers 
actuel  et  des  existences  multiples,  est 
la  force  motrice ,  infinie ,  inhérente  à 
l'être.  Cette  force  ,  par  son  action ,  dé- 
veloppe ce  qui  est  enveloppé,  expose  ce 
qui  est  caché ,  démontre  ce  qui  est  la- 
tent, ordonne  ce  qui  est  confus,  divise 
ce  qui  est  uni ,  sépare  ce  qui  est  mêlé, 
spécifie  ce  qui  est  identique  dans  le  un 
chaotique  primordial. 

Et  d  abord  se  séparent  du  chaos  le 
ciel  et  les  mondes,  les  premières  op- 
positions du  chaud  et  du  froid,  du  sec 
et  de  l'humide,  qui,  par  leur  union, 
leurs  vicissitudes  et  leurs  changements, 
forment  le  système  des  mondes.  Se  per- 
fectionnant toujours,  la  progression  ar- 
rive aux  animaux,  aux  hommes,  der- 
nier produit  de  l'évolution  ;  et  progres- 
sivement tout  rentre  dans  le  chaos, 
s'identifie  de  nouveau  avec  lui,  pour 


(l)  Thaïes  avait  dit  :  «  La  vie  ne  peut  sortir 
que  de  la  vie;  l'Être  est  donc  un  principe  de 
vie,  dont  la  vie  se  reirouve  dans  les  parties  les 
plus  inertes  en  apparence.  Cet  être  primitif 
élémentaire  est  l'eau,  "uSo)p.  Aquum  dix  il  re- 
ntm  iniiium.  »  Cic,  de  Nai.  deor.  —  Anaxi- 
mène  de  Milet  à  son  toui'  :  «  L'élément  primor- 
dial est  l'air,  àyjp,  TïvsOfxa,  <\iv'/ri,  qui,  en  se 
condensant  et  en  se  dilatant,  produit  toutes 
choses.  Cet  air  est  iniini,  éternel,  divin,  le  pri'i- 
cipe  de  l'àme  des  hommes  et  des  bètes,  dont  la 
vie  n'est  qu'air,  dont  toute  l'existence  et  l'acfi- 
vite  consistent  à  respirer  et  à  aspirer  l'air.  » 
(Diog.  Laërce,  F'iia  Tliales.)  Veher  dus  System 
des  Thaïes^  Ca;ss,  Erlangen,  nsa.  Tiedemann, 
Thaïes  Lthrcn^  p.  125,  136. 
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s'en  séparer  encore  et  recommencer  tou- 
jours la  série,  qui  se  décompose  sans 
cesse  et  se  reproduit  à  tout  jamais.  Dieu 
est  donc  la  matière  primordiale  et  en 
même  temps  la  force  qui  y  est  inhé- 
rente; la  matière  est  le  corps,  la  force 
est  rame  de  l'univers ,  et  Tuaivers  c'est 
Dieu. 

8.  Avec  Épicure  (1)  nous  arrivons  à  la 
dernière  phase  du  panthéisme  grec,  à 
la  dernière  dégradation  de  l'idée  de 
Dieu.  Les  Ioniens  conçoivent  encore 
cette  idée  comme  un  principe  ,  une 
force  matérielle  animant  l'univers;  Épi- 
cure  la  relègue  parmi  les  fantômes  de 
l'imagination  humaine,  dont  il  faut  lais- 
ser exister  le  nom  pour  ne  point  blesser 
les  opinions  vulgaires,  mais  que  le  sage 
s'efforce  d'oublier  comme  un  préjugé 
denfance  qui  troublerait  son  repos  et 
son  bonheur. 

L'univers  fut  toujours  tel  qu'il  est, 
dit  Épicure  (2),  et  il  sera  toujours  ce 
qu'il  est ,  puisque  rien  n'existe  en  quoi 
il  puisse  se  réduire;  car  rien  ne  se  fait  de 
rien  et  rien  ne  devient  rien.  L'univers 
est  corporel.  Il  se  meut  dans  le  vide. 
L'univers  est  infini,  et  par  le  nombredes 
corps  qu'il  renferme  et  par  la  grandeur 
du  vide.  Sans  le  vide  infini  les  corps 
n'auraient  point  de  mouvement;  sans 
le  nombre  infini  des  corps  ils  n'auraient 
point  de  fixité.  Les  corps  sont  des 
agrégats  à'atoines.  Ces  atomes  n'ont 
point  de  principes,  car  ils  sont  les  prin- 
cipes, la  cause  de  toutes  choses.  Infinis 
en  nombre,  ils  se  meuvent  dans  un 
mouvement  perpétuel  et  d'une  vitesse 
égale.  Lancés  et  tourbillonnant  dans 
l'espace,  ils  se  heurtent,  se  pressent, 
s'accrochent  mutuellement  et  configu- 
rent les  corps  et  les  âmes.  L'âme  est 
un  corps  composé  de  parties  fort  me- 
nues, rondes  et  légères,  dispersées  dans 
tout  lassembiage  de  matière  qui  consti- 

(1)  De  337  à  2"0  avant  Jésus-Christ. 

(2)  Diogène  Laêrce,  Lettre  d' Épicure  à  Héro- 
Hôte, 


j  tue  le  corps.  Sans  l'âme  le  corps  n'aurait 
point  de  sentimeni:;  mais  sans  le  corps 
l'âme  ne  saurait  exister.  Ils  périssent 
l'un  avec   l'autre  quand   l'agrégat  qui 
les  forme  se  résout  en  ses  éléments  ato- 
mistiques.  La  loi  qui  préside  à  la  forma- 
tion de  lame  et  du  corps,  du  ciel  et  de  la 
terre j  des  astres  et  des  mondes,  est  le 
hasard.  C'est  au  gré  du  hasard  (1)  que 
les  atomes  s'unissent , se  condensent,  se 
transportent,  s'accroissent,  s'organisent. 
1  Ce  n'est  donc  point  la  puissance  des 
j  dieux  qui  les  gouverne.  Dès  le  commen- 
;  cément  il  s'est  formé  des  tourbillons  qui 
'  ont  produit  le  monde  et  les  lois  cons- 
'  tantes  qui  en  perpétuent  les  phénomè- 
;  nés.  La  plus  grande  peine  qui  fatigue 
1  les  âmes  humaines  est  de  croire  qu'il  y 
a  des  êtres  éternels  et  heureux,  de  leur 
attribuer  des  fonctions  ,  des  volontés , 
des  passions  incompatibles  avec  ce  bon- 
heur et  cette  immortalité,  et  de  voir  en 
perspective  les  malheurs  éternels  dont 
les  hommes  sont  menacés  par  les  fa- 
bles. On  se  donne  ainsi,  par  de  fausses 
idées  et  de  sottes  frayeurs ,  des  tour- 
ments et  des  maux  qui  n'ont  aucune 
cause  réelle.  La   tranquillité  de  l'âme 
demande  qu'on  s'affranchisse  de  toutes 
ces  opinions.  Cette  tranquillité  d'âme 
est  la  volupté  siqwême  ;  cette  volupté 
est  le  but  de  la  vie.  La  volupté  ou  le 
bonheur  consiste  d'abord  à  ne  pas  souf- 
frir, ensuite  à  jouir.  Or  nos  douleurs 
sont  ou  présentes,  ou  passées,  ou  fu- 
tures; on  se  délivre  de  la  crainte  de 
l'avenir  par  la  certitude  que  nous  n'a- 
vons point  affaire  aux  dieux  et  que  la 
!  mort  n'est  rien  ;    on  s'affranchit  des 
,  regrets  du  passé  en  sachant  que  le  passé 
i  est  irréparable   et  sans   conséquence. 
Quant  aux  maux  présents,  s'ils  ne  sont 
pas  supportables ,   ils  tuent  ;   s'ils  ne 
tuent  pas,  ils  sont  supportables;  et, 
d'ailleurs,  on  peut  toujours  s'en  dé- 

(1)  Diogène  Laërce,  Lettre  à  Pythoclès,  segm, 
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barrass^r,  puisqu'on  est  libre  de  quit- 
ter la  vie  quand  elle  est  à  charge.  La 
volupté  positive  consiste  dans  toutes 
les  sensations  agréables,  dans  toutes  les 
impressions  douces  dont  notre  corps 
est  susceptible;  tout  ce  qui  flatte  la  vue, 
le  goût,  le  toucher,  tout  ce  qui  réjouit 
les  sens  est  bien  et  fait  la  vraie  joie  de 
l'âme  (1). 

Si  Épicure  ne  dit  point  que  tout  est 
Dieu,  son  système  n'en  est  pas  moins 
un  panthéisme  rigoureux,  l'hylozoïsme 
strict;  car  il  affirme  que  l'univers  est 
un  être  infini,  éternel,  composé  d'ato- 
mes éternels  comme  le  tout,  et  dès 
lors  l'univers  est  Dieu,  puisque  Dieu  est 
l'être  éternel  et  infini.  Aussi  le  maté- 
rialisme d'Épicure  est-il  la  conséquence 
dernière,  mais  nécessaire,  la  forme  fi- 
nale, mais  fatale  du  panthéisme. 

VI.  Les  enseignements  que  Pythagore 
avait  reçus  des  prêtres  de  l'Orient^  et 
que  Platon  avait  enrichis  du  luxe  de 
son  imagination  poétique;  les  tradi- 
tions cabalistiques,  mêlées  aux  vérités 
chrétiennes  défigurées  par  les  gnosti- 
ques;  les  nombres  de  l'école  italique, 
les  idées  de  l'Académie,  la  magie  de 
Babylone  se  retrouvent  systématisés, 
mais  toujours  les  mêmes,  dans  la  théo- 
rie panthéistique  des  néo-Platoniciens, 
Plotin  (2),  Porphyre  (3),  Jamblique  (4), 
Proclus  (5). 

L'être  un,  pur  et  absolu^  dit  Plotin, 
est  et  demeure  en  lui-même  sans  acci- 
dent, sans  changement.  Il  est  le  bien 
pur,  qui  se  suffit  à  lui-même,  à  qui  seul 
appartient  l'indépendance.  Principe  de 
toute  existence,  source  de  la  possibilité, 
cause  de  la  réalité  des  êtres  multiples,  il 
engendre  primitivement,  en  se  contem- 
plant lui-même,  sa  Parole,  Aop;(6). 

(t)  Cic,  Qiiœst.  7'msc.,  111, 18. 

(2)  205  de  Jésus-Christ. 

(3)  233  de  Jésus-Christ, 
(û)  333  de  Jésus-Christ. 

(5)  ftl2  de  Jésus-Christ. 

(6)  £««.,  VI,  I.  IX,  c.  G. 

E^ÇYCL.  THÉOL.  CA TH.   —   T.   .\V!1. 


La  parole  engendrée,  réagissant  vers  le 
principe  engendrant  et  le  voyant  comme 
son  objet,  devient,  par  cette  vue  et 
cette  réflexion ,  l'intelligence,  éternelle 
comme  le  principe  dont  elle  part. 

De  l'intelligence,  irradiation  immé- 
diate du  Un  absolu,  émane  à  son  tour 
immédiatement  un  troisième  principe, 
pensée,  parole,  acte  de  l'intelligence, 
comme  celle-ci  est  la  pensée,  la  parole, 
l'acte  (èv£p-;'£ta)  du  principe  principiant ; 
c'est  l'âme  du  monde  (-a  <j/u/,Yi  toO  -rrav- 
Toç,  Twv  6'Xwv),  principe  du  monde  exté- 
rieur, visible,  sensible,  qu'elle  pose  par 
son  activité,  en  se  réalisant  au  dehors, 
comme  le  Verbe  a  posé  le  monde  in- 
telligible, invisible,  métaphysique. 

Ainsi,  en  face  du  Un  absolu,  le  Verbe 
engendré  qui  repose  éternellement  dans 
le  principe  engendrant.  En  lui-même 
{ad  intra),  par  l'activité  de  sa  pensée, 
par  l'acte  vivant  et  productif  de  sa  con- 
templation, le  Verbe  pose  le  monde  des 
idées  (Xo'-^o;  eÏ^-a),  le  monde  des  intelli- 
gences, des  esprits  purs,  qui  ont  leur 
être  et  leur  vie  non  hors  mais  dans  l'in- 
telligence. Enfin,  au  dehors  de  lui- 
même  {ad  extra),  par  l'acte  extérieur 
de  sa  pensée,  le  Verbe  produit  l'àme 
du  monde,  lumière  émanée  de  la  lu- 
mière, idée  obscurcie  de  l'idéal  éter- 
nel, image  décolorée  de  l'intelligence 
suprême,  type  du  prototype  resplendis- 
sant dans  lequel  l'Absolu  se  reproduit 
et  s'admire  (1). 

L'intelligence  transmet  à  l'âme  du 
monde  la  puissance  de  se  reproduire 
en  image  d'elle-même.  Dès  lors,  par  sa 
double  activité,  type  de  l'activité  dou- 
ble de  son  principe,  l'âme  du  monde 
d'un  côté  se  pose  au-dessus  d'elle-même 
dans  le  monde  supérieur,  et  acquiert, 
dans  cette  contemplation ,  l'évidence 
des  idées  pures  ;  puis,  de  l'autre  côté, 
se  posant  au-dessous  d'elle,  elle  se  re- 
produit en  types  inférieurs,  qui  se  re- 

(1)  ^n;j.,  VI,  I.  lll,c.  22, 
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produisent  à  leur  tour  par  des  trans- 
formations et  des  dégradations  succes- 
sives, par  des  puissances  de  plus  en 
plus  imparfaites.  La  dernière  de  ces 
puissances  s'alliant  immédiatement  à 
la  matière,  s'en  revêtant  et  l'animant, 
est  la  puissance  plastique,  la  force  or- 
ganisante, le  principe  immédiat  des  for- 
mes matérielles  ;  celles-ci  constituent  le 
caput  mortuuin  de  la  reproduction, 
qui  ne  peut  plus  se  reproduire  lui- 
même. 

Ainsi  l'âme  du  monde  se  révèle  suc- 
cessivement comme  force  intelligente 
et  voulante  dans  l'âme  humaine,  comme 
force  sensible  dans  les  animaux,  force 
végétale  dans  les  plantes  ;  et,  se  dégra- 
dant, s'obscurcissant  de  plus  en  plus, 
elle  arrive  à  son  plus  bas  degré;  et 
là,  comme  âme  de  la  nature,  sa  contem- 
plation n'est  plus  qu'une  observation 
obscure,  sans  conscience  ni  intelligence, 
emprisonnée  qu'elle  est  dans  les  liens 
ténébreux  de  la  matière. 

Ainsi  trois  mondes  : 

1°  Le  monde  divin,  la  sphère  de  l'ab- 
solu, que  nul  ne  peut  contempler,  •  ù 
repose  en  lui-même  le  Un,  sans  forme, 
sans  qualité,  sans  quantité,  sans  con- 
science, sans  personnalité,  sans  percep- 
tion de  lui  ni  d'aucune  chose  (1). 

2°  Le  monde  intelligible,  posé  par 
Tactivité  intérieure  de  l'intelligence 
contemplant  l'Être  absolu.  Ce  que  l'in- 
telligence pense,  elle  le  pose  et  le  pro- 
duit hors  d'elle  comme  existant  actuel- 
lement et  réellement.  Ces  idées  réali- 
sées sont  identiques  dans  leur  rapport 
avec  leur  principe,  mais  diverses  les 
unes  par  rapport  aux  autres,  multiples 
dans  leurs  formes  et  leurs  propriétés,  et 
cependant  toutes  parfaites ,  chacune 
clans  sa  forme.  Car  dans  le  monde  in- 
telligible tout  est  parfaitement  pur  et 
purement  parfait,  tout  y  est  un  et  har- 
monique, sans  séparation  par  l'espace, 

(1)£m/<.,VI,  i.  IX,  cl. 


sans  changement  dans  le  temps,  vie  in- 
finie et  inépuisable  où  le  un  se  mani- 
feste par  le  tout,  où  le  tout  a  la  perfec- 
tion du  un,  où  l'universel  s'expose  par 
l'individuel  et  l'individuel  s'absorbe 
dans  l'universel,  où  l'intelligence  est  à 
la  fois  principe  producteur  et  capacité 
concevante,  force  génératrice  et  forme 
plastique,  un  et  tout. 

3°Le  monde  sensible,  posé  par  l'âme 
du  monde  et  reproduisant  sous  des 
formes  dégradées  les  lois  du  monde 
supérieur,  dont  il  est  la  copie.  Comme 
les  intelligences  sont  unes  et  identiques 
avec  l'Intelligence  suprême ,  les  âmes 
sont  unes  et  identiques  avec  l'âme  du 
monde,  qui  revêt  successivement  toutes 
les  formes,  depuis  l'âme  individuelle  de 
l'homme  jusqu'à  celle  de  la  nature  et 
de  la  matière. 

Et  ainsi  c'est  une  chaîne  non  inter- 
rompue, une  émanation  successive  d'ê- 
tres, de  puissances,  de  forces,  depuis 
la  première  sortie  du  Un,  du  bien  par- 
fait et  souverain,  jusqu'à  son  entrée 
dans  la  matière,  où  il  va  se  perdre  dans 
la  privation  de  toute  perfection.  La 
matière  et  le  mal  sont  donc  des  suites 
nécessaires  et  fatales  de  la  sortie  pro- 
gressive de  la  puissance  universelle,  qui, 
engagée  comme  âme  humaine  dans  les 
limites  et  les  formes  de  la  matière,  em- 
prisonnée dans  le  corps  élémentaire, 
doit  chercher  à  s'en  dégager,  travailler 
à  s'en  délivrer,  pour  revenir,  par  la 
lutte  et  la  purification,  au  bien  dont 
elle  émane,  s'unir  à  l'Être  primordial 
dont  elle  découle,  s'abîmer  dans  la  vue 
de  la  lumière  dont  elle  part,  s'identi- 
fier avec  l'objet  de  sa  contemplation,  et 
trouver  sa  joie,  ses  délices,  sa  félicité 
suprême  dans  cette  bienheureuse  et 
éternelle  contemplation. 

VII.  Un  nom  fameux  ouvre  la  série 
des  philosophes  panthéistes  du  moyen 
âge.  Amalric  ou  Amaury  (1),  David  de 

(1)  1209,  «  Tout  est  Dieu  et  Dieu  est  tout.  Le 
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Dinan(l), Marcel  Ficin(2),  Reuchlin(3), 
Agrippa  (4),  Paracelse  (5),  Van  Hel- 
niont  (0),  Thomas  Campanella  (7),  Jor- 
dan Bruno  ont  tous  puisé  leur  doctrine 
dans  les  ouvrages  de  leur  prédécesseur 
et  maîlre,  Jean  Scot  Érigène  (8). 

Non  moins  fameux,  Spinosa  est  le 
père  du  panthéisme  moderne. 

1.  La  doctrine  de  Scot  et  de  ses  disci- 
ples, se  rattachant  aux  vérités  révélées, 
est  tout  empreinte  de  l'esprit  de  l'O- 
rient, des  idées  platoniciennes,  des 
mystères  de  la  Cabale,  des  arcanes  de 
la  chimie  et  de  l'astrologie.  Ses  erreurs 
sont  pleines  de  génie  et  d'intérêt,  et  la 
science  s'y  présente  sous  les  formes  les 
plus  poétiques. 

La  doctrine  de  Spinosa  et  de  son 
école,  entièrement  séparée  de  l'ensei- 
gnement traditionnel,  est  le  fruit  abs- 
trait d'une  raison  subtile,  ne  créant, 
dans  les  efforts  prodigieux  d'un  travail 
solitaire,  qu'un  système  froid  et  roide 
comme  la  dialectique  et  prosaïque 
comme  elle. 

Scot  est  poëte,  Spinosa  est  géomè- 
tre. Celui-là  est  à  la  fois  chrétien,  pla- 
tonicien, mystique,  naturaliste  ;  celui-ci 
est  tout  ensemble  juif  et  païen,  mora- 
liste et  mathématicien.  L'un  voit  et  dé- 
Créateur  et  la  création  sont  un  seul  et  même 
être.  Les  idées  créent  et  sont  créées.  Dieu  est 
la  lin  de  toutes  choses,  puisque  toutes  doivent 
rentrer  en  Dieu,  reposer  en  lui  et  durer  perpé- 
tuellement, unes  et  identiques  avec  lui.»  Ger- 
son,  de  Amalrico. 

(1)  1209.  «  Le  principe  des  corps  est  la  ma- 
tière, u/rj;  celui  des  âmes,  voO;;  celui  des  es- 
prits, Dieu.  Ces  principes,  tous  simples,  ne 
peuvent  être  distincts,  donc  ils  sont  un  et  iden- 
tiques. Dieu  est  aussi  bien  le  principe  matériel 
que  rame  des  âmes,  l'esprit  des  esprits.  »  Qua- 
ternuli  magistri,  vel  tomi  de  Divisionibus. 

(2)  lii99.  De  Immortaiitale  animi. 

(31  1522.  De  Ferbu  mirifico ;  de  Arte  caba- 
lislica. 
[k)  1^86.  De  Occulta  Philosophia. 

(5)  1M3.  Ph.-Tli.  Faracelsi  vohimen  Medi- 
cinœ  puntmirnm,  Argent.,  I'i75,  in-8°. 

(6)  15-7. 

(7)  15CS. 

(8)  Mort  eu  886. 


peint ,  l'autre  pense  et  raisonne.  L' 
premier,  dans  son  essor  hardi,  s'élève  à 
l'origine  des  choses,  dit  leur  émana- 
tion du  principe  créateur,  suit  dans  ses 
phases  diverses  l'Être  des  êtres,  depuis 
sa  plus  brillante  manifestation  jus- 
qu'aux ténèbres  de  la  matière  oii  il 
s'emprisonne  pour  en  ressortir  victo- 
rieux et  triomphant.  Le  second,  s'en- 
fermant  dans  le  cercle  rigoureux  de 
son  entendement,  voit  Dieu  dans  sa 
pensée,  reconnaît  les  attributs  divins 
dans  les  lois  de  la  raison  humaine,  et 
démontre,  sous  les  formes  arides  du 
syllogisme,  la  doctrine  ontologique 
qu'il  tire  de  ses  puissantes  médita- 
tions. 

Dieu ,  dit  Scot  (1),  le  seul  être  vrai, 
est  l'être  de  toutes  choses. 

De  la  plénitude  de  l'être  se  dévelop- 
pent toutes  choses  pour  y  revenir.  Dieu 
fait  tout,  il  est  tout,  et  il  n'est  vrai  Dieu 
que  par  la  création  de  l'univers  (2). 

L'univers  comprend  :  la  nature  qui 
crée  et  n'est  pas  créée ,  Dieu;  la  nature 
qui  est  créée  et  qui  crée ,  le  Fils  de 
Dieu  ;  la  nature  qui  est  créée  et  ne  crée 
pas ,  les  créatures;  la  nature  qui  n'est 
pas  créée  et  ne  crée  pas,  la  nature  pro- 
prement dite,  la  nature  dans  son  re- 
tour (3). 

De  même  qu'un  fleuve  immense 
émane  d'une  source  unique  et  mysté- 
rieuse qui  l'alimente  incessamment  dans 
son  cours,  de  même  tout  bien,  toute 
essence,  toute  vie,  tout  sentiment,  toute 
raison,  toute  sagesse,  tout  genre,  toute 
espèce,  toute  plénitude,  tout  ordre, 
toute  unité,  le  temps,  l'espace,  ce  qui 
est,  ce  qui  se  comprend,  se  sent,  et  ce 
qui  dépasse  tout  sentiment  et  toute  in- 
telligence, tout  découle  de  la  source  de 

(1)  Johanms  ScoUErirjenœy  de  Divisione  na^ 
turœ  llb.  F,  Monasterii  Guestphalorum  ,  1838. 

(2)  Dans  est  omnium  faclor  et  in  omnibus 
factus  ;  non  errjo  Dcus  ernt  siibsistens  anfc- 
quam  universitalem  condeiet. 

(3)  Ouvrage  cité,  p.  I,  p.  590  sq. 
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l'être.  Le  mouvement  immuable  et  iné- 
puisable de  la  souveraine  et  unique 
bonté  qui  s'épnnd  et  se  répand,  qui 
s'ouvre  et  difflue  partout,  est  la  cause 
première  de  toutes  choses.  Toutes  cho- 
ses sont  la  manifestation  de  Lui,  l'Être 
Dieu  {ipsius  theophaniœ).  Dieu  seul 
est  ce  qui  est  véritable  ;  car  il  fait  tout 
et  se  fait  en  tout,  facit  omnia  et  fit 
in  omnibus  (1). 

Par  la  création,  Lui,  l'invisible,  se 
rend  visible,  l'ineffable  se  parle,  l'inac- 
cessible se  laisse  toucher,  l'incorporel 
s'incorpore,  l'incommensurable,  l'in- 
nombrable, l'impondérable  prend  poids, 
nombre  et  mesure,  le  spirituel  se  con- 
crète {spiritua/is  incrassatlo),  l'éter- 
nel, l'infini  parait  dans  le  temps  et  l'es- 
pace. Car  Dieu  a  primordialement  créé 
toutes  choses  en  idées  dans  son  Fils 
unique,  qui  est  la  nature  universelle 
créée  et  créatrice.  Ces  idées,  prototy- 
pes éternels  de  la  science  et  de  la  vo- 
lonté divine  {prototypa,  primordialia 
exempta  j  pro-orismata  ^  theia  thele- 
mata),  sont  les  causes  primordiales  et 
universelles  de  toutes  choses,  les  prin- 
cipes intelligibles  et  célestes  des  exis- 
tences sensibles  et  terrestres. 

Elles  créent  comme  elles  sont  créées, 
elles  produisent  la  matière  informe, 
elles  animent,  vivifient  et  régissent  la 
nature  sensible,  comme  elles  reçoivent 
leur  être,  leur  vie,  leur  mouvement  de 
la  nature  éternelle.  La  nature  sensible 
ne  vit  et  ne  subsiste  que  par  participa- 
tion aux  vertus  de  la  nature  intelligi- 
ble (2). 

Ainsi  tout  ce  qui  sur  la  terre  est  bon, 
vivant,  vrai,  vertueux,  juste,  grand, 
puissant,  n'est  tel  que  par  participatiou 
aux  idées  éternelles  de  bonté,  de  vie, 

(1)  Siimmœ  siquidem  ac  triiia  soliusgue  verœ 
honitatis  in  scipsa  immiUabiiis  moins  ac  sivi- 
plex  viultiplicatio  et  inexhausta  a  seipsa,  m 
seipsa^  ad  seipsam  diffiisio ,  cavsa  omnium, 
immo  omnia  simt.  Ouv.  cit.,  p.  191,  192. 

(2)  Eorum  parlicipalione  subsistunt.  P.  17û. 


de  vérité,  de  vertu,  de  justice,  de  gran- 
deur, de  puissance,  que  l'Être  a  créées' 
une  fois  et  simultanément  dans  son^' 
Fils,  et  sur  le  modèle  desquelles  il  a  tout 
disposé,  tout  ordonné,  depuis  le  plus 
haut  jusqu'au  plus  bas,  depuis  le  ciel 
des  cieux  jusqu'aux  abîmes  de  la  terre,' 
depuis  les  intelligences  les  plus  subli- 
mes jusqu'aux  corps  les  plus  grossiers 
et  les  plus  infinies. 

Mais  comme  tout  procède  de  Dieu 
par  une  multiplication  admirable  et  di- 
vine ,  ainsi  tout  doit  revenir  vers  lui 
pour  se  reposer  en  lui  et  ne  plus  faire 
avec  lui  qu'uu  seul  tout  indivis  et  im- 
muable (1).  Ce  retour,  cette  déification 
(ôc'wCTi;)  (2),  cette  réascension  univer- 
selle s'opère  par  une  septuple  échelle. 

D'abord  toute  créature  visible,  tout 
ce  qui  est  corps,  tout  ce  qui  dort  dans 
le  sein  de  la  terre,  ce  qui  végète  jet  se 
meut  à  sa  surface,  ce  qui  circule  et  s'a- 
gite dans  son  atmosphère,  retournera 
en  ses  causes  occultes,  en  ses  principes 
vitaux.  Ainsi,  dans  l'homme,  le  corps  se 
transformera  en  mouvement  vital;  la 
vie  organique  se  transformera  en  vie 
sensible,  les  sens  deviendront  raison, 
la  raison  s'élèvera  à  l'état  d'intelli- 
gence, celle-ci  s'identifiera  avec  l'âme  ; 
et  ces  cinq  ne  feront  plus  cinq,  mais 
un,  l'inférieur  étaut  toujours  absorbé 
par  le  supérieur,  non  pour  n'être  plus, 
mais  pour  être  un.  Enfin  l'âme  s'élèvera 
à  la  science,  de  la  science  à  la  sagesse, 
de  celle-ci  à  la  perte  en  Dieu  {occasus)^ 
à  l'union  même  avec  Dieu  (aduna- 
tio)  (3). 

Alors  sera  complétée  l'octave  de  l'é- 
ternelle harmonie  ;  après  la  consom- 
mation de  toutes  choses,  après  la  révo- 

(1)  Postquam  ineam  reversa  sunt  omnia^  in 
ea  omnia  quieta  erunf,  et  tnnim  individicum- 
que  atque  immutahile  manebunt.  P.  86. 

(2)  Divina  et  omnia  processio  dicilur  àva- 
XuTiXTQ,  hoc  est  resolutio  ;  reversio  vero  Ôétoai;, 
hoc  est  deificatio. 

(3)  In  ipsum  Dexim  transiiuri  sunt,  umim- 
qiieinipso  et  cum  ipso  futuri,  P.  590. 
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lUtion  septénaire  des  jours  de  la  vie 
terrestre,  la  nature  humaine  reviendra 
à  son  princ-ipe  par  la  huitième  ascen- 
sion ;  le  quiuquenuaire  de  la  créature 
sera  uni  au  ternaire  du  Créateur,  de 
sorte  qu'en  toutes  choses  sera  mani- 
festé Dieu  seul,  comme  dans  l'atmos- 
phère la  plus  pure  ne  brille  que  le  so- 
leil (1). 

2.  Voici  maintenant  le  plus  illustre  des 
disciples  d'Érigène,  Jordan  Bruno  (2), 
le  précurseur  immédiat  de  Spinosa  et 
du  panthéisme  moderne  ;  il  dit  : 

Tout  est  un  être  unique  et  cet  être 
unique  est  en  même  temps  tout  (3). 

En  contemplant  le  monde  dans  sa 
totalité  la  première  opposition  qui  se 
rencontre  est  celle  de  la  forme  et  de  la 
matière. 

La  première  est  une  force  qui  agit 
et  détermine;  la  seconde  un  sujet  qui 
souffre  et  est  déterminé.  La  première 
est  à  la  seconde  ce  que  la  forme  de 
l'art  est  à  la  matière  qu'elle  façonne. 

Aux  changements  innombrables  dont 

(1)  Ita  ul  innullo  appareai  nisi  sohis  Deus, 
quemadmodum  in  aère  purissimo  nil  aliud 
nisi  sola  lux.  P.  592.  —  Scot,  il  faut  le  dire, 
dans  divers  endroits  de  ses  ouvrages ,  cherche 
à  se  défendre  du  panthéisme,  qu'il  sent  devoir 
ressortir  de  sa  doctrine;  il  dit,  par  exemple, 
dans  l'ouvrage  cité,  de  Divisione,  p.  SU  :  «  Non 
enim  Deus  genus  est  creaturae,  nec  crealura 
species  Dei,  sicut  creatura  non  est  genus  Dei 
neque  Deus  species  creaturœ  est.  Eadem  ratio 
est  in  tolo  et  in  partihus  :  Deus  siquidem  non 
est  tolutn  crealurae;  neque  creatura  pars  Dei, 
quoraodo  nec  creatura  est  lotum  Dei...»  Aussi 
a-t-il  trouvé  un  chaud  et  savant  panégyriste 
dans  le  professeur  Staudenmayer  [Joh.  Scot 
Erigena,  Francfort-sur-Ie-Mein,  183^).  Mais  le 
panthéisme  de  Scot,  qui  ressort  évidemment 
des  passages  cités  ci-dessus,  avait  déjà  été  si- 
gnalé parle  célèbre  Gœrres  (Christliche.  My- 
stik,  t.l,  p.  2it3)  et  par  le  judicieux  abbé  Gerbet 
[Introduction  à  la  Philosophie  de  l'histoire  ^ 
Paris,  1832,  p.  101). 

(2)  1535.  ■' 

(3)  Jordani  Bruni  Nolani  Scripia  quœ Latine 
confecit,  etc.,  Gfrœrer,  Stultgarliee,  183a,  p.  28, 
29,  ÙO,  Û3,  U9,  99,  100  sq.  Le  Ciel  réformé,  essai 
de  la  traduction  du  livre  italien  Spaccio  delta 
Beslia  Irionjante,  1750,  p.  20,  27,  32  sq. 


la  matière  est  susceptible  nous  recon- 
naissons quelque  chose  qui  se  change 
en  toutes  choses  et  qui,  en  soi,  reste  tou- 
jours un  et  le  même.  Ce  substratum 
de  toutes  choses  n'est  ni  corporel,  ni 
sensible,  quoiqu'il  anime  tout  ce  qui 
est  sensible  et  corporel.  Car  il  n'y  a 
qu'un  être  principe,  une  matière  prin- 
cipe,  substratum  universel  des  choses 
incorporelles  et  corporelles,  intelligi- 
bles et  sensibles. 

Quelle  que  soit  donc  l'infinité  des 
formes  multiples  que  prend,  dans  la 
nature  actuelle,  ce  principe  simple  et 
indivisible,  par  cela  qu'il  est  tout  et 
prend  toutes  les  formes,  sans  pouvoir 
être  représenté  par  aucune,  il  n'est  rien 
en  particulier.  Et  comme  toutes  les 
formes  naturelles  sortent  de  la  matière 
et  y  rentrent,  et  que  ces  formes,  sou- 
mises à  des  variations  perpétuelles,  ne 
peuvent  subsister  sans  la  matière  qui 
les  produit  et  les  réabsorbe,  il  n'y  a 
rien  de  réellement  subsistant,  d'éternel 
et  de  principiant  que  cette  matière 
primitive,  universelle. 

Cette  matière  première  universelle 
est  animée  par  une  forme  nécessaire  (1), 
éternelle,  première  et  universelle,  forme 
de  toutes  les  formes,  force  suprême 
d'où  découle  la  puissance  active  de  tou- 
tes les  forces,  et  qu'on  peut  appeler, 
avec  les  Pythagoriciens,  la  vie,  l'âme 
du  monde. 

Forme  universelle  et  matière  univer- 
selle, quoique  distinctes,  sont  insépara- 
blement unies  et  ne  sont  qu'un  être. 
L'une  suppose  l'autre,  celle-ci  ne  peut 
être  sans  celle-là.  S'il  y  a  toujours  eu 
une  puissance  capable  d'agir,  de  pro- 
duire, de  créer,  il  y  a  toujours  eu  une 

(1)  Il  est  évident  que  Bruno  prend  ici  le  mot 
/brwîc  dans  le  sens  aclifdes  théologiens  et  des 
philosophes  du  moyen  àg<',  comme  synonyme 
de  force  i)lastique,  virtuelle,  animant  et  infor- 
mant la  matière,  lui  donnant  mouvement  et 
vie,  et  non  dans  le  sens  passif  des  modernes, 
comme  synonyme  d'enveloppe  extérieure,  de 
contenant,  de  tigure  particulière  et  délermiucc. 
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puissance  capable  d'être  mue,  produite, 
créée. 

La  virtualité  de  i'exiileiice  des  êti'es 
ne  peut  avoir  précédé  leur  existence 
actuelle  et  ne  peut  lui  survivre;  car, 
s'il  y  avait  une  puissance  d'être  parfaite, 
actuellement  sans  existence  actuelle, 
les  choses  se  créeraient  elles-mêmes  et 
seraient  avant  d'être,  existeraient  avant 
d'exister. 

Donc  point  de  matière  sans  forme  ; 
point  de  forme  sans  matière.  Le  prin- 
cipe formel  et  matériel  primordial  est 
un  et  inséparable;  en  lui  sont  éternel- 
lement unis  la  force  active  et  passive, 
le  virtuel  et  l'actuel,  le  possible  et  le 
réel. 

Ce  principe  principiant  embrasse 
toute  existence  :  toute  existence  possi- 
ble, puisqu'il  peut  être  tout  ;  réelle,  puis- 
qu'il est  tout. 

Toutes  choses  ont  été  dans  ce  prin- 
cipe, dans  cette  raison  universelle  des 
êtres,  avant  d'être  produites  au  dehors  ; 
elles  ont  été  préformées  avant  d'être 
formulées.  Le  but  de  leur  production, 
leur  cause  finale  est  la  perfection  de  l'u- 
nivers, qui  consiste  en  ce  que,  dans  les 
diverses  parties  de  la  matière,  les  for- 
mes arrivent  à  l'existence  actuelle,  but 
qui  est  si  doux,  si  délicieux  pour  la  rai- 
son créatrice,  qu'elle  ne  peut  se  lasser 
(le  produire  de  nouvelles  formes. 

Comme  le  pilote  mû  avec  son  vais- 
seau fait  partie  de  la  masse  mue,  quoi- 
que distinct  d'elle,  puisqu'il  varie  et 
change  ce  mouvement,  ainsi  l'âme  dans 
le  corps,  l'âme  dans  l'univers.  Épandue 
et  répandue  dans  Tunivers,  cause  in- 
terne et  externe,  active  et  formelle  du 
monde ,  l'âme  traverse ,  pénètre  le 
monde  de  part  en  part  ;  il  n'est  rien 
qui  ne  soit  expression  médiate  ou  im- 
médiate de  l'âme  universelle.  Et  cette 
unité  des  parties  avec  le  tout,  du  tout 
avec  les  parties,  de  la  cause  avec  ses 
effets,  des  conséquences  avec  leur  prin- 
cipe, cette  éternelle  harmonie  de  l'être 


et  des  êtres  qui  sont  un  dans  leur  mul- 

1  tiplicité  infinie  et  multiples  dans  leur 
unité  absolue,  fait  le  bien,  la  perfection, 
le  bonheur.  Ce  qui  nous  charme,  ce 
n'est  pas  une  couleur,  mais  la  réunion 
de  toutes  les  couleurs.  Un  seul  son  fait 
une  faible   impression  ;  mais  l'accord 

1  d'une  multitude  de  sons  nous  ravit. 

!      Eh  !  qui  pourra  comparer  l'effet,  la 

'  sensation  que  nous  cause  un  objet  par- 
ticulier avec  ce   que  nous  éprouvons 

;  par  notre  rapport  avec  l'Être  qui  em- 
brasse toute  puissance  et  toute  réalité  ? 
Qui  comparera  une  conception  quel- 
conque   avec    la    connaissance   de    la 

;  source  même  de  toute  connaissance? 
Plus  notre  intelligence  s'élève  vers  cette 
intelligence  suprême,  plus  notre  vue  du 
tout  est  vraie  et  droite.  Qui  saisit  cet 
un  saisit  tout;  qui  ne  comprend  pas  le 
tout  ne  comprend  rien.  Que  tout  ce 
qui  respire  s'élève  pour  louer  le  Très- 
Haut  et  Très-Puissant,  le  seul  bon  et 
vrai,  pour  louer  lÉtre  infini,  qui  est 
cause,  qui  est  principe,  qui  est  un  et 

:  tout! 

!  L'insatiabilité  de  ma  raison  qui  tend 
vers  la  suprême  vérité,  l'activité  sans 
bornes  de  mon  imagination  qui  dépasse 
en  grandeur  toute  grandeur  donnée 
dans  l'espace  et  le  temps ,  mon  désir 
toujours  haletant  et  mon  espérance  que 
rien  n'arrête,    et  tout  mon  être   qui 

'  tend  incessamment  vers  l'infini,  tout 
prouve  que  lêtre  de  mon  être,  la  rai- 
son de  ma  raison,  le  principe  de  mon 
activité,  le  but  de  mes  recherches,  le 
grand  tout  que  la  nature  révèle  dans 
sa  splendeur  et  sa  magnificence,  le 
Dieu  de  l'univers,  est  l'infini,  et  que  son 
œuvre  est  infinie  comme  lui.  Car  com- 
ment l'Être  infini  pourrait-il  produire 
quelque  chose  de  fini?  Comment  sa 
puissance  infinie  agirait-elle  d'une  ma- 
nière limitée?  Ce  que  Dieu  produit  doit 
être  infini,  puisqu'il  agit  d'après  la  né- 
cessité de  sa  nature  infinie,  nécessité 
une  et  identique  en  lui  avec  sa  liberté. 
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i6i  L'clui  qui  peut  faire  des  iufiuis  a\aiL 
créé  quelque  chose  de  fini,  de  sini{)les 
et  faibles  mortels  seraient  plus  dignes 
d'honneur  que  lui,  puisqu'ils  ne  sont 
jamais  satisTaits  de  ce  qui  leur  est 
donné  et  qu'ils  tendent  toujours  vers 
l'infini.  Dans  l'infini  seul  Dieu  pouvait 
se  préparer  honneur  et  adoration.  Dieu 
est  donc  infini  dans  l'infini,  tout  en 
iout  ;  son  siège  est  le  ciel  incommen- 
ourable;  il  est  la  plénitude  de  l'espace 
vide,  le  père  de  la  lumière,  l'ineffable, 
l'immuable. 

L'univers  (la  forme  et  la  matière, 
Dieu  et  son  œuvre)  est  donc  un,  infini, 
immuable,  incommensurable. 

Il  ne  peut  changer  son  lieu,  car  il  n'y 
a  pas  de  lieu  hors  de  lui.  Il  n'est  pas 
produit,  puisque  toute  existence  est  son 
existence.  Il  ne  peut  périr,  puisqu'il 
n'est  rien  en  quoi  il  puisse  passer.  Il 
ne  peut  augmenter  ni  diminuer,  car 
l'infini  exclut  tout  rapport.  Il  n'est  sou- 
mis à  aucune  vicissitude  :  ni  du  dehors, 
car  rien  n'est  hors  de  lui  ;  ni  du  dedans, 
puisqu'il  est  à  la  fois  et  en  une  seule 
fois  tout  ce  qu'il  peut  être.  Son  harmo- 
nie est  réternelle  harmonie  et  l'unité 
même. 

Il  n'est  pas  matière,  puisqu'il  ne 
peut  avoir  de  figure  ni  de  limite.  Il 
n'est  pas  forme,  puisqu'il  est  chaque 
chose  et  toute  chose,  un  et  tout.  Il  ne 
peut  être  mesuré  ni  servir  de  mesure. 
Il  ne  peut  se  comprendre  lui-même, 
puisqu'il  n'est  pas  plus  grand  que  lui- 
même.  Il  ne  peut  être  compris,  puis- 
qu'il n'est  pas  plus  petit  que  lui-même. 
Il  ne  peut  se  comparer  ni  être  comparé 
à  rien,  puisqu'il  n'est  pas  telle  ou  telle 
chose,  mais  un  et  lui,  le  même.  Il  est 
à  la  fois  le  composé  et  le  simple,  le  li- 
mité et  l'illimité,  le  formel  et  l'in- 
forme, le  matériel  et  l'immatériel,  la- 
uimé  et  l'inanimé,  le  temporaire  et  l'é- 
ternel, le  passager  et  l'absolu,  le  tout  et 
le  un. 

Kn  lui  on  ne  peut  distinguer  l'heuio  I 


du  jour,  le  jour  de  l'année,  l'année  du 
siècle,  les  siècles  du  moment.  En  lui  le 
corps  n'est  pas  distinct  du  point,  ni  le 
centre  de  la  périphérie.  Il  n'y  a  que 
centre,  c'est-à-dire  que  le  centre  est 
partout  et  la  circonférence  nulle  part. 

Et  c'est  pourquoi  ce  n'est  pas  une 
vaine  parole  que  celle  des  anciens  qui 
(lisaient  du  père  des  dieux  qu'il  rem- 
plissait toutes  choses  et  avait  son  siège 
dans  chaque  partie  de  l'univers. 

Les  choses  particulières,  qui  perpé- 
tuellement se  nîodifient  et  changent, 
ne  cherchent  pas  une  nouvelle  exis- 
tence, mais  une  nouvelle  forme  d'exis- 
tence; elles  sont,  mais  ne  sont  pas 
tout  ce  qui  peut  être,  réellement  et  en 
même  temps.  L'univers  non-seulement 
embrasse  en  lui  toute  existence,  mais 
toutes  les  manières  d'exister;  il  est 
tout  ce  qui  peut  être,  dans  le  fait,  en 
même  temps,  parfaitement,  d'une  ma- 
nière simple  et  unique. 

Tout  est  vanité  excepté  le  un,  toi^- 
jours  immuable  et  présent  partout.  La 
substance  est  Tunique  substance;  hors 
d'elle  tout  est  néant. 

3.  On  a  dit  que  Descartes  (1)  est  le  père 
de  la  philosophie  moderne.  Si  celle-ci 
est  panthéiste,  il  faut  que  le  panthéisme 
ressorte  des  principes  cartésiens.  Non 
pas  que  Descartes  voulût  ou  prévît  les 
fruits  que  porterait  sa  doctrine.  Mais  ^ 
ayant  posé  les  principes,  n'est-il  pas 
responsable  des  conséquences  logiques 
qui  s'en  déduisent  rigoureusement? 
Descartes  trouva,  dans  le  pays  même 
où  furent  écrits  et  répandus  d'abord 
ses  ouvrages,  un  disciple  hardi  et  con- 
séquent, qui  voulut  et  sut  imperturba- 
blement tirer  des  données  du  maître  le 
système  qu'elles  renfermaient.  On  sait 
que  Spinosa  commença  sa  carrière 
philosophique  par  l'exposition  de  la 
doctrine  cartésienne.  Il  en  adopta  la 
méthode,  les  principes,  le  langage,  la 

('i  1596. 


104 


PANTHEISME 


démonstration  mathématique  ;  il  acheva 
l'œuvre  commencée.  En  effet  Descartes, 
mécontent  de  la  science  de  son  siècle, 
voulait  reconstruire  l'édifice  des  con- 
naissances humaines  sur  un  fondement 
solide.  Il  ne  pouvait,  à  cet  effet,  ni  ac- 
cepter les  idées  d'autrui,  ce  qui  était, 
selon  lui,  fonder  la  science  sur  la  base 
autiphilosophique  de  la  foi,  ni  garder 
ses  propres  idées,  résultats  des  préju- 
gés de  l'enfance  et  de  l'éducation,  sans 
aucune  certitude  objective.  Il  fit  donc 
table  rase  dans  son  entendement,  et,  se 
trouvant  en  face  du  doute  seul,  il  se 
dit  :  Puisque  je  doute^  je  pense  ;  car- 
ie doute  implique  la  pensée  actuelle. 
Puisque  je  j^ense,  Je  sîcis  ;  car  la  pen- 
sée est  un  acte  qui  suppose  un  être 
comme  principe. 

Le  moi,  substance  pensante,  tel  fut 
le  principe  de  la  philosophie  carté- 
sienne. Ce  fut  aussi  celui  du  spino- 
sisme.  Partant  tous  deux  de  la  subjec- 
tivité de  l'être  pensant,  qui  n'admet 
comme  certain  que  ce  qui  est  évident 
à  la  raison,  juge  souverain  et  infaillible 
de  la  vérité,  tous  deux  partent  de  la 
même  définition  de  la  substance  ;  ou 
plutôt  Spinosa  s'empare  de  la  définition 
de  Descartes,  en  logicien  sévère,  digne 
du  maître.  Celui-ci  avait  dit  ;  La  subs- 
tance est  ce  qui  n'a  besoin  que  de  soi- 
même  pour  exister.  Celui-là  conclut  : 
Donc  tout  ce  qui  n'est  pas  de  soi  et  par 
soi  n'est  pas  substance;  donc  tous  les 
êtres  finis,  ayant  besoin  de  l'Être  créa- 
teur pour  exister,  ne  peuvent  être  con- 
çus que  comme  de  simples  attributs  de 
la  substance  unique  ou  de  TÊtre  divin, 
qui  seul  existe  indépendamment  de 
toute  autre  chose.  Le  maître  avait  dit  : 
Les  seules  idées  ou  catégories  sous 
lesquelles  nous  pouvons  concevoir  les 
existences  sont  la  23e7isée  et  rétendue. 
Donc,  conclut  le  disciple,  les  seules 
modifications  possibles  de  la  substance 
sont  la  pensée  et  l'étendue. 

Le  maître  avait  dit  :  La  substance  est 


ce  qui  est  de  soi,  et  Dieu  seul  est  de 
soi.  Donc,  dit  le  disciple,  une  subs- 
tance unique  est  seule  possible ,  et, 
celle-ci  admise,  on  ne  peut  rien  conce- 
voir hors  d'elle  qui  ne  soit  elle  ;  elle  ne 
peut  rien  produire  qui  soit  d'une  na- 
ture différente  d'elle-même.  Car,  ajoute- 
t-il,  ou  la  substance  productrice  et  la 
substance  produite  ont  des  attributs 
différents,  ou  elles  ont  les  mêmes  attri- 
buts. Si  elles  ont  des  attributs  diffé- 
rents, on  ne  peut  concevoir  que  l'une 
soit  la  cause  de  l'autre,  puisque  la  cause 
ne  peut  pas  produire  ce  qu'elle  ne  ren- 
ferme pas.  Si,  au  contraire,  elles  ont 
1rs  mêmes  attributs,  elles  ne  sont  plus 
distinctes.  Car  comment  peut-on  discer- 
ner la  différence  des  substances,  sup- 
posé que  cette  différence  existe  ?  par 
leurs  attributs,  sans  doute,  et  par  leurs 
attributs  seuls  ;  si  donc  les  substances 
ont  les  mêmes  attributs,  il  faut  con- 
clure leur  identité  de  nature.  Si  donc 
la  substance  qu'on  suppose  productrice 
et  la  substance  produite  ont  les  mêmes 
attributs;  si  Diea  est  un  être  pensant, 
et  si  l'homme  pense  ;  si  Dieu  est  im- 
mense en  étendue,  et  si  les  corps  sont 
étendus  ;  il  est  évident  que,  les  attri- 
buts étant  les  mêmes,  les  substances 
ne  peuvent  différer,  et  qu'ainsi  l'homme 
et  la  nature  ne  sont  que  des  modifica- 
tions de  l'Être  unique,  de  la  substance 
Dieu(l). 

(1)  Renatl  Descartes  Opéra  philosophica  ^ 
Amstelodami,  apud  L.  et  D.  Elzevirios,  anno 
1756.  DisserLatio  de  Methodo  priucipiorum 
philosophicet  pars  prima,  51,  p.  13.  «Per  sub- 
stantiam  nihil  aliud  ialelligere  possumus 
quam  rem  quae  ita  existit  ut  nulla  alia  re  in- 
digeat  ad  exislendum...  Et  quidem  substantia 
quœ  uuUa  plane  re  indigeat»  unica  tantum 
potest  intelligi,  nempe  Deus. 

Sur  le  rapport  du  cartésianisme  et  du  spino- 
sisme,  voir  les  ouvrages  des  professeurs  Sig- 
wart  et  Ritter,  couronnes  par  rAcadémie  de 
Berlin:  L'cber  dtii  Zusammenhang  des  :<pino- 
siamus  mit  der  cartesianischen  Philosophie; 
Veber  die  Philosophie  des  Cartesius  und  Spi- 
nosa, und  ihre  gegenseitigen  Berûhrungs- 
punkle.    f^'oir  aussi   VHisloire  de  la  Philosc 
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Maintenant  écoutons  Spinosa  (l)  lui- 
même  dans  l'exposition  de  son  sys- 
tème (2). 

Le  but  de  toutes  nos  pensées,  la  fin 
de  la  philosophie  est  la  perfection  de 
notre  nature  :  pe7^fice  te  ipsum.  La 
vraie  fin  de  l'homme,  le  souverain  bon- 
heur est  de  savoir  que  nous  sommes 
un  avec  l'univers  (3). 

C'est  à  ce  but  que  doit  tendre  la 
science.  Comment  l'homme  parvien- 
dra-t-il  à  ce  but  ?  Quelle  méthode  sui- 
vra-t-il?  Toute  méthode  suppose  un 
point  de  départ,  des  moyens,  un  ins- 
trument. 

Le  point  de  départ  doit  être  une  idée 
vraie,  ayant  sa  certitude  en  elle-même 
et  servant  de  mesure  pour  toutes  les 
conceptions.  Point  de  méthode  sans 
une  idée  antérieure  ;  celle-là  dépend  de 
celle-ci,  en  est  la  réflexion;  c'est  l'idée 
de  l'idée.  Le  critérium  de  cette  idée 
vraie  est  la  conscience  même  que  nous 
avons  de  sa  vérité,  car  la  lumière  est 
son  critérium  à  elle-même  (4).  Celui 
qui  a  une  idée  vraie  sait  qu'il  l'a. 

Les  moyens?  Distinguez  l'idée  vraie 
de  toutes  les  autres  perceptions,  et  met- 
tez-vous en  garde  contre  celles-ci.  Po- 
sez des  règles  pour  reconnaître  les  cho- 
ses inconnues  d'après  la  norme  donnée 
ou  l'idée  préétablie.  Établissez  l'ordre 
et  la  liaison  des  idées  pour  ne  pas  être 
fatigué  par  des  choses  inutiles. 

L'instrument?  C'est  la  raison,  dont  il 

phie  (le  Tennemann ,  article  Spinosa ,  et  le 
Précis  de  l'histoire  de  la  Philosophie  déjà  cité, 
1835,  p.  36a. 

(1)  1632. 

(2;  B.  de  Spinosa  opéra  quœ  supers,  omnia  ^ 
ïenae,  1803;  Tracta  tus  de  Intell.  cmcnd.  et  de 
via. 

(3)  Summum  aulem  bonum  est  eo  pervenire 
ut  ille  cum  aliis  individuis,  si  iieri  potest,  tali 
natura  fruatur.  Qu;cnam  autem  i'.la  sit  nalura 
ostendemus  suo  loco,  nimirum  esse  cognitio- 
nem  unionis  quam  cum  Iota  natura  habet. 

(4)  Unde  patet  quod  ad  certitudinem  verita- 
tis  nullo  aiio  &iguo  siL  opus  quam  veram  habere 
idear-^ 


faut  reconnaître  la  nature  et  la  puis- 
sance. Or  ce  que  la  raison  pense  est. 
Il  y  a  identité  entre  la  pensée  et  son 
objet,  eLtre  l'idée  et  l'idéal,  entre  la 
science  et  ce  qui  est  su.  La  méthode 
est  parfaite  dès  qu'on  a  l'idée  de  l'Être 
parfait. 

C'est  à  la  connaissance  de  cet  Être 
qu'il  faut  se  hâter  d'arriver,  puisque, 
cette  norme  donnée,  tout  en  découle, 
et  qu'il  doit  y  avoir  correspondance 
parfaite  entre  le  développement  de  l'i- 
dée et  de  ses  conséquences  et  celui  de 
l'idéal  et  de  ses  produits,  de  sorte  que 
la  science  est  la  copie  parfaite  de  l'uni- 
vers. 

L'homme,  en  contemplant  l'univers, 
doit  chercher  (et  c'est  toute  sa  vie)  : 

1»  L'idée  de  Dieu,  de  son  être,  de 
ses  attributs  infinis; 

T  L'origine  du  fini  ou  du  monde  des 
choses  hors  de  l'absolu; 

3°  L'origine  et  la  nature  de  l'âme  et 
son  rapport  avec  Dieu  et  la  nature  ; 

4°  La  doctrine  pratique,  morale  et 
religieuse  qui  résulte  de  la  doctrine 
théorique  de  Dieu,  de  la  nature  et  de 
l'âme. 

Qu'est-ce  que  Dieu  ?  Qu'est-ce  que  la 
nature?  Qu'est-ce  que  l'âme?  Quelle 
est  la  fin  de  l'homme,  sa  loi  ? 

1°  Dieu  est  l'être  absolument  infini, 
c'est-à-dire  la  substance  constituée  par 
des  attributs  infinis,  dont  chacun  ex- 
prime son  essence  infinie  et  éter- 
nelle (1). 

La  substance  ne  peut  en  produire 
une  autre.  La  substance  est  nécessaire- 
ment infinie. 

Hors  de  Dieu  il  n'y  a  donc  point  et 
on  ne  peut  point  concevoir  de  subs- 
tance. 

Tout  ce  qui  est  est  en  Dieu,  et  sans 
Dieu  rien  ne  peut  être  conçu  (2). 


j      (1)  Ethices  pars  I,  de  Dco^  Jense,  1803,  p.  ÎG, 

i  def.  6. 

I       (2)  Ib.,  p.  3'j,  ^0;  p.  0,  8,  14. 


106 


PANTHÉISME 


Dieu  est  la  cause  imniaûeute  et  non 
passagère  de  toute  chose  (1). 

2°  De  la  puissance  souveraine  de 
Dieu  ou  de  sa  nature  infinie  effluent 
nécessairement  et  éternellement  toutes 
choses  (2).  Tout  ce  qui  vient  de  Dieu 
est  infini  et  éternel  comme  lui. 

Ainsi  rien  n'est  contingent  dans  la 
nature,  et  tout  est  déterminé,  dans  son 
existence  et  sou  action,  par  la  nécessité 
de  la  nature  divine. 

La  nature  naturante,  natura  natu- 
rans,  est  ce  qui  est  en  soi,  ce  qui  est 
conçu  par  soi.  La  nature  naturée,  na- 
turata,  est  ce  qui  dépend  nécessaire- 
ment de  la  nature  divine,  savoir  :  les 
modes  et  les  attributs  de  Dieu,  qui 
sont  de  Dieu,  qui  sont  en  Dieu ,  et 
ne  peuvent  être  ni  être  conçus  sans 
Dieu  (3). 

L'étendue  et  la  pensée  sont  les  at- 
tributs de  Dieu.  C'est  par  ce  double 
attribut  qu'il  manifeste  sa  puissance. 
Celle-ci  n'est  pas  une  volonté  libre  et 
un  droit  souverain  et  arbitraire  sur  les 
choses  contingentes;  c'est  là  une  erreur 
vulgaire.  Dieu  u  agit  pas  librement;  car 
rien  de  ce  qui  a  été  produit  par  Dieu 
n'a  pu  l'être  autrement  qu'il  ne  l'est. 
II  agit  aussi  nécessairement  qu'il  se 
comprend;  la  science  qu'il  a  de  lui- 
même  est  son  action;  ce  qu'il  pense,  il 
le  fait  dès  qu'il  le  pense.  La  pensée 
réalisée  est  l'étendue. 

Dieu  est  un  être  pensant  et  une  chose 
étendue  (4). 


(1)  Deiis  est  omnium  rerum  causa  imma- 
nens,  non  vero  truiisiens.  Ouv.    cit.,  p.  S'i. 

(2)  ^  summa  Dei  potentia  sive  infinita  na- 
tura, in/iitila  iufinitis  modisy  hoc  est  omnia  , 
necessario  efjluxisse  vel  semper  eadem  necessi- 
tate  seqiii.  P.  53. 

(3i  Ib.,  p.  56,  pp.  21  ;  p,  ôt,  pp.  29. 

\h)  P.  6U  ,  pp.  33.  Extensio  atlributum  Dei 
est,  sive  Deus  est  res  extensa,  p.  "78,  pp.  1.  Si- 
cuti  ex  necessitate  divinœ  naturœ  sequiiur  ut 
Deus  se  ipsum  intelligat,  eadem  etiam  neces- 
sitate sequitur  ut  Deus  ivfinita  infinitis  modis 
,-'gat.  P.  19. 


3°  La  manifestation  de  la  pensée  di- 
vine est  Vdine  de  l'homme. 

L'âme  se  réalise  dans  le  corps. 

Le  corps,  comme  l'àme,  n'est  qu'une 
modification  de  l'essence  divine,  con- 
sidérée dans  celle-ci  comme  intelligen- 
te, comme  étendue  dans  celui-là  (1). 

L'homme  n'est  donc  point  une  subs- 
tance; caries  hommes  sont  multiples, 
et  la  substance  est  une  et  indivisible. 
L'homme  n'est  qu'une  modification  des 
attributs  divins  (2). 

L'àme  humaine,  n'étant  qu'une  par- 
tie de  la  pensée  infinie,  ne  pense  que 
ce  que  Dieu  pense,  ne  sait  que  ce  qu'il 
sait.  L'âme  humaine,  n'étant  qu'un 
mode  de  la  puissance  divine,  ne  fait 
que  ce  que  Dieu  fait,  en  elle  et  par  elle; 
son  action  est  déterminée  ;  elle  est 
sous  la  main  de  Dieu  comme  l'argile 
entre  les  doigts  du  potier,  qui  d'une 
même  masse  fait  des  vases  servant  les 
uns  à  des  usages  honorables,  les  au- 
tres à  des  usages  ignominieux  (3). 

4°  L'âme,  n'agissant  que  sous  la  seule 
motion  de  Dieu,  ex  solo  Dei  nutu, 
doit  s'abandonner  à  cette  motion  qui 
l'identifie  de  plus  en  plus  avec  Dieu  ; 
elle  est  tellement  sous  le  pouvoir  de 
cette  nécessité,  de  ce  fatum  divin  {non 
sui  Juris  est.,  sed  fortunx),  qu'elle  est 
souvent  forcée  de  faire  ce  qui  lui  sem- 
ble mauvais  et  de  laisser  ce  qui  lui  pa- 
raît bon  (4).  Nous  disons  ce  qui  lui 
semble  bon  ou  mauvais;  car  le  bien  et 
le  mal  ne  sont  rien  de  positif;  ce  ne 
sont  que  des  notions  forgées  par  l'ima- 
gination et  l'abstraction.  Les  choses  en 
elles-mêmes  ne  sont  ni  bonnes  ni  mau- 
vaises, mais  indifférentes  (5). 

^1)  Per  corpus  intelligo  modian  qui  Dei  cs- 
sentiam,  quatenus  ut  res  exlcnsa  consideratur^ 
certo  et  deterrninaio  modo  exprimit.  P.  11. 

(2)  p.  85.  Hinc  sequitur  esseutiam  hominis 
com'tilui  a  certis  Dei  attributorum  modifica- 
tionibus. 

(3)  P.  8ô,  117,  pp.  118,  p.  121.  —Epist.  22,  3. 
Alla  ad  ducus,  alia  ad  dedecus. 

{k)  Eth.  pars  IV,  pref.  199,  de  Servit,  hum. 
(5;  Ib.,  p.  202.  Bonum  et  maium  quod  atii- 
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Il  eu  est  de  iï)ême  des  notions  vul- 
gaires de  vertu  et  de  vice.  La  vertu  de 
l'homme  n'est  autre  chose  que  la  puis- 
sance qu'il  a  de  faire  ce  qui  est  con- 
forme aux  lois  de  la  nature.  Or  la  rai- 
son ne  demande  rien  de  contraire  à  la 
nature.  Elle  demande  que  chacun  s'ai- 
me lui-même  et  ce  qui  est  utile  ;  que 
chacun  cherche,  désire  ce  qui  peut  le 
conduire  à  la  souveraine  perfection , 
c'est-à-dire  à  conserver  son  être  autant 
qu'il  est  en  lui.  Le  fondement  de  la 
vertu  est  donc  l'effort  de  l'être  cher- 
chant à  se  conserver;  son  bonheur  est 
dans  cette  conservation  (1). 

C'est  en  s'identifiant  par  la  pensée 
avec  l'être  dont  il  est  que  l'homme  se 
conserve  et  parvient  à  la  suprême  féli- 
cité. Or  plus  l'homme  se  connaît,  plus 
il  s'aime,  plus  il  aime  et  connaît  Dieu, 
plus  il  sait  qu'il  est  Dieu,  un  avec  Dieu, 
plus  il  est  heureux  (2). 

Et  cet  amour  de  l'âme  pour  Dieu 
n'est  que  l'amour  même  de  Dieu  s'ai- 
mant,  non  plus  dans  son  infinie  mani- 
festation, mais  dans  sa  manifestation 
particulière  par  l'ame  humaine.  Ainsi 
et  l'amour  de  Dieu  pour  l'homme  et 
l'amour  de  l'homme  pour  Dieu  n'est 
qu'un  même  amour,  source  de  la  scien- 
ce, du  salut,  de  la  béatitude  et  de  la 
gloire  (3). 

IX.  Malebranche  (4)  en  France , 
Leihnitz  (5)  en  Allemagne  combattirent 
de  toute  la  force  de  leur  génie  le  ratio- 
nalisme, dont  ils  prévoyaient  et  prédi- 
saient les  conséquences  funestes.  Ils 
ne  purent  néanmoins,  ni  l'un  ni  l'au- 


net^  nil  etiam  positivum  in  rehns,  in  se  scilicct 
considéra  Us  i,  indlcant ,  nec  aliud  sunt  qiKnn 
cogitandi  modus  seu  notiones. 

(1)  Onv.  cit.,  p.  215,216. 

(2)  P.  281  ,  pp.  15  ;  p.  289,  pp.  30.  Qui  «■ 
sîtosque  ajfeclus  ctare  el  distincte  intetl'KjU 
Deuin  amat ,  et  eo  magis  quo  se  suosque  afjec- 
tus  magis  intelligit. 

(3)  ïb  ,  'p.  293. 
(û)  1638. 

(5)  16^18. 


trc,  en  arrêter  le  développement;  el  au 
moment  même  où,  en  France,  on  fai- 
sait l'apothéose  de  la  raison  en  la  pla- 
çant sur  l'autel ,  en  Allemagne  le  ra- 
tionalisme parvenait  à  son  apogée  par 
la  doctrine  du  philosophe  de  Kœnigs- 
berg  (1). 

1.  Descartes  avait  attaqué  la  science 
de  son  temps;  il  en  avait  ébranlé  le  dou- 
ble fondement  en  niant  à  la  fois  l'au- 
torité de  la  tradition  divine  et  de  la  tra- 
dition humaine,  des  Écritures  et  d'A- 
ristote.  Il  avait  déclaré  la  raison  auto- 
nome, ayant  en  elle  le  principe,  la 
règle,  la  mesure,  le  critérium  de  la 
vérité. 

Kant  aussi  s'en  prit  à  la  science  de 
son  époque,  à  l'empirisme  des  faits, 
comme  son  devancier  à  l'empirisme  des 
mots.  Il  sonda  les  principes  de  la  con- 
naissance humaine,  chercha  à  renverse" 
le  rationalisme  de  la  métaphy^^iquesco- 
lastique  en  établissant  qu'il  n'y  a  do 
conscience  certaine  que  celle  qui  est 
fondée  sur  la  raison  pure,  et  que  la  rai- 
son, connue  dans  sa  nature,  ses  lois,  ses 
procédés,  est  absolument  incompétente 
pour  fonder  la  science  métaphysique. 

Le  philosophe  prussien,  comme  le 
philosophe  français,  se  concentrant  dans 
la  contemplation  de  lui-même,  fit  du 
moi  pensant  la  base  de  la  science.  L'un 
et  l'autre  voulurent  échapper  en  prati- 
que aux  conséquences  de  leur  théorie. 
Descartes  admit  une  morale  par  pro- 
vision, obligatoire  pour  l'homme  en 
société;  Kant  reconnut  la  raison  pra- 
tique qui  dicte  une  loi  morale  catégo- 
rique et  impérative.  Mais  l'un  et  l'autre 
trouvèrent  des  disciples  qui,  plus  con- 
séquents et  plus  intrépides,  s'appuyè- 
rent sur  la  théorie  pure  et  en  déduisi- 
rent des  systèmes  d'une  logique  rigou- 
reuse et  terrible. 


(1)  La  Critique  de  la  Raison  pure  parut  en 
1781;  mais  elle  ne  fui  connue  que  quelques  an- 
nées plus  tard. 
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2.  Ce  que  Spinosa  fut  à  Descartes , 
Fichté  le  fut  à  Kant. 

Rant  avait  établi,  comme  résultat  de 
sa  Critique  de  la  liaison  pure,  que 
toute  notre  manière  de  connaître  dé- 
pend des  formes  de  nos  facultés  ;  que 
celles-ci,  étant  purement  subjectives  ou 
propres  au  sujet,  n'ont  de  valeur  que 
pour  lui  et  ne  l'autorisent  jamais  à  af- 
firmer la  vérité  objective  de  l'être,  pas 
plus  en  nous  que  hors  de  nous,  puisque 
nous  ne  voyons  que  des  phénomènes 
modifiés  par  les  formes  de  notre  enten- 
dement ;  qu'ainsi  toutes  les  notions  de 
la  raison  pure  n'ont  aucune  réalité  ob- 
jective, ou  du  moins  que  nous  n'avons 
aucun  droit  de  leur  en  attribuer  une 
semblable,  ni  par  conséquent  de  les 
imposer  aux  autres  ;  que  nous  ignorons 
ce  que  sont  les  choses  en  elles-mêmes, 
par  elles-mêmes;  que  nous  savons  seu- 
lement comment  elles  se  réfléchissent 
en  nous;  qu'ainsi  les  idées  de  Dieu,  de 
l'âme,  de  son  immortalité,  de  sa  li- 
berté ^  et  toutes  les  idées  métaphysiques 
sont  purement  subjectives,  sans  valeur 
réelle  et  objective. 

Fichté  part  de  cette  subjectivité  kan- 
tienne, de  même  que  Spinosa  était  parti 
de  la  substantialité  cartésienne ,  et  la 
réalité,  que  Kant  admet  en  pratique 
comme  correspondant  aux  notions  ra- 
tionnelles^ Fichté  démontre  qu'elle  n'est 
qu'un  résultat  même  de  notre  esprit 
dans  son  développement  ;  il  démontre 
que  les  phénomènes  non -seulement 
reçoivent  de  notre  esprit  forme  et 
loi ,  mais  encore  existence  et  réalité  ; 
que  l'esprit  de  l'homme  seul  existe 
avec  ce  qu'il  pose  ou  objective  en  vi- 
vant ;  que  le  moi  est  non-seulement 
législateur,  mais  créateur;  que  les 
existences  sont  non  -  seulement  con 
eues  dans  les  formes  de  la  pensée,  mais 
sont  la  pensée  même  dans  ses  formes 
diverses. 

Spinosa  avait  matérialisé  la  substance 
cartésienne  et  divinisé  la  nature;  Fichté 


spiritualise  la  matière  ou  la  réalité  kan- 
tienne et  divinise  l'homme. 

L'un  et  l'autre  affirment  qu'il  n'y  a 
qu'une  substance,  mais  elle  est  objective 
pour  Spinosa,  subjective  pour  Fichté. 
L'homme  n'est  qu'une  modification  de 
Dieu,  une  pensée  de  sa  pensée,  suivant 
celui-là  ;  d'après  celui-ci  l'univers  n'est 
qu'une  modification  de  l'homme ,  un 
produit  de  sa  réflexion.  Chez  tous  deux 
c'est  un  pur  et  strict  monisme. 

L'organe  et  le  principe  unique  de  la 
science  de  Dieu  et  du  monde,  dit  Fich- 
té (1),  est  la  pensée  pure,  la  pensée  qui 
est  d'elle-même  et  par  elle-même,  das 
selbststàndige  Denken. 

L'acte  vivant  de  la  pensée  peut  seul, 
par  cet  acte  vital  même,  contempler  et 
saisir  le  vrai  absolu,  le  voir  et  le  possé- 
der avec  une  évidence  immédiate,  une 
certitude  inébranlable;  car  la  pensée 
pure  est  elle-même  l'existence  divine, 
et  l'existence  divine  à  son  tour  n'est  autre 
chose  que  la  pensée  pure  (2). 

Il  n'est  personne  qui,  sans  l'étude 
systématique  de  la  philosophie  des  éco- 
les, ne  puisse  arriver  à  cette  pensée 
haute  et  pure,  à  cette  indépendance  de 
l'esprit,  à  cette  science  des  sciences; 
car  elle  ne  suppose  et  n'exige  qu'une 
nature  franche,  saine  et  libre,  que  le 
sens  droit  et  naturel  de  la  vérité,  pro- 
pre à  tout  homme.  Et  tel  est  le  but 
d'une  philosophie  religieuse,  qui  rend 
populaire  la  science  elle-même,  tandis 
qu'une  religion  sans  philosophie  n'est 
qu'une  doctrine  de  foi  destituée  de" 
science. 

Sans  doute  celui  qui  a  la  science  de 
la  religion  sait  que  toute  multiplicité, 
toute  existence  finie  a  sa  base  et  son  ter- 
me dans  le  un,  dans  l'Etre  absolu  ;  mais 


(1)  1762. 

(2)  Denn  das  reine  Denken  ist  selhst  das 
(jœllUche  Daseyn  ;  und  umgekehrt^  das  gœtt- 
tiche  Daseyn^  in  seiner  JUnmillelbarkeit^  ist 
nichls  anders  denn  das  reine  Denken.  Anwei- 
sung  zum  seligen  Leben,  p.  35  el  suiv. 
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l'homme  simplement  religieux  croit  sans 
voir,  admet  sans  savoir.  Le  philosophe 
contemple  et  voit  ;  la  foi  se  convertit 
par  la  science  en  évidence.  Le  premier 
n'a  que  l'idée  du  fait  {das  blose  Das)  ; 
le.  second  a  l'idée  du  comment  {das 
TVîé)^  l'idée  du  rapport  entre  l'Être 
absolu  et  l'être  relatif,  entre  l'infini  et 
le  fini,  entre  Dieu  et  le  monde.  Savoir 
ce  comment  est  la  condition  nécessaire 
d'une  religion  vraie,  vivante,  et  d'une 
vie  vraiment  pieuse  ;  car  à  ce  haut  de- 
gré science  et  piété  se  confondent.  Le 
premier  critérium  de  la  vraie  doctrine 
religieuse,  c'est  la  négation  de  la  doc- 
trine de  la  création,  qui  est  l'erreur 
fondamentale  de  toute  métaphysique 
fausse,  de  toute  religion  erronée,  le 
principe  du  judaïsme  et  du  paganisme. 
Expliquer  l'origine  des  existences  finies 
par  la  création ,  c'est-  à  -dire  par  un 
acte  absolu  de  la  volonté  du  Créateur, 
c'est  d'un  côté  ruiner  foncièrement  l'i- 
dée de  la  Divinité,  et  de  l'autre  fausser 
pour  toujours  la  raison,  changer  la  pen- 
sée pure  en  rêveries  imaginaires. 

Il  est  de  toute  impossibilité  de  con- 
cevoir une  créature  ;  aussi  le  Christia- 
nisme est-il  en  opposition  directe  avec 
cette  doctrine  irrationnelle,  d'après  le 
témoignage  authentique  de  S.  Jean. 

Ce  maître  unique  de  la  doctrine  pure 
de  Jésus,  le  seul  qui  l'ait  véritablement 
connue,  dans  la  préface  dogmatique  de 
son  Évangile,  pose  en  une  proposition 
absolument  et  éternellement  vraie  le 
sommaire,  l'esprit,  la  moelle  intime 
de  la  doctrine  de  vérité  : 

«  Dans  le  principe  était  le  Verbe  ; 
le  Verbe  était  eu  Dieu,  et  Dieu  était  le 
Verbe,  et  par  le  Verbe  toutes  choses 
ont  été  faites.  » 

Cette  proposition ,  diamétralement 
opposée  au  système  de  la  création,  af- 
firme que,  dans  le  principe  et  avant  tous 
les  temps,  Dieu  était  —  était  le  Verbe, 
—  le  Verbe  par  qui  seul  toutes  choses 
sont  faites  —  et  ont  été  éternellement 


;  faites,  — sans  qu'il  y  ait  de  création  sue- 
;  cessive  postérieure  à  l'être  de  Dieu, 
sans  qu'il  y  ait  en  Dieu  et  hors  de 
Dieu  rien  qui  devienne,  qui  naisse,  rien 
qui  paraisse.  En  Lui  est  éternellement 
ce  qui  est,  l'être  étant,  das  Seijende , 
et  ce  qui  doit  être  doit  être  primordia- 
lement  en  Lui  comme  il  est  Lui. 

Il  faut  donc,  d'après  l'esprit  et  la  let- 
tre de  la  doctrine  de  S.  Jean,  rejeter  le 
fantôme  d'un  devenir  hors  de  Dieu, 
d'une  émanation  dans  laquelle  Dieu 
n'est  plus,  et  où,  délaissant  son  oeuvre 
et  nous  séparant  de  Lui,  il  nous  pré- 
cipite dans  le?  ténèbres  du  néant.  C'est 
faire  de  Dieu  un  maître  arbitraire,  un 
despote  capricieux,  un  tyran  ennemi  de 
l'homme. 

La  raison  et  S.  Jean  proclament  la 
doctrine  suivante  : 

Moi,  je  suis  moi. 

I^e  moi  pose  primordialement  et  ab- 
solument son  être  propre  ;  car  je  suis 
absolument,  c'est-à-dire  je  suis  absolu- 
ment parce  que  je  suis,  et  je  suis  abso- 
lument ce  que  je  suis,  tous  deux  pour 
le  moi. 

Or  il  n'y  a  qu'un  absolu  qui  soit  par 
lui-même.  Dieu,  par  qui  l'être  et  tout 
être  possible  est  donnée  de  telle  sorte 
que,  soit  en  lui,  soit  hors  de  lui,  il  ne 
peut  y  avoir  un  nouvel  être  et  qu'il  n'est 
rien  que  Dieu  (1). 

L'être  est  donc  de  lui  et  par  lui-mô- 
me, car  cela  seul  est  qui  est  de  soi  et 
par  soi,  vo7i^  aus^  durch  sic/i.  II  est 
un,  simple,  absolu,  immuable,  invaria- 

(1)  Ich  Un  Ich  :  Das  Ich  setzt  unprûnglich 
schlecfUhin  sein  eigencs  Seyn.  Denn  Ich  bin 
schlcchihin ,  d.  i.,  Ich  bin  schlechlhin^  weil 
ich  bin;  und  bin  schlechlhin^  îvas  ich  bin  ; 
beides  fur  das  Ich.—  Es  kann  sich  nicht  ver- 
berijeu,  dass  nur  Eines  schlechthin  durch  sich 
selbst  ist,  Golt,  durch  dessen  Seyn  ailes  sein 
Seyii^  und  allas  viœgliche  Seyn  gegeben  isly  so 
dass  weder  in  Ihm  noch  ausser  Ihm  ein  neues 
Seyn  entstehen  kann,  n)id  mithin  nichts  isi 
denn  GoU.  GrunUlage  (1er  gesamraten  Wissen- 
schaflslehre,  ,^  1. 
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ble  ;  rien  en  lui  n'a  été,  rien  n'est  de- 
venu, rien  ne  peut  devenir,  varier  ou 
changer.  Il  est  ce  qu'il  est,  toujours  et 
éternellement,  l'être  étant,  dans  lequel 
est  tout  être  possible,  et  hors  lequel  il 
il  n'est  pas  d'être. 

Il  est  à  la  fois  latent  et  patent,  clos 
et  ouvert  en  lui-même  ;  car  il  est  vi- 
vant, actif;  il  est  la  vie  même. 

La  manifestation  de  son  être  par  la 
vie  constitue  son  existence.  La  vie  et 
la  pensée,  l'existence  et  la  conscience 
sont  même  chose. 

L'existence  n'est  que  la  conscience 
ou  la  représentation  de  l'être  en  lui- 
même  [Vorstellung)'^  elle  est  l'être  qui 
est  actuellement,  das  îst  zu  dem  Seyn  : 
l'être  qui  se  voit  étant,  qui  se  réfléchit 
dans  son  être  actuellement  existant,  qui 
se  sait  et  se  saisit,  se  contemple  et  s'ai- 
me dans  limage  de  lui-même,  qui  n'est 
que  lui-même. 

L'être  et  l'existence  sont  un;  à  l'être 
de  soi  et  par  soi  appartient  l'existence 
qui  n'a  de  fondement  qu'eu  lui. 

Mais  quand  par  la  réflexion  je  sépare 
l'être  de  l'existence,  alors  l'existence 
se  pose  objectivement  à  l'être;  elle  est 
pensée  comme  étant  par  elle,  quoique 
réellement  elle  ne  soit  rien  par  elle- 
mêiiie  et  quand  on  la  sépare  de  l'être 
qui  la  pose.  Cette  conception  de  l'exis- 
tence isolée,  objectivée,  séparée  par  la 
réflexion  de  l'être  ,  est  le  monde. 

C'est  l'idée,  la  pensée  active  qui  est 
le  créateur  du  monde  (1).  Pour  la  pen- 
sée et  dans  la  pensée  seule  par  la  ré- 
flexion, il  y  a  un  monde,  manifestation 
nécessaire  de  la  vie  de  l'être  pensant. 
Où  il  n'y  a  pas  de  réflexion  il  n'y  a 
qu'unité. 

(1)  Der  Begriff  daher  ist  der  eigentUche 
JVelUchœpJer.  —  Fàrden  Begrijf  mir  iiiid  im 
Begriffe  ist  eine  TVelt^  ats  die  nolliwendige 
Ersclieinung  des  Lehens  im  Begriffe;  jetiseils 
des  Begrifjes  (lier,  das  heissi ,  wahrhafl  und 
an  sicli  iat  nichis  und  wird  in  aller  Ewigkeit 
nichts  demi  dtr  leùendige  Gott  in  sei/fr  Le- 
hendigkeit.  ^S^n^orks.,  219,2:9.) 


La  réflexion  seule  brise,  sépare,  di- 
vise, distingue  de  l'être  réfléchissant 
la  forme  qu'il  revêt  par  sa  pensée  et  qui 
ne  cesse  jamais  d'être  une  avec  lui  ;  et 
tout  ce  qui  apparaît  dans  cette  exis- 
tence, dans  cette  forme  ou  ce  monde, 
n'est  autre  que  cet  être  un,  éternel,  in- 
variable, moi ,  alpha  et  oméga  de  tou- 
tes choses. 

■  3.  L'univers  ,  selon  Spinosa ,  n'est 
qu'une  substance  divine,  pensante  et 
étendue.  Selon  Fichté  le  monde  n'est 

I  qu'une  pensée  révélée,   une  idée    hu- 

!  maine  réalisée.  D'après  Schelling  (1) 
l'univers  n'est  iii  l'un  ni  l'autre,  mais 
tous  les  deux  à  la  fois,  substance  et 
idée ,    matière  et  pensée ,   nature    et 

,  Dieu,  identifiés  (2). 

Dieu,  dit-il,  est  le  premier  et  le  der- 
nier, l'alpha  et  l'oméga;  mais  comme 
alpha  il  n'est  pas  ce  qu'il  est  comme 
oméga. 

Comme  alpha  \\  n'est  que  le  Dieu 
implicite,  non  développé,  der  unent- 
f al  tête  Gott.  Comme  oméga  il  est  le 
Dieu  explicite,  développé,  sensu  emi- 
nente.  Comme  alpha  et  oméga  unis  et 
identifiés  dans  l'absolue  indifférence , 
il  est  le  Dieu  parfait. 

Il  n'y  a  point  de  Dieu  sans  nature. 
ein  unnaturlkher  Gott,  comme  cela 
ressortirait  du  théisme  ;  il  n'est  point  de 
nature  sans  Dieu,  eine  gottlose  Natiu\ 
comme  l'afijime  le  naturalisme  ;  ce  qui 
est,  c'est  Dieu  et  la  nature  dans  leur 
absolue  identité. 

Une  nature  sans  intelligence,  enve- 
loppée en  elle-même,  n'ayant  point 
cousc'ience  d'elle-même,  est  une  con- 
ception spinosiste,  ce  n'est  pas  Dieu. 
Une  intelligence  qui  ne  pose  que  sur 
elle-même,  sans  base  autre,  sans  subs- 
tratum,  snns  principe  qui  la  précède, 
est  une  idée  fichtéenne,  et  n'est  pas 

(1)  Mlb. 

(2)  Voir  Abhandlung  ûher  das  Jf'tsen  der 
menschlichen  Freiheil,  p.  ^29.  Deuhmal,  p.  il, 
7,  Sô.  Fhiios.  L'nier.,  p.  ii29,  Wl,  A92  et  suiv. 
Jsescbe,  t.  m,  p.  139,  15^. 
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Dieu.  L'intelligence  divine  a  sa  base 
dans  la  nature  divine,  et  la  nature  di- 
vine se  manifeste  par  riutelligeuce  su- 
prême. 

Dieu  parfait  en  puissance,  in  poten- 
tia.  mais  non  en  acte,  actu.  Dieu  dans 
son  aséité,  causa  sul,  est  le  principe 
primordial,  Urgrund,  qui  n'a  pas  de 
principe,  Umjrund.  Il  est  une  nature 
une,  antérieure  à  toute  dualité,  en  qui 
se  confondent,  identifies  et  indifférents, 
sujet  et  objet,  réel  et  idéel,  lumières  et 
ténèbres,  en  qui  il  n'est  ni  attribut,  ni 
qualité.  Mais  cette  nature  est  à  la  fois 
expansive  et  attractive,  positive  et  né- 
gative. 

Par  sa  force  centrifuge  elle  se  révèle; 
mais  elle  se  perdrait  si,  par  sa  force 
centripète,  elle  ne  se  reprenait  elle- 
même  ;  et  c'est  ce  double  acte  de  po- 
sition bors  d'elle  par  l'expansion,  et  de 
reprise  en  elle-même  par  la  concentra- 
tion, qui  constitue  et  rend  seul  possi- 
ble la  personnalité  divine,  der  bewuss'e 
Golt. 

Sans  lipséité^  sans  la  force  d'egoïs- 
me,  Egoitàtj  Selhstheit^  l'être  n'aurait 
pas  conscience  de  lui-même  ;  car,  avoir 
conscience  de  soi,  c'est  se  ramasser, 
se  reprendre  soi  en  soi.  Sans  lexpan- 
sion,  sans  la  force  extendante,  Têtre 
resterait  clos  et  latent  en  lui-même. 
Dieu  inconnu,  ne  se  connaissant  pas 
lui-même.  Il  faut  donc  que  le  Dieu  vir- 
tuel se  manifeste  actuellement  pour  se 
parfaire,  et  qu'il  se  repose  perpétuelle- 
ment dans  sa  virtualité  pour  ne  pas 
s'évanouir.  Mais  pourquoi  i'actuaiite 
parfaite,  le  parfait  aciuel  n'a-t-ii  pas 
été  toujours  et  dès  le  commencement? 
Parce  que  Dieu  est  vie  et  non  pas  j  eu- 
lement  être.  Toute  vie  a  une  bistoire, 
Schicksal  ;  toute  vie  est  soumise  à  la 
souffrance  et  au  développemenl^  dent 
Leiden  und  PVerden  unti  rthan  ;  toute 
vie,  sans  exception,  part  d'un  état  clos 
et  enveloppé,  dans  lequel,  par  rapport 
à  son  état  postérieur  d'exposition,  elle 


est  comme  ténébreuse  et  morte;  il  eu 
est  ainsi  de  la  vie  de  Dieu  même. 

Cette  vie,  se  développant  et  s'enve- 
loppant,  se  révélant  et  se  cachant  suc- 
cessivement ,  fait  le  lien  du  principe 
naturel,  qui  est  la  base,  et  du  principe 
idéel,  qui  est  le  radical.  Ce  lien  vivant, 
unissant,  ideniiliant  les  deux  termes 
qui  le  posent,  est  l'esprit.  Dieu  est  donc 
esprit,  et  ainsi  se  constitue  la  person- 
nalité de  Dieu.  Hors  de  là,  dans  l'idéa- 
lisme pur  comme  dans  le  pur  réalisme, 
le  dieu  de  Fichté  comme  le  dieu  de  Spi- 
nosa  est  un  être  impersonnel. 

La  création  est  la  manifestation  suc- 
cessive et  périodique  de  Dieu. 

Le  un  éternel  a,  de  toute  éternité,  le 
désir  de  s'engendrer  lui-même ,  die 
Sehnsucht  sich  selbst  zu  gebàliren^ 
Ce  désir  est  le  premier  rayon  de  la  vo- 
lonté, le  vouloir,  der  Wille  in  dem 
TVillen. 

Dieu  s'engendrant  en  lui-même,  se 
parlant  son  propre  désir,  pose  son  in- 
telligence, sa  lumière.  Celle-ci,  mani- 
feslanl  ce  que  renferme  le  principe 
dont  elle  est,  tend  à  diviser  les  forces 
que  ce  premier  principe,  par  son  désir 
immanent,  retire  et  maintient  en  lui- 
même. 

Car  ce  principe  veut  rester  clos  tout 
en  désirant  se  manifester,  il  veut  être 
lui  tout  en  désirant  être  autre;  il  tend 
perpétuellement  à  réabsorber  les  vertus 
cachées  que  révèle  et  expose  la  lumière 
projetée  de  son  centre.  A  mesure  que 
la  lumière  manifeste  ce  que  le  principe 
renferme,  l'essence  de  la  nature  se  ré- 
vèle davantage,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  dans 
la  division  suprême  des  forces  primiti- 
ves, le  centre  central  lui-même  s'ouvre. 

Chaque  être  manifesté  dans  la  nature 
a,  comme  l'être  primordial,  un  double 
principe,  un  principe  obscur  et  clos, 
qui  est  la  volonté  propre  de  la  création, 
et  un  principe  lumineux,  intelligent, 
par  lequel  la  volonté  se  révèle  et  tend 
à  s'identifier  avec  l'être  universel. 
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*  Ainsi  quand,  par  des  mutations  pro- 
gressives et  continues,  par  les  divisions 
successives  de  toutes  les  forces,  le  point 
le  plus  profond  de  l'obscurité  primitive 
d'un  être  est  complètement  passé  en 
lumière,  alors  la  volonté  de  cet  être 
s'identifie  avec  la  volonté  universelle, 
avec  l'intelligence  absolue,  et  ne  fait 
plus  qu'un  tout  avec  elle.  Cette  éléva- 
tion complète  du  centre  en  lumière, 
ce  passage  parfait  des  ténèbres  à  la 
clarté  par  l'identification  de  la  volonté 
particulière  avec  la  volonté  universelle, 
n'a  lieu ,  parmi  les  créatures ,  qu'en 
l'homme. 

Dans  l'homme  est  toute  la  puissance 
du  principe  obscur,  en  même  temps 
que  celle  de  la  lumière.  Dans  l'homme 
se  trouvent  le  plus  profond  abîme  et 
le  plus  haut  des  cieux,  les  deux  cen- 
tres, ou  plutôt  le  centre  et  le  pôle  son 
image.  L'éternel  désir  du  Dieu  latent 
s'est  réalisé  dans  la  volonté  de  l'homme. 
L'éternel  rayon  de  vie  enfoui  dans  la 
profondeur  de  Dieu,  lorsqu'il  voulut  la 
nature,  s'est  réalisé  dans  l'intelligence 
de  l'homme  ,  et  l'intelligence  de  l'hom- 
me, se  reposant  dans  sa  volonté,  mani- 
feste l'esprit  éternel,  qui  ne  subsiste  que 
par  cette  identité  de  la  volonté  et  de 
l'intelligence,  du  principe  réel  et  idéel, 
du  centre  et  du  rayon,  des  ténèbres  et 
de  la  lumière,  de  la  multiplicité  et  de 
l'unité.  L'homme  révèle  le  Dieu  ac- 
tuellement existant. 

4.  Hegel,  plus  complet,  pîùs rigou- 
reux, plus  hardi  et  plus  conséquent 
que  Schelling ,  professe  une  doctrine 
qui  est  l'apogée  du  panthéisme.  Après 
lui  le  cycle  des  erreurs  philosophiques 
recommence  et  revient  nécessairement 
à  son  point  de  départ. 

Dieu  est  vérité,  dit  Hegel  (1)  ;  la  vé- 
rité, dans  sa  forme  pure  et  abstraite. 


(1)  ff^issenschaflder  Logik,  ^ùriiherg,  1812. 
Hegels  Encyklop.  der  philos.  Wissensch.  im 
Grundrisse,  Heidelberg,  1817. 


est  ridée.  Donc  Dieu,  ou  l'absolu,  est 
l'idée  (1).  Or  la  logique  est  la  science 
de  la  forme  de  la  vérité  ou  de  l'idée. 
Donc  la  logique  est  la  science  de  Dieu. 

L'idée  décrite,  l'absolu  est  connu, 
Tout  ce  qui  est  dit  de  l'idée  est  dit  de 
Dieu  ;  car  Dieu,  l'absolu  et  l'idée  par 
excellence,  xar'  sço-/>.  sont  un. 

L'idée  est  ou  idée  en  soi  et  pour  soi, 
c'est  l'objet  de  la  logique;  ou  idée  dans 
son  existence  différente  d'elle-même, 
c'est  l'objet  de  la  philosophie  de  la  na- 
ture ;  ou  idée  dans  son  retour  vers  elle- 
même,  d'où  la  philosophie  de  l'esprit. 

Dans  la  nature,  dans  l'esprit,  dans 
la  pensée  pure  ou  l'idée,  dans  sa  forme 
absolue  ou  idéelle,  sous  sa  forme  con- 
crète et  naturelle,  dans  sa  forme  ac- 
tive ou  spirituelle,  c'est  toujours  le 
mêaie  absolu,  lldée,  Dieu,  ou  subsis- 
tant en  lui-même,  Seyn,  ou  Dieu  exté- 
rioré  dans  la  nature,  Daseyn.,  ou  Dieu 
rentrant  en  lui-même,  Fiirsichseyn. 

Primordialement,  avant  la  création 
de  la  nature  et  de  lesprit  fini.  Dieu 
sans  enveloppe,  ohne  Hillle,  est  en  Lui, 
—  Lui ,  l'indifférence  ou  l'identité  ab< 
solue  (2).  Ce  Dieu  antéro-ii.ondain,  vor-^ 
iceltlich^  n'a  aucun  des  prédicats  po- 
sitifs qui  appartiennent  au  Dieu  mon- 
dain, au  Dieu  naturel,  JVeltgott;  car 
il  est  la  pensée  identique  avec  elle- 
même  (3). 

Mais  cette  pensée  a  une  double  acti- 
vité, une  activité  identique  à  la  pensée 
ou  immanente,  et  une  activité  diffé- 
rente de  la  pensée  ou  transitive  à  la 
fois  et  rétrospective.  Et  par  cette  acti- 
vité Dieu  passe  à  travers  les  sphères 
logiques  de  la  pensée.  Il  est  conception 
pure,  Begriff,  dans  son  principe,  dans 
son  unité;  jugement,  \]rt'iteU^  dans  sa 
diversité,  dans  les  moments  de  son  dé- 

(J)  Goti  oder  das  Absolute  ist  die  Idée. 

(2)  Seyn  kann  hestimml  werden,  als  Ich-Ich, 
als  die  absolute  Indiffercnz  oder  Identit<£t. 
Encyklop.,  p.  3a,  §  39. 

(3)  Das  mit  sich  selbst  idenlische  Denken, 
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veloppeinent,  et  conclusion,  Schliiss, 
dans  sou  retour,  dans  le  rapport  des 
deux  premiers  termes,  dans  leur  réi- 
dentifiealion. 

La  vie  dialectique,  le  mouvement  lo- 
gi(jue  ou  le  développement  de  l'idée, 
c'est  ia  vie  de  Dieu.  L'absolu  se  mani- 
feste comme  esprit  passant  de  l'être  au 
devenir  (1).  Il  abandonne  la  forme  de 
l'être  et  prend  celle  de  la  conscience 
dans  Texistence  :  il  devient  soi ,  il  se 
réalise  (2). 

Le  premier  montent  de  ce  dévelop- 
pement spontané,  de  cette  procession 
infinie,  est  le  passage  de  Dieu  dans  la 
nature,  ou  la  forme  de  l'existence  con- 
crète de  l'idée,  dans  laquelle  Dieu  se 
pose  comme  iniinie  diffcTonce  de  lui- 
même  (3);  car,  pour  que  l'être  arrive  à 
la  conscience  de  lui-même,  il  faut  qu'il 
se  pose  d'abord  hors  de  lui,  dans  la 
nature;  puis,  que,  triomphant  de  cette 
nature,  il  s'en  dégage,  s'en  libère,  re- 
vienne vers  lui-même  par  l'esprit. 

Il  était  primordialement  esprit,  mais 
esprit  abstrait  ne  se  sachant  pas  lui- 
même.  Ce  n'est  qu'après  s'être  posé 
hors  de  lui,  opposé,  objectivé  à  lui- 
même,  dans  la  nature,  que,  revenant 
sur  lui,  il  acquiert  conscience  et  con- 
naissance et  devient  esprit  se  connais- 
sant comme  esprit  (4),  forme  pure  de 
l'idée  se  pensant  elle-même. 

L'idée  une  et  universelle  est  Dieu. 
Le  système  des  idées  particulières  est 
le  monde  ;  ces  idées  particulières  sont 
des  phases  diverses  par  lesquelles  Dieu, 
passant  à  l'existence,  développe  sa  vie 
réelle  (5).  C'est  pourquoi  Dieu  est  aussi 

(1)  Vebergang  vom  Seyn  zuni  TVerden. 

(2)  Sich  selbst  werden. 

(3)  Unendliclies  anders  Seyn. 

ip)  Sich  selbsl  ah  Geht^  wissender  Geist  ; 
Form  der  sich  selbst  deiikenden  Idce.  Wiss. 
der  Log. 

(5)   Golt  in  seiner  Lebendi>/keil  vnd  TTiik- 

iichkeit,  iind  die  Welt  in  ihrem  Grunde  îiiid 

PFesen,  sind  sonach  eines  und  dasselbe,  ntid 

zu  einem  unzerlrennlichen  Ganzenvereiniget. 

ENCVCL.  TULOL.  CATU. —T.  XVU. 


tout  ce  qui  est  réel;  mais  l'idée  parii- 
culière,  n'étant  qu'une  phase  de  l'idée, 
n'est  pas  adéquate  à  l'idée  universelle. 
Celle-ci,  unité  absolue  dans  l'absolue 
universalité  ,  ne  se  réalise  complète- 
ment que  dans  tous  les  êtres  particu- 
liers ensemble  et  dans  le  rapport  mu- 
tuel de  toutes  les  réalités  particulières. 

Ainsi,  l'Absolu  ou  Dieu  étant  à  la  fois 
l'être  un  et  universel ,  le  principe  des 
existences  individuelles  et  le  système  de 
toutes  les  existences  réunies.  Dieu  est 
l'identité  de  l'infini  et  du  fini,  de  l'être 
et  du  devenir,  de  l'unité  et  de  la  multi- 
plicité. Il  est  le  fondement,  l'essence  du 
monde;  Dieu  est  la  vérité  du  monde, 
et  le  monde  est  la  réalité  de  Dieu. 

La  vie  du  monde  est  la  vraie  vie  de 
Dieu  même,  se  développant  en  une 
série  infinie  et  une  richesse  sans  terme 
de  formes,  d'apparitions,  de  phénomè- 
nes, qui  le  manifestent  et  le  parfont. 
C'est  par  ces  formes  multiples,  par  ces 
moments  de  passage,  que  Dieu  ,  deve- 
nant Dieu  naturel,  A  a /wrr/o^^,  arrive 
au  plus  haut  degré  de  sa  vie  personnelle, 
quand,  par  le  retour  qu'il  fait  sur  lui- 
même,  il  arrive,  comme  esprit,  à  la 
conscience  dé  lui-même. 

Dieu  n'est  donc  pas  seulement  un 
être  abstrait ,  comme  celui  des  théistes, 
mais  un  être  concret;  il  est  l'unité  con- 
crète et  pleine,  absolue  totalité  des 
existences  individuelles  et  finies  :  Die 
concrète,  inhaltsvolle  Einheit^  als  die 
absolute  Totaiitât  aller  einzelnen 
endlichen  Dinç/e. 

Lui  seul  est  par  lui-même,  et  les  exis- 
tences n'ont  d'être,  de  substance,  de 
subjectivité,  d'/diostasie ,  Selbst stàn- 
dUjkeit ,  que  par  Lui.  C'est  Lui  qui, 
par  l'activité  absolue  de  son  éternel  pro- 
cédé, manifeste  et  détruit,  pose  et  réab- 
sorbe les  formes  diverses  qu'il  prend 
dans  son  passage  incessant  d'une  forme 
à  l'autre;  et  cette  production  et  cet 
anéantissement  successif  et  perpétuel 
constituent    la    création.   La   création 
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n'est  que  l'histoire  de  la  genèse  ou  du 
développement  du  Créateur  même,s'en- 
gendraut  éternellement  lui-même,  et 
se  manifestant  comme  principe  réel, 
unique  et  absolu,  du  monde,  de  la  na- 
ture et  de  l'univers. 

Lui  seul,  Dieu,  dans  son  absolue  ac- 
tivité, dans  la  formation  de  lui-même, 
Selbstgestaltung,  est  réel,  positif.  Tous 
les  produits  individuels  qui  paraissent 
et  disparaissent,  toiites  les  existences 
de  la  nature  et  du  monde  spirituel  sont 
le  non-réel ,  le  non-actuel  :  sind  das 
Unreelle  und  Unwirkliche.  Lui  seul 
est  vrai  ;  mais  il  n'est  vérité  dans  sa 
perfection  qu'alors  qu'il  s'est  lui-même 
réalisé  dans  le  tout  par  son  développe- 
ment complet.  Ce  n'est  qu'au  terme , 
dans  le  résultat,  qu'il  est  ce  qu'il  est  en 
vérité ,  l'Être  qui  s'est  parfait  par  son 
parfait  développement  (1). 

X.  L'Allemagne  était  ainsi  parvenue, 
par  de  longues  et  savantes  élucubrations, 
à  systématiser  de  la  manière  la  plus  ri- 
goureuse et  la  plus  absolue  le  spino- 
sisme  dans  sa  partie  idéelle ,  quand  , 
depuis  longtemps,  la  France,  toujours 
à  l'avant-garde  des  natiops  modernes 
par  le  fait  et  par  l'idée ,  avait  réalisé  le 
spinosisme  dans  sa  partie  positive  et 
matérielle. 

Disciples  conséquents  de  Descartes  et 
de  Spinosa,  qui  avaient  mis  à  l'écart  la 
doctrine  révélée  sans  oser  encore  l'atta- 
quer en  face ,  les  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle  lui  déclarèrent  ouverte- 
ment la  guerre.  Arts ,  sciences,  poésie, 
éloquence, archéologie,  découvertes  mo- 
dernes, philologie ,  théâtre,  politique  , 
tout  convergea  vers  un  seul  but,  tout 
lendit  à  un  résultat  suprême ,  écraser 


(1)  Mit  dem  Absoluten  muss  freilich  wohl 
aller  Anfang  gemaclU  wcrden.  Hier  ist  jedoch 
zugleich  zu  ennnern,  dass  dcr  Anfang  nodi 
nicht  das  Ganze,  dièses  aberersi  dus  ff^ahre  in 
seiner  FoUstœndigkeit  sey,  als  das  durch  seine 
Eniwickelung  sœh  vollendende  ?Festn.  Phae- 
nomenol.,  XXII,  XXV. 


le  Christianisme,  que  Fichté  avait  traî- 
treusement voulu  confondre  avec  son 
propre  système. 

L'Encyclopédie,  la  sensation  trans- 
formée de  Condillac,  le  matérialisme 
de  Lamétrie  ,  la  théorie  de  l'esprit 
d'Helvétius,  le  système  de  la  nature 
d'Holbach,  le  fatalisme  de  Diderot,  le 
déisme  de  Rousseau,  l'optimisme  de 
Voltaire ,  tout  se  résume  dans  la  for- 
mule que  proclama  solennellement  à  la 
Convention  celui  qui  s'appela  l'orateur 
du  genre  humain  (1)  :  «C'est  dans  ce 
«  chef-lieu  du  globe,  c'est  à  Paris  qu'é- 
té tait  le  poste  de  l'orateur  du  genre 
«  humain.  Je  ne  le  quittai  plus  depuis 
«  1789  :  c'est  alors  que  je  redoublai  de 
«  zèle  contre  les  prétendus  souverains 
«  de  la  terre  et  du  ciel.  Je  prêchai  hau- 
«  temenl  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu 
«  que  la  nature,  d'autre  souverain  que 
«  le  genre  humain,  le  peuple-Dieu.  Le 
«  peuple  se  suffit  à  lui-même,  il  sera 
«  toujours  debout.  La  nature  ne  s'age- 
«  nouille  point  devant  elle-même.  Ju- 
«  gez  de  la  majesté  du  genre  humain 
«  libre  par  celle  du  peuple  français, 
«  qui  n'en  est  qu'une  fraction.  Jugez 
«  de  l'infaillibilité  de  tous  par  la  saga- 
ce  cité  d'une  portion  qui,  elle  seule, 
«  fait  trembler  le  monde  esclave.  » 

Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'un  demi- 
siècle  d'expérience  ait  désabusé  les  es- 
prits et  les  ait  effrayés  par  les  épou- 
vantables catastrophes  qu'ont  enfantées 
ces  doctrines,  par  le  bouleversement 
des  empires ,  l'horreur  des  guerres  les 
plus  sanglantes  ,  l'anéantissement  des 
croyances,  l'anarchie  des  volontés,  la 
corruption  des  mœurs,  le  peri^étuel 
conflit  des  intérêts  privés  et  le  hideux 
despotisme  de  l'orgueil  et  de  l'égoïsme. 
Ecoutons  les  organes  les  plus  répandus 
des  idées  nouvelles ,  et  terminons  cette 
longue  série  de  citations  par  une  cita- 


it) 1793.    Anacharsis  Clootz.  Tt"iers,   Hisl. 

i   de  la  lie  vol.  franc.,  t.  V,  p.  W9. 
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tiou  dernière  (1),  qui  résume  toutes  les 
théories  précédentes  et  en  expose  les 
conséquences  dans  leur  plus  complète 
application. 

«  Dieu  est  identique  avec  le  monde; 
«  il  se  manifeste  dans  les  plantes,  qui, 
«  sans  conscience  d'elles-mêmes,  vivent 
«  d'une  vie  cosmo-magnétique  ;  il  se  ma- 
«  nifeste  dans  les  animaux ,  qui ,  dans 
«  le  rêve  de  leur  vie  sensuelle,  éprou- 
«  vent  une  existence  plus  ou  moins 
«  sourde.    Mais   c'est   dans    l'homme 
«  qu'il  se  manifeste  de  la  manière  la 
«  plus  admirable ,  dans  l'homme  qui 
'<  sent  et  |)ense  en  même  temps,  qui 
«  sait  distinguer  sa  propre  indivirlua- 
«  lité  de  la  nature  objective,  et  porte 
«  déjà  dans  sa  raison  les  idées  qui  se 
«  font  aussi  reconnaître  à  lui  dans  le 
ft  monde  des  faits.   Dans  l'homme  la 
a  Divinité  arrive  à  la  conscience  desoi- 
«  même,  et,  cette  conscience ,  elle  la 
«  révèle  de  nouveau  par  l'homme.  Mais 
«  cela   n'arrive   pas  dans   et   par  les 
«  hommes  isolés,  mais  par  l'enseinble 
«  de  l'humanité,  de  telle  sorte  qu'un 
«  homme  ne  comprend  et  ne  repré- 
«  sente  qu'une  parcelle  du  Dieu-7nondc, 
«  mais  que  tous  les  hommes  ensemble 
«  comprennent   et  représentent  dans 
ft  l'idée  et  dans  la  réalité  tout  le  Dieu- 
«  monde.  Chaque  peuple  a  peut-être 
«  la  mission  de  reconnaître  et  de  ma- 
«  nifester  une  partie  de  ce  Dieu-monde, 
«  de  reconnaître  une  certaine  série  de 
«  l'iiits,    de   réaliser  une  ccitaine  sé- 
«  rie  d'idées  et  d'en  transmettre  le  ré» 
«  sultat   aux  peuples   suivants,  aux- 
«  quels  une  semblable  mission  est  im- 
«  posée.  Dieu  est ,  en  conséquence ,  le 
«  véritable  héros  de  l'histoire  univer- 
«  selle.  L'histoire  n'est  que  sa  pensée 
«  éternelle,   son  éternelle  action,  sa 
«  parole,  ses  faits,  et  l'on  peut  dire 
«  avec  raison    de  l'humanité  entière 
«  qu'elle  est  une  incarnation  de  Dieu... 

(1)  De  L'AUem.  depuis  Luthert  par  H-  H*'ine. 


«  Aussi  le  but  de  toutes  nos  institutions 
«  modernes  est  la  réhabilitation  de  la 
«  maiière,  sa  réintégration  dans  tous 
«  ses  droits,  sa  reconnaissance  reli- 
I  «  gieuse ,  sa  sanctification  morale.  .  . . 
!  «  Nous  poursuivons  le  bien-être  de  la 
«  matière  parce  que  nous  savons  que 
«  la  divinité  de  l'homme  se  manifeste 
«  également  dans  sa  forme  corporelle... 
«  nous  fondons  une  démocratie  de 
«  dieux  tenestres  égaux  en  béatitude 
«  et  en  sainteté....  nous  voulons  le  nec- 
«  tar  et  l'ambroisie ,  des  manteaux  de 
«  pourpre,  la  volupté  des  parfums,  des 
«  danses,  des  nymphe»,  de  la  musique 
«  et  des  coniédies  (1)  !  » 

Nous  disions,  au  commencement  de 
cet  article  :  L'histoire  de  la  philosophie 
démontre  que,  hors  de  la  doctrine  fon- 
dée sur  les  textes  sacrés,  tous  les  systè- 
mes métaphysiques  ont  erré  sur  la  pre- 
mière des  vérités,  l'Être-Dieu,  et  abou- 
tissent à  un  terme  fatal,  le  panthéisme. 

Or  nous  avons  vu  ce  panthéisme- 
protée,  tour  à  tour  mystique,  intellec- 
tuel, rationnel,  symbolique,  physique, 
se  représenter  partout  et  dans  tous  les 
siècles,  toujours  le  même  au  fond,  tou- 
jours identifiant  le  Créateur  et  la  créa- 
ture, l'infini  et  le  fini,  le  temps  et  l'é- 
ternité. Matérialisme,  hylozoïsme,  po- 
lythéisme ;  rationalisme  indien,  stoï- 
cien, cartésien,  kantien;  idéalisme  des 
brahmanes,  de  l'Académie,  de  la  Ca- 
bale, d'Alexandrie,  de  la  Germanie; 
mysticisme  antique,  du  moyen  âge  et 
des  temps  modernes  ;  systèmes  humains 
de  tous  les  siècles,  de  toutes  les  iiaiions, 
de  toutes  les  formes,  tous  divinisent  la 
nature  ou  matérialisent  la  Div  inité,  tous 
font  un  seul  Tout  de  l'homme,  de  la  na 
ture,  de  Dieu  et  de  lunivers. 

Quand  Dieu  est  tout,  quand  l'homme 
est  Dieu,  tout  est  permis  à  Ihomme, 

(1)  Voyez  aussi  la  conclusion  d'un  des  der- 
niers articles  de  la  Revue  des  Deux- Mondes  : 
la  Poésie  moderne  en  Angleterre:  II.  Lord 
Byrony  par  H.  Taine,  15  octohre  1862. 
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tout  est  dans  son  droit;  sou  pouvoir 
n"a  de  limite  que  son  vouloir,  son  vou- 
loir n'a  de  borne  que  son  bon  plaisir. 
Dès  lors  plus  de  liberté  morale  :  car, 
où  tout  esc  bien,  il  n'y  a  pas  de  choix 
possible.  Plus  de  mérite  ni  de  démé- 
rite :  tout  est  fatal,  tout  est  indifférent, 
tout  est  manifestation  divine.  Ce  qu'on 
appelle  crime  est  nécessaire,  comme 
ce  qu'on  décore  du  noai  de  vertu  ;  le 
fond,  le  but  est  le  même;  la  forme,  le 
moyen  change;  la  forme  ni  le  moyen 
n'importent. 

Vivre,  jouir,  dans  toute  la  plénitude 
de  sa  vie.  de  tout  et  toujours,  tel  est 
le  droit,  la  loi  de  l'homme,  proclamée 
par  le  spéculatif  Hegel  aussi  bien  que 
par  le  sensuali^te  Kpicure.  Apothéose  de 
la  chair,  culte  des  sens,  adoration  de  la 
matière  identifiée  avec  l'esprit,  telle  est 
la  conséquence  fatale  du  panthéisme. 

Toute  doctrine  se  juge  par  ses  fruits, 
comme  larbre.  Le  panthéisme  anti- 
que s'est  réalisé  et  a  été  jugé  par  la 
profonde  perversion  ,  par  l'immense 
dépravation  de  Tempire  romain.  Le 
panthéisme  moderne  non-seulement  se 
juge  par  les  conséquences  que  ses  sec- 
tateurs proclament  eux-mêmes ,  mais 
il  s'est  réalisé  et  se  réalise  encore  dans 
la  tendance  matérialiste  de  la  société 
actuelle,  dans  son  goût  effréné  des  plai- 
sirs et  son  insatiable  amour  do  l'or, 
dans  la  prédominance  exclusive  des  in- 
térêts matériels,  seuls  reconnus  comme 
positifs,  dons  le  dégoût  du  devoir,  dans 
l'oubli  de  la  vraie  destinée  de  l'homme, 
dans  la  corruption  des  mœurs,  descen- 
due des  sommités  au  plus  bas  degré 
de  l'échelle  sociale,  où  le  suicide,  der- 
nière et  nécessaire  conséquence  du 
priutheiSiTie  ou  du  droit  souverain  de 
l'homme  sur  lui-même,  est  devenu  plus 
fréquent  qu'il  ne  Ta  jamais  été  aux  plus 
abominables  époques  du  paganisme. 

Mais  il  y  a  trente  siècles  que  le  Pro- 
phète a  dit  :  «  ]Xe  vous  laissez  point  em- 
«  i)0iler  uàï  la  multitude  pour  faire  le 


«  mal,  et  dans  le  jugement  ne  vous  ren- 
«  dez  point  à  l'avis  du  grand  nombre 
«  pour  vous  détourner  de  la  vérité  (1).  » 

La  Vérité  subsiste  et  subsistera. 

Une  doctrine,  éternelle  comme  son 
Auteur  et  révélée  par  son  éternelle 
Parole,  a  proclamé  à  travers  les  siècles 
l'être,  le  verbe  et  la  vie  de  Dieu  dans 
sa  gloire  ineffable.  Elle  seule  reconnaît 
et  affirme  le  rapport  entre  l'Infini  et  le 
fini,  entre  le  Créateur  et  la  créature, 
sans  jamais  confondre  ces  deux  extrê- 
mes. Elle  seule  comble  l'abîme  entre 
Dieu  et  l'homme,  entre  l'homme  et  le 
monde,  entre  les  créatures  intelligentes 
et  libres  et  celles  qui  se  trouvent  sous 
la  loi  de  la  nécessité.  Elle  seule  dévoile 
le  mystère  de  Dieu,  de  la  créature  hu- 
maine et  du  monde  temporaire,  eu  di- 
sant par  la  bouche  du  plus  profond  de 
ses  docteurs  (2)  : 

«  Dans  le  principe  était  le  Verbe,  et 
«  le  Verbe  était  avec  Dieu,  et  le  Verbe 
«  était  Dieu.  Il  était  dans  le  principe 
«  avec  Dieu.  Toutes  choses  ont  été  fai- 
«  tes  par  lui.  Dans  le  Verbe  était  la 
«  vie,  et  la  vie  était  la  lumière  des  hom- 
«  mes.  Le  Verbe  était  cette  vraie  lu- 
«  miére  qui  éclaire  tout  homme  venant 
«  en  ce  monde.  Il  était  dans  le  monde, 
«  et  le  monde  a  été  fait  par  lui,  et  le 
«  monde  ne  i"a  point  connu  (3).  » 

(1)  Exode,  23,  2. 

(2)  Jean,  1. 

(3)  Et  quid  est?  «  In  principio  erat  Verbum.» 
In  quo  principio?  «Et  Verbum  erat  apud 
Deum.  »  Et  quale  Verbam  ?  «  Et  Deus  erat  Ver- 
bum. »  Kumquid  forte  a  Deo  factuni  est  hoc 
Verbum?  Non.  «  Hoc  enim  erat  in  principio 
apudDeura.»  S.  Aug.,  Opéra,  Basile;u,  15il.  lu 
Joann.  Evang.  tract.  III,  ft.  In  principio  fecit 
Deus  cœ'.am  et  terram.  Quseri  potest  ulrum  tan- 
tum  modo  secundum  bistoriam  accipiendum 
sit,  au  etiam  figurale  aliquid  significet.  et  quo- 
modo  congruat  Evangelio,  et  qua  causa  liber 
iste  sic  inchoatus  sit.  Secundum  bistoriam  au- 
tem  quœrilur  quid  sit  in  principio,  id  est 
ulrum  in  principio  temporis,  an  in  principio, 
in  ipsa  sapientia  Dei,  quia  et  ipse  Dei  Filius 
principium  se  dixit...  Principium  sine  princi- 
pio soius  Pater  est;  ideo  ex  uno  principio  es?e 
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Aussi  est-ce  à  cette  idée  de  l'unité 
dans  la  triuité  et  de  la  trinité  dans  l'u- 
nité,  si   clairement  exposée    dans   les 
paroles   de  l'Apôtre  et   incessamment 
proclamée  depuis  dix-huit  siècles,  que 
le  panthéisme   moderne  a  voulu  se  rat 
tacher  pour  se  répandre  dans  le  monde 
avec  l'autorité  de  la  parole  sacrée.  «  Le 
«  Dieu  de  la  conscience,  a  dit  un  philo- 
«  sophe  de  nos  jours,  n'est  pas  un  Dieu 
"  abstrait,  relégué,  par  delà  la  création, 
«  sur  le  trône  désert  d'une  éternité  si- 
«  lencieuse  et  d'une  existence  absolue 
«■  qui  ressemble  au    néant    même   de 
«  l'existence.  C'est  un  Dieu  à  la  fois 
«  vrai  et  éternel,  substance  et  cause, 
«  c'est-à-dire  étant  cause  absolue,  un  et 
«  plusieurs,  éternité  et  temps,  espèce 
«  et  nombre,  infini  et  fini  tout  ensem- 
'i  ble,  c'est-à-dire  à  la   fois  Dieu,na- 
«  ture  et  humanité.  En  effet,  si  Dieu 
«  n'est  pas  tout,    il  n'est   rien.  —  Un 
«  Dieu  sans  monde  est  tout  aussi  faux 
«  qu'un  monde  sans  Dieu.  —  Tel  est  le 
«  fond  même   du   Christianisme  :   le 
«  Dieu  des  Chrétiens  est  triple  et  un 
«  tout  ensemble,  et  les  accusations  qu'on 
«  élève  contre  la  doctrine  que  j'ensei- 
«  gne  doivent  remonter  jusqu'à  la  Tri- 
«  nité  chrétienne  (1).  » 

omnia  credimus.  Id.,  de  Genesi  ad  lilter.,  c.  3, 
col.  Ù80.  Foir  aussi  Suiitnia  theol.  S.  ThomcE 
Aquin.^  Lugd.,  lô"??,  I,  quœst.  XXXIY,  art.  1, 
p.  80. 

(1)  Pi'éface  des  Fragments  philosophiques  ; 
I\ouv.  Fragm.  philosophiques,  p.  72,  5^  leçon, 
1828.  Nous  savons  parl'aitemenl  et  nous  nous 
liàlons  de  constater  que,  dans  les  nouvelles 
éditions  de  ses  œuvres  comme  dans  ses  ou- 
vrages postérieurs  aux  leçons  de  1828 ,  l'illu.stre 
philosophe  a  modilié  ces  paroles  et  a  énergi- 
queraent  et  loyalement  prolesté  contre  toute 
doctrine  philosophique  qui  nierait  ou  voilerait 
la  vérité  d'un  Dieu  unique  et  personnel,  créa- 
teur et  indépendant  de  toute  créature.  Il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  que,  au  moment  où  l'auteur 
des  Fragments  philosophiques  écrivait  les  pa- 
roles citées  dans  notre  texte,  elles  étaient  le 
résumé,  sinon  de  sa  propre  pensée,  si  heureu- 
sement modiliée  depuis,  du  moins  celui  de  la 
philosophie  moderne,  celui  surtout  de  la  phi- 
losophie allemande  mise  à  la  portée  des  intelii- 


Telle  n'est  pas  la  Trinité  chrétienne, 
et  tel  n'est  point  le  dogme  fondamental 
de  la  doctrine  de  .Tésus-Christ. 

En  proclamant  le  Père ,  le  Fils  et 
l'Esprit  égaux  en  nature ,  un  en  subs- 
tance et  distincts  en  personnes;  en  pro- 
clamant que  le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit 
sontconsubstantieis,  un  en  trois  et  trois 
en  un,  un  Dieu  seul,  unique  et  parfait, 
incréé,  éternel,  tout-puissant,  la  doctrine 
chrétienne  enseigne  la  génération  éter- 
nelle de  rÉtre  et  pose  en  même  temps 
I  Tinfranchissable  limite  qui  sépare  le 
'  créé  de  l'incréé,  le  monde  de  Dieu. 

En  effet,  suivant  les  paroles  du  dog- 

I  me,  Dieu  est  TÉtre  étant,  existant   et 

I  vivant  éternellement  en  lui,  de  lui,  par 

lui,  l'Être  voulant,   sachant  et  aimant 

!  ce  qu'il  est,  en  lui,  de  lui  et  pour  lui. 

î      E'Étre    universel    s'engendre   et    se 

pose  lui  en  face  de  lui-même,  tel  qu'il 

est,  dans  son  infinité,  son  universalité, 

son  éternité,  sa  perfection  absolue. 

En  Dieu,  l'objet  connu,  le  sujet  con- 
naissant, la  connaissance  qui  naît  de  leur 
pénétration;  l'être  qui  aime,  l'être  aimé 
et  l'amour  qui  les  unit  ;  la  puissance  qui 
agit,  le  terme  de  l'action  et  l'action  par 
laquelle  ils  se  croisent  et  s'identifient, 
ne  sont  qu'un  Dieu  unique  parla  subs- 
tance, triple  par  les  termes  et  les  rela- 
tions. Tel  est  le  Dieu  absolu,  le  Dieu 
vraiment  personnel,  étant  de  lui,  par 
lui,  en  lui,  celui  qui  est,  qui  sera  et 
qui  a  été  de  toute  éternité,  avant  l'hom- 
me ,  avant  le  monde,  avant  le  temps, 
avant  la  création. 

Mais  le  panthéiste,  au  lieu  du  Verbe- 
Dieu,  type  parfait  de  son  principe  et 
cousubstantiel  avec  lui,  ne  connaît  que 
le  monde-Dieu,  c'est-à-dire  Dieu  réa- 
lisé dans  la  matière ,  Dieu  manifesté 
dans  les  éléments.  Dieu  confondu  avec 
sa  créature ,  identifié  avec  sou  œuvre. 

gences  françaises  en  termes  clairs,  précis,  po- 
sitifs, qui,  dans  leur  énoncé  calégori(iue,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  le  sens  de  la  doctrine 
qu'ils  proclament. 
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Au  lien  du  rapport  vivant  et  intelli- 
gent de  l'Esprit  de  Dieu,  qui,  procé- 
dant du  Père  et  du  Fils,  les  unit  par  le 
lien  de  réteruel  amour,  le  pantliéiste 
ne  conçoit  que  la  réaction  aveugle,  le 
retour  nécessaire  et  fatal  des  créatures 
vers  le  Créateur,  qui  reprend  ce  qu'il 
a  donnée  qui  réabsorbe  la  vie  qu'il  a 
posée,  l'existence  par  laquelle  il  s'est 
manifesté. 

Dans  cette  fausse  et  monstrueuse  tri- 
nité  de  Dieu,  du  monde  et  de  leurs  rap- 
ports, le  fini  et  l'infini,  le  contingent  et 
le  nécessaire,  la  réalité  et  la  vérité,  le 
un  et  le  multiple ,  le  pur  et  l'impur 
sont  donc  mêlés  et  confondus,  sans  que 
les  trois  termes  qui  la  constituent  puis- 
sent jamais  se  réduire  à  l'unité,  n'^Hant 
point  égaux  en  nature  et  en  puissance  ; 
car  il  est  absurde  de  dire  que  le  monde 
fini ,  temporaire  ,  contingent ,  dépen- 
dant, multiple,  soit  égal  au  principe 
infini,  éternel,  nécessaire,  absolu,  un, 
qui  l'a  créé  ;  comme  il  est  impossible 
de  dire  pourquoi  ce  principe  infini  et 
absolu,  souverainement  bon  et  parfait, 
a  produit  de  sa  propre  substance,  et 
posé  hors  de  lui,  un  monde  fini  et  li- 
mité, mixte  et  imparfait. 

D'ailleurs  l'idée  panthéiste  de  la  créa- 
tion est  aussi  fausse  que  l'idée  de  la 
trinité  panthéiste.  Pour  le  panr'néisle 
la  création  n'est  qu'un  déploiement, 
une  évolution,  une  émanation  deTÊtre 
absolu;  le  possible  et  le  réel  ont  jailli 
de  Dieu  et  en  jaillissent  perpétuelle- 
ment, comme  le  ruisseau  de  la  source, 
la  lumière  du  foyer,  l'éclair  de  la  nue. 
Dès  lors  l'identité  de  la  nature  et  de 
son  principe,  de  Dieu  et  du  monde,  qui 
est  sa  forme,  est  nécessaire  et  fatale. 

Or  (et  telle  est  l'idée  chrétienne  de  la 
création,  qui,  avec  l'idée  de  la  Trinité, 
peut  seule  préserver  du  "  panthéisme) 
non-seulement  Dieu,  dans  son  ineffa- 
ble Trinité,  se  sait  et  se  couiiaît  lui- 
même  en  lui-même,  immédiatement; 
non-seulement  il  a  science  et  conscience 


de  son  être,  de  son  Verbe,  de  sa  vie  ; 
non-seulement  il  est  lui,  éternel  objet 
de  lui-même,  éternellement  uni  à  lui 
par  la  vie;  mais  encore  il  connaît  son 
vouloir,  il  sait  qu'il  veut,  ce  qu'il  veut, 
pourquoi  il  veut.  Il  a  conscience  de  sou 
idée,  il  exprime  eette  idée  par  son 
Verbe;  et  c'est  l'idée  que  Dieu  a  de  lui- 
même,  de  ce  qu'il  est  et  de  ce  qu'il 
veut,  qui  est  le  fondement  de  la  2'>ossi- 
bllité  du  monde  et  de  l'univers,  comme 
le  fondement  de  la  réalité  du  monde 
est  dans  Vexpression  de  cette  idée  par 
le  Verbe,  expression  verbale  de  l'idée 
divine  qui  fait  à  proprement  dire  l'œu- 
vre de  la  création.  Dès  lors  la  réalité 
du  monde  est  devant  Dieu  ,  en  face  de 
lui,  non  comme  objet  identique  au  su 
jet,  de  la  même  nature  que  le  principe, 
mais  comme  non-moi  distinct  à  tou- 
jours du  7noi  absolu ,  comme  type  du 
prototype,  comme  réalisation  du  pian 
qui  est  dans  Tidée  ou  la  sagesse  divine, 
comme  miroir  posé  par  l'Infini  en  face 
de  lui-même  pour  réfléchir  sa  gloire. 
Ainsi,  tandis  que  les  fausses  doctri- 
nes de  l'homme  ont  altéré,  corrompu, 
perverti  l'idée  de  la  création  et  l'idée 
universelle  de  la  Trinité  dans  l'unité, 
cette  idée,  qui  préside  à  l'origine  de 
toutes  les  idées  générales  dans  l'intelli- 
gence, de  toutes  les  notions  pures  dans 
l'entendement,  des  connaissances  em- 
piriques dans  la  raison ,  des  images 
dans  le  souvenir;  cette  idée,  qui  est  la 
loi  de  la  vue,  de  l'observation,  de  la 
contemplation,  de  la  compréhension, 
de  la  réHexion,  du  jugement,  du  rai- 
sonnement, de  la  pensée,  de  la  parole, 
de  la  volonté;  cette  loi  philosophique 
du  bien,  du  vrai,  du  beau,  qui  se  réflé- 
chissent dans  l'univers,  dans  les  nom- 
bres et  les  dimensions  du  temps  et  de 
l'espace;  cette  loi  essojUielle  des  créa- 
tures intelligentes,  de  l'homme  psychi- 
que et  p'iysique;  cette  idée-mère  de  la 
science  métaphysique  et  de  toute  scien- 
ce ,  est  présentée  daus  la  doctrine  chré- 
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tienne  sous  la  forme  la  plus  simple,  la 
plus  rigoureuse,  la  plus  pure,  la  plus 
universelle,  la  plus  analogue  à  nos  fa- 
cultés intellectuelles,  aux  lois  physiolo- 
giques, logiques  et  morales,  dans  cette 
proposition  dogmatique,  enseignée  dès 
le  bas  âge  à  l'enfant  chrétien  :  Il  n'est 
qu'un  Dieu  en  trois  personnes,  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  dont  la  gloire 
est  infinie,  la  grandeur  ineffable,  la 
bonté  souverainement  aimable,  le  nom 
éternellement  adorable. 

I.    GOSCHLER. 

PAXTJ3ÉISME.  On  vient  de  voir, 
dans  l'article  précédent ,  que  le  pan- 
théisme est  la  théorie  métaphy^que 
suivant  laquelle  tout  est  Dieu  ,  ou  Dieu 
est  tout,  double  proposition  qui  n'ex- 
prime toutefois  qu'une  seule  et  même 
pensée.  La  première  signifie  :  Tout  ce 
qui  est  est  substance  divine ,  partie  in- 
tégrante de  la  Divinité,  moment  ou  élé- 
ment de  Dieu;  la  seconde  veut  dire  : 
Dieu  n'est  pas  autre  chose  que  Tactua- 
lité  présente;  il  n'est  pas  autre  chose 
que  le  monde.  Or  il  est  évident  que  la 
première  de  ces  propositions  est  une 
conséquence  de  la  seconde.  Dieu  n'est 
pas  autre  chose  que  le  monde,  ou  le 
monde,  comme  tel,  est  Dieu.  Donc  les 
parties  constituantes  du  monde  sont 
des  parties  constituantes  de  Dieu,  des 
monii  nts  divers  de  l'unité  divine. 

D'après  cela  ce  qu'on  nomme  pan- 
théisme est,  en  vérité,  athéisme,  puis- 
que Tathéisme  proclame  qu'il  n'y  a  pas 
de  Dieu,  et  que  le  monde  comme  tel 
est  tout  ce  qui  est. 

On  se  demande  par  conséquent  com- 
ment il  se  fait  que  non-seulement  les 
panthéistes,  qui  se  désignent  eux-mêmes 
comme  tels ,  repoussent  l'accusation 
d'athéisme,  mais  encore  que  ceux  qui 
ne  sont  pas  panthéistes  distinguent  le 
panthéisme  de  l'atiiéisme  et  ne  traitent 
pas  les  panthéistes  d'athées. 

C'est  sans  doute  le  résultat  d'une  il- 
lusion et  d'une  confusion  d'idées,   q:  i 


toutefois  se  justifie  sous  certains  rap- 
ports. En  effet  il  y  a  deux  classes  de 
gens  qui  ne  reconnaissent  pas  Dieu. 
Les  uns  tiennent  encore  compte  des  exi- 
iienccs  de  la  raison  humaine,  en  ce  sens 
qu'ils  distinguent  dans  le  monde  deux 
côtés  :  un  côté  intérieur,  un  autre  exté- 
rieur, une  partie  essentielle,  une  autre 
non  essentielle,  l'être  vrai  et  l'existence 
apparente,  nomment  l'un  Dieu,  l'autre 
le  monde,  et  par  conséquent  parlent 
d'un  Dieu  comme  ceux  qui  reconnais- 
sent réellement  l'existence  de  Dieu. 

Les  autres  s'en  tiennent  grossière- 
ment à  ce  qui  est  immédiat,  positif, 
tangible,  à  ce  qui  peut  être  bu  et  mangé, 
ne  reconnaissant  aucune  réalité  au  delà 
de  ce  monde  visible ,  disant  par  con- 
séquent, et  étant  obligés  de  dire,  qu'il 
n'y  a  pas  de  Dieu. 

On  appelle  les  premiers  panthéistes, 
les  seconds  athées ,  et  on  a  raison  si 
toutefois  on  n'a  que  l'intention  de  les 
distinguer,  mais  on  a  tort  si  l'on  pense 
que  les  uns  ne  sont  pas  athées  comme 
les  autres  (1). 

Parmi  les  panthéistes  il  y  en  a  qui 
rejettent  ce  nom,  faisant  valoir  qu'ils 
ne  confondent  pas  avec  Dieu  tout  ce 
qui  appartient  au  monde.  Or,  d'après 
ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  eu 
quel  sens  et  jusqu'à  quel  point  ils  sont 
dans  leur  droit. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  à  ces 
distinctions  et  à  ces  dénominations; 
I  elles  n'avancent  en  rien  la  connais- 
sance de  la  matière.  Remarquons  seule- 
\  ment  que  ces  deux  formes  d'une  mê- 
me théorie,  la  forme  panthéistique  et 
la  forme  aîhéistique ,  ne  marchent  pas 
de  pair  l'une  à  côté  de  l'autre,  mais 
que  l'une  d'elles  se  transforme  toujours 
nécessairement  dans  l'autre. 

Du  reste  cette  considération  ne  doit 
pas  nous  arrêter  plus  que  la  précédente, 
du  moins  en  ce  moment  ;  elle  se  renré- 

(1)  ruy.  ArnîiiSMF. 
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sentera  d'elle-même,  en  tant  que  de  be- 
soin, dans  ce  qui  va  suivre. 

Envisageons  par  conséquent  directe- 
ment le  panthéisme ,  c'est-à-dire  la 
théorie  athéistique  qui  se  nomme  pan- 
théisme. 

Cette  théorie  peut  prendre  trois  for- 
mes. Admet-on  tout  ce  qui  existe  réel- 
lement dans  le  monde,  mais  en  distin- 
guant dans  ce  monde  ce  qui  est  subs-  | 
tantiel  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  un  principe  | 
etce  qui  provient  de  ce  principe  :  alors,  | 
de  deux  choses  Tune  :  ou  l'on  suppose  i 
comme  substance,  principe  ,  être  des  | 
êtres,  absolu,  le  un,  ou  l'on   suppose  j 
comme  tel  le  multiple.  Est-ce  le  un?  j 
Celui-ci,    vu   de    plus   près,    apparaît: 
comme  l'être,  l'immuable,  la  substance,  j 
et  il  a  pour  attribut  d'être  infini,  indé- 
terminé, éternel,  éternellement  sem- 
blable à  lui-même.  Dans  ce  cas  l'indi- 
viduel et  le  multiple,  ce  qui  constitue 
le  monde  concret,  est  purement  ap- 
parent, n'est  pas  réellement,  n'est  que 
ce  par  quoi  l'Èlre  unique  parvient  à  se 
manifester,  à  sextériorer,  à  paraître. 

Est-ce  le  muhiple?  Celui-ci,  vu  de 
plus  près, apparaît  comme  mouvement, 
courant  éternel,  éternel  devenir,  ex- 
cluant tout  repos,  de  telle  sorte  que,  de 
même  que  dans  le  premier  cas  il  faut 
dire  :  L'être  seul  est,  dans  le  second 
cas  il  faut  dire  :  Le  non-être  seul  existe. 

Entre  ces  deux  opinions,  que  les 
Éléates  et  Heraclite  représentent  dans 
leur  plus  fort  antagonisme,  il  existe  une 
troisième  opinion,  qui,  unissant  les 
deux  premières,  conçoit  l'absolu  sous 
la  forme  du  concret,  comme  une  unité 
enfermant  la  multiplicité ,  comme  \n\ 
être  qui  comprend  le  devenir,  connue 
l'immuable  qui  contient  eu  lui  le  mou- 
vement, et,  dans  ce  cas,  il  faut  dire  que 
le  non-être  est  tout  comme  l'être  et 
que  l'être  est  comme  le  nou-être.  Tan- 
dis qu'une  forme  seulement  de  l'absolu 
répond  aux  deux  premiers  systèmes,  le 
svstème  éléatique  et  le  systènje  héracli- 


tique,  le  dernier  système,  au  contraire, 
ainsi  que  tout  système  qui  identifie  les 
oppositions,  se  révèle  sous  une  multi- 
plicité de  formes,  de  modifications  va- 
riées ,  qui ,  toutefois,  se  ramènent  el- 
les-mêmes à  deux  points  de  vue  :  ou 
bien  l'absolu  est  l'être  auquel  s'attache 
le  mouvement,  ce  qui  est  mù,  ou  il  est 
le  mouvement,  ayant  un  être  pour  ré- 
sultat, c'est-à-dire  que  dans  l'absolu  de 
la  troisième  forme  domine  ou  le  prin- 
cipe éléatique  ou  le  principe  héracli- 
tique. 

Depuis  Hegel  le  mot  d'ordre  est 
d'appeler  la  théorie  éléatique  (renouve- 
lée par  Spinosa)  «f  05 w/.9?>i(?,  parce  que, 
d'après  elle,  Dieu  seul,  le  un.  l'uni- 
versel, est,  tandis  que  le  monde,  le 
multiple,  l'individuel  n'est  pas  ou  n'est 
rien.  Ainsi  la  théorie  héraclitique , 
opposée  au  système  éléatique,  devrait 
être  appelée  athéisme  ou  pancosmis- 
me.  Mais,  dans  le  fait,  elle  est  acos- 
misme  comme  l'autre,  car  le  monde 
réel  est  bien  une  existence,  et,  suivant 
Heraclite,  l'existence  n'est  pas  ou  n'est 
rien,  le  non-être,  le  devenir,  le  mou- 
vement seul  étant.  Il  en  est  de  même 
si  l'on  dit  que  le  troisième  système,  le 
système  intermédiaire,  n'est  ni  acos- 
misme  ni  athéisme,  ou  bien  encore  ni 
panthéisme  ni  pancosmisme.  Il  est  tout 
cola,  ou  rien  de  tout  cela,  comme  on 
voudra;  ce  sont  de  simples  jeux  de 
mots  ;  nous  n'en  parlons  que  pour 
nous  conformer  à  l'usage. 

Pour  tirer  la  chose  tout  à  fait  au 
cliiir  et  avoir  une  connaissance  exacte 
du  panthéisme,  il  faut  en  référer  à 
l'histoire  et  prendre  le  panthéisme  tel 
qu  il  se  prc-sentt'  en  fait.  Il  est  à  peine 
nécessaire  de  dire  que  les  opinions  pan- 
théistes ne  peuvent,  à  proprement  dire, 
se  rencontrer  que  chez  les  houmies 
qui,  ne  reconnaissant  pas  le  vrai  Dieu 
tel  qu'il  est  en  lui-même  et  comme 
créateur  du  monde,  sont  obligés  de  te- 
nir le  monde  pour  la  somme  de  toutes 
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les  réalités,  de  chercner  le  principe  ou  la 
cause  de  ce  monde  dans  le  monde  lui- 
même,  et,  quand  ils  pensent  avoir  trouvé 
cette  cause,  de  l'appeler  Dieu.  Or  ces 
hommes  sont  les  païens.  Il  faut  pren- 
dre à  la  lettre  ce  que  dit  l'Apotre  :  Les 
païens  ne  connaissent  pas  Dieu,  igno- 
rare  Deum^  p/À  eiS^evai  xbv  ©sbv  (1)  ;  ils 
sont  sans  Dieu,  sine  Deo,  àOeot  (2).  ^Inis 
il  y  a  deu\  sortes  de  païens  :  les  an- 
ciens et  les  modernes.  Ceux-là,  on  peut 
les  appeler  des  païens  naturels,  leur 
connaissance  étant  une  connaissance 
purement  naturelle,  c'est-à-dire  une 
connaissance  formée  des  notions  tirées 
de  la  nature  (l'homme  compris)  ;  ceux- 
ci,  au  contraire,  sont  des  pagauo-chré- 
tiens,  qui  vivent  au  milieu  du  monde 
chrétien j  sont  baptisés,  et  chercheut, 
d'après  cela,  à  donner  aux  anciennes 
notions  naturelles  et  païennes  une  for. 
me  qui  suppose  les  idées  chrétiennes. 
Ici  comme  là,  ce  que  l'honuoe  connaît 
est  simplement  la  réalité  actuelle , 
immédiatement  présente,  la  matière  et 
l'esprit  constituant  non  pas  deux  réa- 
lités, deux  substances,  mais  deux  côtés 
différents,  deux  modes  divers  d'ap- 
parition d'une  seule  et  même  réalité. 
Seulement ,  dans  l'antique  paganisme 
cette  réalité  unique,  Dieu,  l'absolu,  a 
surtout  la  forme  de  la  matière,  tan- 
dis que  dans  le  paganisme  moderne 
il  a  surtout  la  forme  de  l'esprit ,  ce 
qu'il  faut  attribuer  à  l'influence  du 
Christianisme. 

L'antique  paganisme  se  montre  à 
nous  sous  une  triple  forme  :  le  paga- 
nisme barbare,  le  paganisme  oriental, 
le  paganisme  grec  (gréco-romano- ger- 
manique). 

Nous  n'avons  pas  à  considérer  ici  le 
paganisme  barbare;  il  est  si  grossier 
qu'il  n'est  pas  même  capable  de  consti- 
tuer une  théorie  panthéislique. 


(1)  I  Thess.,U,5. 
12)  £ph.,  2,  12, 


Le  fétiche  (1)  ou  l'idole  que  le  barbare 
adore  comme  Dieu  est  sans  doute  plus 
que  l'objet  lui-même  qui  est  devant  les 
yeux  du  païen,  plus  que  la  i)ierre,  le 
bois,  devant  lesquels  il  se  prosterne; 
c'est  un  symbole  qui  représente  Dieu  ; 
mais  que  Dieu  soit  l'essence  du  monde, 
que  la  multiplicité  visible  ne  soit  pas  au- 
tre chose  que  le  déploiement  et  le  mode 
de  manifestation  du  Dieu  que  le  païen 
reconnaît,  c'est  là  une  pensée  qui  est 
complètement  étrangère  au  barbare.  Il 
n'est  par  conséquent  pas  question  po»n' 
lui  de  panthéisme  ou  d'un  retour  de  la 
multiplicité  à  l'unité  tel  que  la  multi- 
plicité infinie  soit  essentiellement  une 
et  que  cette  unité  soit  réellement  Dieu. 
Cette  idée  ne  se  trouve  que  chez  les 
Orientaux  et  les  Grecs.  Mais  il  y  a 
une  grande  différence  entre  ceux-ci  et 
ceux-là. 

Les  Orientaux  ne  se  sont  élevés  que 
jusqu'à  la  connaissance  des  parties  iso- 
lées ou  des  divers  degrés  de  la  nature, 
jamais  à  celle  de  la  nature  dans  son 
ensemble,  dans  sa  totalité.  Cette  tota- 
lité au  contraire  a  été  comprise  par  les 
Grecs  ;  ainsi,  taudis  que  les  Grecs  ont 
considéré  la  nature  entière,  l'homme  in- 
clus, comme  la  réalité  absolue,  les 
Orientaux  n'ont  vu  l'absolu  que  dans 
telle  ou  telle  sphère,  tel  ou  tel  degré  de 
la  nature  :  les  Chinois  dans  la  nature 
inorganique,  les  Indiens  dans  la  nature 
végétale,  les  Égyptiens  dans  la  nature 
animale,  les  peuples  ariques  et  sabéens 
(les  Syriens,  les  Assyriens,  les  Chal- 
déeus,  les  Medes,  les  Perses,  les  Bac- 
triens)  dans  une  pure  abstraction, 
soit  dans  l'antagonisme  d'un  principe 
mâle  et  femelle,  soit  dans  l'antagonisme 
cosmique  suprême  de  la  lumière  et  des 
ténèbres.  Ce  qu'ils  ont  compris  comme 
la  réalité  absolue  a  été  pour  eux  le 
divin,  et  tout  ce  qui  existe  a  été  à  leurs 
yeux  manifestation  ,  révélation  de  ce 

^1)  Foy,  FÉllCHB» 
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divin.  Pour  les  Chinois  le  monde  n'est 
pas  autre  chose  qu'une  masse  pénétrée 
par  la  force  de  la  gravitation  ;  les  choses 
individuelles  ne  sont  que  des  atomes 
qui  obéissent  à  l'attraction  de  cette  force, 
et  cette  force  elle-même,  qui  pénètre  et 
attire  tout,  est  Dieu.  Pour  les  Indiens 
l'univers  est  une  plante;  cette  plante 
en  elle  -  même ,  dans  son  germe,  est 
Dieu.  Ce  Dieu  se  manifeste  en  trois  mo- 
ments, celui  de  la  naissance,  celui  de 
l'existence,  celui  de  l'évanouissement, 
et  ces  trois  moments  forment  uue 
éternelle  révolution.  Les  choses  indivi- 
duelles sont  des  formes  dans  lesquelles 
l'unique  être  végétal ,  le  un  divin,  se 
manifeste  transitoirement.  Pour  les 
Égyptiens  tout  ce  qui  existe  est  l'iu- 
carnation  et  la  manifestation  de  l'être 
animal,  et  cet  être  est  Dieu.  De  même. 
pour  les  peuples  ariques  et  sabéeus, 
l'ensemble  de  la  réalité  n'est  pas  autre 
chose  que  l'incorporation  et  la  mani- 
festation de  Tabsolu.  Tout  ce  qui  est  est 
mâle  ou  femelle,  lumière  ou  ténèbre  : 
cet  antagonisme  lui-même,  dans  son 
abstraction,  est  l'absolu  en  Dieu. 

Ainsi  Dieu,  chez  les  Orientaux,  n'est 
pas  autre  chose  que  la  substance  du 
monde,  et,  par  conséquent,  leur  cosmo- 
gonie est  un  pur  panthéisme.  Sans  doute, 
dans  la  religion  populaire,  cette  théorie 
prend  la  forme  du  polythéisme  ;  le 
peuple  ne  s'élève  pas  à  la  pensée  de 
l'unité;  il  tient  pour  divin  tout  ce  viv 
lui  tombe  sous  les  mains;  mais  la  per;- 
sée  qui  se  révèle  dans  la  conscience  po- 
pulaire, qui  ressort  partout  clairement 
du  polythéisme,  n'est  autre  que  la  pen- 
sée panthéistique  elle-même,  se  mani- 
festant diversement  chez  les  divers  peu- 
ples (1). 

Chez  les  Grecs  la  nature  n'est  plrs 
fractionnée,  c'est-à-dire  que,  ce  que  les 
Grecs  reconnaissent  comine  realité,  ce 
n'est  plus  telle  ou  telle  partie,  tel  ou  tel 


degré  de  la  nature,  c'est  la  nature  dans 
sa  totalité.  Ce  n'est  donc  ni  telle  plante, 
ni  tel  animal,  ni  telle  chose,  ni  telle 
autre,  mais  tout  ce  qui  est,  sans  excep- 
tion, qui  est  divin,  ou,  plus  exacte- 
ment, dans  tout  ce  qui  existe  se  mani- 
feste le  divin;  d'abord  dans  les  élé- 
ments, puis  dans  ce  qui  provient  des 
éléments,  et  cela  dans  une  série  infinie 
qui  descend  jusqu'aux  choses  les  plus 
infimes  (1). 

La  pensée  qui  ressort  d'une  pareille 
science  n'est  autre  que  celle-ci  :  Dieu 
ou  le  divin  est  la  substance  de  ia  nature 
dans  sa  totalité.  Or  quelle  est  cette 
substance?  qu"est-ce  que  l'être  de  tout 
ce  qui  existe.^  La  philosophie  s'est 
posé  cette  question  a  résoudre,  et  de 
sa  réponse  est  née  une  théodicée 
matériellement  et  formellement  pan- 
théiste. 

La  substance  de  la  nature  peut  être 
compiise  de  trois  iiianières.  Première- 
ment on  y  voit  l'élément  même  de  la 
nature,  c'est-à-dire  un  principe  natu- 
rel; deuxièmement,  l'homme,  ou  ia 
raison  humaine;  troisièmement,  un 
terme  qui  unit  les  deux  premiers;  ou 
bien  encore  la  substance  de  la  nature, 
l'absolu,  tel  qu'il  a  été  compris  par  la 
philosophie,  a  reçu,  avec  le  cours  ôes> 
temps ,  trois  formes  :  1°  la  forme  du 
naturel,  2"  celle  de  l'humain,  3°  celle 
du  divin,  unissant  en  elle  la  nature  et  la 
raison,  la  matérialité  et  la  spiritualité. 
Et  tel  est  en  effet  le  caractère  des  trois 
périodes  de  la  philosopbie  grecque.  A 
la  première  période  appartiennent  les 
anciens  Ioniens  (Thaïes,  Anaximandre 
et  Anaximènes),  les  Pythagoriciens,  les 
Éléates  (Xénophanes,  Parménide,  Mé- 
lissiiS  et  Zenon),  Heraclite  et  enfin  Em- 
pédoele,  les  atomistes  et  Anaxagore. 
A  la  seconde  période  appartiennent 
d'abord  le  même  Anaxagore,  qui  ouvre 
la  seconde  période  comme  il  termine 


(l)  Foy.  Polythéisme. 


(1:  ^of/.  Polythéisme, 
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la  première^  puis  les  sophistes,  et  après 
eux  Socrate,  Platon,  Aristote,  et  tous 
les  représentants  de  la  philosopliie 
grecque  jusqu'à  sa  dissolution  dans  le 
scepticisiiie.  La  troisième  période  enfin 
est  remplie  par  le  néo-platonisme. 

Dans  la  première  période  l'absolu 
est  la  substance  de  la  nature  ;  c'est  d'a- 
bord un  élément  matériel,  Teau,  l'air 
(les  anciens  Ioniens);  puis  c'est  le  nom- 
•  bre,  élément  ou  principe  fondamental 
de  la  forme  des  choses  (les  Pythagori- 
ciens); ensuite  c'est  un  absolu  abstrait, 
d'une  part  le  pur  être  (Éléates),  d'autre 
part  le  pur  devenir  (Heraclite);  enfin 
l'être  et  lu  mouvement  réunis,  c'est-à- 
dire  une  matière  multiple  immuable 
(les  quatre  éléments,  les  atomes,  les 
homœoméries),  et  à  côté  de  cette  ma- 
tière le  mouvement  (Empédocle,  les 
atomistes ,  Anaxagore).  L'absolu,  re- 
connu sous  cette  forme,  se  dévelop- 
pant, se  déterminant,  constitue  par 
ce  développement  et  cette  détermi- 
nation de  lui-même  le  monde  réel.  Dieu 
(l'absolu)  est  donc  tout  simplement 
l'être  immanent  dans  le  monde,  le  un 
universel,  qui  parvient  dans  les  indi- 
vidus multiples  à  l'existence  ou  à  la 
manifestation  de  lui-même.  C'est  un 
pur  panthéisme,  le  panthéisme  sous  la 
forme  du  monisme. 

Dans  la  seconde  période  l'absolu ,  et 
par  conséquent  la  substance  du  monde, 
est  compris  sous  la  forme  de  la  raison, 
c'est-à-dire  que  le  monde  est  la  rai- 
son développée ,  constituée  ,  réalisée , 
comme  dans  la  première  période  il  est 
la  substance  naturelle  se  développant 
et  s'organisant. 

Il  est  par  conséquent  évident  que 
c'est  un  panthéisme  aussi  strict  que  ce- 
lui de  la  première  période.  Tout  ce  qui 
est  est  la  raison  réalisée,  existant, 
apparaissant,  c'est-à-dire  est  Dieu.  Mais 
comme  cette  raison  absolue  n'est  en 
vérité  autre  chose  nue  la  raison  humai- 
ne, et  comme  celle-ci    n'est  pos  une 


force  créatrice ,  qu'elle  n'est  qu'une 
force  formatrice,  qui  a  besoin  d'une 
matière  quand  elle  veut  s'objectiver,  le 
panthéisme  de  cette  seconde  période 
prend  la  forme  du  dualisme;  en  face 
de  Dieu,  qui  doit  être  la  substance  de 
la  nat!ire,  l'être  des  êtres,  il  y  a  un  se- 
cond terme.  La  philosophie  s'efforce, 
il  est  vrai,  de  se  passer  de  ce  second 
terme  et  de  rétablir  le  monisme,  mais 
elle  n'y  réussit  pas,  et  elle  n'y  peut 
réussir.  Chez  Anaxagore  le  dualisme  est 
complet.  A  la  demande  :  Qu'est-ce  que 
le  monde?  il  répond  aussi  bien  :  Des  ho- 
mœoméries réalisées ,  que  :  La  réalisa- 
tion de  la  raison.  Platon  tache  de  com- 
prendre le  second  terme  comme  le  non- 
être,  Aristote  comme  le  possible  (c'est- 
à-dire  encore  comme  le  non -être); 
mais  le  second  terme  subsiste  comme 
terme  nécessaire,  àva-Yx-aïcv ,  sans  lequel 
Dieu  ne  serait  jamais  devenu  monde, 
et  c'est  pourquoi  Platon  le  désigne, 
non  pas  comme  oùx  ov,  mais  comme  p/À 
ov,  c'est-à-dire  non-seulement  n'étant 
pas,  mais  étant  aussi  sous  certains  rap- 
ports, et  Aristote  ne  fait  pas  difficulté 
de  le  désigner  sous  le  nom  de  ûx-zj. 

Ce  sont  les  stoïciens  qui  ont  appro- 
ché le  plus  du  but  en  ne  plaçant  pas  le 
second  terme  comme  second  principe 
à  côté  du  premier,  mais  en  le  compre- 
nant comme  un  des  deux  moments 
qu'ils  ont  donnés  à  leur  unité  absolue. 
Leur  absolu  est  une  espèce  d'âme  du 
monde  qui  réunit  en  elle  deux  mo- 
ments, l'un  actif,  l'autre  passif,  -tcoioGm 
et  7Td(ax,ov  ;  mais  dans  le  fait  les  choses 
restent  dans  le  même  état  sous  d'au- 
tres termes.  Cet  absolu  ou  cette  âmrî 
du  monde  n'est  pas  autre  chose  que  la 
raison  platonico-aristotélicienne ,  qui, 
entant  que  monde,  admet  infînimerU 
de  formes  diverses  ,  mais  qui,  par  elle- 
même  ,  n'est  pas  en  état  de  devenir  et 
d'être  le  monde,  et  a  toujours  besoin 
pour  cela  d'un  second  terme,  d'un  terme 
passif,  informabie,  d'une  matière. 
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Eutiu,  daus  la  troisième  période,  dans 
le  néo-platonisme  (1),  l'absolu  unit  en 
lui  l'absolu  des  deux  premières  pério- 
des, c'est-à-dire  la  substance  naturelle 
et  la  raison.  Le  monde  est  une  émana- 
tion de  Dieu  (2),  par  conséquent  une 
substance  purement  divine,  ou  Dieu 
manifesté  en  existence ,  tout  comme 
dans  la  première  période,  et  de  plus  il 
est  extra-divin,  non-divin,  non-être,  [i-ih 
ov,  en  opposition  avec  l'être,  ov,  tout 
comme  dans  la  seconde  période.  Ainsi 
Dieu  est  conçu  à  la  fois  comme  subs- 
tance naturelle,  ou  absolu  substantiel, 
et  comme  raison.  La  substance  du  mon- 
de a  reçu  la  forme  du  divin,  en  tant 
qu'il  appartient  à  la  nature  du  divin 
d'être  absolu  tout  comme  d'être  es- 
prit. Mais,  quoique  d'après  cela  le  Dieu 
néo-platonicien  ait  la  forme  du  Dieu 
réel ,  et  même  soit  conçu  comme  un 
Dieu  triple,  il  n'est  cependant  abso- 
lument autre  chose  que  le  Dieu  de  toute 
la  philosophie  grecque  ;  il  n'est  pas 
autre  chose  que  l'être  immanent  dans  le 
monde,  n'étant  qu'autant  qu'il  est  mon- 
de, et  n'étant  pas  en  et  par  lui.  Les 
iNéo-Platoniciens  ont  évidemment  été 
-soumis  à  l'influence  des  idées  chrétien- 
nes en  élaborant  leur  métaphysique , 
et  ils  n'en  ont  pas  moins  conservé  dans 
toute  son  intégrité  l'antique  science 
païenne. 

Avec  le  néo-platonisme  finit  l'antique 
paganisme ,  et  déjà  le  Christianisme 
comptait  alors  près  de  quatre  siècles. 

Si  nous  ne  partons  pas  de  la  science 
de  Dieu  telle  que  l'a  faite  le  Christia- 
nisme, nous  ne  pouvons  rien  compren- 
dre au  paganisme  moderne.  Nous  avons 
dit  que  celte  science  chrétienne  ex- 
clut complètement  le  panthéisme.  Ici 
nous  devons  remarquer  que  nous  sou- 
tenons cette  assertion  dans  le  sens  le 
plus  large  et   le  plus  strict,   et  que 


(1)  Foy.  Néo-Pl\tonismb# 

(2)  Foy.  Emanation. 


nous  prétendons  dire  par  là  qu'un  Chré- 
tien, tant  qu'il  est  Chrétien,  est  préci- 
sément par  là  hors  d'état  d'admettre 
aucune  espèce  d'idée  panthéiste,  et  qu'il 
ne  le  peut  qu'en   cessant  d'être  Chré- 
tien.   En   effet  dans  le   Christianisme 
Dieu  est  et  vit  absolument  en  lui   et 
pour  lui.  Le  monde,  qui  n'était  pas  par 
lui-même,  est  devenu,  c'est-à-dire  qu'il 
a  été  créé  du  néant,  et  dès  lors,  comme 
tout  ce  qui  est  véritablement ,  il  sub- 
siste en  lui-même,  de  telle  sorte  que  la 
science  chrétienne  exclut  absolument 
toute  pensée  qui  renfermerait,   même 
de  loin,   une  identification  quelconque 
de  Dieu  avec  le  monde ,  ou  avec   la 
substance  du  monde,  ou  avec  la  pensée 
du  monde,  ou  avec  une  âme  du  monde, 
ou  avec  quoi  que  ce  soit  d'analogue  (i). 
Parler   du    panthéisme  d'un  Chrétien 
c'est  se  contredire;  quiconque  est  pan- 
théiste n'est  pas  Chrétien,  quiconque 
est  Chrétien   n'est  pas  panthéiste.   Il 
n'y  a  ni  Chrétien  panthéiste,    ni  pan- 
théiste   chrétien.  Le   panthéisme  réel 
ou  prétendu  des  gnostiques,  des  Mani- 
chéens,  des  Pauliciens,  des  Priscillia- 
nistes,   des  Bogomiles,  des  Cathares, 
des  Bégards,  des  LoUhards,  des  Frères 
et  des  Sœurs  du  libre  esprit,  puis  celui 
de  Denysl'Aréopagite,  de  Jean  Scot  Éri- 
gène ,  d'Amaury  de  Chartres,  de  Da- 
vid de  Dinand,  de  maître  Eckhart,  de 
Tauler,  de  Jordan  Bruno,  de  Jacques 
Bôhme,  de  Wicleff,   de  Hus,  etc.,  doit 
être  jugé  d'après  cette  mesure.  Les  uns 
sont  réellement  panthéistes;   mais  dès 
lors  on  peut  affirmer  avec  certitude  ou 
qu'ils  n'ont  pas  admis  la  foi  chrétienne, 
ou  que,   l'ayant  adoptée  d'abord ,   ils 
l'ont  abjurée  plus  tard  ;   tels  sont   les 
gnostiques ,  les   Manichéens  ,   Jordan 
Bruno,  etc.  ;  les  autres  sont  vraiment 
Chrétiens.  Si  on  examine  de  près  leur 
soi-disant  panthéisme ,  on  voit  qu'il  n'est 


(i)  Foy.  DiEL,  Liberté,  Rédemption,  Justi- 
fication, PUÉDESTINATION, 
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qu'apparent,  comme  daus  Érigène,  Taii- 
1  1er,  et  môme  Eckhart.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  dY'x;!iuiner  cette  question  his- 
torique (1).  iXous  ne  parlons  ici  qu(*clu 
panthéisme  en  général,  et  il  nous  est 
tout  à  fait  indifférent  que,  parmi  les 
Chrétiens  qui  ont  passé  pour  panthéistes, 
celui-ci  ou  celui-là  ait  été  ,  l'un  plus, 
l'autre  moins  réellement  panthéiste , 
on  substituant  à  la  science  chrétienne 
de  Dieu  la  science  pagano  -  athéiste 
du  monde. 

On  peut,  à  cet  égard,  consulter  les 
articles  spéciaux  qui  traitent  ce  sujet 
et  les  ouvrages  qui  s'y  trouvent  cités. 
JNous  nous  contenterons  de  remarquer, 
pour  pouvoir  nous  orienter  en  général, 
ce  qui  suit: 

Dieu  n'étant  pas  un  esprit  sen)blable 
à  l'esprit  humain ,  qui  est  fini  et  a  un 
autre  esprit  en  face  de  lui  qui  le  limite, 
mais  étant  un  esprit  absolu,  c'est- 
i;-dire  qui,  seul ,  est,  tout  ce  qui  n'est 
pas  Dieu  et  qui  vit  tenant  son  être 
et  sa  vie  de  Dieu;  Dieu  n'étant  par 
conséquent  pas  seulement  esprit,  mais 
l'esprit  absoiu,  ou  plutôt  étant  l'absolu 
en  tant  qu'esprit,  on  peut  parler  de 
Dieu  avec  des  expressions  panthéisti- 
ques  sans  être  le  moins  du  monde  pan- 
théiste. On  arrive  si  souvent,  en  par- 
lantdeDieu,  à  l'idée  de  l'absolu,  qu'elle 
devient  ridée  principale,  l'attribut  ex- 
clusif, et  qu'elle  semble,  pour  ainsi  dire, 
faire  disparaître  toute  autre  idée,  tout 
autre  attribut,  tel  que  celui  de  la  spiri- 
tualité et  de  la  personnalité,  comme 
c'est  le  cas,  par  exemple,  quand  Tapô- 
tre  S.  Paul  dit  que  nous  sommes,  que 
nous  vivons ,  que  nous  nous  mouvons 
en  Dieu,  ou,  dans  un  autre  endroit,  que 

Dieu  est  tout  en  tous,  rà  Tûàvro,  EVTTràaiv. 

Il  en  est  de  même  de  la  créature.  Comme 
la  créature  non-seulement  est  et  subsiste 
en  elle-même,  mais  encore,  étant  abso- 
lument par  Dieu,  n'est  pas  par  elle- 

(1)  f  oy.  l'article  précédent. 


même,  on  peut,  sans  être  aucune- 
ment panthéiste,  parler  d'une  manière 
quasipanthéiste  d'elle,  comme  si  on  ne 
tenait  pas  son  être  pour  son  être  pro- 
pre, comme  si  on  comprenait  par  cet 
être  Dieu  même  ou  le  divin,  et  comme 
si  on  voyait  dans  la  créature  un  mode 
d'apparition  ou  de  manifestation  du  di- 
vin lui-même.  C'est  ce  qui  arrive  quand 
on  fait  spécialement  ressortir  l'idée  du 
non-être  dans  Tidée  de  la  créature ,  et 
qu'on  renvoie  à  l'arrière-plan  l'idée  de 
l'être  personnel  comprise  dans  celle  de 
la  créature;  comme  c'est  le  cas  lors- 
que S.  Paul  dit  :  «  Je  vis,  mais  ce  n'est 
pas  moi  qui  vis,  c'est  Dieu  qui  vit  en 
moi.  » 

Dt!  même  on  peut  se  servir  des  ter- 
mes du  dualisme  sans  être  en  aucune 
façon  dualiste.  C'est  ce  qui  arrive  quand 
dans  l'idée  de  Dieu  on  considère  prin- 
cipalement la  spiritualité,  dans  l'idée  de 
la  créature  la  personnalité.  On  voit  fa- 
cilement que  l'une  ou  l'autre  apparence, 
celle  du  monisme  et  celle  du  dualisme, 
est  toujours  prochaine  et  qu'elle  peut  à 
peine  être  évitée,  par  cela  que  nous  ne 
pouvons  pas  dire  tout  à  la  fois,  en 
un  seul  coup,  que  nous  ne  parlons  que 
successivement  et  ne  proposons  les  cho- 
ses que  l'une  après  l'autre.  L'homme 
intelligent  et  raisonnable,  quand  il  s'a- 
gira de  juger  ces  matières,  n'oubliera 
jamais  l'idée  générale  de  Dieu  et  celle 
de  la  créature  dont  on  est  parti ,  et, 
si  cette  idée  primordiale  est  ce  qu'elle 
doit  être,  il  ne  se  scandalisera  pas 
des  inévitables  apparences  qu'il  rencon- 
trera dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 
Et,  dans  le  fait,  il  y  a  longtemps 
que  tout  homme  raisonnable  se  rit  de 
ceux  qui,  non  satisfaits  du  panthéisme 
réel ,  du  panthéisme  païen ,  cherchent 
à  découvrir  des  traces  de  panthéisme 
dans  les  dogmes  chrétiens,  qui  ad- 
mettent n)n- seulement  un  panthéis- 
me entier  mais  un  demi,  un  quart, 
un  huitième,  un  seizième  de  panthéis- 
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me,  et  ne  se  font  pas  scrupule  de  dé- 
crier les  plus  purs  théologiens  comme 
des  panthéistes ,  d'accuser  de  pan- 
théisme des  hommes  que  la  pureté  de 
leur  doctrine,  leur  orthodoxie  eu  gé- 
néral rendaient  dignes  d'être  des  doc- 
teurs de  TKgiise. 

Ceptndciit  nous  ne  nions  point  par 
là  qu'il  y  ait  des  panthéistes  qui  t^e 
prétendent  chrétiens  et  qui  croient 
même  l'être.  C'est  ce  qu'on  voit  chez 
les  panthéistes  modernes,  chez  les  phi- 
losophes protestants  surtout ,  qui ,  au 
fond,  absolument  païens,  sont  auto- 
risés, en  qualité  de  protestants,  à  faire 
passer  pour  la  pure  métaphysique  chré- 
tienne les  opinions  qui  leur  plaisent, 
et  jusqu'au  plus  parfait  paganisme. 

Les  principaux  représentants  de  ce 
panthéisme  moderne  sont  Spinosa^ 
Fichté^  Schelliny  et  Hegel.  Leur  point 
de  départ  est  le  principe  de  la  connais- 
sance posé  par  Descartes,  d'après  le- 
quel on  ne  doit  reconnaître  comme 
certain  que  ce  dont  la  pensée  de  l'hom- 
me a  constaté  l'existence.  En  effet  (i), 
si  on  s'en  tient  exclusivement  à  ce 
principe  de  connaissance  subjectif,  en 
rejetant  le  principe  objectif  dont  on  ad- 
mettait la  valeur  avant  Descartes,  et 
si  on  prétend  que  toute  connaissance 
doive  être  une  connaissance  absolue, 
absolument  certaine,  on  est  infaillible- 
ment poussé  soit  vers  le  rationalisme, 
soit  vers  le  panthéi-njc. 

Ou  on  laisse  l'objectivité  intacte,  mais 
on  ne  reconnaît  pas  comme  telle  ce 
qui  se  manifeste  de  soi-même;  on  se 
forge  des  notions  arbitraires  et  on  dit  : 
Il  faut  que  la  réalité  corresponde  à  ces 
notions  ,  sinon  je  refuserai  de  recon- 
naître cette  réalité  ;  on  revendique  l'om- 
nipotence du  moi  (d'après,  la  voie  indi- 
quée par  Descartes),  et  on  donne  à  la 
science  la  forme  du  dualisme.  Appli- 
quée à  Dieu  cette  méthode  devient  le 

(1)  Foy.  Descartes. 


rationalisme.  Cette  méthode,  mise  en 
pratique  par  Leibnitz,  Wolff  et  Kant, 
'  s'est  fait  jour  sous  diverses  formes,  mais 
principalement  comme  théologie  natu- 
relle et  comme  exésese  ou  théologie 
biblique. 

Ou  bien,  reconnaissant  ce  que  cette 
méthode  arbitraire  a  d'absurde  et  de 
ridicule,  on  forge  une  science  qui  iden- 
tifie le  moi  pensant  avec  l'objet  qui  doit 
être  connu  et  qui  cesse  par  là  même 
d'être  objet,  de  telle  sorte  que  la  con- 
naissance, quel  que  soit  son  objet,  n'est, 
à  prendre  strictement,  que  la  connais- 
sance de  soi-même.  Et  c'est  ce  qu'on 
peut  chercher  à  réaliser  de  deux  ma- 
nières. 1°  On  bien,  comme  dans  l'an- 
cien paganisme,  on  voit  dans  la  réa- 
lité totale  une  masse  confuse  et  dans 
chaque  atome  de  cette  masse  un  type 
du  tout,  essentiellement  identique  avec 
le  tout,  de  sorte  que  dans  chaque  esprit 
la  totalité  arrive  à  la  conscience  d'elle- 
même,  la  science  de  chaque  individu 
humain  est  la  conscience  même  de  Dieu 
(la  substance  totale),  de  même  qu'une 
goutte  d'eau  est  parfaitement  de  l'eau, 
comme  l'Océan  tout  entier  ;  d'où  il 
résulte  que  toute  connaissance  est  la 
connaissance  de  soi-même  et  qu'il  n'y 
a  pas  de  connaissance  objective  ;  2°  ou 
bien  on  comprend  le  moi  comme  une 
puissance  créatrice,  l'univers  comme  le 
produit  de  l'espiit  pensant,  et  dès  lors 
la  science  a  de  nouveau  le  caractère 
que  nous  venons  de  lui  assigner. 

C'est  dans  le  premier  sens  que  Spi- 
nosa  a  envisagé  la  question  ;  Fichté  la 
résolue  dans  le  second;  S  heliing  et 
Hegel  ont  combiné  ces  deux  théories. 

Tandis  que  Spiuosa  résout  absolu- 
'  ment  toute  individualité  dans  la  subs- 
tance unique  et  ne  conserve  p;is  de 
moi,  Fichté  résout  tout  dans  le  moi; 
le  moi  crée  le  non-moi  comme  le  moi, 
le  non-moi  n'étant  rien,  le  moi  étant 
tout.  Mais  il  leur  est  arrivé  comme  aux 
]N'eo-Platoniciens  ;  le  non-moi  produit 
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par  le  moi  devint  l'obstacle  qui  limita 
le  moi,  et  il  n'y  eut  pas  moyen  de  s'en 
débarrasser.  Dès  lors  le  dualisme  était 
posé,  etFichté  ne  réussit  pas,  comme 
il  l'avait  entrepris,  à  donner  au  moi  la 
forme,  la  valeur,  la  nature  absolue  que 
Spinosa  avait  attribuée  à  la  substance. 
Schelling  supi)iéa  à  ce  défaut  en  iden- 
tifiant la  théorie  de  Fichté  avec  celle  de 
Spinosa  et  en  développant  la  théorie 
dont  voici  le  sommaire  : 

Dieu  est  l'unité  de  la  multiplicité, 
l'être  unique  de  tout  ce  qui  est,  par 
conséquent  l'indifférence  ou  l'identité 
de  toutes  les  différences.  Tout  ce  qui 
est  n'est  autre  chose  que  Dieu  ;  tonte 
existence  particulière  n'est  qu'une  forme 
spéciale  de  l'Être,  de  l'identité  absolue. 
Le  nombre  de  ces  formes  est  infini; 
mais,  en  somme,  elles  se  réduisent  à 
deux.  Tout  ce  qui  est  est  ou  dans  la  forme 
objective  réelle,  ou  dans  la  forme  sub- 
jective idéale.  L'objectif  est  ce  qu'on 
appelle  nature,  le  subjectif  est  ce  qu'on 
appelle  esprit.  La  nature  et  l'esprit 
sont  par  conséquent  identiques;  seule- 
ment ils  représentent  de  manières  diffé- 
rentes un  seul  et  même  être  :  la  nature, 
l'être  qui  est  (l'objectif),  l'esprit,  l'être 
qui  connaît  (le  subjectif).  Par  consé- 
quent la  nature,  étant  l'absolu  (l'iden- 
tique), connaît,  tout  comme  l'esprit, 
étant  l'absolu,  est,  c'est-à-dire  que  la 
nature  est  esprit  comme  l'esprit  et  que 
l'esprit  est  nature  comme  la  nature. 
Dans  l'un  et  dans  l'autre  il  n'y  a  que  la 
prédominance  de  l'une  ou  de  l'autre 
des  deux  formes  de  l'absolu.  Mais  ces 
formes  ne  sont  pas  des  formes  fixées, 
roides  et  mortes;  ce  sont  des  formes 
éternellement  changeantes;  ce  sont  les 
moments  divers  d'un  procédé  éternel 
et  absolu,  passant  les  uns  dans  les  au- 
tres, se  transformant  sans  cesse  et  sans 
fin.  Chacune  de  ces  deux  formes  capi  - 
taies  est  dans  un  mouvement,  un  pro- 
grès incessant,  qui  la  révèle  en  puis- 
sances multiples.  Du  côté  de  la  nature 


ces  puissances  sont  :  1.  la  gravitation 
et  la  matière;  2.  la  lumière  et  le  mou- 
vement; 3.  l'organisme  et  la  vie.  Du 
côté  de  l'esprit  ce  sont  :  1.  la  vérité  et 
la  science  ;  2.  la  bonté  et  la  religion  ; 
3.  la  beauté  et  l'art.  Mais  ces  deux  sé- 
ries, dans  leur  totalité,  ne  sont  que  les 
moments  d'un  seul  et  même  procédé 
embrassant  toutes  choses.  Or,  ce  pro- 
cédé, c'est  Dieu  même  ;  car  ce  procédé, 
comme  tel,  est  l'identité  de  t<HJS  les 
moments  individuels  qui  le  constituent. 
Ainsi  Dieu  est  à  la  fois  le  producteur 
et  le  produit,  le  pioduit  et  le  produc- 
teur, l'être  substantiel  qui  crée  toute 
existence,  et  toute  existence  est  créée 
par  l'être  substantiel  dont  elle  porte  la 
nature  créatrice  en  elle,  en  un  mot,  la 
base  de  touL  être,  qui  est  en  même 
temps  toute  existence,  et  toute  exis- 
tence, qui  est  en  même  temps  la  base 
de  son  propre  être. 

Sclieiling  échappe  ainsi  au  monisme 
de  Spinosa  et  au  dualisme  de  Fichté,  et 
cependant  il  maintient  la  même  pensée 
que  ses  deux  prédécesseurs.  L'absolu 
étant  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  y 
aura  toujours  dans  l'une  ou  l'autre  for- 
me de  l'absolu  un  point  qui  sera  l'ex- 
pression la  plus  complète  ou  la  plus 
adéquate  de  l'absolu  par  le  relatif.  Ce 
point  est,  du  côté  de  la  forme  naturelle, 
l'organisme,  dont  le  chef-d'œuvre  est 
l'homme  ;  du  côté  de  la  forme  spiri- 
tuelle, l'art.  C'est  dans  l'organisme  que 
la  nature  se  révèle  le  plus  complètement 
comme  esprit,  l'objectif  comme  subjec- 
tif, le  réel  comme  idéal  ;  c'est  dans 
l'art  que  l'esprit  se  révèle  le  plus  com- 
plètement comme  nature,  le  subjectif 
comme  objectif,  l'idéal  comnîc  réel. 

En  somme,  l'absolu,  l'être  unique  et 
sans  nom,  apparaît,  par  des  évolutions 
infinies,  dans  des  formes  infiniment  va- 
riées ;  la  forme  la  plus  adéquate,  qui 
se  trouve  au  terme  de  l'évolution,  e«ît 
l'homme,  et,  mieux  encore,  l'homme 
créant  par  l'art.  D'où  il  suit  que,  parmi 
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toutes  les  existences  réelles  (car  Dieu 
comme  Dieu  n'est  pas  réel,  il  n'est  réa- 
lisé que  dans  Tindividii),  la  plus  élevée 
est  riiomme,  et  parmi  les  hommes 
riîomme  créant  par  l'art.  Et  il  faut  dire  : 
rhomme  était  dès  longtemps  tout  ce  qui 
n'est  pas  houmie,  et  tout  ce  qui  n'est  pas 
homme  n'est  pas  autre  chose  que  l'hom- 
me n'étant  pas  encore  homme^  c'est-à- 
dire  n'étant  pas  encore  parvenu  à  sa 
forme  adéquate. 

Schelling  a  aussi  cherché  à  consti- 
tuer une  science  du  Christianisme  cor- 
respondant à  cette  théorie  métaphy- 
sique. Autant  qu'on  peut  deviner  sa 
pensée  à  cet  égard ,  car  il  ne  la  for- 
mide  pas  nettement,  voici  à  peu  près 
son  opinion  :  La  science  de  Dieu  dans 
l'homme  correspond  au  développ;»- 
ment  successif  de  Dieu,  partant  de 
l'abîme  ténébreux  pour  arriver,  par  un 
procède  infnii.  jusqu'à  l'homme  ;  car, 
quoique  l'homme  fût  depuis  longtemps 
parvenu  à  être  la  couronne  de  la  na- 
ture, c'est-à-dire  fût  devenu  l'homme- 
Dieu,  il  ne  fut  reconnu  comme  tel  que 
dans  des  temps  postérieurs.  Jusqu'à  cette 
époque  on  avait  compris  comme  Dieu 
les  diverses  formes  de  la  nature,  en 
partant  d'en  bas  et  en  remontant,  et  ce 
ne  fut  que  lorsqu'on  eut  ainsi  parcouru 
tous  les  degrés  qu'on  reconnut  l'hom- 
me-Dieu,  conformément  à  la  vérité, 
car  Dieu  avait  été  en  réalité  toutes  cho- 
ses avant  d'être  devenu  l'homme.  C'est 
à  dater  du  moment  où  l'on  reconnut 
que  l'homme  est  Dieu,  non  pas  exclu- 
sivement, mais  principalement  (comme 
la  forme  la  plus  parfaite  de  l'être),  que 
la  religion  chrétienne  entra  dans  l'his- 
toire du  monde.  Mais  on  comprend  na- 
turellement que  cette  science  est  elle- 
même  susceptible  de  perfectionnement, 
est  soumise  à  un  certain  mode  de  déve- 
loppement, et  que  sa  forme  originaire, 
telle  qu'elle  parut  dans  le  Christ  et  les 
Apôtres ,  a  été  depuis  longtemps  mo- 
difiée par  des  formes  nouvelles  et  plus 


parfaites.  On  comprend  encore  mieux 
que  c'est  précisément  par  la  philosophie 
de  Schelling  que  le  genre  humain  est 
parvenu  enfin  à  la  science  absolue  de 
toute  réalité ,  à  la  science  absolue  de 
toute  vérité. 

Du  reste  il  règne  dans  la  théorie  de 
Schelling  une  confusion  et  une  obscu- 
rité infinies.  Quelque  magistrale  que 
soit  l'exposition,  Schelling  n'a  pu  don- 
ner à  sa  pensée  ni  fixité,  ni  fermeté, 
ni  clarté.  Il  était  réservé  à  un  autre 
d'entreprendre  cette  tache. 

Elie  fut  entreprise  par  Hegel,  qm  est 
devenu  pour  ScheUing  ce  qu'Aristote 
avait  été  pour  Platon,  ou,  comme  le  dit 
Schelling  lui-même,  Wolff  pour  Leib- 
nitz. 

Hégei  a  porté  la  lumière  dans  le  chaos 
de  Schelling.  La  pensée  demeure  la 
même,  mais  elle  se  dessine  plus  nette- 
ment et  se  résume  ainsi  : 

Dieu  est  la  pensée  dans  son  éternel 
procédé  ;  les  divers  moments  de  ce  pro- 
cédé constituent  les  déterminations  du 
monde  ou  les  moments  mêmes  de  la 
réalité  totale. 

Ce  procédé  ou  ce  système  de  la  pen- 
sée se  manifeste  sous  une  triple  forme  : 
I  1°  Comme  pensée  pure  ou  dans  la 
]  forme  de  la  pensée  en  elle-même,  de  la 
I  pensée  purement  logique  ; 

2°  Comme  pensée  révélée,  comme 
pensée  qui  n'est  plus  la  pensée  même, 
mais  la  pensée  différente  d'elle-même, 
autre  quelle  •  cette  pensée  autre  est  le 
monde,  c'est-à-dire  la  nature  et  l'esprit 

fini  ; 

3°  Comme  pensée  ayant  conscience 
d'elle-même,  revenant  de  sa  manifesta- 
tion sur  elle-même  et  en  elle-même, 
reconnaissant  comme  identique  avec 
elle,  ou  comme  étant  elle-même,  l'être 
qui  diffère  d'elle  ,  la  nature  et  l'esprit 
fini.  Ici  la  pensée  est  l'esprit  propre- 
ment dit,  dans  le  sens  strict ,  l'esprit 
réel,  contrairement  à  l'esprit  pur,  qui 
n'est  qu'un  esprit  possible. 
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Le  système  se  formule  plus  explicite- 
ment de  la  manière  suivante  : 

I.  La  pensée  pure  ,  c'est-à-dire  la 
pensée  comme  telle,  en  elle-même  (Dieu 
avant  la  création  du  monde),  est  : 

1°  En  tant  qu'être,  cet  être  étant  être 
pur,  c'est-à-dire  n'étant  rien: 

a.  qualité;  b.  quantité;  c.  propor- 
tion unissant  la  qualité  et  la  quantité  ; 

2*^  En  tant  que  substance,  qui  elle- 
même  se  subdivise  en  trois  moments 
ou  formes  : 

a.  base  de  l'existence  ;  b.  manifesta- 
tion; c.  réalisation; 

3°  Eu  tant  que  conception  : 

a.  subjective  (notion,  jugement,  con- 
clusion); b.  objective  (mécanisme,  ché- 
misme,  téléologie);  c.  idéelle,  qui,  à 
son  tour,  unit  la  conception  subjective 
et  l'objet  conçu,  et,  comme  telle,  est 
vie ,  science  et  idée  absolue.  Parvenue 
à  ce  degré  la  pensée  cesse  d'être  pensée 
et  devient  réalité,  monde,  nature. 

IL  La  pensée  existant  comme  nature 
(Dieu  étant  comme  monde),  correspon- 
dant entièrement  aux  catégories  logi- 
ques énoncées  ci-dessus,  correspond 
par  conséquent  : 

1°  Comme  mécanisme,  à  la  catégorie 
de  l'être  ; 

2«  Comme  physique,  à  la  catégorie 
de  la  substance  ; 

3°  Comme  organisme,  à  la  catégorie 
de  la  réalité,  et  elle  se  termine  par  l'ani- 
malité. La  pensée,  dans  son  organisme 
animal  le  plus  élevé,  dans  l'homme,  est 
esprit. 

IIL  L'esprit  est  : 

1°  Pensée  subjective,  et,  comme  telle  : 
a.  étant  simplement  (ame);  b.  ayant 
conscience  de  lui-même  (esprit)  ;  c.  étant 
avec  conscience  et  sachant  qu'il  est  (es- 
prit théorique,  pratique  et  libre).  C'est 
l'esprit  libre  qui  s'objective. 

2°  Esprit  objectif.  Or  l'objet  dans 
lequel  l'esprit  s'objective  est  :  a.  le 
droit;  b.  la  moralité;  c.  la  civilisation, 
qui  se  réalise  dans  la  famille,  la  société, 
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TKtat,  de  telle  sorte  que  l'esprit,  con» 
plétement  objectivé,  est  l'État  (et  sa 
forme  la  plus  parfaite  est  naturelle- 
ment l'État  prussien!!).  Cette  objec- 
tivisation  de  l'esprit  est  libre,  c'est-à- 
dire  qu'elle  est  la  réalité  créée  par 
l'esprit  ayant  conscience  de  lui-même. 
De  là  vient  que  l'esprit,  dès  qu'il  s'est 
réalisé,  revient  à  lui-même  ;  il  se  re- 
connaît pour  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire 
pour  la  réalité  existante,  c'est-à-dire 
l'unité  de  l'esprit  objectif  et  de  l'esprit 
subjectif,  ou  l'identillcation  de  l'esprit 
subjectif  et  de  l'esprit  objectif.  Cet  es- 
prit revenant  ainsi  sur  lui-même,  cette 
pensée  unissant  l'esprit  objectif  et  l'es- 
prit subjectif,  est  l'esprit  absolu. 

3"  Esprit  absolu.  L'esprit  absolu  se 
révèle  graduellement  sous  trois  for- 
mes: a.  dans  l'art;  b.  dans  la  religion; 
c.  dans  la  philosophie.  Ces  trois  formes 
ne  sont  que  trois  modes  divers  de  ma- 
nifestation d'un  seul  et  même  esprit 
absolu,  qui  n'est  jamais  autre  chose 
que  l'esprit  se  connaissant  comme  toute 
réalité  ,  ou  toute  réalité  embrassant  en 
elle  la  science  et  l'être  absolus.  Dans 
l'art  (  c'est  l'élément  de  la  perception 
sensible,  aïoôfiot;),  l'esprit  se  comprend, 
se  possède,  se  sent  pour  ce  qu'il  est, 
c'est-à-dire  pour  la  réalité  existant  dans 
une  forme  perceptible,  comme  beauté. 
Dans  la  religion  (c'est  l'élément  intel- 
ligible, ^6l<y)  ,  l'esprit  religieux  se  re- 
connaît comme  étant  toute  réalité, 
non  plus  sous  une  forme  sensible, 
mais  sous  une  forme  intellectuelle, 
non  plus  comme  idéal,  mais  comme 
idée  même  se  révélant  à  l'esprit.  Or 
l'esprit  qui  se  révèle  ainsi  n'est  pas 
encore  l'être  dans  sa  totalité;  les  di- 
vers moments  de  sa  réalité  apparais- 
sent isolés,  séparés,  et  parviennent, 
dans  cet  isolement,  à  la  conscience 
d'eux-mêmes:  ainsi,  par  exemple,  la 
nature  comme  distincte  de  l'esprit,  les 
moments  logiques  de  l'être  et  de  la 
vie  intellectuels  comme  des  faits  his- 
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toriques  qui  se  succèdent  dans  le 
temps,  etc.,  etc.  ;  car  c'est  précisément 
là  le  propre  de  l'entendement  de  saisir 
les  moments  de  l'idée,  non  comme  les 
moments  intégrants- d'une  unité  close, 
mais  comme  des  parties  isolées^  exis- 
tant chacune  pour  elles  dans  leur  réa- 
lité. 

Enfin  dans  la  philosophie  l'esprit  ab- 
solu est  l'élément  de  l'idée,  c'est-à- 
dire  que  l'esprit  se  connaît  comme 
étant  toute  réalité  ,  de  telle  sorte  que, 
d'un  côté,  en  religion,  il  est  vu  par 
l'esprit  comme  esprit;  d'un  autre  côté, 
dans  l'art,  il  est  vu  dans  la  totalité 
d'une  forme  une.  En  un  mot  c'est  dans 
la  philosophie  que  l'esprit  non-seule- 
ment se  connaît  pour  ce  qu'il  est,  mais 
se  connaît  delà  vraie  manière.  La  scien- 
ce est  ici  science  intelligible;  son  ca- 
ractère est  de  comprendre  l'unité  dans 
la  multiplicité  et  la  multiplicité  dans 
l'unité. 

La  philosophie,  dit  Hegel,  est  l'idée 
se  pensant  elle-même;  la  vérité  se  con- 
naissant, c'est  la  logique  même  em- 
brassant dans  son  universalité  tout  ce 
qui  est  intellectuel  et  réel,  abstrait  et 
concret,  subjectif  et  objectif. 

Si  on  voulait  dire  ce  qu'est  Dieu  il 
faudrait  le  définir  ainsi  :  Dieu  est  :  pre- 
mièrement la  pensée  pure,  c'est-à-dire  : 
a.  l'être;  b.  la  substance;  c.  l'idée;  se- 
condement la  nature,  c'est-à-dire  :  a.  le 
mécanique  ;  6.  le  dynamique  (physique)  ; 
c.  l'organique  de  la  nature;  troisième- 
ment l'esprit,  c'est-à-dire  :  a.  l'esprit 
subjectif;  b.  l'esprit  objectif;  c.  l'esprit 
absolu,  le  tout  avec  une  multitude  in- 
finie d'idées  intermédiaires;  c'est-à-dire 
qu'Hegel,  de  même  que  tous  ceux  qui 
partent  de  l'hypothèse  qu'il  n  y  a  pas  de 
Dieu,  a  vu  en  Dieu  la  substance  du  mon- 
de, dans  cette  substance  l'esprit  humain, 
dans  cet  esprit  :  V  la  pensée  pure,  (pro- 
cédé logique  de  la  pensée);  2°  la  pen- 
sée réalisée,  le  monde  existant;  3°  l'es- 
prit dans  sa  forme  propre,  se  sachant 


être  Dieu  antéro-mondaiu  dans  la  pure 
pensée,  existant  dans  le  monde,  ayant 
conscience  de  lui-même  en  lui-même, 
et  par  conséquent  étant,  en  général, 
toute  réalité.  Ainsi  la  philosophie  a  at- 
teint ce  que  depuis  Descartes  elle  cher- 
chait, la  science  absolue,  la  divinisa- 
tion du  moi  humain  ;  tonte  science  est 
science  de  soi,  science  créatrice  de  soi- 
même  ,  donc  science  absolue;  tout 
homme  qui  arrive  à  la  conscience  de 
soi  n'est  plus  l'homme  individuel;  il 
est  Dieu  (1).  Ce  résultat  est  obtenu  et 
établi  d'une  manière  qui  doit  satisfaire 
quiconque  part  de  la  même  hypothèse, 
savoir,  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu.  On 
échappe  à  la  crudité  du  spinosisme; 
l'essence  du  monde  n'est  plus  une 
substance  morte  :  c'est  un  principe  vi- 
vant. 

Ou  voit  comment  de  ce  principe  sor- 
tent ses  conséquences,  comment  elles  y 
rentrent;  à  la  place  d'un  abîme  qui  en- 
gloutit tout  se  trouve  un  magnifique 
procédé  dans  lequel,  il  est  vrai,  l'indi- 
viduel disparaît  également  sans  cesse, 
mais  après  avoir  eu  du  moins  sa  va- 
leur, et  même  une  valeur  absolue, 
l'absolu  n'existant  que  dans  le  particu- 
lier. On  échappe  au  dualisme  de  Fichté, 
et  à  la  place  du  système  obscur  et  con- 
fus de  Schelling  on  a  un  système  net, 
précis,  clair  et  transparent. 

En  même  temps  la  philosophie  hé- 
gélienne pousse  à  bout  le  système  d'a- 
théisme qui  revêtait  jusqu'à  lui  la  forme 
panthéistique;  car  nul  développement 
ultérieur  de  ce  système  n'est  plus  pos- 
sible sous  cette  forme,  on  ne  peut  plus 
rien  y  ajouter,  il  n'en  peut  plus  sortir 
que  la  forme  de  l'athéisme  brutal.  Ceîie 
transformation,  nous  le  savons,  a  eu 
lieu. 

L'école  qu'on  a  nommée  la  gauche 
de  Hegel  a  sans  détour  proclamé  v"[ue 
non-seulement  il  n'y  a  pas  de  Dieu, 

(1)  £'ncj/c/.,§56û,  ohs.  3. 
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mais  qu'il  n'y  a  ui  pensée,  ni  essence, 
ni  universel ,  qu'il  n'y  a  rien  de  méta- 
physique au  monde;  qu'il  n'y  a  de  réel 
que  ce  qui  existe  immédiatement ,  que 
ce  qui  se  voit  et  se  palpe,  que  le  mor- 
ceau de  viande  qui  est  au  bout  de  la 
lourcliette,  le  vin  qu'on  avale,  l'air  dans 
lequel  on  s'enivre. 

C'est  la  fin  de  l'homme  ;  il  ne  lui  man- 
que plus  qu'à  faire  en  arrière  le  pas 
que,  suivant  les  mêmes  philosophes,  il 
a  fait  autrefois  en  avant  pour  devenir 
homme,  de  singe  ou  brute  qu'il  était. 
Si  le  radicalisme  moderne,  qui  se  pare 
des  noms  de  socialisme  et  de  commu- 
nisme, venait  à  prédominer,  nous  ver- 
rions bientôt  cette  théorie  bestiale  se 
réaliser;  car  ce  radicalisme  n'est  pas 
autre  chose  que  l'application  de  1  a- 
théisme  brutal  à  la  vie  sociale. 

Terminons  en  revenant  un  instant  à 
Hegel,  pour  dire  un  mot  de  sa  philoso- 
phie religieuse,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  des  rapports  de  la  philosophie 
hégélienne  avec  la  dogmatique  chré- 
tienne. 

Hegel  prétend  que  la  philosophie  est 
l'exposition  la  plus  fidèle  du  système 
delà  loi  chrétienne;  que  lune  recon- 
naît absolument  la  même  vérité  que 
l'autre,  savoir,  le  Dieu  révélé  ;  que  la 
seule  différence  qui  existe  résulte  de 
ce  que  le  système  hégélien,  conformé- 
ment aux  exigences  de  la  philosophie, 
comprend,  au  point  de  vue  intelligible, 
dans  des  idées  pures,  ce  que  le  Chris- 
tianisme, conformément  à  la  nature  de 
la  foi  religieuse,  représente  par  des 
images  et  des  figures.  Ainsi ,  dit-il,  le 
Dieu  de  la  religion  chrétienne  est  le 
Dieu  triple,  et  cette  Trinité  est  puérile- 
ment représentée  sous  la  figure  du  Père, 
du  Fils  et  de  l'Esprit.  Qu'on  transforme 
ce  langage  en  idée,  ces  termes  concrets 
en  termes  abstraits,  et  l'on  arrive  à  re- 
connaître que  Dieu  est  :  1°  la  pensée 
logique;  2o  le  monde,  manifestation 
extérieure  de  cette  pensée,  ou  l'autre 


identique  avecle  même,  et  3°  l'espril 
ou  le  monde  ayant  conscience  de  son 
identité  avec  la  pensée  logique,  la  pen- 
sée autre  revenant  sur  elle-même.  — 
De  plus  la  religion  chrétienne  dit  que 
le  monde  a  été  créé  par  Dieu,  plus  di- 
rectement par  le  Fils  de  Dieu.  C'est 
là  une  figure  naïve  de  la  vérité  (com- 
prise par  Hegel),  savoir  :  que  le  monde, 
comme  tel,  est  le  fils  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  n'est  pas  autre  chose  que  la  pen- 
sée extériorée  ou  se  posant  dans  la 
forme  de  l'autre.  —  Enfin  il  est  question 
dans  la  foi  chrétienne  de  la  chute  par 
le  péché.  C'est  là  une  pensée  profonde, 
mais  sous  une  image  sensible.  Com- 
prise intelligiblement,  elle  nous  ap- 
prend que  le  monde,  qui  est  la  pensée 
dans  la  forme  autre  qu'elle-même,  n'est 
pas  la  pensée  comme  telle,  que  c'est  la 
pensée  tombée,  déchue,  éparpillée  dans 
le  multiple,  le  fini,  le  limité,  par  con- 
séquent devenue  mauvaise.  —  Si  la  foi 
chrétienne  enseigne  en  outre  que  le 
monde  déchu  sera  derechef  réconcilié 
et  uni  avec  Dieu,  et  cela  par  l'incarna- 
tion du  Fils  de  Dieu,  ce  dogme  prouve 
clairement  combien  la  religion  chré- 
tienne est  spéculative.  Qu'on  dépouille 
ce  dogme  de  sa  forme  sensible  pour 
en  saisir  l'idée  pure;  il  signifie  que  le 
monde,  quoiqu'il  diffère  de  la  pensée 
logique,  est  cependant  identique  avec 
elle,  n'est  essentiellement  pas  autre 
chose  qu'elle ,  toutefois  en  ce  sens  que 
cette  identité  ne  parvient  à  la  cons- 
cience d'elle-même  que  dans  l'homme. 
—  A  ce  dogme  se  rattache  très-facile- 
ment celui  qui  clôt  le  cercle  des  vérités 
fondamentales,  savoir  que  le  Christ  a  dû 
mourir  et  que  le  Saint-Esprit  l'a  rem- 
placé pour  demeurer  perpétuellement 
dans  l'Église,  ou  dans  la  communauté, 
suivant  le  langage  qu'Hegel  préfère.  Ce 
dogme  chrétien  n'est  que  l'expression 
de  cette  vérité  intelligible  que,  du  mo- 
ment oii  le  monde  s'est  reconnu  iden- 
tique avec  la  pensée  logique,  il  a  cessé 
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d'être  monde  purement  existant,  et  a 
commencé  à  être  pour  toujours  monde 
ayant  conscience  de  lui-même,  c'est-à- 
dire  se  sachant  identique  avec  la  pensée 
logique.  Le  monde  purement  existant 
est,  nous  l'avons  vu,  le  fils  de  Dieu 
(l'autre  Dieu),  tandis  que  le  monde  qui 
a  conscience  de  lui-même  est  l'Esprit. 
11  est  par  conséquent  tout  à  fait  exact, 
dit  Hegel,  d'affirmer,  comme  le  dogme 
chrétien,  que  l'Esprit  remplace  le  Fils, 
et  que,  par  conséquent,  celui-ci  a  dû 
mourir.  Le  Christianisme  ainsi  com- 
pris, Hegel  l'appelle  la  religion  de  l'ab- 
solu, et  la  philosophie  qui  répond  à 
cette  religion  est  la  philosophie  de  l'ab- 
solu, qui  présente  les  vérités  chrétien- 
nes sous  la  forme  intelligible  des  idées 
liégéliennes  (1). 

Si,  arrivé  au  terme,  nous  voulons  ré- 
sumer ce  qui  précède,  nous  voyons  que 
le  panthéisme  est  par  essence  un  sys- 
tème athée;  que  l'athéisme,  s'il  n'est 
pas  tout  à  fait  brutal ,  devient  néces- 
sairement panthéisme,  puisque,  si  le 
Dieu  réel  n'est  pas  connu  et  reconnu, 
on  est  obligé  de  comprendre  et  de  dé- 
clarer que  la  substance  du  monde  est 
Dieu.  Ainsi  le  panthéisme  appartient 
exclusivement  au  paganisme;  il  ne  peut 
pas  en  être  question  chez  ceux  qui  ad- 
mettent la  foi  chrétienne. 

Le  panthéisme  que  nous  avons  ren- 
contré dans  l'histoire  du  monde  a  deux 
points  de  départ  :  l'un  dans  le  paga- 
nisme ancien,  Tautre  dans  le  paganisme 
moderne.  L'antique  paganisme  partait 
de  cette  question  :  Quelle  est  l'essence 
de  la  nature?  et  il  reconnaissait  comme 

(1)  Foir^  pour  plus  de  détails  sur  la  philoso- 
phie de  Hegel  el  sa  philosophie  de  la  religion, 
Staudenmaier,  ExposUion  et  critique  du  Sys- 
tème hégélien^  au  point  de  vite  de  la  philoso- 
phie chrétienne,  Mayeoce,  Kupperberg,  IS'ii; 
ou\rage  complet  et  excellent,  qui  l'ait  connaître 
à  fond  la  phiiosopliie  hégélienne  à  ceux  qui 
n'ont  pas  le  temps  ou  l"envie  de  lire  les  livres 
d'Hegel  lui  -  même  ou  ceux  de  ses  nombreux 
hiàtorieus. 


telle,  en  Orient,  une  partie  des  élé- 
ments de  cette  même  nature;  en  Eu- 
rope, la  nature  elle-même  dans  sa 
totalité,  sous  des  formes  diverses  :  pre- 
mièrement sous  la  forme  naturelle,  se- 
condement sous  la  forme  humaine, 
troisièmement  sous  la  forme  divine; 
mais,  dans  tous  ces  cas,  Dieu  n'était  pas 
autre  chose  que  l'essence  immanente 
de  la  nature. 

Le  paganisme  moderne  part  d'une 
autre  question,  savoir  :  Comment  la 
science  humaine  peut  -  elle  devenir 
science  absolue?  car  ce  qu'on  veut  pos- 
séder, c'est  la  science  absolue.  Les  li- 
mites de  notre  savoir,  les  incertitudes 
de  notre  connaissance,  la  possibilité  du 
doute  sont  insupportables;  on  veut 
s'en  affranchir.  Or  Descartes  a  enseigné 
que  la  certitude  absolue  n'appartient 
qu'à  la  connaissance  qu'on  acquiert  de 
soi-même. 

En  conséquence  on  conclut  qu'il  faut 
que  toute  connaissance,  que  tout  objet 
quelconque  de  connaissance  soit  com- 
pris comme  connaissance  de  soi-mê- 
me; qu'il  faut  reconnaître  que,  quoi  que 
l'homme  sache ,  jamais  il  ne  connaît 
que  lui-même.  S,  ^nosa  a  d'abord  sou- 
tenu cette  assertion  en  disant  que 
l'homme ,  comme  tout  ce  qui  existe , 
n'est  autre  chose  qu'un  moment  de  la 
manifestation  d'une  seule  et  unique  sub- 
stance ;  Fichté  l'a  étayée  par  la  pen- 
sée beaucoup  plus  philosophique  que 
rhonmie  est  le  créateur  ou  le  formateur 
du  monde,  pensée  qui  se  perfection- 
ne dans  Schelling  et  tombe  en  même 
temps  dans  une  confusion  inextricable, 
mais  qui,  reprise  par  Hegel,  arrive  à  son 
complément,  de  telle  sorte  qu'il  rend 
tout  développement  ultérieur  impossi- 
ble, et  que,  à  partir  du  point  où  Hegel  a 
amené  la  question,  tout  essai  nouveau 
pour  développer  la  théorie  la  précipite 
nécessairement  dans  l'athéisme  brutal, 
et  oblige,  si  on  ne  veut  pas  rester  plon- 
gé dans  cet  athéisme  grossier,  à  rêve- 
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nir  à  la  foi  chrétienne,  c'est-à-dire  à 
admettre  la  révélation  du  Dieu  vérita- 
ble en  Jésus-Christ,  par  un  acte  qui  est 
la  condition  fondamentale  sans  laquelle 
ûous  ne  pourrons  jamais  reconnaître 
Dieu  pour  ce  qu'il  est  en  vérité. 

Le  nom  de  panthéisme  est  moderne; 
il  se  rencontre  pour  la  première  fois 
vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Les  adver- 
saires de  Spinosa  ont  appelé  le  spino- 
sismc  non  pas  panthéisme,  mais  sim- 
plement et  plus  exactement  athéis- 
me (1). 

Une  des  premières  dissertations  qui 
aient  nommé  le  panthéisme  est  celle  de 
Buhle,  Commentatio  de  ortu  et  p)'o- 
gressu  Pantheismi,  inde  a  Xeno- 
l^hane^  primo  ejus  aiœtore,  usque  ad 
Spinosam^  Gôttingaî,  1790.  A  dater 
de  ce  moment  la  littérature  relative  au 
panthéisme  n'a  plus  de  bornes,  vu  qu'elle 
se  confond  avec  celle  de  toute  la  philo- 
sophie. Nous  citerons  cependant  les  ou- 
vrages suivants,  qui  traitent  plus  spé- 
cialement du  panthéisme  :  de  la  Doc- 
trine hégélienne,  ou  de  la  science  de 
l'absolu  et  du  panthéisme  moderne^ 
Leipz.,  1829;  Schmidt,  de  l'Absolu  et 
du  Relatif  ^  considérés  spécialement 
au  2)oint  de  vue  du  panthéisme,  Par- 
chim ,  1833  ;  Jâsclie ,  le  Pantliéisme 
dans  ses  formes  principales ,  son  ori- 
gine^ ses  jnogrès,  etc.,  Berlin,  1826- 
1832,  3  vol.;  Volkmuth,  le  Pan- 
théisme trini taire  depuis  Thaïes  jus- 
qu'à Hegel,  Cologne,  1837;]Maret,  le 
Panthéisme  dans  les  sociétés  moder- 
nes, Paris,  1842;  Romang,  le  Pan- 
théisme moderne  ou  le  système  du 
jeune  hégélisme,  d'après  ses  princi- 
pes théoriques  et  ses  conséquences 
pratiques f  Berne  et  Zurich,  1848; 
De  Schaden,  de  VAntago^iisme  des 
points  de  vue  théiste  et  panthéiste^ 
Eriaugen,  1848;  Mayer,   Théisme  et 


(1)  Cf.  l'article  très -instructif  de  Spinosa, 
dans  le  dictionnaire  de  Bayle. 


Panthéisme  y  au  point  de  vue  des 
questions  pratiques,  Fribourg,  1849; 
les  ouvrages  d'Eschenmayer ,  Baader, 
Staudenmaier,  principalement  de  Gûn- 
ther,  qui  a  consacré  toute  sa  vie  et  tous 
ses  ouvrages  à  combattre  le  panthéisme 
{Ecole  préparatoire ,  1828,  1846-48; 
Banquet  de  Pérégrin,  1830  ;  Lu7?iières 
ait  sud  et  au  nord,  1832  ;  les  Têtes  de 
Janus,  1833;  Thomas  a  Scrupulis, 
1835;  le  Juste  Milieu,  1838;  Euris- 
thée  et  Héraclès,  1843;  Lydie,  1849- 
1850)  ;  les  ouvrages  du  P.  Gratry,  de 
rOratoire,  et  spécialement  sa  Logique, 
qui  contient  une  admirable  réfutation 
du  système  hégélien. 

Cf.  les  articles  Paganisme,  Hylo- 
zoïsME,  Matérialisme,  et  l'article 
précédent. 

Mattès. 

PAXTïSÉON.  Le  Pape  Boniface  (608- 
615)  obtint  de  l'empereur  Phocas,  à 
qui  il  l'avait  demandé,  le  célèbre  temple 
du  Panthéon,  qu'Agrippa  avait  bâti  dans 
Rome  et  qui  s'était  conservé  intact.  Il 
le  transforma  en  une  église  chrétienne 
qu'il  dédia  à  la  très-sainte  Vierge  et  à 
tous  les  martyrs.  La  dédicace  est  datée 
dans  les  anciens  martyrologes  du  13  mai, 
et  Bède  (l)  la  mentionne  en  ces  ter- 
mes: inidus Maii,  Dedicatio  S.  Ma- 
riœ  ad  Martyres.  La  mémoire  qu'en 
font  Usuard,  Ado,  Notker  est  plus  ex- 
plicite. Ainsi  Nolker  dit  :  Nativitas 
S.  Marix  ad  Martyres,  cujus  festivi- 
tatis  ista  est  ratio  :  sub  Phoca  impe- 
ratore  beatus  Boni facius  Papa  in  ve- 
teri  fano,  quod  Panthéon  vocabatur^ 
ablatis  idololatrix  sordibus ,  eccle- 
siam  beatœ  Marias  semp)er  virginis  et 
omnium  martyrum  dedicai'it;  cujus 
dedicationis  sacratissima  dies  tertio 
Idus  Maii  Romas  agiiur.  Festivitas 
autem  omnium  sanctoriun  calendis 
novembris  toto  orbe  terrarum  religlo- 
sissiine  célébra tur. 

(1)  In  g  en,  Mart. 
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Le  Pape  Boniface  fit  déposer  dans  la 
nouvelle  église  un  grand  nombre  de 
reliques.  L'ancien  Panthéon  se  nomma 
dès  lors  S.  Maria  ad  Martyres ,  ou 
encore,  d'après  sa  forme,  S.  Maria 
rotunda.  La  dédicace  du  Panthéon 
donna  lieu  ,  au  huitième  siècle,  à  l'in- 
troduction de  la  fête  de  la  Toussaint 
en  Occident  (l) ,  le  Pape  Grégoire  III 
(731-741)  ayant  étendu  la  dédicace  du 
Panthéon  eu  l'honneur  des  martyrs  à 
tous  les  saints ,  ou  plutôt  ayant  destiné 
un  jour  spécial,  savoir  le  1^^  novembre, 
à  célébrer  la  mémoire  de*  tous  les 
saints.  Cette  fête  fut  introduite  en  An- 
gleterre dès  le  temps  de  Bède;  mais 
en  France  et  en  Allemagne  elle  ne  s'é- 
tablit que  sous  le  règne  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire à  la  demande  du  Pape  Gré- 
goire IV.  Du  moins  jusqu'à  ce  Pape 
cette  fête  n'avait  été  observée  que  dans 
certaines  églises  de  France. 

Foir  Pagi,  Brev,  P.  R,  in  Bonif.  IF 
et  Greg.  IV;  Bolland.,  ad  26  Mail,  in 
vita  S.  Bonif.  IF. 

SCHRÔDL. 

PANViNi  (Onofrio),  Augustin,  éru- 
dit  remarquable  du  seizième  siècle  , 
naquit  à  Vérone,  en  1529  et  mourut  à 
Palerme  en  1568,  à  l'âge  de  39  ans.  Ce 
fut  un  des  auteurs  les  j^lus  féconds  de 
son  temps.  Son  caractère  aimable  le 
rendit  cher  à  tous  ceux  qui  entrèrent 
en  relations  avec  lui.  Papes,  empereurs, 
membres  de  son  ordre.  Il  avait  pris 
pour  emblème  un  bœuf  entre  un  autel 
et  une  charrue,  avec  cette  devise  ;  M 
utrumque  par  a  tus  ^  exprimant  par  là 
qu'il  était  également  prêt  aux  labeurs 
de  l'étude  et  au  service  de  l'autel. 

On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages  sur 
des  matières  d'histoire  et  d  antiquités 
romaines,  qui  rendent  un  éclatant  té- 
moignage de  son  érudition  profane. 
No ■•.3  citerons,  parmi  les  nombreux  ou- 
vrages qu'il  publia  sur  l'histoire  de  l'É- 

(i)  Foy.  Toussaint. 


glise  :  Pastorum  libri  F,  Venise,  1557, 
important  pour  l'histoire  ancienne  et 
celle  du  moyen  âge.  —  Chronicon 
ecclesiasticum  a  C.  Julii  Cœsaris  tem- 
pore  usque  ad  Maximilianum  II.,  in- 
folio. —  Epitome  Pontificum  Roma- 
norum.  —  Annotationes  et  supple- 
menta  ad  Platinam  de  vitis  SS.  Pon- 
tificum. —  De  Primatu  Pétri.  —  De 
Episcopatibus  ^  titulis  et  diaconiis 
cardinaliur)i.  —  De  septem  prxcipuis 
urbis  Romœ  basilicis.  —  De  anfiquo 
ritu  baptizandi  catechumenos.  —  De 
ritu  sepeliendi  viortuos  apud  Chri- 
stianos ,  etc.  En  outre  Panvini  laissa 
en  manuscrit  une  foule  d'ouvrages  ina- 
chevés qui  furent  acquis  par  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  et  dont  le  car- 
dinal Mai  a  parlé  avec  éloge  et  cité  des 
fragments  dans  son  Spicilegium  Ro- 
manum. 

Cf.  Oldoin,  Pagi,  Platina,  Pape- 
brock,  qui  ont  écrit  sur  les  Papes,  et  le 
Dominicain  Ciaconius  (f  1601  ,  à  Ro- 
me), auteur  des  Vitœ  et  g  est  a  Romano- 
rum  Pontificum  et  cardinalium. 

SCHEÔDL. 

PAPE.  Le  Pape  est  le  chef  visible  de 
l'Église,  institué  par  Jésus-Christ  pour 
être  son  vicaire  sur  la  terre.  Ce  vica- 
riat devint  nécessaire  lorsque  le  Christ 
monta  au  ciel,  parce  que  l'Église,  qui 
est  une  société  composée  d'hommes, 
a  besoin  d'être  visiblement  gouver- 
née. Sans  doute  elle  est  gouvernée 
par  le  Christ,  qui  en  est  le  chef  véri- 
table, qui  en  est  la  pierre  angulaire,  le 
souverain  pontife,  le  docteur  et  le  roi; 
mais,  en  venant  au  secours  de  la  nature 
humaine,  il  se  sert  des  hommes  comme 
d'instruments,  et  c'est  pourquoi  il  ins- 
titua dans  son  royaume  sur  la  terre, 
dans  son  Église,  comme  représentant 
souverain  de  son  autorité  suprême, 
l'apôtre  Simon  Bar-Jona,  qu'il  avait  déjà 
honoré  de  grands  privilèges  et  dont, 
dans  cette  circonstance,  il  changea  le 
nom  en  celui  de  Pierre.  En  lui-même 
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et  pour  lui-même  Pierre,  en  comparai- 
son du  Christ,  est  une  tête  faillil)le,  une 
pierre  fragile  ,  un  prêtre  susceptible  de 
pécher,  un  docteur  sujet  à  l'erreur,  un 
roi  infirme;  mais  le  Christ  est  avec  lui, 
l'Esprit-Saint  l'assiste;  cette  présence 
et  cette  assistance  le  rendent  capable 
de  sa  haute  et  suprême  mission. 

L'institution  de  Pierre,  comme  repré- 
sentant ou  vicaire  de  Jésus-Christ,  eut 
lieu  de  la  manière  suivante  :  d'abord  il 
fut  établi  comme  le  fondement  sur  le- 
quel devrait  être  bâtie  l'Église,  puis  il 
fut  revêtu  des  pleins  pouvoirs  du  sou- 
verain pontificat,  de  l'enseignement  et 
du  gouvernement  suprême,  triple  pou- 
voir qui  est  compris  sous  le  terme  de 
primauté. 

Pierre  fut  élu  le  fondement  de  l'É- 
glise à  la  suite  de  la  confession  qu'il 
fit  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Lors- 
qu'il eut  dit  :  «  Vous  êtes  le  Christ,  le 
Fils  du  Dieu  vivant,  »  le  Sauveur  lui 
répondit  :  «  Et  moi  je  te  dis  que  tu  es 
Pierre  et  que  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Église ,  et  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle  (1).  »  Ces 
paroles  ont  subi  les  interprétations 
les  plus  variées;  mais  c'est  en  cela 
même  que  se  montre  l'immutabilité 
accordée  par  le  Christ  à  son  Église, 
que  des  milliers  de  tentatives  faites 
par  l'hérésie  n'ont  pu  ébranler  le  sens 
simple  et  littéral  de  ces  mots  signifi- 
catifs (2).  C'est  dans  le  sens  simple 
et  littéral  que  l'Église  a  toujours  pris 
ces  mots,  ce  qu'atteste  le  témoignage 
unanime  des  Pères  de  l'Église.  On  trouve 
également  dans  les  SS.  Pères  d'autres 
explications  qui  sont  admissibles,  dès 
qu'elles  ne  sont  point  en  contradiction 
avec  ce  sens  littéral. 

Le  Christ  transmit  à  son  mandataire 
sur  la  terre  les  clefs  du  royaume  du 
ciel,  la  foi  indéfectible,  le  pouvoir  de 


(1)  MaUh.y  16,  18. 

(2)  /^ofr  Phillips,  Droit  can.,  1,  83. 


fortifier  ses  frères  et  le  sceptre  de  la 
royauté.  Ces  pleins  pouvoirs,  ce  mandat 
suprême,  il  les  transféra ,  quant  au  sa- 
cerdoce, par  ces  paroles  :  «  Et  je  te 
donnerai  les  clefs  du  royaume  du  ciel; 
ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié! 
dans  les  cieux,  et  ce  que  tu  délieras  suri 
la  terre  sera  délié  dans  les  cieux  (1).  »    ^ 

Ce  symbole  des  clefs  était  parfaite- 
ment intelligible  pour  tous  les  Juifs  de 
cette  époque,  qui  ne  pouvaient  les  com- 
prendre que  dans  le  sens  du  sacerdoce. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  remarquer 
que  ce  pouvoir,  comme  les  autres  pou- 
voirs de  Pierre,  a  été  interprété  de  di- 
verses manières (2).  Parmi  ces  pouvoirs 
se  trouve  celui  de  l'enseignement  suprê- 
me, qui  repose  sur  ces  mots  :  «  J'ai  prié 
pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  pas, 
et  que,  lorsque  tu  seras  converti,  tu 
aies  soin  d'affermir  tes  frères  (3).  »  Le 
Sauveur  ne  faisant  cette  promesse  qu'à 
Pierre  l'établit  docteur  dans  toute  l'É- 
glise, et,  en  confiant  à  Pierre  le  soin 
de  raffermir  la  foi  de  ses  frères,  il  est 
évident  qu'il  promet  que  la  force  de 
cette  foi  sera  telle  qu'elle  pourra  dissiper 
toute  erreur. 

Le  Christ  transmit  le  gouvernement 
suprême  de  son  Église  au  prince  des 
Apôtres  eu  lui  faisant  faire  une  triple 
confession  de  son  amour  et  en  lui  ré- 
pondant, la  première  et  la  seconde  fois  : 
«  Pais  mes  agneaux,»  mais  la  troisième 
fois  :  a  Pais  mes  brebis  (4).  » 

En  même  temps  que  ces  paroles  ex- 
priment avec  le  pouvoir  du  pasteur  ce- 
lui du  roi  (5),  elles  font  connaître  les  ca- 
ractères de  cette  royauté  ;  nul  ne  doit 
lui  échapper;  il  ne  doit  y  avoir  qu'un 
pasteur  et  un  troupeau,  et  ce  pasteur 
unique  doit  diriger  non -seulement  les 


(1)  Matth.,  16,  19. 

(2)  p"oir  Phillips,  Droit  can.,  I,  lOi'. 

(3)  Luc,  22,  32. 

(ft)  Jean,  21,  15  sq. 

(5)  /^oc'j- Phillips,  Droit  can.,  I,  109. 


136 


PAPE 


agneaux,  mais  encore  les  brebis;  le 
pouvoir  transmis  à  Pierre  setend  non- 
seulement  sur  tel  ou  tel  peuple ,  sur 
tel  ou  tel  État,  mais  sur  tous,  sans  dis- 
tinction, sur  les  laïques  et  les  prêtres, 
sur  les  princes  et  les  évêques.  Sans 
doute  le  Christ  a  confié  la  même  mis- 
sion sacerdotale,  magistrale  et  gouver- 
nemeutale,  à  tout  l'épiscopat,  mais  seu- 
lement après  l'avoir  conférée  à  Pierre 
dans  toute  sa  plénitude  et  dans  sa  plus 
haute  portée.  Tous  les  Apôtres  ont  re- 
çu ces  pouvoirs,  et  toutefois  Pierre  a 
reçu  le  pouvoir  suprême  parmi  eux 
tous  et  sur  eux  tous.  Le  but  de  la  réu- 
nion de  tous  les  pouvoirs  souverains 
dans  la  même  personne  est  l'unité  de 
l'Église  et  sa  conservation,  qui  est  fon- 
dée sur  cette  unité. 

Les  divers  peuples  de  la  terre  ne 
pouvaient  être  unis  dans  TÉglise  qu'au- 
tant que  celle-ci  aurait  un  centre  d'u- 
nité ,  un  chef  unique  et  visible  ;  sans  ce 
chef  l'Église  n'eut  été  qu'au  assemblage 
incohérent  de  membres  épars.  Le  Christ, 
qui  était  un  Dieu  de  paix  et  d'ordre, 
n'eut  rien  plus  à  cœur  que  cette  unité, 
«  et  c'est  pourquoi,  comme  le  dit  S.  Jé- 
rôme (1),  l'un  des  douze  fut  choisi,  afin 
que  linstitution  du  chef  suprême  em- 
pêchât la  division  et  la  dissolution  de 
tout  le  corps,  »  C'est  pourquoi  aussi  la 
société  des  Apôtres,  parmi  lesquels  cette 
dissolution  n'était  pas  à  craindre,  devant 
être  le  modèle  de  l'Eglise  de  tous  les 
temps,  fut  instituée  par  le  Christ  suivant 
l'ordre  qui  devait  régner  à  jamais  dans 
son  Église.  Les  Apôtres,  témoins  immé- 
diats de  la  vie  du  Christ,  messagers  in- 
lailiibles  de  la  foi ,  dureiit,  par  consé- 
quent, être  subordonnés,  en  qualité  de 
premiers  évéques  de  la  Chrétienté,  au 
prince  des  Apôtres  comme  au  premier 
des  Papes.  Us  furent  faits  évêques  et  fu- 
rent subordonnés  au  Pontife  suprême 
qui  IL  s  avait  précédés;  car,  dit  Inno- 


cent II  (1)  :  «  C'est  par  Pierre  que  com- 
mença l'apostolat,  comme  par  le  Christ 
l'épiscopat.  »  Aucun  apôtre  ne  put  dès 
lors  fonder  une  communauté  chré- 
tienne qu'elle  ne  fût,  sous  peine  d'être 
absolument  isolée,  fondée  sur  Pierre  et 
subordonnée  à  Pierre,  et  la  foi  de  cha- 
cun  des  Apôtres  ne  fut  la  base  de  l'É- 
glise instituée  par  lui  qu'autant  qu'elle 
fut  d'accord  avec  la  foi  de  Pierre.  Les 
Apôtres  avaient  sans  doute  tous,  avec 
Pierre,  la  plénitude  de  la  puissance 
apostolique ,  mais  ils  étaient  soumis  à  ' 
son  autorité.  L'apostolat  porte  la  sou- 
veraineté en  lui ,  mais  seulement  en 
vertu  de  l'unité,  et  parce  que  Pierre, 
principe  de  l'unité,  prince  des  Apôtres, 
revêtu  de  la  souveraineté ,  est  membre 
et  chef  de  l'apostolat. 

Dans  Pierre  l'Église  reçut  son  pre- 
mier Pape  ;  mais  il  était  impossible,  en 
vue  de  l'unité  et  de  Tordre,  en  vue  de 
la  conservation  de  l'Église,  que  la  pri- 
mauté accordée  au  prince  des  Apôtres 
fût  attachée  à  la  personne  mortelle  de 
Pierre,  car  la  mort  de  Pierre  aurait 
privé  l'Église  de  sa  base.  De  même 
donc  que  l'Église,  contre  laquelle  les 
portts  de  l'enfer  ne  peuvent  prévaloir, 
a  reçu,  par  ce  motif,  un  fondement 
inébranlable  comme  le  roc,  il  fallait  que 
ce  fondement  lui-même  fût  à  jamais 
conservé  et  préservé  ;  en  d'autres  ter- 
mes* il  fallait  qu'il  y  eût  succession 
dans  la  primauté.  Cette  succession  ne 
pouvait  dépendre  de  l'arbitraire  et  du 
hasard;  il  fallait,  comme  dans  toutes 
les  royautés  de  la  terre,  dont  la  succes- 
sion dépend  de  principes  fixes  et  ar- 
rêtés, qu'une  organisation  ferme  et  in- 
variable maintînt  l'Église,  qui,  en  tant 
que  royaume  du  Christ,  devait  embras- 
ser le  globe  entier,  et  cela  d'autant  plus 
nécessairement  et  d'autant  plus  na- 
turellement que  son  fondateur  était 
Dieu  même.  Par  conséquent,  comme, 


{X)  Adv.  Jov.,  I,  lU. 


I       (1)  Ep.ad  yiclric.,2. 
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dans  les  monarchies  de  ce  monde,  la 
succession  se  règle  d'après  la  personne  du 
dernier  détenteur  et  du  premier  héritier 
du  pouvoir,  il  était  absolument  con- 
forme à  la  nature  que  dans  l'Église  la 
succession  s'attachât  à  la  personne  de 
Pierre,  qui  était  à  la  fois  le  premier 
héritier  et  le  dernier  détenteur.  II  fallait 
que  celui-là  fût  considéré  comme  ap- 
pelé à  la  succession  de  la  primauté  qui 
avait  déjà  été,  à  d'autres  titres,  le  re- 
présentant et  le  successeur  de  Pierre  ;  et 
c'est  comme  tel  qu'apparaît  dans  l'his- 
toire l'Évêque  de  Piome. 

Pierre  avait,  en  union  avec  Paul,  fondé 
la  communauté  chrétienne  de  Rome, 
il  en  était  devenu  le  premier  évêque,  et, 
au  bout  de  vingt-cinq  ans,  il  avait  souf- 
fert le  martyre  à  Rome,  en  qualité  d'é- 
vêque  de  cette  ville  (69  après  J.-C). 
L'Église  de  Rome  avait  obtenu  par  là 
une  immense  prééminence  sur  toutes  les 
autres  Églises.  C'est  dans  l'Église  de 
Rome  que  le  prince  des  Apôtres  avait 
placé  son  siège  ;  c'est  du  haut  de  ce  siège 
qu'il  avait  gouverné  toute  l'Église  et  que 
la  foi  de  cette  Église  avait  été  annoncée 
dans  le  monde  entier.  Celui  qui,  par  con- 
séquent, devint  le  successeur  de  Pierre 
dans  l'épiscopat  de  Rome  était  aussi 
le  plus  rapproché  du  siège  du  prince 
des  Apôtres;  il  y  monta  et  se  mit  à  la 
place  qu'avait  occupée  la  personne  sa- 
crée de  Pierre.  Il  devint,  par  consé- 
quent, le  successeur  et  le  remplaçant 
de  Pierre  ;  Pierre  continua  à  vivre  dans 
l'évêque  de  Rome  et  parla  par  sa  bou- 
che à  l'Église. 

Mais  précisément  cette  situation  de 
l'Église  romaine  et  les  grandes  préro- 
gatives attachées  à  cette  Église  doi- 
vent, par  rapport  à  leur  origine  spé- 
ciale, être  exactement  appréciées;  sans 
cela  on  pourrait  facilement  tomber  dans 
des  erreurs  qui  attribueraient  à  l'Église 
romaine,  comme  telle,  des  droits  dont 
elle  ne  jouit  qu'à  cause  du  Pape. 

De  même  que  c'est  par  Pierre  que  le 


Christ  répand  en  général  ses  grâces  sur 
l'Église,  par  Pierre  que  l'Église  a  reçu 
la  puissance  suprême  des  clefs,  par 
Pierre  que  lui  est  garantie  linfaillibilité 
de  l'enseignement,  par  Pierre,  son  chef, 
que  toute  l'I^glise  est  devenue  le  royau- 
me du  Christ  sur  la  terre ,  de  même 
c'est  par  Pierre  que  le  Christ  a  commu- 
niqué à  l'Église  de  Piome  le  privilège 
particulier  d'investir  ses  èvêques  de  la 
primauté  sur  toute  l'Église.  «  Le  siège 
de  Pierre  et  l'Église  romaine,  disait  le 
général  des  Dominicains  au  concile  de 
Florence ,  a  la  primauté  à  cause  de 
Pierre,  ratione  Pétri,  parce  que  les  pa- 
roles :  «Tu  es  Pierre,  etc.,  »  ont  com- 
muniqué tout  pouvoir  au  siège  aposto- 
lique par  la  succession  même  de  ceux 
qui  occupent  ce  siège.  »  Ainsi,  ce  pri- 
vilège, l'Église  romaine  ne  l'a  nulle- 
ment comme  Église  romaine,  elle  l'a 
uniquement  par  Pierre;  celui-ci  a  ob- 
teiîu  la  primauté  personnellement,  di- 
rectement, immédiatement,  non-seule- 
ment pour  lui,  mais  pour  le  bien  de 
l'Église  ;  l'Église  de  Rome  l'a  obtenue, 
par  l'épiscopat  de  Pierre  à  Rome,  non 
pour  elle ,  mais  pour  le  bien  de  toute 
l'Église.  Elle  ne  l'a  point  par  elle- 
même;  elle  la  doit,  après  Dieu,  unique- 
ment au  prince  des  Apôtres,  que  Dieu 
y  a  mené,  et  c'est  ainsi  que  l'épiscopat 
de  Pierre  à  Rome  a  préfiguré  pour  tous 
les  siècles  à  venir,  jusqu'à  la  plénitude 
des  temps,  l'ordre  de  la  succession  à  la 
primauté. 

S'il  en  était  besoin  les  premiers  siè- 
cles de  l'ère  chrétienne  nous  fourni- 
raient déjà  les  preuves  les  plus  irréfra- 
gables de  cette  succession  des  évêques 
de  Rome,  comme  fait  historique.  S.  Iré- 
née  fait  le  dénombrement  de  la  série 
non  interrompue  des  évêques  de  l'É- 
glise romaine  (1),  et  il  remarque  «  qu'il 
est  nécessaire  que  chaque  Église,  c'est- 
à-dire  tous  les  fidèles  du  monde,  soit 

(1)  Adv.  Hœres,,  111,3. 
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d'accord  avec  l'Église  romaine,  à  cause 
de  son  incontestable  prééminence,  et 
que  c'est  par  la  communion  avec  elle 
que  les  fidèles  de  tous  les  pays  de  la 
lerre  ont  conservé  la  tradition  des  Apô- 
tres. » 

De  même  que  ces  privilèges  de  Rome 
furent  universellement  reconnus  dans 
l'Église  dès  les  premiers  siècles,  de 
même  les  Papes  revendiquèrent  et  exer- 
cèrent incontestablement  les  droits  les 
plus  étendus  de  la  primauté  '1). 

L'apostolat  en  général  se  perpétua 
dans  l'Église  comme  la  primauté  du 
prince  des  Apôtres  ,  car  les  évéques  de 
Rome  qui  succédèrent  à  Pierre  ne  pu- 
rent, pas  plus  que  lui,  gouverner  seuls 
rÉglise  entière.  Il  fallut  donc,  c'est  la  loi 
de  la  nature,  c'est-à-dire  la  loi  même  de 
la  mort,  que  l'apostolat  eût,  comme  la 
primauté,  une  succession  :  mais  cette 
succession  ne  fut  pas  tout  à  fait  de  la 
même  espèce  que  celle  de  la  primauté. 
Sans  doute  tous  les  évéques  sont  suc- 
cesseurs des  Apôtres,  mais  ils  ne  le 
sont  pas  de  telle  sorte  que  les  évéques 
des  divers  diocèses ,  ceux  même  dont 
la  série  n'est  pas  interrompue,  soient 
les  successeurs  d'un  Apôtre  déterminé. 
C'est  l'épiscopat  en  général  qui  a  suc- 
cédé à  l'apostolat.  De  là  ressort  plus 
clairement  la  position  du  Pape,  de  Vc- 
vêque  de  Rome,  revêtu  de  la  primauté, 
successeur  personnel  du  prince  des 
Apôtres,  vis-à-vis  des  autres  évéques, 
successeurs  des  Apôtres  en  général. 

Les  évéques  participent  avec  le  Pape 
au  gouvernement  suprême  de  l'I-.glise, 
mais  la  plénitude  du  pouvoir  no  réside 
pas  en  eux.  Le  pouvoir  des  clefs  dont 
ils  jouissent  est  subordonné  à  celui  du 
Pape;  l'infaillibilité  de  leur  enseigne- 
ment dépend  de  leur  accord  avec  Pier- 
re ;  leur  pouvoir  gouvernemental  est 
maintenu  dans  certaines  limites;  cha- 

(t)  tt.  Droit  can.,  I,  i.Ul.  Rothensé^.  la  Pri- 
fMuU  t.  L 


cun  d'eux  n'a  reçu  qu'une  partie  du 
troupeau,  tandis  que  Pierre  a  reçu  le 

troupeau  tout  entier.  C'est  de  là  que 
dépend  précisément  la  question  vive- 
meiit  débattue  au  concile  de  Trente: 
L'évéque  tient-il  son  pouvoir  de  Dieu 
immédiatement  ou  médiatement  par  le 
Pape?  Ici  encore  le  rapport  qui  lia 
Pierre  aux  Apôtres  peut  servir  de  règle. 
Dieu  institua  ies  Apôtres;  tout  l'épisco- 
pat, avec  son  chef,  est  de  même  d'ins- 
titution divine  ;  l'évéque,  comme  l'Apô- 
tre, peut  la  revendiquer  pour  lui,  et  la 
confirmation  du  Pape,  qui  reconnaît, 
en  la  confirmant,  la  légitimité  de  la 
mission  de  chaque  évêque,  pour  tel  ou 
tel  diocèse,  ne  peut  rien  changer  à  cette 
légitimité. 

Mais  une  question  plus  difficile  à  ré- 
soudre est  celle-ci  :  Y  a-t-il  des  cas 
où  la  souveraine  puissance  dans  l'Église 
peut  passer  aux  évéques  à  Texclu- 
sion  du  Pape  ?  ou,  plus  spécialement  : 
Le  concile  œcuménique  est-il  au-dessus 
du  Pape  ou  le  Pape  au-dessus  du  con- 
cile ? 

On  établit  communément  trois  cas 
dans  lesquels  un  grand  nombre  de 
théologiens  admettent  la  supériorité  du 
concile  sur  le  Pape;  le  premier  cas  est 
celui  où,  un  schisme  étant  né,  on  est 
en  doute  sur  la  question  de  savoir  quel 
est  le  Pape  légitime  ;  le  second  cas  est 
celui  où  le  Pape  tomberait  dans  l'héré- 
sie :  et,  le  troisième,  celui  où  le  Pape 
s'écarterait  évidemment  des  lois  de  l'É- 
glise. 

L'opinion  qui  admet  cette  supériorité 
du  concile,  avec  toutes  ses  conséquen- 
ces,  s'appelle  le  système  épiscopal ; 
l'opinion  contraire,  le  système  pajicil. 

Avant  de  pouvoir  examiner  de  plus 
près  ces  deux,  systèmes,  il  faut  établir  le 
principe  fondamental  de  la  constitution 
de  l'Église.  Sans  doute  TÉglise  est  un 
corps  hiérarchique,  dont  les  membres 
sont  organiquement  subordonnes  les 
uns  aux  autres  ;  mais  elle  est  en  même 
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temps  essentiellement  une  monarchie; 
le  corps  de  TÉglise,  composé  de  mem- 
bres divers,  a  sa  tête,  et  cette  tête  est  le 
Christ,  et  le  représentant  du  Christ  est 
le  Pape.  Le  Christ  a  subordonné  à  ce 
représentant  de  sou  triple  pouvoir,  pou- 
voir pontifical,  doctrinal  et  royal ,  tout 
son  troupeau,  les  agneaux  et  les  brebis. 
Personne  n'en  est  excepté.  Le  Pape,  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  dirige  non-seu- 
lement les  uns  on  les  autres ,  ou  un 
grand  nombre,  mais  tous,  et  tous  sont 
tenus  de  lui  obéir.  Le  Christ  n'a  pas 
donné  aux  brebis  un  droit  égal  à  celui 
du  pasteur,  encore  moins  un  droit  su- 
périeur au  sien,  et  par  conséquent  le 
pasteur  seul  est  au-dessus  de  tous , 
agneaux  et  brebis.  Sauf  l'évêque  de 
Rome,  nul  évêque  n'a ,  par  droit  divin, 
de  puissance  sur  un  autre  évêque  :  en- 
core moins  l'un  d'entre  eux  ou  plusieurs 
d'entre  eux,  ou  tous  ensemble,  peu- 
vent-ils avoir  une  puissance  quelconque 
sur  Pierre  ou  son  successeur.  Il  suit  de 
ce  principe  que  ce  que  le  Pape  a  lié 
ou  délié  comme  souverain  Pontife  ne 
peut  être  délié  ou  lié  par  personne, 
que  ce  qu'il  a  enseigné  comme  docteur 
ne  peut  être  rejeté  par  personne,  que 
ce  qu'il  a  rejeté  ne  peut  être  enseigné 
par  personne ,  que  ce  qu'il  a  décidé 
comme  juge  supérieur  ne  peut  être  at- 
taqué par  qui  que  ce  soit.  On  ne  peut 
pas  en  appeler  à  un  juge  plus  élevé 
il  ne  peut  être  jugé  par  aucune  autorité 
en  ce  monde. 

Toutefois  cette  monarchie  ecclésias- 
tique du  Pape  n'est  pas  sans  limites; 
ces  limites  sont  posées  par  l'exemple  du 
Christ,  par  l'assistance  du  Saint-Esprit, 
par  le  caractère  de  son  institution, 
fondée  sur  ces  paroles  :  «  Pais  mes 
agneaux.  » 

La  véritable  question  controversée 
est  celle-ci  :  Le  Pape,  transgressant  les 
limites  du  droit ,  dépassant  la  vraie 
mesure,  est-il  soumis  au  concile? 

La  réponse  négative  se  résume  dans 


la  formule  :  Prima  sedesaneminejii- 
dicatur  (1). 

Si  on  considère  les  trois  cas  cités 
plus  haut,  on  voit  que  la  transgression 
des  lois  de  TÉglise  de  la  part  du  Pape, 
que  son  immoralité  scandalisant  toute 
la  Chrétienté  ne  peut  ni  lui  enlever  la 
primauté,  ni  donner  sur  lui  aux  évêques 
un  droit  qu'ils  n'ont,  d'après  l'institution 
du  Christ,  ni  isolément  ni  ensemble  ; 
car,  si  aucun  évêque  isolé  ne  possède 
le  droit  de  juger  le  Pape,  les  évêques 
réunis  ne  peuvent  se  communiquer  ce 
qu'ils  n'ont  pas  dans  leur  isolement. 
C'est,  au  contraire,  un  devoir  pour  tous 
les  Chrétiens,  surtout  pour  les  évêques, 
de  demeurer  en  union  avec  le  chef  su- 
prême et  légitime,  et  ceux-là  déchire- 
raient cette  unité  qui  usurperaient  les 
fonctions  de  juge  à  son  égard,  quelque 
juste  que  pût  être  leur  ressentiment 
contre  le  Pape  et  sa  conduite. 

Le  second  cas  est  celui  du  schisme, 
lorsqu'on  se  demande  lequel  de  deux 
ou  plusieurs  Papes  en  conflit  est  le  Pape 
légitime.  Ou  a  voulu  résoudre  ce  cas 
par  l'application  du  principe  Pai^a  du- 
bius^  Papa  radius^  et  laisser  au  concile 
le  pouvoir  de  déposer  les  Papes  en  litige 
et  de  procéder  à  une  nouvelle  élection. 
Mais  ce  principe  est  faux,  car  une  élec- 
tion même  légitime  peut  être  douteuse, 
elle  peut  être  combattue  par  les  uns  ou 
par  les  autres,  par  un  grand  nombre, 
sans  cesser  d'être  légitime  et  valable, 
comme  ce  fut  par  exemple  le  cas  lors 
de  l'élection  d'Innocent  II  et  d'Alexan- 
dre III.  Or  on  ne  tenta  pas  de  sortir 
d'embarras  par  la  voie  qu'au  quinzième 
siècle  le  concile  de  Pise  se  crut  en  droit 
de  prendre  ,  quand ,  ayant  prononcé 
la  déposition  de  Grégoire  XII  et  de  Be- 
noît XIII  'Pierre  de  Lune),  il  procéda 
à  l'élection  d'Alexandre  V  et  renforça 
précisément  par  là  le  schisme,  bien  loin 
de  l'éteindre.  On  sait  que  le  concile  de 

(1)  Droit  can.,\,  2^5. 
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Constance  et  ensuite  celui  de  Baie  sou- 
tinrent également  la  supériorité  du  con- 
cile sur  le  Pape,  et  l'on  a  prétendu  que 
plusieurs  des  Papes  qui  se  succédèrent, 
et  notamment  Martin  V,  puis  Eugène  IV, 
eniin  Pie  II ,  confirmèrent  formelle- 
ment les  décrets  des  quatrième  et  cin- 
quième sessions  de  Constance  relatifs 
à  ce  sujet,  et  reconnurent  par  là  leur 
subordination  au  concile  œcuménique. 
Mais  les  faits  suivants  détruisent  celte 
opinion.  Le  concile  de  Constance,  con- 
voqué à  l'origine  par  le  Pape  illégitime 
Jean  XXIII ,  se  priva  de  son  unique 
base  légitime  précisément  :  1"  en  pro- 
mulguant ces  décrets  à  la  demande  de 
Gerson,  en  contradiction  avec  les  cardi- 
naux de  l'Église  romaine  ;  2°  en  votant 
par  nations  ;  3°  en  se  faisant  de  nou- 
veau convoquer  par  Grégoire  XII  ; 
4°  en  se  déclarant  constitué  par  lui , 
et  en  recevant  le  désistenient  auquel 
se  décida  ce  Pape  par  amour  de  l'É- 
glise. Or  en  acceptant  son  désistement 
il  le  reconnut  Pape  légitime,  comme  il 
rétait,  et  il  procéda  non  à  la  déposition 
d'un  Pape,  mais  au  jugement  de  celui 
qui,  sans  être  Pape,  malgré  son  titre, 
schismatique  dès  l'origine ,  avait  été 
une  des  causes  principales  des  mal- 
Iieurs  qui  pesaient  sur  l'Église.  Le  Pape 
Martin  V,  nouvellement  élu  alors  par 
les  cardinaux,  ne  reconnut  formelle- 
ment des  décrets  antérieurs  du  concile 
que  ceux  qui  avaient  été  votés  de  fide 
et  concUiariter  ,  conditions  qu'il  était 
absolument  impossible  de  trouver  dans 
îes  quatrième  et  cinquième  sessions. 

Lorsque  plus  tard  le  Pape  Eugène  IV, 
sur  son  lit  de  mort,  signa  les  décrets 
qui  lui  furent  soumis,  il  le  fit  avec  la 
réserve  formelle  qu'il  n'en  résulterait 
aucun  préjudice  pour  l'Église  et  le 
Saint-Siège.  Eichhorn  lui-même  a  re- 
connu (1)  combien  peu  cet  acte  d  Eu- 
gène IV  constatait  la  reconnaissance 
de  la  supériorité  du   concile  sur  le 

(1)  Droit  can, il^2U^ 


Pape  lorsqu'il  dit  :  «  Les  principes 
formulés  par  les  conciles  de  Cons- 
tance et  de  Bâle  sur  l'autorité  du  sy- 
node universel,  quoiqu'ils  fussent  com- 
pris dans  la  partie  des  décrets  du  con- 
cile de  Bâle  qui  avait  été  ratifiée,  furent 
interprétés  dans  les  concordats  de  ma- 
nière à  les  mettre  tout  à  fait  hors  d'état 
de  nuire.  »  Enfin,  quant  au  Pape  Pie  II, 
il  avait  lui-même,  au  concile  de  Bâle, 
pris  parti  contre  Eugène  IV,  et  par 
conséquent  c'était  de  sa  part  surtout 
qu'il  fallait  s'attendre  à  une  confirmation 
des  principes  qu'il  avait  soutenus;  mais 
il  y  avait  longtemps  qu'il  était  revenu 
à  l'obéissance  envers  le  chef  de  l'Église 
lorsqu'il  fut  élu,  et  il  se  sentit,  dès  le 
commencement  de  son  règne,  tellement 
pressé  de  remords  qu'il  fit  une  rétracta- 
tion solennelle  des  principes  qu'il  avait 
antérieurement  soutenus.  Si  [iar  consé- 
quent on  ne  veut  pas  le  faire  tomber 
dans  la  plus  criante  des  contradictions, 
il  est  impossible  de  considérer  comme 
une  reconnaissance  réelle  et  absolue 
des  décrets  de  Constance  le  passage  si 
souvent  allégué  à  ce  sujet  de  sa  bulle 
In  minorihus  agentes  (1). 

Enfin  le  troisième  cas  dans  lequel  on 
admet  que  l'Église  peut  déposer  un  Pape 
est  celui  où  lui-même,  docteur  suprême 
de  l'Église,  enseigne  l'hérésie.  On  met 
en  avant  pour  soutenir  cette  opinion, 
outre  quelques  canons  (2),  une  parole 
du  Pape  Innocent  III;  de  plus  on  en 
appelle  à  toute  une  série  de  faits  histo- 
riques, établissant  les  hérésies  de  plu- 
rieurs  Papes  ;  et,  parmi  ces  Papes,  on 
compte,  depuis  la  publication  des  $1X0- 
oo(p&û[j.£va  d'Origène  (Hippolyte),  faite  à 
Oxford,  le  Pape  Calixte  I"'.  Ce  troisième 
cas  conduit  par  conséquent  à  la  ques- 
tion de  VinfaiUibilité  du  Pape. 

(1)  Voir  dans  Phillips,  Droit  canon^  t.  I, 
p.  250  ;  t.  IV,  p.  a35  sq.,  en  détail,  l'apprécia- 
tion de  tout  ce  qui  concerne  cette  question  et 
les  faits  allégués. 

(2)  Foir  Pliillips,  Droit  can.f  I,  261. 
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I/li^glise,  en  vertu  de  la  promesse  du 
Christ  et  de  Tautorité  doctrinale  dont 
elle  est  investie  par  cette  promesse  : 
1°  proclame  la  vérité  dans  sn  nnrcté  et 
son  intégralité,  reconnaît  l'cieur  et  la 
stigmatise. 

2"  En  tant  qu'Église  elle  ne  peut  ja- 
mais tomber  dans  l'erreur  ;  il  lui  appar- 
tient par  conséquent  de  décider,  par 
son  autorité  doctrinale,  si  une  doctrine 
est  vraie  ou  fausse. 

Le  concile  œcuménique  est  l'organe 
de  cette  infaillibilité  ;  Thistoire  le  dé- 
montre; mais  le  concile  œcuménique 
ne  devient  tel  qu'autant  qu'il  a  été  con- 
voqué et  présidé  par  le  Pape  ou  ses  lé- 
gats, ou  du  moins  qu'autant  que  le  Pape 
a  ratifié  ses  décisions.  Le  concile  ne 
peut  par  conséquent  promulguer  aucune 
décision  infaillible,  dans  les  choses  de  la 
foi,  sans  le  Pape,  qui  a  le  droit  de  con- 
firmer les  décrets  du  concile  ou  de  les 
rejeter  en  partie  ou  en  totalité.  D'un  au- 
tre côté  l'iiistoire  démontre  que  les  Pa- 
pes, surtout  depuis  le  conciie  de  Trente, 
ont  promulgué  un  grand  nombre  de 
décisions  de  foi;  qu'ainsi,  sans  le  con- 
cile, le  Pape  est  l'organe  parfaitement 
légitime  de  l'infaillibilité  de  l'Église; 
c'est  sur  son  infaillibilité  même  que  re- 
pose celle  du  concile.  Ce  privilège,  il  ne 
l'a  pas  parce  qu'il  est  évéque  de  Rome, 
mais  parce  qu'en  vertu  de  son  épiseo- 
pat  il  a  succédé  à  la  primauté  de  l'A- 
pôtre Pierre,  pour  lequel  le  Christ  de- 
manda que  sa  foi  ne  défaillît  pas  et 
qu'il  pût  fortifier  ses  frères.  Ainsi  l'in- 
faillibilité est  liée  à  l'épiscopat  en  géné- 
ral, comme  à  l'épiscopat  romain,  par 
la  primauté,  et  non  à  la  primauté  par 
l'épiscopat.  De  même  que  Pierre,  à  la 
demande  du  Christ,  affirma  la  proposi- 
tion fondamentale  de  la  foi,  savoir  que 
le  Christ  est  ie  Fils  du  Dieu  vivant, 
de  même  ses  successeurs,  en  vertu  de  la 
prière  du  Christ,  doivent  rendre  les 
décisions  concernant  la  foi  et  fortifier 
leurs  frères. 


Le  Pape  peut  avoir  pour  lui  persou- 
nellouicnt  une  opinion  erronée,  appro- 
chant l'hérésie;  il  ne  le  peut  pas  qu.nnd 
il  élève  la  voix  comme  docteur  suprême 
da  isl'i-lglise  et  rend  une  décision.  Cette 
décision  a  non-seulement  une  valeur 
provisoire,  elle  ne  fait  pas  seulement 
autorité  jusqu7i  ce  que  l'Église  l'ait 
adoptée  ou  du  moins  ne  l'ait  pas  contre- 
dite ;  l'Église  reçoit,  par  le  Pape,  la 
certitude  ;  ie  Pape  est  le  garant  de  la 
vérité  ;  il  est  le  refuge  auquel  les  évo- 
ques doivent  avoir  recours  pour  être 
fortifiés  dans  leur  foi.  S'il  n'en  était  pas 
ainsi  il  faudrait,  contrairement  à  la 
promesse  du  Christ,  que  les  frères  con- 
firmassent Pierre  dans  sa  foi,  el  ce  ne 
serait  pas  Pierre  qui  fortifierait  celle  de 
5es  collègues. 

Cette  opinion  sur  l'infaillibilité  du 
Pape,  n'ayant  jamais  été  formulée  par 
l'Église  comme  une  vérité  de  foi,  n'a 
pas  d'autre  autorité  que  celle  d'uiîe 
opinion  fondée  sur  de  bons  motifs.  Ce- 
pendant r  Église  a  reconnu  que  ceux 
qui  n'obéissent  pas  à  un  décret  du  Pape 
se  séparent  par  là  même  de  l'Église, 
comme,  d'un  autre  côté,  les  Papes  eux- 
mêmes,  en  rendant  leurs  décisions,  ont 
supposé  d'avance,  sans  qu'on  les  ait  con- 
tredits, leur  infaillibilité,  L'idée  seule 
que  le  Pape  est  le  docteur  suprême  de 
l'Église  emporte  avec  elle  la  nécessité 
de  son  infaillibilité.  Mais  il  ne  faut  ja- 
mais perdre  de  vue  que  cette  infaillibi- 
lité ne  lui  appartient  que  lorsqu'il  parle 
réellement  en  qualité  de  docteur  suprê- 
me de  l'Église,  ou  lorsqu'il  parle  ex 
cathedra^  suivant  la  formule  techni- 
que. 

Il  n'existe  aucune  preuve  évidente 
que  jamais  Pape  ait  erré  en  cette  qua- 
lité. On  peut,  à  cet  égard,  recourir  aux 
ouvrages  cités  plus  loin  de  Bennelis, 
Baiierini,  Serry,  Orsi  et  Scardi,  et  quant 
au  cas  nouvellement  découvert  du  Pape 
Caîixte  I"',  qui,  d'après  le  récit  dliip- 
polyte,  combattant  l'hérésie  de  INoète 
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et  de  son  disciple  Cléomèue,  aurait  lui- 
même  avancé  une  hérésie  (1),  il  ne  fait 
pas  parler  le  Pape  en  qualité  de  doc- 
teur suprême  de  l'Église. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  nettement  ce 
qu'on  entend  par  une  décision  du  Pape 
doDuée  ex  cathedra. 

On  a  exigé  à  cet  égard  certaines  con- 
ditions qui  ne  sont  pas  admissibles. 
On  a  dit,  et  cela  ne  peut  se  soutenir, 
qu'il  faut  que  le  Pape  ait  d'abord  con- 
sulté le  concile,  quoiqu'il  soit  vrai  que, 
dans  beaucoup  de  circonstances,  le  bien 
de  l'Église  dépend  de  l'accord  du  juge- 
ment des  évêques  avec  celui  du  Pape. 
On  a  dit,  avec  aussi  peu  de  raison,  qu'il 
faut  que  le  Pape  ait  consulté  l'Eglise 
romaine  ;  on  peut  citer,  il  est  vrai,  un 
grand  nombre  d'exemples  où  le  Pape 
s'est  entendu  avec  le  clergé  de  Rome 
et  les  évêques  circonvoisins,  dans  les 
matières  de  foi,  et  cela  arrive  encore, 
et,  de  plus,  dans  toutes  les  occasions,  ie 
Pape  consulte  le  collège  des  cardinaux. 
Mais  l'Église  romaine  n'a  dû  ce  privi- 
lège qu'à  cette  circonstance  que  c'est  à 
Rome  que  S.  Pierre  a  placé  sa  chaire, 
mais  elle  n'a  pas  reçu  par  là  de  Dieu 
le  droit  d'être  consultée  ;  sans  cela  ce 
serait  elle  qui  jouirait  de  l'infaillibilité. 
La  distinction  faite  dès  le  dixième  siè- 
cle entre  le  Pape  et  le  siège  apostoli- 
que, attribuant  le  privilège  de  l'infailli- 
bilité au  Saint-Siège^  et  non  au  Pape, 
ne  peut  être  admise. 

On  a  dit  aussi  qu'il  fallait  que  le 
Pape  réfléchît  mûrement ,  qu'il  étudiât 
soigneusement  la  question  à  la  lumière 
de  la  parole  de  Dieu  écrite  et  tradition- 
nelle, qu'il  élevât  sa  prière  vers  Dieu 
avant  de  prononcer.  Or  ce  sont  là  des 
obligations  qui  s'entendent  naturel- 
lement d'elles-mêmes  ;  un  Pape  qui  les 
omettrait  se  chargerait  personnelle- 
ment d'une  faute;  mais  sa  décision  n'en 

(1)  Orig.  Philos,  s.  Om.  har.  reJuL,  IX,  7, 
p.  279. 


serait  pas  moins  aussi  valide,  aussi  va- 
lable ,  aussi  obligatoire  pour  toute  l'É- 
glise ,  que  s'il  avait  observé  toutes  les 
précautions  que  dictent  la  foi,  la  piété, 
le  bon  sens.  Il  reste  à  dire,  d'après  cela, 
pour  défendre  la  valeur  d'une  décision 
ex  Cathedra^  qu'elle  existe  lorsque  le 
Pape,  dans  un  concile  ou  hors  d'un' 
concile,  verbalement  ou  par  écrit 
donne  à  tous  les  fidèles  chrétiens,  à  la 
place  de  Jésus-Christ,  au  nom  des  apô- 
tres Pierre  et  Paul,  ou  en  vertu  de 
l'autorité  du  Saint-Siège,  ou  en  d'autres 
termes  semblables ,  avec  ou  sans  la 
menace  de  l'anathème,  une  décision 
relative  au  dogme  ou  à  la  morale  (1). 

Outre  le  droit  qu'a  le  Pape  de  pro- 
mulguer des  décrets  de  foi  obligatoires 
pour  toute  l'Église,  la  primauté  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'autres  privi- 
lèges et  d'autres  pouvoirs. 

Ces  droits  reposent  sur  l'institution 
formelle  du  Christ  ou  émanent  natu- 
rellement de  la  primauté  se  dévelop- 
pant dans  le  cours  de  l'histoire.  Mais 
on  ne  peut  admettre  la  distinction  éta- 
blie par  l'école  entre  les  droits  essen- 
tiels et  les  droits  accidentels  de  la  pri- 
mauté, parce  qu'elle  donne  lieu  à  une 
foule  de  malentendus  et  d'erreurs  pra- 
tiques (2).  En  général  il  est  difficile 
ici  de  systématiser,  et  l'on  ne  peut 
même  appliquer  la  distinction,  qui  s'of- 
fre d'elle-même,  des  trois  grands  pou- 
voirs, du  pontificat ,  de  l'enseignement 
et  du  gouvernement,  que  Pierre  a  re- 
çus du  Christ ,  qu'à  la  condition  de 
ne  pas  perdre  de  vue  que  cette  triple 
puissance  suprême,  dans  laquelle  la 
royauté  répond  principalement  à  la 
première  personne  de  la  sainte  Trinité, 
le  sacerdoce  à  la  seconde,  l'autorité  doc- 
trinale à  la  troisième,  porte  par  cela 
même  en  elle,  à  certains  égards,  le  ca- 
ractère de  l'indivisibilité. 


(1)  Voir  Droit  can.,  II,  307  sq. 

(2J  Voir  Feuilles  hi^t.  et  puL,  t.  VIII,  p.  135. 
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Comme  docteur  suprême  le  Pape  est 
non  -  seulement  en  droit  de  décider 
dans  les  questions  de  foi,  mais  encore  de 
diriger  souverainement  les  missions  qui 
servent  à  la  propagation  de  !n  doctrine, 
déjuger  et  de  rejeter  les  écrits  qui  sont 
contraires  à  la  foi,  à  la  morale,  à  l'or- 
dre de  l'Église  et  de  l'État. 

Comme  souverain  Pontife  il  surveille 
et  réglemente  le  culte  de  l'Église,  il  re- 
jette ou  autorise  Thonneur  qu'on  doit 
rendre  aux  serviteurs  de  Dieu  dont  la  vie 
sainte  peut  être  proposée  comme  mo- 
dèle aux  fidèles  ;  il  a  droit  aussi,  ayant 
le  pouvoir  suprême  de  réconciliation, 
de  distribuer,  dans  la  plus  grande  me- 
sure possible,  lesindulgencesde  l'Église. 

Mais  ce  docteur  suprême,  ce  souve- 
rain Pontife,  est  eu  même  temps  le  re- 
présentant du  Christ  dans  son  royaume, 
et  tous  les  droits  qu'il  a,  à  ce  titre,  se 
rapportent  de  nouveau  à  la  doctrine  et 
au  culte. 

A  ces  droits  appartiennent  la  surveil- 
lance suprême  de  l'Église,  les  droits 
de  législature,  de  juridiction,  de  péna- 
lité, et  le  pouvoir  d'intervenir  directe- 
ment partout  oii  un  mandataire  de  l'au- 
torité de  l'Église  néglige  ses  devoirs  ; 
de  convoquer,  de  présider  et  de  confir- 
mer les  conciles  œcuméniques  ;  le  droit 
d'imposer  les  diocèses  et  de  disposer 
î'es  bénéfices  ecclésiastiques;  enfin  le 
droit  général  de  protéger  les  églises,  les 
couvents,  le  clergé,  les  laïques,  tous 
ceux  qui  ont  besoin  de  son  secours  ou 
qui  ont  recours  à  lui  avec  de  justes 
motifs. 

Mais  tous  ces  droits  ne  peuvent  être 
séparés,  divisés,  éparpillés  ;  il  faut  tou- 
jours embrasser  la  primauté  dans  son 
ensemble,  vu  que  la  toute-puissance  de 
la  primauté  est  la  base  de  tout  ce  qui 
touche  l'unité  et  la  direction  de  l'É- 
glise, dont  cette  unité  est  la  condition, 
par  conséquent  aussi  de  la  réserve  de 
certains  droits  déterminée  par  les  be- 
soins des  temps. 


C'est,  par  conséquent,  une  terrible 
charge  qui  pèse  sur  les  épaules  du  suc- 
cesseur de  S.  Pierre,  et  c'est,  en  effet, 
comme  une  charge  lourde  et  difficile 
que  les  Papes  ont  envisagé  leur  su- 
prême dignité.  On  comprend  d'après 
cela  pourquoi,  dans  leurs  actes,  ils  par- 
lent bien  plus  de  leur  charge,  de  leurs 
devoirs,  que  de  leurs  droits;  leur  de- 
voir, disent-ils,  les  presse,  les  émeut, 
les  accable  de  soins  incessants,  les  rend 
en  toute  justice  les  débiteurs  de  tous 
ceux  qui  sont  confiés  à  leur  suprême 
surveillance.  On  comprend  pourquoi 
les  Papes  définissent  leur  haute  fonc- 
tion et  les  obligations  qui  en  ressor- 
tent  une  servitude  que  Dieu  leur  im- 
pose, apostoiica  servitus^  et  s'intitulent 
eux-mêmes  le  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  servii^s  servorum;  et  à  cet 
égard  nous  appelons  l'attention  sur  une 
bulle  du  Pape  Alexandre  IV  {Romanus 
Pontifex)  qui  est  l'expression  des  pen- 
sées qui  doivent  animer  l'esprit  des 
Papes  quand  ils  sont  appelés  à  rempfir 
cette  charge  auguste. 

De  même  que  le  bon  père  de  famille, 
s'il  est  raisonnable,  pour  nous  servir  des 
expressions  des  bulles  qui  font  ressortir 
surtout  ce  côté  de  la  mission  pontifi- 
cale, surveille  sa  maison,  le  pasteur  son 
troupeau,  de  même  le  Pape  veille  sur 
l'Église  entière  qui  lui  est  confiée  (epi- 
scopus).  11  est  la  sentinelle  du  Seigneur, 
placée  sur  le  sommet  de  la  montagne, 
dirigeant  ses  regards  de  tous  côtés,  à  ses 
pieds,  près  de  lui,  au  loin,  sur  Rome, 
sur  ritalie,  sur  le  monde  et  l'Église 
universelle.  Cette  surveillance  générale 
le  met  à  même  de  prendre  les  mesures 
conformes  à  la  diversité  des  temps  et 
aux  nécessités  des  circonstances.  D'un 
côté  il  voit  la  bonne  semence  se  lever  : 
elle  a  besoin  d'être  gardée,  abritée; 
d'un  autre  côté  il  aperçoit  l'ivraie  qui 
pullule  :  il  faut  songer  à  l'Qxtirper  ;  ici 
de  fidèles  pasteurs  remplissent  effica- 
cement leur  ministère,  là  des  loups  ra- 
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visseurs  nieûacent  le  troupeau  -,  le  re- 
nard qui  se  glisse  aslucieusement  dans 
le  bercail  n'échappe  point  à  ses  regards 
vigilants;  il  le  suit  dans  ses  perfides 
ruses  et  les  déjoue  par  sa  sagacité  et 
sa  prévoyance  ;  il  avise  à  ce  que  la  pa- 
role de  Dieu  soit  purement  prêchée, 
sans   crainte,   sans   réserve,  mais  en 
même  temps  avec  prudence,  et  en  évi- 
tant de  traiter  des  questions  sur  les- 
quelles l'Église  ne  s'est  pas  encore  pro- 
noncée; il  reconnaît  les  justes  exigences 
de  la  science  et  y  voit  un  des  plus  so- 
lides appuis  de  la  foi.  Il  constate  les 
obstacles  qui  entravent  l'effet  des  or- 
dres les  plus  salutaires,  et,  comme  le 
salut  de  toutes  les  âmes  lui  est  confié, 
il  suit,  du  haut  de  sa  vigie,  le  mourant 
sur  son  lit  d'agonie  et  s'assure  que  le 
médecin  du  corps  a  soin  d'appeler,  au 
moment  suprême,  le  médecin  de  l'âme. 
Mais  il  est  évident  quMl  ne  peut  pas 
suffire  seul  à  cette  surveillance  suprême 
et  universelle  ;  il  faut  qu'il  ait  recours 
à  des  mesures  qui  suppléent  à  l'insuf- 
fisance de  la  nature  humaine.  Comme 
il  ne  peut  être  partout  à  la  fois,  ni  &e 
rendre,  sur  les  ailes  du  vent,  dans  les 
contrées  les  plus  lointaines ,  il  envoie, 
sur  les  lieux  qu'il  ne  peut  inspecter  par 
lui-même,  ses  légats  (1),  qui,  à  leur  re- 
tour, lui  rendent  compte  de  la  situa- 
tion des  Églises  qu'ils  ont  visitées.  Il 
institue,  dans  le  même  but,  sur  les  di- 
vers points  de  la  Chrétienté,  des  légats 
et  des  nonces  qui  lui  envoient  des  rap- 
ports sur  ce  qui  peut  intéresser  sa  sol- 
licitude paternelle,  ou  encore  il  impose 
à  tous  les  évêques,  en  vertu  de  l'obéis- 
sance qu'ils  lui  doivent,  l'obligation  de 
visiter  personnellement  ou  par  un  man- 
dataire, dans  un  délai  déterminé,  après 
leur  installation,  «  le  seuil  des  Apô- 
tres (2),  »  pour  rendre  un  compte  exact 
de  la  situation  de  leur  diocèse. 


(1)   FotJ.  LÉGATS. 

(2\  Vftir  Droit  can.y  il,  199. 


Les  résultats  de  ce  droit  de  surveil- 
lance suprême,  exercé  de  manières  si 
diverses,  donnent  la  matière  de  la  lé- 
gislation. Dès  la  plus  haute  antiquité 
les  Papes  exercent  leur  pouvoir  législatif 
de  deux  manières,  soit  par  la  voie  des 
conciles,  en  convoquant  le  clergé  de 
Rome  à  un  synode  diocésain  ou  les 
évêques  voisins  à  un  concile  provincial 
pour  les  consulter  et  promulguer,  d'ac- 
cord avec  ces  assemblées,  des  prescrip- 
tions ecclésiastiques;  soit  par  la  voie 
de  la  correspondance  écrite,  entretenue 
avec  les  évêques  pour  répondre  aux  de- 
mandes sans  nombre  arrivant  à  Rome 
de  toutes   les   provinces    d'Orient  et 
d'Occident.  Les  dispositions  et  les  dé- 
cisions qui  résultaient  de  ces  délibéra- 
tions communes  ou  de  ces  lettres,  que 
les  évêques  devaient  se  communiquer 
entre  eux,  avaient  toutes  une  même 
autorité,  sans  égard  à  leur  nom,  qu'elles 
s'appelassent  Monita,  Responsa,  Dé- 
créta, Décrétâtes^  Epistolœ,  etc.  (1). 

A  ce  droit  de  législature  suprême 
s'ajouta  de  tout  temps  le  droit  de  dis- 
pense;  car,  comme  le  Pape  oblige  par 
la  loi  qu'il  édicté,  il  peut  en  affranchir 
sous  certaines  conditions  préalables. 

Outre  ces  droits  et  d'autres  droits  de 
juridiction  du  Pape,  dont  il  est  question 
en  détail  dans  des  articles  spéciaux  (2). 
le  Pape  jouit  encore  de  certains  ^jr/t*2- 
léges  d'honneur.  Ainsi,  seul  parmi  tous 
les  évêques,  il  porte  une  crosse  droite 
surmontée  d'une  croix,  pedum  re- 
ctum (3),  le  pallium  en  tout  temps  (4) 
et  la  tiare  ou  la  triple  couronne  (5),  re- , 
gnum,  triregnum.  En  outre  le  Pape  I 
droit  à  certains  titres,  à  certaines  déno 
minatious  ;  aujourd'hui  les  dénominai 
tions  en  usage  sont  :  Sa  Sainteté,  très  ^ 

(1)  Droit  canon. y  III,  613. 

(2)  /^o?/.  LÉGiSLATLRE  ^droits  de),  Jlhii.k 
TiON,  Dispense,  Bllle. 

(3)  Foy.  Crosse.  , 

(4)  Foy.  Palulm. 
f5)    Foy.  TiAUE.  iMROMSATION. 
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saint  Père,  Sanctitas  et  Sanctissime 
P^^er;  autrefois  c'était  :  Beatitudo  Ve- 
stra,Magnitudo  Vestra^  Excellentia 
Festra^  Majeslas  Vestra.  Parmi  les 
titres  les  plus  usités  ou  compte  :  Papa^ 
Poatifex  Maxhnus,  Sumnius  Ponti- 
feoc.  Autrefois  ces  titres  étaient  donnés 
aussi  à  d'autres  évêques,  et  notamment 
les  deux  derniers  à  certains  archevê- 
ques. Dès  le  cinquième  siècle  le  titre 
de  Pape  fut  exclusivement  réservé  au 
chef  suprême  de  l'Église  (1).  L'expres- 
sion Vicarius  C/iristi,  comme  celle  de 
Servus  sei^rormn  (2),  s'explique  par 
ce  qui  a  précédé. 

Autrefois  les  fidèles  témoignaient  leur 
respect  envers  le  Pape  par  l'adoration, 
les  rois  et  l'empereur  en  leur  tenant 
rétrier;  aujourd'hui  c'est  en  baisant 
la  mule  du  Pape,  ce  dont  les  souverains 
sont  exempts  (3). 

Quant  aux  droits  du  Pape  comme 
souverain  temporel,  voyez  les  articles 
Italie  et  États  de  l'Église;  quant 
à  ces  mêmes  droits  comme  patriarche 
d'Occident,  voyez  Patriarche. 

La  littérature  concernant  les  droits 
du  Pape  est  devenue  des  plus  fécondes, 
surtout  depuis  les  attaques  de  Marc- 
Antoine  de  Dominis  (4),  Riclier,  Jan- 
sénius  et  Fébronius  (5).  Outre  les  écrits 
provoqués  par  ces  auteurs,  et  dont  les 
principaux  ont  été  indiqués  plus  haut, 
nous  citerons  :  Coëffeteau,  Sacra  Mo- 
narchia  ecclesiaslica  catholica  ;  — 
Du  val,  de  Suprema  Ro7n.  Pontif.  in 
Ecclesia  potesiate\  —  Bellarmin,  de 
Potestate  Romani  Pontificis,  Rome, 
1 6 1 0  ;  —  S fondrati ,  G  ::  llia  vin dica  ta  : 
—  Lombard,  Regale  Sacerdotium;  — 
Leitam ,     Impeneirabilis    Pontificix 

(i)  Voxj.  Ennode. 

(2)  Voij.  Grégou'.e  L 

(S)  Voxj.  Baiseu  de  LA  MULE.  Feuilles  hist. 
et  polit.,  t.  IV.  p.  U5U. 

[U)  Foy.  Marc-Antoine.  Feuilles  hisL  et  po- 
lit., t.  XXIV,  p.  537. 

(5)  Foy.  HONTIIEIM. 

ENCVCL.    JllbOL.    CATH.   —T.  Wll. 


dignitatis  clypeus;  —  Laur.  Veith, 
de  Primatu  et  infallibilitate  Rom. 
Pont.  ;  —  Jér.  a  Bennettis,  Privilegio- 
rum  S.  Pétri  vindicùc,  6  vol.,  Rome, 
1756  ;  —  Orsi,  de  Irreformabili  Rom, 
Pontif.  judicio;  — Serry,  de  Romano 
Pontifice  in  ferendo  de  fide  vioribus- 
que  judicio  falli  et  f altère  nescio;  — 
(Frohlich),  QuisestPetrus? —  Romani 
Pontificis  summi  auctoritas .,  jus  et 
prxstantia  œcuvien.  concil..,  Favent., 
1779;  —  De  Simeonibus,  de  Romani 
Pontificis  judiciaria  potestate;  — 
Soardi,  de  S apretna  Ro?n .  Pontif  auc- 
toritate;  —  Mazzarelli,  Prima/o  ed 
infallibiltà  del  Papa  (dans  son  ouvra- 
ge il  Buon  U.so  délia  logica  in  înate- 
riadi  religio7ie)\  —  Bolgari,  VEpisco- 
pato:  —  Qualco,  de  Romano  Ponti- 
fice, Aug.  Taur. ,  1837;  —  Kempeners, 
de  Romani  Pontif.  prim.,  Lovan., 
1839;  —  Kenrik,  the  Primacy  of  the 
apostolic  see  vindicateedy  Philadelphie, 
1845;  —  J.  de  Maistre,  le  Pape,  Paris, 
3  vol.;  —  Dupanloup,  évêque  d'Or- 
léans ,  la  Souveraineté  pontificale 
selon  le  di^oit  catholique  et  le  droit 
européen,  Paris,  1860. 

Phillips. 

PAPES  (SUITE  des).  U  y  a  diverses 
données  provenant  de  l'antiquité  chré- 
tienne sur  la  suite  des  Papes  du  pre- 
mier siècle  ;  on  peut  lire,  à  ce  sujet,  les 
articles  Anaclet,  Clément  P"",  Clet, 
Lin.  Les  opinions  des  historiens  mo- 
dernes ,  s'appuyant  sur  ces  données 
primitives,  divergent  également  entre 
elles.  Papebroke  (1)  et  Pagi  (2j  don- 
nent l'ordre  suivant  : 

PierQ'e,  Lin,  Clément  /*' ,  Clet, 
Anaclet.  D'autres,  comme  Dôllinger, 
disent:  Pierre,  Lin,  Anenclet,  Clé- 
ment!*', et  passent  Clet,  qu'ils  identi- 
fient avec  Anenclet.  D'autres,  comme 
le  cardinal  Orsi,  mettent  :  Pierre,  Clé- 

(1)  Conatus  chronico-hist,  ad  Calai.  Pont. 
Rom. y  in  propylœo  ad  Acla  SS.  Mail. 

(2)  Brev.  yest.  Pont,  Rom. 
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ment,  Clet,  Aiiaclet,  et  font  de  Lin  un 
coadjuteur  de  Pierre,  du  vivant  de  cet 

Apôtre  Héféle  (I)  pense  que  Clément 
fut  le  successeur  immédiat  de  S.  Pierre, 
o  de  sorte  que,  si  la  donnée  de  S.  Iré- 
née,  qui  parie  d'un  Lin  et  d'un  Anaclct 
(c'est-à-dire  ici  Clet),  est  fondée,  ceux- 
ci  doivent  être  considérés  comme  ayant 
été  les  représentants  de  S.  Pierre,  de 
son  vivant.  » 

On  comprend  qu'au  milieu  de  cette 
divergence  sur  la  succession  de  ces  pre- 
miers Papes  il  règne  autant  de  diver- 
sité sur  les  données  relatives  à  l'année 
où  ils  entrèrent  eu  fonctions  et  à  celle 
de  leur  mort. 

Les  Papes  du  11^  siècle  furent  :  Éva- 
riste,  Alexandre  /"" ,  Sixte  /"■  (Xyste), 
Télesyhore ,  Hijgin^  Pie  /"" ,  Anicet , 
Soter  y    ÉleutJière^  Victor  I"". 

Tous  ces  Papes  sont,  comme  ceux 
du  premier  siècle,  comptés  parmi  les 
martyrs  ou  les  saints  confesseurs. 

A  partir  du  règne  d'Hygin  la  chro- 
nologie de  l'histoire  des  Papes  devient 
un  peu  plus  claire  ;  du  moins  il  est  cer- 
tain qu'Hygin  mourut  vers  le  milieu 
du  second  siècle,  probablement  quel- 
ques années  plus  tôt.  D'après  les  té- 
moignages graves  de  S.  L'éuée,  de  Ter-  j 
tullien,  d'Eusèbe  et  de  S.  Épiphane,  I 
Pie  I"  fut  le  successeur  immédiat 
d'Hygin,  tandis  que  les  catalogues  des 
Papes  et  S.  Jérôme,  S.  Augustin  et 
S.  Optât  de  Milève ,  qui  sont  posté- 
rieurs, placent  Anicet  avant  Pie.  Du 
reste  il  est  hors  de  doute  qu'il  faut 
placer  Pie  avant  Anicet.  On  peut,  à  ce 
sujet,  consulter  Papebroke  (2)  et  Pagi. 

Pagi  établit  la  chronologie  des  Papes 
du  second  siècle ,  à  partir  d'Hygin,  de 
cette  manière  : 


Hygin.  .  .  .    137— lai 

pfe  I li»  1—151 

Anicel. .  .  .    151—161 


Soter 161—170 

Eleulhère.  .    HO— 185 
Victor  I.  .  .    185—197 


Dôllinger  donne  la  série  suivante: 

Hygin,     jusqu'en  1^2    Soler,       jusqu'en  177 
Pic,  »  157    Eleuthère,       i        193 

Anicet,  »  16S    Vicior,  »        202 

Il  y  a  encore  d'autres  séries  à  ce  su- 
jet (1). 

Les  Papes  du  ///^  siècle,  qui  sont  éga- 
lement tous  comptés  parmi  les  saints, 
se  succédèrent  de  la  manière  suivante  : 


Zéphyrin,  d'après  Papebroke 
Pagi. .  .  . 


Calixte  1er, 


Urbain  ler^ 


Pontien, 


Anière^ 


Fabien, 


Corneille 


LuciUS  Jer^ 


Etienne  /«'", 


Sixte  Ilf 


Denys, 


Félix  ler^ 


Eutychien, 


CaîuSy 


Marcellin, 


....  198—217 

....  197—217 

Dreilinger •      219 

Papebroke.  .  .  .  217—222 

Pagi 217—222 

Dœllinger b      223 

Papebroke.  .  .  .  222—231 

Pagi 222—230 

Dœllinger »       230 

Papebroke.  .  .  .  231—235 

Pagi 230—235 

Dœllinger •      235 

Papebroke.  .  .  .  235—236 

Pagi 235-235 

Dœllinger >      236 

Papebroke.  .  .  .  236—250 

Pajii 236—250 

Dœllinger »      250 

Papel)roke.  .  .  .  251-252 

Pagi 251— 2ô2 

Dœllinger 251-252 

Papebroke.  .  .  .  252—255 

Pagi 252—253 

Dœllinger »      253 

Papebroke.  .  .  .  255—257 

Pagi 253-257 

Dœilingnr »      257 

Papebroke.  .  .  .  257-258 

Pagi 257—258 

Dœllinger b      258 

Papebroke.  .  .  .  259-209 

Pagi 259-269 

Dœllinger 259—269 

Papebroke.  .  .  .  270—274 

Pagi 269—274 

Dœllinger »      274 

Papebroke.  .  .  .  275—283 

Pagi 275-283 

Dœllinger 283 

Papebroke.  .  .  .  283—296 

Pagi 283—296 

Dœllinger 296 

Papebroke.  .  .  .  296-304 

Pagi 296—304 

Dœllinger o      304 


(1)  yoy.  Clément  I,  Pape. 

(2]  L.  c. 


(1)  Foir  ces  divers  Papea  aux  arlicies  cor- 
respondants. 
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Papebroke  établit  parfaitement  que 
l'histoire  du  Pape  Cyriaque,  qui,  suivant 
la  légende  de  Ste  Ursule,  aurait  régné 
entre  Poniien  et  Antère  et  aurait  resi- 
gné au  bout  d'un  au  pour  s'adjoindre  à 
Ste  Ursule  (1)  et  aux  11, 000  vierges,  est 
une  fable  à  laquelle  les  révélations  d'E- 
lisabeth de  Sclîôuau  (2)  ont  valu  une 
telle  autorité  que  les  écrivains  du  dou- 
zième et  du  treizième  siècle  parlèrent 
du  Pape  Cyriaijue  comme  d'un  per- 
sonnage bien  constaté.  Il  faut  encore  re- 
marquer, quant  aux  Papes  du  troisième 
siècle,  que  le  prêtre  romain  Nova- 
tien  (3)  s'éleva  contre  le  Pape  légitime 
Corneille  et  fut  le  premier  antipape. 

Au  iF-"  siècle  la  série  des  Papes  est 
la  suivante  : 

Marcel 308—310 

Eusèhe 310—310 

iVelchiade 310—314 

Sijlvestre  1er 31  S— 335 

Siarc 336—336 

Jîcles  1er 337—352 

Libère 352—366 

Félix  II 355-358 

Damuse 3;j6— 38ii 

Silice 385-398 

Anastase 398-iiOl 

La  persécution  de  IMaximien  et  de 
Maxence  causa  la  vacance  du  siège,  qui 
dura  plus  de  trois  ans,  après  la  mort  de 
Martellin.  C'est  à  tort  que  quelques 
auteurs,  Eusèbe  de  Césarée  à  leur  tête, 
ont  identifié  Marcellin  et  Marcel. 

Félix  II,  quoique  imposé  à  l'Église 
romaine  par  l'empereur  Constance,  fut 
reconnu  Pape  par  le  clergé  romain, 
parce  qr.e  l'exil  du  Pape  Libère,  banni 
par  suite  de  sa  résistance  aux  exigences 
ariennes  de  l'empereur,  mit  le  Saint- 
Siège  en  danger  d'être  longtemps  va- 
cant. Il  paraît  même  que  Libère  auto- 
risa en  quelque  sorte  le  clergé  romain 

(1)  Foy.  Ursule. 

(2)  Foy.  ELISABETH  DE  SCHOENAC   LeS  Bol- 

lanclistes,  ad  1  April.,  de  B.  Hermanno Sieinf.y 
vel  18  juin,  Elisabeth. 
(5)  Foy.  NovATiEN,  CoRiNEiLLE,  Pape. 


à  reconnaître  ou  à  admettre  Félix,  au 
moins  pour  la  durée  de  son  bannisse- 
ment. 

Après  le  retour  de  Libère,  Félix  fut 
obligé  de  quitter  Rome  (1).  Un  parti 
schismatique  opposa  comme  antipape 
le  diacre  Ursicinus  au  Pape  légitime 
Damase  P*".  Le  même  antipape  s'éleva 
contre  le  Pape  Sirice. 

Au  F^  siècle  régnèrent  les  Papes  : 

Innocent  1er.  .  .    ù02,  al.  ûOl— 416,  al.  417 

Zosime 417—418 

Bonifnce  1er 418—422,  al.  423 

Célestin  1er 422,  al.  423—432 

Sixie  m.  .  .  , ,  .  .     432-4^0 

Léon  1er 440—461 

Hilaire 461— 46s,  al.  467 

Simplirius 468,  al.  467—483 

Félix  III 483—492 

Gélose  1er 492-^95 

Anastase  II 496—498 

Symmaque 498 — 514 

Il  y  eut  durant  ce  siècle  deux  anti- 
papes :  Eulalius,  archidiacre  romain, 
opposé,  par  un  petit  parti  du  clergé,  au 
Pape  légitimement  élu,  Boniface  I"; 
et  Laurent,  opposé  au  Pape,  canonique- 
ment  élu,  Symmaque. 

Il  faut  remarquer,  quant  au  Pape  Fé- 
lix III,  que  quelques  écrivains  le  dési- 
gnèrent comme  Félix  II,  ne  considé- 
rant pas  le  Félix  antérieur  (qui  rem- 
plaça Libère)  comme  Pape  légitime^  ou 
ne  le  regardant  que  comme  le  vicaire 
de  Libère.  IMais  ce  Féiix  II  est  compté 
parmi  les  Papes  légitimes  dans  tous 
les  anciens  catalogues  des  Papes  ;  c'est 
pourquoi  il  est  convenable  de  désigner 
le  Pape  Félix  du  cinquième  siècle  sous 
le  nom  de  Félix  III. 

Le  FP  siècle  compte  les  Papes  : 

Symmaque 498—51/» 

Horniisdus 514—523 

(1)  Foir  Pagi,  Brev.  gest.  R.  P.,  et  Pape- 
broke, Conat.  chronico-hist.  Ce  dernier  dé- 
montre, dans  une  disserlalion  expresse,  Mar- 
ixjrium  S.  Felicis  II,  quam  parum  verosimiliter 
narretur  eredalurque, 

10. 
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Jeayi  1er 523—526 

félix  ir 526—530 

Don  if  ace  II 530-532 

Jean  IL 532-535 

.4tt(ipet 535—536 

Sylvérius 536—537 

figile 53"— 555 

Pe/age  I^r 551—500,  al.  561 

Jean  III. (560!5ôi— 573  OU  5'i 

Benoit  I"- ,  .  .  .     57î|,  al.  575-578,  ai.  579 

Pelage  II (578)  579-590 

Grégoire  If 590— 60û 

Les  Romains  furent  obligés,  d'après 
ies  ordres  du  roi  des  Ostrogoths,Théo- 
doric,  d'admettre  le  Pape  Féli\  IV, 
après  que  le  parti  le  plus  solide  du 
clergé  et  du  peuple  romain  eut,  à  ce 
qu'il  paraît ,  élu  un  candidat  qui  ne  fut 
pas  admis  par  le  roi. 

Boniface  II  rencontra  un  antipape 
dans  la  personne  du  diacre  romain 
Dioscure,  qui  mourut  rapidement. 

Vigile  monta  illégitimement  sur  le 
Saint-Siège  (537)  du  vivant  d'.iPapeSyl- 
véiius  (t  540),  et  ne  peut  être  considéré 
comme  Pape  légitime  qu'à  dater  de 
540.  D'après  le  catalogue  des  Papes, 
commenté  par  Papebrcke.  Pelage  L' 
aurait  été  élu  dès  549  par  le  clergé  ro- 
main, mécontent  de  Vigile,  mais  n'au- 
rait été  sacré  qu'en  556. 

Les  Papes  du  III'  siècle  sont  : 

Grégoire  I^ 590— G04 

Sabinie7i 604—606 

Boniface  III. €07-607 

Bonijace  IF 608-615 

Deusdedit  [Adéodat) 616—619 

Boniface  V, 620—626 

Honorius  1er 626-638 

Sévcrin.  . 6^0—640 

Jean  I  r. 6!jO— 6îi2 

Théodore 042—6^9 

Martin  1er 6^9—654 

Eugène  1er Oôii— G37 

Fitalien 657-671 

Jdéodat 672—677 

Donus 677—679 

Agathon " .  679—681 

Léon  II 682—68^1 

Benoit  II 685—686 

Jean  F 6S6— 687 

Conon , fco7— 688 

Serge  1er 688—702 


Le  commencement  du  règne  de  ces 
Papes  est  calculé  d'après  leur  sacre, 
comme  l'indique  le  catalogue  com- 
menté par  PapebrokC;,  et  non  d'après 
le  jour  de  leur  élection,  qui  souvent 
précéda  d'un  an  leur  sacre.  Ce  long  es- 
pace entre  l'élection  et  le  sacre  prove- 
nait du  retard  que  les  empereurs  met- 
taient à  coutirmer  les  élections.  La 
vacance  du  siège  la  plus  longue  fut  celle 
qui  succéda  à  la  mort  du  Pape  Hono- 
rius  I"  et  précéda  l'élection  de  Séverin, 
que  la  cour,  excitée  par  les  chefs  du  parti 
monothelite,  ne  voulut  agréer  qu'après 
qu'il  aurait  accepté  l'Ecthèse.  Séverin 
n'ayant  pas  voulu  l'adopter,  la  cour 
céda  et  le  Pape  fut  sacré.  En  653  Mar- 
tin !«■'■  fut  emmené  prisonnier  de  Rome, 
et  Eugène  P'  fut  élu  à  sa  place.  Mar- 
tin donna  son  consentement  à  cette 
élection. 

Pagi  donne  la  chronologie  suivante 
pour  les  Papes  du  FW  siècle  : 

Sahinien. 604—606 

Boniface  III 607—607 

Boniface  IF 608—615 

Deusdedit 615-018 

Boniface  F 619—625 

HoHoriusIer 625— G38 

Séverin 640-640 

Jean  IF 640—642 

Théodore. 642—649 

Martin  1er 649-654 

Eugène  1er , 654—657 

r  ilaliiH 657—672 

Adéodat 672—676 

Bonus  1er 676—678 

Agathon 678—682 

Léon  II 682-683 

Benoit  II 684-685 

Jean  F 685-686 

Conon 686-687 

Serge  1er 687—701 

Série  des  Papes  du  FUI'  siècle  : 

Serge  Lr 688—702 

Jean  FI 702-704,  al.  701-705 

Jean  Fil 705—707 

Sisinnius 707—708 

Constantin 708-715 

Grégoire  II 715—731 

Grégoire  III 731—741 

Zacharie 7^1  -752 
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Etienne.  .  .  ^ "32 

Etienne  II. 752—7;)": 

Paul  /"" 757— "ôl 

Etienne  III 768-7"2 

jédrien  I^r 772—795 

Léon  ni 795—816 

L'exarque  Jean  de  Ravenne  essaya 
en  vain  de  chasser  le  Pape  Serge  P'" 
et  de  mettre  à  sa  place  rarchidiacre 
Pascal.  Les  Papes  grecs  ou  syriens 
consécutifs,  Conon,  Serge,  Jean  VI, 
Jean  VII,  Sisinnius,  Constantin,  prou- 
vent l'influence  que  Byzauce  exerça  sur 
les  élections  pontificales,  même  durant 
la  dernière  période  de  la  domination 
grecque  à  Rome. 

Le  successeur  de  Zacharie  fut  Etienne, 
qui  mourut  quelques  jours  après  son 
élection,  sans  avoir  été  sacré  ;  c'est 
pourquoi  les  anciens  écrivains  et  les 
vieux  catalogues  l'omettent;  les  cata- 
logues plus  modernes  le  comptent  par- 
mi les  Papes  et  sont  obligés  de  le  nom- 
mer Etienne  II.  Pendant  la  dernière 
maladie  du  Pape  Paul  I",  Constantin, 
quoique  simple  laïque,  fut,  les  armes  à 
la  main,  placé  sur  le  Saint-Siège  par 
le  duc  Tolo,  son  frère.  Il  y  demeura 
pendant  un  an.  On  l'a  toujours  compté 
parmi  les  faux  Papes. 

En  général  il  faut  remarquer  qu'à 
dater  de  cette  époque  deux  partis,  l'un 
frank,  l'autre  lombard,  se  trouvèrent 
en  présence,  et,  pendant  des  siècles, 
tantôt  entravèrent  les  Papes  dans  l'exer- 
cice de  leur  pouvoir  temporel,  tantôt 
s'efforcèrent  de  s'emparer  du  Saint- 
Siège  lui-même  et  d'y  élever  leurs  créa- 
tures ou  leurs  parents. 

Série  des  Papes  du  IX"  siècle  . 

Léon  m 795—816 

Etienne  IF 816—817 

Pascal  /f- 817— 82^ 

Eugène  II 82^-827 

Falentin 827 

Grégoire  If 828— S-'j?» 

Serge  II 8fia— 8^7 

Léon  IF 8^17—855 

Benoit  III 855—858 

Nicolas  i«^  ,,,.,.  , 858—867 


Adrien  II 807-872 

Jean  FUI 872-882 

Martin  II 882-88ft 

Adrien  III Sb^t— 885 

Etienne  F 885-891 

Formose 891—896 

Boni/ace  FI 896 

Etienne  FI 896-897 

Bomain 897-898 

Théodore 898 

Jean  IX 898-900 

D'après  une  ordonnance  synodale 
d'Etienne  IV,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  a  été 
à  tort  révoquée  en  doute  par  Baronius 
et  d'autres  auteurs,  le  sacre  du  Pape  élu 
devait  avoir  lieu  en  présence  des  dépu- 
tés de  l'empereur.  11  faut  remarquer  la 
constitution  de  l'empereur  Lothaire  l^^ 
relative  aux  élections  pontificales;  celle 
qui  avait  suivi  la  mort  du  Pape  Pas- 
cal I"-  avait  fait  naître  des  désordres. 
«  L'élection,  dit  l'ordonnance,  ne  sera 
faite  que  par  les  Romains,  auxquels  ce 
droit  a  toujours  appartenu,  d'après  les 
ordonnances  des  saints  Pères.  »  En 
même  tenips  le  peuple  et  le  clergé  s'en- 
gagèrent à  tenir  à  ce  que  chaque  Pape 
élu,  avant  son  sacre,  prêtât,  en  présence 
des  députés  de  l'empereur  et  du  peu- 
ple, le  serment  de  rendre  à  l'empereur 
Thonneur  qui  lui  était  dû  eu  sa  qualité 
de  protecteur  de  TÉglise.  Après  la  mort 
du  Pape  Grégoire  IV,  undiacre,  nommé 
Jean,  s'empara  du  Saint-Siège  ;  mais  il 
fut  bientôt  chassé  du  palais  de  Latran, 
et  le  Pape  légitime  Serge  II  monta  sur 
la  chaire  de  Saint-Pierre.  Serge  et  son 
successeur  Léon  IV  furent  sacrés  sans 
qu'on  attendît  l'arrivée  des  commissai- 
res de  l'empereur,  probablement  parce 
que  les  circonstances  étaient  urgentes. 

C'est  entre  Léon  IV  et  son  succes- 
seur Benoît  III,  qui,  d'après  tous  les 
documents  historiques,  succéda  incon- 
testablement et  directement  à  Léon  1\  , 
qu'au  treizième  et  quatorzième  siècle 
on  a  placé  la  fable  ridicule  de  la  ;;«- 
pesse    Jeanne  (1),  dont  les  ennemis 

(1)  Foy,  Jeanne  (papesse)^ 
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de  !'^''glise  catholique  faisaient  autrefois 
tautde  bruit,  oubliant  que  le  protestan- 
tisme, avec  son  système  territorial  et  ses 
papesses  anglicanes,  n'est  guère  en  droit 
de  se  moquer  des  papesses.  Une  faction 
favorisée  par  les  légats  de  l'empereur 
opposa  comme  antipape  au  Pape  légiti- 
mement élu,  Benoît  III,  Anastase,  car- 
dinal-prêtre que  Benoît  avait  destitué. 
Le  règne  de  l'antipape  ne  dura  que 
quelques  jours. 

LePapeNicolaspi-futle  premierpape 
couronné,  et  il  le  fut  en  présence  de 
l'empereur  Louis  II,  qui  de  son  côté  fut 
le  premier  des  empereurs  et  des  princes 
qui  conduisit  pendant  quelques  pas,  par 
la  bride,  le  cheval  du  Pape.  Lors  de  l'é- 
lection d'Adrien  II  les  légats  de  l'empe- 
reur exprimèrent  leur  mécontentement 
de  ce  que  l'on  ne  les  avait  pas  invités 
à  l'élection  ;  on  leur  répondit  que  ce 
n'était  point  par  mépris  de  l'empereur, 
mais  pour  ne  pas  laisser  s'introduire 
l'usage  d'attendre  les  légats  de  l'empe- 
reur non-seulement  pour  le  sacre,  mois 
même  pour  l'élection  du  Pape.  Sigo- 
nius  (1)  attribue  au  Pape  Adrien  II  le 
décret  :  ut  Pond f ex  désigna  tus  con- 
secrari  sine  iirœsentia  régis  aiit  le- 
gatorum  ejusposset.  Etienne  V,  suc- 
cesseur d'Adrien  III,  fut  en  effet  con- 
sacré immédiatement  après  son  élec- 
tion. 

Formose  paraît  avoir  été  le  premier 
Pape  qui,  avant  de  devenir  souverain 
Pontife,  était  évêque  d'un  diocèse  déter- 
miné ;  la  plupart  de  ses  prédécesseurs, 
sauf  ceux  des  premiers  siècles,  étaient, 
au  moment  de  leur  élévation,  prêtres, 
ou  plus  souvent  encore  diacres. 

Après  la  mort  de  Formose  une 
émeute  populaire  éleva  sur  le  trône 
pontifical  Benoît  VI,  qui  mourut  quinze 
jours  après  son  sacre,  et  qui  est  compté 
par  les  uns  parmi  les  Papes  légitimes, 
par  les  autres  parmi  les  faux  Papes. 

(1)  L.  V,  de  Regno  liai.,  ad  aon.  884. 


Sauf  quelques  rares  exceptions,  les  Pa- 
pes ,  jusqu'à  Formose ,  offrent  une 
chaîne  de  pontifes  savants,  pieux  et 
dignes,  qu'aucune  série  de  princes  n'a 
jamais  égalée. 

Il  en  fut  autrement  au  dixième  siècle, 
le  Saint-Siège  étant  devenu  le  point  de 
mire  de  quelques  despotes  italiens  et 
d'un  certain  nombre  de  femmes  ro- 
maines corrompues  et  influentes  [Théo- 
dora,  Marrozia),  qui  firent  un  mo- 
nopole de  la  plus  haute  dignité  de 
l'Église,  en  revêtirent  leurs  favoris  ou 
leurs  fils,  et  précipitèrent  l'Église  ro- 
maine dans  un  abîme  de  maux  dont  elle 
ne  fut  tirée  que  par  la  main  puissante 
des  empereurs  d'Allemagne. 

La  série  des  Papes  du  X^  siècle  est  la 
suivante  ; 

Benoit  V 900—903,  al.  904. 

Léon  V 903—903,  al.  904. 

Chassé  et  emprisonné  par  son  suc- 
cesseur 

C/iristopke 904,  al.  905. 

!  gaiement  chassé  par    sou  succes- 
seur 
Serge  III. .  904,  al.  905    911,  al.  912. 
AnnstaselII.  9 11 ,  al.  9 1 2—9 1 3,  al.  9 1 4. 
Lando..    .  913,  al.  914— 914,  al.  915. 

JeanX. 914,  al.  915— 928. 

Jeté  par  Marrozia  en  prison,  oii  il 
mourut. 

Léon  VI 928—929. 

Etienne  VII 929—931. 

Jean  XI,  fils  de  Marrozia. .  931—936. 
Léon   VII.    .......   936-939. 

Pape  pieux  et  irréprochable. 

Etienne  VIII 939—942. 

J/ar^/?? ///(Marin II).  942,  al. 943— 940. 

Pape  irréprochable. 
Agapet  IL   ......    .  946—956. 

Pontife  irréprochable. 

Jean  XII 956—963,  al.  964. 

Fils  d'Albéric,  jeune  débauché  que 
l'empereur  Othon  l'^'"  fit  déposer  en 
963  par  une  assemblée  de  cardi- 
naux, d'évêques  italiens  et  allemands, 
tenue  à  Rome ,  et  auquel  il  fit  subs- 
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tituer  le  chancelier  de  l'Église  ro- 
maine ,  Léon  VIII,  qui  était  laïque. 
Jean  XII  mourut  peu  après  sa  dé- 
position. 

Léon  Fin 963—965. 

JeanXm. 965-972. 

Élu  en  présence  des  commissaires 
impériaux. 

Benoît  VI 972—974. 

Également  élu  en  présence  des  com- 
missaires de  l'empereur,  jeté  en 
prison  et  égorgé  peu  après  la  mort 
de  l'empereur  Othon  P^  Un  des  au- 
teurs (le  cet  attentat  fut  le  cardinal 
Boniface  Franco,  qui  s'empara  du 
Saint-Siège  sous  le  nom  de  Boni- 
face  VII  et  régna  un  mois  (974),  au 
bout  duquel  il  fut  obligé  de  fuir. 

Donus  II 974—975. 

Benoît  VU 975—984. 

Jean  XIV 984—985. 

Chancelier  d'Othon  II. 
Sous  le  règne  de  Jean  XIV  le  misé- 
rable Boniface  Franco  revint  de  Cons- 
tantinople  à  Rome,  s'empara  de  la  per- 
sonne du  Pape,  le  jeta  en  prison,  Ty 
laissa  mourir  de  faim,  et  usurpa  de 
nouveau  le  siège  apostolique. 

Un  autre  Jean^  qui  mourut  peu  de 
jours  après  son  élection  et  avant  d'être 
sacré ,  n'est  pas  compté  dans  la  série 
des  Papes. 

Jean  XV 986—996. 

Grégoire  V 996—999. 

Auquel  le  consul  Crescence  opposa 
comme  antipape  ,  sous  le  nom  de 
Jean  XVI,  Philogathus,  évêque  de 
Plaisance. 

Sijlvestre  H 999—1003. 

On  voit  que  plusieurs  des  Papes  énu- 
mérés  parmi  ceux  du  dixième  siècle 
n'appartiennent  pas  à  la  série  des  Papes 
légitimes,  ou  que  leur  légitimité  peul 
être  fortement  révoquée  en  doute  ;  ce- 
pendant ouïes  a  toujours  insérés  dans  le 
caialogue  des  Papes,  sans  rien  préjuger 
pour  cela  en  faveur  de  leur  légitimité. 
Dans  les  temps  les  plus  modernes  Ba- 


ronius  et  d'autres  auteurs  ont  distingué 
les  Papes  légitimes  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  ont  rayé  ces  derniers  de  la 
liste  et  causé  par  là  bien  des  confu- 
sions. 

Il  faut  remarquer  encore  par  rapport 
à  Jean  XII  qu'il  fut  le  premier  des 
Papes  qui,  en  montant  sur  le  trône, 
changea  de  nom  ;  qu'en  couronnant 
Othon  I"  empereur  il  lui  donna,  ainsi 
qu'à  ses  successeurs,  une  grande  in- 
fluence sur  les  élections  pontificales,  in- 
fluence qu'en  963  Othon  !««•  fit  déjà 
valoir  en  imposant  aux  Romains  l'obli- 
gation de  jurer  de  ne  laisser  jamais  oc- 
cuper le  Saint-Siège  par  un  Pape  qui 
n'aurait  pas  été  confirmé  par  l'empereur 
ou  son  fils  Othon  II. 

Au  onzième  siècle  les  factions  de  la 
noblesse  romaine,  dirigées  par  les  com- 
tes de  Tuscuium,  continuèrent  à  vou- 
loir imposer  leurs  créatures  à  l'Église 
romaine;  cependant,  à  l'exception  de 
Benoît  IX,  l'histoire  n'offre  plus  de 
Pape  indigne  de  ce  nom,  comme  il  y 
en  eut  plusieurs  dans  le  siècle  précé- 
dent. Les  Othoij,  et  après  eux  l'empe- 
reur Henri  III,  mirent  un  terme  aux 
scandaleuses  menées  des  grands  de 
Rome,  les  circonstances  les  ayant  ame- 
nés à  nommer  les  P^ipes,  ce  qui,  sous 
Henri  IV,  fut  la  source  de  nouveaux 
malheurs. 

La  série  des  Papes  du  XI"  siècle  est 
la  suivante  : 

Sylvestre  II 999—1003. 

Le  premier  Français  qui  occupa  le 
Saint-Siège. 

Jean  X Fil 1003—1003. 

JeanXFIII.    .   1003,  al.  1004—1009. 

Serge  IV 1009—1012. 

Benoît  Fin 1012-1024. 

De  la  famille  des  comtes  de  Tuscuium 
(à  laquelle  avaient  déjà  appartenu  les 
Papes  Serge  III,  Jean  XI,  Jean  XII 
et  Benoît  VI i)  ;  il  fut  ciiassé  par  l'an- 
tipape Grégoire,  mais  ramené  à  Rome 
par  l'empereur  Henri  11. 
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]€an  XIX 1024—1038. 

Frère  de  Benoît  VIII. 

Benoit  IX 1033—1045. 

Neveu  de  son  prédécesseur.  Ce  Pape 
dissolu,  auquel,  en  1044,  lut  opposé 
l'antipape  Jean  Sabine  (Sylvestre  III), 
se  laissa  persuader  par  Jean  Giatieii, 
archiprêtre  de  Saint-Jean  devant  la 
Porte  latine,  de  résigner  ses  fonc- 
tions moyennant  une  forte  somme. 

Grégoire  VI 1045—1046. 

C'était  précisément  l'archiprêtre  Jean 
Gratieu  que  nous  venons  de  nom- 
mer. Il  renonça  au  pontificat  en  1046, 
dans  un  synode  de  Sutri,  convoqué 
par  Henri  III,  et  qui  avait  déposé 
l'antipape  Sylvestre  III  (1). 

Clément  II 1046—1047. 

Suidger,  évéque  de  Bamberg.  Il  fut 
élu  avec  le  consentement  de  l'empe- 
reur Henri  II  ;  il  mourut  peu  de 
temps  après,  et  Tantipape  Benoît  IX 
s'empara  derechef  pendant  huit  mois 
du  Saint-Siège. 

Damase  II 1048—1048. 

Poppo,  évêque  de  Brixen,  fut  nommé 
Pape  par  Tempereur  Henri  III,  à  la 
demande  des  Romains. 

Léon  IX 1049—1054. 

Bruno,  évêque  de  Toul,  fut  égale- 
ment indiqué  par  Henri  III  au  choix 
des  Romains,  qui  avaient  envoyé  une 
députation  à  Tempereur  pour  lui  de- 
mander un  Pape. 

Victor  II 1055  —  1057. 

Gebhard,  évêque  d'Eichstàdt,  fut  de- 
mandé à  l'empereur  Henri  III  par 
Hildebrand  et  les  autres  députés  de 
Rome. 

É tienne  IX 1057—1058. 

Cardinal  Frédéric,  abbé  du  Mont- 
Cassin,  fut  unanimement  élu  par  les 
Romains  après  la  mort  de  Henri  III. 
Il  décéda  promptement,  et  après  sa 

'^1)  roir,  sur  Grégoire  VI,  la  disserlation  de 

P.ipebroke,  Qiia  osleuditur  leyitimum  Papain  \ 

nec  ullo  modo  simouiacum  Juiase  Gregoritim,  ; 

neqi>e  potuisse  deponi,  nisi  nllro  cessisset,  i 


mort  le  parti  des  comtes  de  Tuscu- 
lum  éleva  de  force  sur  le  Saint  Siège 
le  cardinal  Jean,  évêque  de  Veilétri, 
sous  le  nom  de  Benoît  X. 

Nicolas  II 1058-1061. 

Gérard,  évêque  de  Florence,  que  les 
Romains  réclamèrent,  sous  la  direc- 
tion d'Hildebrand,  comme  Pape,  au 
jeune  roi  Henri. 

Alexandre  II 1061  —  1073. 

Élu  par  Hildebrand  et  ses  amis,  tan- 
dis que  l'impératrice  Agnès,  trompée 
par  le  parti  de  ïusculum  et  de  Lom- 
bardie,  faisait  monter  sur  le  Saint- 
Siège  le  vicieux  évêque  de  Parme, 
Cadalous,  sous  le  nom  d'Honorius  II. 

Grégoire  VU 1073—1085. 

Henri  IV  et  son  parti  opposa,  en 
1080,  au  Pape  Grégoire  VII  (le  car- 
dinal Hildebrand,  chancelier  de  l'É- 
glise romaine)  l'antipape  Clément 
(Guibert,  archevêque  de  Ravenne), 
qui  troubla  Ti^glise  pendant  23  ans. 

Victor  III.. 1087—1087.     / 

Élu  en  1086;  Didier,  abbé  du  Mont- 
Cassin  (1). 

Vrhain  II 1088—1099. 

Prieur  de  Cluny. 

Pascal  II 1099—1110. 

Sous  le  règne  duquel  mourut  l'anti- 
pape Clément  III  (en  1100). 

Après  le  décès  de  ce  dernier  les  Gui- 
bertistes  élurent  encore,  dans  l'es- 
pace d'un  an,  trois  antipapes  (Albert, 
Théoderic  et  Maginuif).  —  Il  faut  re- 
marquer le  décret  synodal  publié  en 
1059  par  le  Pope  Nicolas  II,  en  vertu 
duquel,  en  cas  de  vacance  du  Saint- 
Siège,  les  cardinaux-évêques  entrent 
d'abord  en  délibération  sur  l'élection, 
puis  s'adjoignent  les  autres  cardinaux 
et  doivent  aussi  demander  rassentimenf 
du  peuple.  A  moins  qu'il  ne  se  trouve 
pas  de  sujet  capable  dans  l'Église  ro- 
maine, le  Pape  doit  toujours  être  pris 
dans  le  clergé  de  cette  Eglise ,  «  le  tout 

(1)  Foy.  Mont-Cassin- 
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en  réservant  l'honneur  et  le  respect  dus 
à  notre  bien-aimé  fils  Henri,  actuelle- 
ment roi  et  futur  empereur,  ainsi  qu'à 
ses  successeurs,  qui  ah  hac  aposto- 

lica  sede  personaliter  hoc  jus  im- 

petraverint. 
Les  Papes  du  XW  siècle  sont  : 

Pascal  II  .......    1099—1118. 

Gélase  II 1118—1119. 

Auquel  l'empereur  Henri  V  opposa 
l'antipape  ^laurice  Burdin,  évêque  de 
Braga,  en  Portugal,  sous  le  nom  de 
Grégoire  VHI. 

Calixte  II 1124—1130. 

Qui  s'empara,  en  1121,  de  l'antipape 
Burdin  et  le  fit  enfermer  dans  un  cou- 
vent de  Casa. 

Honorius  II 1119—1124. 

Innocent  IL 1130—1143. 

Chassé  par  l'antipape  Anaclet  l\  (le 
cardinal  Pierre  Leone),  mais  peu  à 
peu  reconnu  comme  Pape  légitime 
par  toute  l'Église,  grâce  aux  efforts 
de  S.  Bernard  (Anaclet  H  mourut 
en  1138).  Une  petite  troupe  d'Ana- 
clétistes  élut  un  cardinal-prêlre,  qui 
prit  le  nom  de  Victor  IV  ;  mais  cet 
antipape  se  soumit  promptement  au 
Pape  légitime  Innocent. 

Célestuill.  ......    1143-1144. 

Lucius  IL 1144—1145. 

Tué  par  les  Romains  d'un  coup  de 
pierre. 

Eugène  III 1145—1153. 

Élève  de  S.  Bernard,  tenu  en  échec 
par  Arnaud  de  B rescia  et  les  PvO- 
mains,  qu'avait  séduits  ce  sectaire, 
mais  protégé  par  les  empereurs  al- 
lemands Conrad  et  Frédéric  I'''". 

Jnastase  If^ 1153—1154. 

Adrien  IF 1154— 11. Î9. 

Anglais  de  naissance,  impliqué  dans 
de  nombreux  conflits  avec  l'empe- 
reur Frédéric. 

Alexandre  III 1159 — 1181. 

Ne  fut  reconnu  qu'en  1177  par  l'em- 
pereur Frédéric  I^"",  qui  avait  déîer- 
Tïiiné  un  déplorable  schisme,   qu'il 


maintint  en  protégeant  ses  créatures 
les  antipapes  Victor  IV  (cardmal 
Octavien)  (f  1164) ,  Pascal  III  (car- 
dinal Gui  de  Crème)  (f  1168),  Ca- 
lixte III  (Jean,  abbé  de  Strume). 

Lucius  III 1181  —  1185. 

Urbain  III 118.5—1187. 

Grégoire  riIL 1187—1187. 

Clément  m 1187—1191. 

Célestin  m 1191—1198. 

Innocent  III 1198—1216. 

Après  les  grands  schismes  qui  déso- 
lèrent ce  siècle,  le  concile  universel  de 
S.  .Jean  de  Lalrau,  célébré  en  1179, 
sous  Alexandre  III,  prit  une  mesure 
qui  devait  prévenir  ce  malheur  pour 
l'avenir  eu  statuant  que,  pour  la  vali- 
dité de  l'élection  d'un  Pape,  il  faudrait 
les  deux  tiers  des  voix  des  cardinaux 
votants. 
Les  Papes  du  XIIP  siècle  furent  : 

Innocent  III 1198—1216. 

Honorius  III 1216—1227. 

Grégoire  IX 1227—1241. 

En  lutte  acharnée  et  perpétuelle  avec 
l'empereur  Frédéric  II . 

Célestin  IV 1241—1241. 

Sa  mort  fut  suivie  d'une  longue  va- 
cance du  Saint-Siège. 

Innocent  IV 1243—1254. 

Déposa  l'empereur  Frédéric  au  con- 
cile universel  de  Lyon  (1245). 

Alexandre  IV 1254— 12(51 . 

Urbain  IV ,    .   1261—1264. 

Institua  la  Fête-Dieu. 

Clément  IV 1265—1268. 

Prophétisa  le  malheur  de  Conradin. 
Grégoire  X  .......   1271  —  1276. 

Elu  après  une  vacance  du  siège  de 
deux  ans  et  neuf  mois,  pendant  les- 
quels les  cardinaux  étaient  demeu- 
rés enfeirnés  en  conclave;  il  se  main- 
tint en  parfaite  harmonie  avec  l'em- 
pereur Rodolphe  de  Habsbourg. 

Innocent  V 1276—1276. 

Adrien  V 1276—1276. 

Jean  XXI 1276—1277. 

Ou  piutôi;  Jean  XX ,  Portugais  ;   Il 
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avait  été  médecin  célèbre  et  fut  tué 
à  Viferbe  par  la  chute  d'une  mai- 
son. 

r^icolas  III 1277—1280. 

Le  premier  Pape  qui  parvint  à  fon- 
der complètement  le  pouvoir  tem- 
porel des  Papes,  en  obtenant  de 
l'empereur  Rodolphe  qu'il  renonçât  à 
toutes  ses  prétentions  sur  le  domaine 
de  l'Église. 

Martin  ir. 1281  —  1285. 

Français,  dévoué  aux  intérêts  de 
Charles  l'Anjou. 

Honorius  IF 1285—1287. 

Mcolas  IV 1288  —  1292. 

Cèles /in  / 1294. 

Ermite  près  de  Sulmone ,  élu  après 
une  vacance  de  27  mois  du  Saint- 
Siège. 

Boni  face  VIII 1294—1303. 

Élu  après  la  résignation  de  Céles- 
tin  V,  célèbre  par  sa  lutte  avec  Phi- 
lippe le  Bel,  roi  de  France. 
La  longue  vacance  qui  suivit  la  mort 
du  Pape  Clément  IV  avait  porté  Gré- 
goire X  à  créer  au  concile  de  Lyon,  de 
1293,  le  conclave  proprement  dit,  dans 
lequel   les    cardinaux  devaient    rester 
enfermés  jusqu'à  ce  que  l'élection  lût 
achevée.   Il  n'est  bien    établi   ni   que 
Boniface    VIII    porta    le    premier   la 
double  couronne,  ni  qu'Urbain  V  porta 
le  premier  la  triple  tiare. 

Les  Papes  du  XIV^  siècle,  jusqu'à 
la  fin  du  grand  schisme  d'Occident,  fu- 
rent : 

Boniface  FUI 1294—1303. 

Benoit  XI 1303—130?. 

Ancien  général  des  Dominicains. 

Clément  F 1305—1314. 

Bertrand  de  Got,  Français,  archevê- 
que de  Bordeaux,  élu  par  Tinfluence 
de  Philippe  le  Bel ,  roi  de  France, 
qui,  par  son  séjour  permanent  en 
France  (depuis  1309  à  Avignon),  par 
la  nomination  de  cardinaux  principa- 
lement français,  et  par  sa  condescen 
dance  et  sa  faiblesse  à  l'égard  du  roi 


Philippe  (abolition  de  Tordre  des 
Templiers),  amena  la  triste  période 
des  70  ans  de  captivité  des  Papes 
d'Avignon  et  posa  le  fondement  du 
grand  schisme  d'Occident. 

Jean  XXII 1316—1334. 

.Tacques,  cardinal  d'Ossat,  de  Cahors, 
marcha  dans  les  voies  de  son  prédé- 
cesseur, fut  en  lutte  avec  les  Frati- 
celli  et  Louis  de  Bavière,  qui  lui  op- 
posa comme  antipape  le  Fraticelle 
Pierre  de  Corhario  (Nicolas  V,  1328— 
1 330). 

Benoît  XII. 1334-1342. 

Cardinal  Jacques  Fournier,  Français. 

Clément  VI 1342—1352. 

Cardinal  Pierre  Roger,  Français,  ins- 
trument du  roi  de  France,  ami  de  la 
pompe  et  du  luxe,  qui  excommunia 
Louis  de  Bavière  dans  les  termes  de 
l'anathème  judaïque,  favorisa  l'élec- 
tion de  Charles  IV,  nomma,  comme 
ses  prédécesseur*,  presque  unique- 
ment des  cardinaux  français,  et  acheta 
la  ville  d'Avignon. 

Innocent  FI 1352—1362. 

Etienne  Aubert,cardinal-évêque  d'Os- 
lie, Français  de  naissance,  Pape  pieux 
et  loyal,  qui  réforma  une  foule  d'a- 
bus introduits  sous  ses  prédécesseurs, 
fit  échouer  la  tentative  des  cardinaux 
qui  avaient  prétendu  faire  dépendre 
d'eux  toutes  les  affaires  importantes, 
au  moyen  d'une  capitulation  signée 
par  les  Papes  avant  leur  élection,  et 
rétablit  sur  les  États  de  l'Église  le 
pouvoir  que  les  Papes  avaient  pres- 
que ejîtière-iîent  perdu  durant  leur 
absence  de  Rome. 

Urbain  F 1362—1370. 

Français  de  naissance,  pieux  et  saint 
homme,  grand  protecteur  des  scien- 
ces, tenta  d'affranchir  le  Saint-Siège 
de  la  captivité,  se  rendit  en  1367  a 
Rome,  retourna  en  France  en  1370 
et  y  mourut  bientôt  après. 

Grégoire  XI 1370—1378. 

Français  de  naissance,  parent  du  Pape 
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Clément  VI,  se  rendit,  en  1377,  à  Ro- 
me, où  il  mourut  en  1378. 

Urbain  VI 1378. 

Italien,  archevêque  de  Bari.  11  était 
sans  contredit  le  successeur  légitime 
de  Grégoire  XI  et  avait  été  reconnu 
comme  tel  par  les  cardinaux  et  l'K- 
glise,  lorsque  les  cardinaux  infidèles 
à  leur  devoir  déclarèrent,  plusienrs 
mois  après  l'élection  d'Urbain,  qu'elle 
était  nulle,  et  élurent  le  cardinal  Ro- 
bert de  Genève  (Clément  VII). 
Ainsi  éclata  le  grand  et  long  schis- 
me qui  porta  une  si  profonde  atteinte 
à  l'autorité  du  Saint-Siège  et  à  celle 
de  l'Église,  déchirée,  jusqu'à  l'élection 
de  Martin  V,  par   de  doubles  et  de 
triples  élections,  qui  opposèrent  cons- 
tamment plusieurs  Papes  les  uns  aux 
autres.  Les  successeurs  d'Urbain  VI, 
à  Rome,  que   nous  pouvons  considé- 
rer, ainsi  qu'Urbain  lui-même,  com- 
me Papes  légitimes,  furent  : 
Boni  face  IX,  de  Naples  .  1389—1404. 

Innocent  Vil 1404— 140G. 

Grégoire  XH 1406—1415. 

Cardinal  Angéio  Corraro,  de  Venise. 
Les  antipapes  d'Avignon ,  protégés 
surtout  par  la  France,  furent  : 
Clément  Fil.   ....   1378—1394. 

Benoît  X m. 1394—1423. 

(Pierre  de  Luna,  Espagnol  rusé,  am- 
bitieux et  entêté). 
Le  Pape  élu  par  le  concile  de  Pise  fut 

AlexandreV 1409—1410. 

(Pierre  Filargo,  de  Candie,  archevê- 
que de  Milan). 

Jean  XXIII. 1410-1415. 

Enfin  le  concile  de  Constance  déposa 
Jean  XXIII  et  Benoît  XIII;  Gré- 
goire XII  abdiqua  volontairement,  et 
ce  fut  le  cardinal  Othon  Colonna,  uni- 
versellement estimé,  qui,  élu  par  vingt- 
trois  cardinaux  et  les  trente  dépu- 
tés des  nations  au  concile,  en  1417, 
ramena  la  paix  dans  1  Église  sous  le 
nom  de  Martin  V. 
A  dater  de   ce  moment,  jusqu'à  !a 


réforme  du  XP"I*  siècle ,  le  Saint- 
Siège  fut  occupé  par  les  Papes  sui- 
vants : 

Martin  V. 1417—1431. 

Sous  lequel  Pierre  de  Luna,  et  à  sa 
mort  (1423) /Egidius  Munoz,  chanoine 
de  Barcelone,  continuèrent  encore  à 
jouer  le  rôle  de  Pape. 

Eugène  IF 1431—1447. 

De  Venise,  neveu  de  Grégoire  XII, 
que  le  concile  de  Râle  déposa  pour 
lui  opposer  le  duc  Amédée  de  Savoie, 
sous  le  nom  de  Félix  V. 

Nicolas  V 1447—1455. 

Thomas  de  Sarzana,  évêque  de  Bo- 
logne, protecteur  des  sciences. 

Ccilixte  III 1455—1458. 

Gentilhomme  espagnol,  dont  le  zèle 
ardent  pour  exciter  une  croisade 
contre  les  Turcs  demeura  sans  effet. 

Pie  II 1458—1464. 

liC  célèbre  JEnéas  Sylvius  Piccolo- 
mini,  qui  chercha  en  vain  à  commu- 
niquer aux  princes  son  enthousiasme 
pour  la  guerre  contre  les  Turcs. 

Paul  II 1464— 1  171. 

Vénitien,  abolit  le  collège  des  abré- 
viateurs,  ce  qui  lui  attira  la  haine  de 
beaucoup  de  savants  et  de  littérateurs 
italiens. 

Sixte  IV 1471  —  1484. 

Minime,  cardinal  François  délia  Ro- 
véré,  de  Savone,  qui  précipita  l'Italie 
dans  la  guerre. 

Innocent  VIII 1484—1492. 

Génois,  faible  pape. 

Alexandre  FI 1492—1503. 

Le  cardinal  Borgia ,    Espagnol ,  fa- 
meux par  ses  crimes. 
P/d ///,  neveude  Pie  II,    .    .    .    1503. 
Jules  II.    .....    .   1503— ï513. 

Neveu  de  Sixte  IV,  fit  la  guerre  au 
profit  des  États  romains  et  de  l'Italie. 
Les   Papes  depuis    la  réforme  fu- 
rent : 

Léon  X 1513—1521 

Fils  de  Laurent  de  Médicis,  protec- 
teur des  arts  et  des  sciences ,  ferma 
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le  cinquième  concile  de  Latran  et 
conclut  un  concordat  avec  la  France. 

Jdrien  ri 152*2—1523. 

D'Utrecht,  de  basse  naissance,  an- 
cien précepteur  de  Charles  V,  der- 
nier Pape  non  italien. 

Clément  VU 1523—1534. 

Cousin  de  Léon  X,  assiégé  dans  le 
château  Saint- Ange  et  fait  prison- 
nier par  les  troupes  de  Charles  V, 
qu'en  1530  il  couronna  empereur 
(dernier  couronnement). 

Paulin 1534—1.549. 

Cardinal  Alexandre  Farnèse,  convo- 
qua le  concile  de  Trente. 

Jules  III 1550-— 1555- 

Cardinal  del  Monte,  continua  le  con- 
cile de  Trente. 

Marcel  II 1555- 

Cardinal  Cervino  ,  mourut  peu  de 
jours  après  sou  élection,  le  V  mai 
1555. 

Paul  IF 1555—1559. 

Cardinal  Caraffa,  de  ?sap!es,  l'un  des 
fondateurs  de  Tordre  des  Théatins , 
sévère  à  Tégard  de  lui-même  et  des 
autres,  et  surtout  des  hérétiques. 

Pie  ir 1559—1565. 

jNîilanais,  termina  le  concile  de  Trente. 

Pie  V  (5.) 1566—1572. 

Réformateur  de  l'Église  dans  l'esprit 
du  concile.  Ce  fut  sous  son  règne 
qu'eut  lieu  la  bataille  de  Lépante. 

Grégoire  XIII.  ....  1572 — 1585. 
Hugue  Buoncompagno,  de  Bologne, 
un  des  plus  grands  jurisconsultes  de 
son  siècle,  fondateur  de  plusieurs  col- 
lèges à  Rome,  améliora  le  calendrier. 

Sixte   V 1585—1590. 

Félix  Pérettij  Franciscain,  cardinal 
Montalte,  célèln'e  par  sa  juste  sévé- 
rité, ses  réformes  administratives, 
ses  grands  travaux  pour  embellir 
Rome  et  la  création  des  congréga- 
tions de  cardinaux. 

i'rbain  VU 1590. 

Romain,  mort  le  27  septembre, 
treize  jours  après  son  élection. 


Grégoire  XIV 1590. 

Milanais,  élu  le  5  décembre,  mort  le 
15  octobre  1591. 

Innocent  IX 1591. 

De  Bologne,  élu  le  30  octobre,  mort 
le  30  décembre  1591. 

Clémeîit  VIII 1592-1605. 

Cardinal  Aldobrandini ,  de  Florence, 
annexa  le  duché  de  Ferrare  aux  États 
de  l'Église,  opéra  la  paix  de  l'Europe 
parle  traité  de  Vervins,  et  publia  l'é- 
dition de  la  Vulgate  depuis  lors  gé- 
néralement adoptée. 

Léon  XI 1605. 

Cardinal  Alexandre  deMédicis,  élu  le 
2  avril,  mort  le  25  avril  1605. 

Paul    V 1605  —  1621. 

Cardinal  Camille  Borghèse,  de  Rome, 
impliqué  dans  un  conflit  avec  la  ré- 
publique de  Venise. 

Grégoire  Xr 1621—1623. 

Cardinal  Alexandre  Ludovisco  de  Bo- 
logne ,  publia  un  édit  sur  l'élection 
des  Papes. 

Urbain  VIII 1623—1644. 

Cardinal  Mafféi  Barberini,  de  Flo- 
rence ,  érudit ,  bienfaiteur  des  sa- 
vants, corrigea  le  Bréviaire  romain 
et  annexa  le  duché  d'Urbin  aux  États 
de  l'Église. 

Innocent  X 16-14—1655. 

Cardinal  Jean  Pamfili,  annexa  le  du- 
ché de  Castro  aux  États  romains. 

Alexandre  Fil 1655—1667. 

Cardinal  Fabio  Chigi,  de  Sienne,  ou- 
tragé par  l'ambassadeur  de  Louis  XIV 
à  Rome,  duc  de  Créqui,  et  par  le  roi 
de  France. 

Clément  IX 1667—1669. 

De  Florence,  négocia  la  paix  entre 
l'Espagne  et  la  France  et  soutint 
par  ses  subsides  Venise  contre  les 
Turcs. 

Clément  X 1670—1670. 

De  la  famille  romaine  des  Altiéri. 

Innocent  XI 1670—1689. 

Benoît  Odescalchi,  de  Côme,  un  des 
meilleurs  Papes  des  temps  modernes, 
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impliqué  dans  un  vif  conflit  avec 
Louis  XÏV  à  propos  de  l'abolition 
des  franchises  des  quartiers  des  am- 
bassadeurs. 

Alexandre  Vlîl (689—1691 

Pierre  Ottoboni,  de  Venise. 

Innocent  XI l 1691—1700. 

Antoine  Pignatelli,  de  INaples,  pro- 
mulgua une  bulle  contre  le  népo- 
tisme et  introduisit  de  salutaires  ré- 
formes. 

Clément  XI 1700—1721. 

François  Albani,  d'Urbin,  excellent 
Pape,  souvent  en  lutte  avec  les  prin- 
ces, protesta  contre  la  dignité  royale 
que  s'attribua  Frédéric,  électeur  de 
Brandebourg,  en  1701. 

Innocent  XHl 1721—1724. 

De  la  famille  romaine  des  Conti,  re- 
marquable pontife. 

Benoît  XI II 1724—1730. 

Cardinal  Orsini,  Dominicain  et  Pape 
distingue. 

Clément  XII 1730—1740. 

De  la  famille  des  Orsini;  excellent 

Pape. 

Les  Papes  des  cent  dernières  années 

des  XFIIl'  et  XIX''  siècles,  dont  le  rè- 
gne est  généralement  connu,  ont  été  : 

Benoît  Xrv 1740—1758. 

Cardinal  Prosper  Lambertini,de  Bo- 
logne. 

Clément  XIII 1758—1769. 

Cardinal  Rezzonico,  de  Venise. 

Clément  XIV 1769—1774. 

Cardinal  Ganganelli. 

Pie  FI 1775—1799. 

Cardinal  Braschi,  de  Césène.  Maltrai- 
té par  les  cours  corrompues  du  dix- 
huitième  siècle  et  par  le  Directoire 
français. 

Pie  VIL 1800—1823. 

Bénédictin,  cardinal  Chiaramonte , 
de  Césène,  lutta  héroïquement  contre 
Napoléon. 

Léon    XII 1823— !  829. 

Cardinal  délia  Genga.  Ardent  et  ac- 
tif. 


Pie  VI II 1829. 

Cardinal  Castiglione,  élu  le  31  mars, 

mort  le  30  novembre  1830. 
Grégoire  XFI 1831. 

Cardinal Mauro  Capellari,  de  Bellane, 

élu  le  2  février,  mort  le  1"  juin  1846. 
P/e /A',  élu  le  16  juin 1846. 

De  la  famille  des  comtes  de  Mastai 

Ferretû. 

CI",  l'article  de  chaque  Pape. 

SCHRÔDL. 

PAPEliKOKE  OU  PAPiiBROCK  (DA- 
NIEL), savant  Jésuite,  un  des  collabora- 
leurs  de  l'œuvre  des  Bollandistes,  na- 
quit le  16  mars  1628  à  Anvers,  reçut 
une  forte  instruction  littéraire  au  col- 
lège des  Jésuites  de  sa  ville  iiatale,  entra 
jeune  encore  dans  leur  ordre,  lit  profes- 
sion à  Malines,  le  26  octobre  1648,  fut, 
conformément  à  la  règle  de  la  société, 
chargé  d'une  chaire  de  grammaire 
au  gymnase  de  Malines  et  de  Bruges, 
étudia  pendant  quatre  ans  la  théologie 
à  Louvain,  devint  prêtre  en  1658,  et 
reçut  la  mission  d'enseigner  la  philoso- 
phie aux  jeunes  Jésuites,  à  Anvers. 

Au  bout  d'un  an  Bollandus  le  choi- 
sit pour  l'aider  dans  la  publication  des 
Acta  Sanctorum,  et  l'envoya,  avec  le 
P.  Henschen,  en  1G60,  à  Rome  pour 
examiner  et  mettre  à  profit,  sur  l'invi- 
tation du  Pape  Alexandre  VII,  les  pré- 
cieuses archives  du  Vatican.  A  son  re- 
tour, en  décembre  1662,  chargé  d'un 
riche  butin,  Papebroke  se  mit  à  écrire 
VHistoire  de  la  vie  de  S.  Patrice  et 
se  consacra  dès  lors  tout  entier  à 
l'œuvre  des  Bollandistes,  dont  les  mois 
de  mars,  avril,  mai  et  juin,  inclusive- 
ment, sont  en  grande  partie  son  ou- 
vrage. En  1709  l'état  de  sa  santé  l'o- 
bligea à  cesser  des  travaux  auxquels  il 
ne  pouvait  plus  suffire.  Il  mourut  le 
28  juin  1714,  à  l'âge  de  87  ans,  après 
avoir  pris  part  à  la  publication  des 
Actes  (1)  pendant  55  ans.  Sa  discus- 

^)  Foy.  Acta  Sanctorcm. 
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sion  avec  les  Carmes,  qu'il  soutenait 
ne  pas  descendre  du  prophète  Élie,  a 
déjà  été  racontée  à  l'article  Carmes. 

Il  eut  aussi  un  vif  conflit  avec  l'In- 
quisition d'Espagne.  A  dater  de  1683 
il  s'était  élevé,  notamment  en  Belgique, 
diverses  plaintes  contre  Papebroke  et  les 
j4ctes  des  Saints^  surtout  de  la  part  des 
Carmes.  Ces  griefs  se  propasèrent  en  Es- 
pagne et  y  furent  portes  devant  l'Inqui- 
sition de  Tolède,  qui,  en  1695,  promul- 
gua un  édit  rejetant  les  quatorze  pre- 
miers volumes  in-folio  des  Jcla  S-.^nc- 
toriun^  sous  prétexte  qu'ils  contenaient 
des  propositions  hérétiques,  quoique 
les  Papes,  les  cardinaux,  les  évéque^ 
et  toutes  les  notabilités  savantes  du 
monde  catholique  eussent  loué  et  favo- 
risé cette  œuvre.  En  vain  Papebroke 
présenta  sa  justification  et  celle  de 
l'ouvrage  dans  plusieurs  écrits  latins 
et  espagnols  et  dans  une  lettre  spé- 
ciale adressée  au  grand- inquisiteur; 
on  ne  lui  répondit  pas  ;  on  ne  lui 
désigna  pas  non  plus  les  propositions 
hérétiques  qu'on  avait  relevées.  L'af- 
faire lut  portée  à  Rome,  et  le  Pape  In- 
nocent XII  n'hésita  pas  à  infirmer  le 
décret  de  l'Inquisition  de  Tolède,  et 
plusieurs  cardinaux,  notamment  le  cé- 
lèbre Isoris  (1),  se  déclarèrent  haute- 
ment en  faveur  du  savant  Jésuite. 
La  congrégation  de  Vlndex  ne  voulut 
donner  décidément  raison  à  aucun  (ies 
deux  partis,,  leur  imposa  silence  en 
1698,  et  le  cardinal  Noris  ne  cacha  pas 
que  c'était  par  égard  pour  l'Espagne 
qu'on  n'avait  pas  voulu  reconnaître  la 
complète  innocence  des  Bollandistes. 

On  trouve  une  biographie  détaillée  de 
Papebroke,  avec  son  portrait,  dans  le 
troisième  volume  des  Prxfatîones^ 
Tractatus^  etc.,  de  l'œmTe  des  Bollan- 
distes, p.  143  sq.  HÉFÉLÉ. 

PAPHXUCE.    V07/ez  NiCÉE   (1^  COHC. 

unwersel  de). 
(1)  Foy.  Noris. 


PAPHOS,  nâcpoç  (1),  c'est-à-dire Néo- 
Paphos,  à  la  côte  occidentale  de  l'île  de 
Chypre,  bon  port, résidence  du  procon- 
sul romain,  ville  florissante  et  belle. 
Dans  le  voisinage,  l'ancienne  Paphos, 
dont  Homère  vante  déjà  le  temple  dé- 
dié à  Vénus.  Plusieurs  tremblements  de 
terre  renversèrent  la  ville,  qui  se  releva 
chaque  fois  rapidement  et  se  conserva 
jusqu'à  nos  jours  sous  le  nom  de  Baffa. 
Pokocke  trouva  de  grands  amas  de 
ruines  dans  les  environs  de  Baffa. 

PAPIAS  (S.) ,  évêque  d'Hiérapolis, 
enPhrygie,  vers  Tau  118.  S.  Irénée  (2), 
et  après  lui  S.  Jérôme  (3),  le  nomment 
un  disciple  de  l'évangéliste  S.  Jean  ;  Eu- 
sèbe  dit  la  même  chose  dans  sa  Chroni- 
que, tandis  que,  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique (4),  il  cherche  à  prouver  que 
Papias  avait  entendu  le  prêtre  Jeau, 
et  non  l'apôtre  Jean.  La  question  n'est 
pas  résolue  ;  mais  il  est  vraisemblable 
que  Papias  fut  réellement  en  rapport 
avec  Tapôtre  S.  Jean.  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie.  Il  n'est  pas  suffisamment 
établi  qu'il  mourut  martyr.  Les  marty- 
rologes indiquent  le  22  février  ou  le 
17  mai  comme  le  jour  de  sa  mort.  Le 
Martyrologe  romain  en  fait  mention  en 
date  du  22  fé\Tier. 

Papias  se  donna  beaucoup  de  peiue 
pour  réunir  les  traditions  orales  rela- 
tives à  la  vie  et  aux  paroles  du  Sauveur; 
il  visita  plusieurs  églises,  divers  dis- 
ciples des  Apôtres,  et  résuma  ce  qu'il 
apprit  en  cinq  livres,  intitulés  :  Ao-j-wv 
y.'j3'.ax-£)v  è^ripcrst;.  Cet  ouvrage  existait 
encore  au  treizième  siècle;  mais  il  a 
été  perdu  depuis ,  sauf  quelques  frag- 
ments. 

Le  fragment  le  plus  connu  est  celui 
qui  est  relatif  aux  Évangiles  de  S.  Mat- 
thieu et  de  S.Marc  (5).  Eusèbe  appelle 

(1)  Jet,  13,  6,  13. 

.2)  Hcerest..  5,  33 

(5)  Episl.  75,  al.  29,  ad  Theod. 

(û)  3,39. 

(5)  Dans  Eusèbe,  Hitt.  «éd.,  5,  59. 
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Papias  un  homme  d'une  instruction 
variée  et  notamment  versé  dans  l'É- 
criture sainle(l),  ce  qui  n'est  pas  en 
contradiction  avec  le  passage  où  il  l'ap- 
pelle GCio'^pa  ay.ixpô;  tov  voùv  ;  car,  mal- 
gré toute  son  erudiiioi,  Papias  paraît 
avoir  manqué  d'intelligence  et  de 
discernement.  C'est  ce  qui  explique 
aussi  ses  opinions  millénaires  (2).  Il 
s'était  ajjpliqué  à  rassembler  soigneu- 
sement toutes  les  traditions  existantes, 
sans  s'appliquer  à  faire  un  choix 
critique,  sans  séparer  la  vérité  de  son 
enveloppe  extérieure  et  grossière,  des 
additions  qui  l'avaient  altérée,  défigu- 
rée, faussée,  et  prit  à  la  lettre  et  dans 
leur  sens  propre  toutes  sortes  d'expres- 
sions figurées  et  d'images  mysti- 
ques. C'est  ainsi  que  son  travail,  dans 
lequel  il  ne  pensait  guère  s'éloigner  de 
la  tradition  saine  et  authentique  de  l'É- 
glise, servit  plus  tard  aux  millénaires 
pour  fortifier  leurs  opinions.  Ce  fut 
certainement  la  piété  envers  son  maî- 
tre Papias  qui  entraîna  S.  Irénée  (3) 
dans  les  opinions  millénaires.  Eusèbe, 
qui  avait  devant  les  yeux  le  Christia- 
nisme de  son  temps,  juge  peut-être 
Papias  avec  trop  de  sévérité,  et  l'on 
comprend  comment  Papias,  malgré  les 
erreurs  où  l'entraînèrent  sa  crédulité 
et  son  manque  de  jugement,  jouit  d'une 
grande  autorité  dans  l'antiquité  chré- 
tienne. 

Les  fragments  de  Papias  ont  été  réu- 
nis par  Halloin,  Grabe  (4)  et  Gal- 
land  (5). 

Cf.  Du  Pin,  BibL,  t.  LUI;  Lumper, 
Patrol.^  I,  p.  3G0;  Môliler-Reithmayr, 
I,  p.  176  ;  Reischl,  le  Chiliasme  dan.s 
les  trois  premiers  siècles  de  V Église^ 
dans  la  Revue  mens,  de  ïhéol.  d'Alzog, 
1850,  mars. 

(1)  Hist.  eccl.,  5,  36. 

(2)  ruy.  Chiliasme. 

(3)  f^oy.  Ireîsée  [S.). 
{U)  Spicileg.,  t.  II. 
(5)  T.  I,  316-a20. 


PAPISTE  (CONJURATION).  VoyezOk- 
TES. 

PAQUK  DES  JUIFS.  Voyez  FÊTES 
JUDAÏQUES. 

PAQUES      (CONTROVERSE     SUR      LA 

FÊJE  DE).  On  croit  habituellement 
que  l'ancienue  Église  n'avait  que  deux 
opinions  divergentes  sur  la  fête  de  Pâ- 
ques, l'opinion  de  l'Asie  Mineure  et 
l'opinion  de  l'Occident;  mais  les  re- 
cherches les  plus  récentes  ont  mis  hors 
de  doute  qu'il  y  eut  trois  partis  à  cet 
égard,  dont  deux  se  trouvaient  dans 
l'Église  même,  et  dont  le  troisième 
était  hérétique  et  appartenait  a  la  secte 
des  Ébionites. 

Ce  dernier  parti  soutenait  en  général 
que  l'ancienne  loi  était  encore  obliga- 
toire, [)ar  conséquent  que  la  pàque  lé- 
gale de  l'Ancien  Testament  était  tou- 
jours en  vigueur.  La  fête  pascale  de 
cette  secte  n'était  par  conséquent  pas 
une  fête  purement  chrétienne. 

Les  deux  autres  partis,  au  contraire, 
étaient  tous  deux  sur  un  terrain  uni- 
quement chrétien  ;  à  leur  avis  le  type^ 
la  pâque  judaïque,  était  aboli,  ayant 
été  pleinement  réalisé  par  le  Christ. 

Mais  ces  deux  partis,  purement  chré- 
tiens, se  divisaient  sur  deux  points: 
1"  par  rapport  au  temps  de  la  fête  de 
Pâques;  2»  par  rapport  d^u  jeûne.  Quant 
au  temps,  en  général,  ils  étaient  d'ac- 
cord en  ce  sens  que  tous  deux  obser- 
vaient d'aussi  presque  possible  la  chro- 
nologie, pour  marquer  l'année  de  la 
mort  du  Christ,  et  voulaient,  par  consé- 
quent, prendre  le  14  IXisan  pour  déter- 
miner le  jour  de  leur  fête,  non  parce 
qu'ils  pensaient  que  la  loi  judaïque  eiit 
encore  quelque  valeur  à  cet  égard,  mais 
parce  que  la  Passion  du  Christ  com- 
mença réellement  le  14  ]Nisau.  Ils  se 
fondaient  donc,  non  sur  des  motifs  lé- 
gaux, mais  sur  des  motifs  historiques. 

Mais,  en  partant  de  cette  base  com- 
mune, on  pouvait  arriver  à  des  diffé- 
rences. Les  uns  insistaient  davantage  sur 
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lejour  de  la  semaine  et  voulaient  cé- 
lébrer la  fête  le  jour  même  de  la  se- 
maine où  le  Clirist  mourut  réellement 
et  ressuscita.  Ceux-ci,  et  c'étaient  sur- 
tout les  Occidentaux,  célébraient,  par 
conséquent,  l'anniversaire  de  la  mort 
du  Christ  toujours  un  vendredi,  la  fête 
delà  résurrection  toujours  un  dimanche. 
Les  autres,  c'étaient  principalement 
les  fidèles  de  l'Asie  Mineure,  les  Orien- 
taux, insistaient  surtout  sur  le  jour  de 
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nous  l'avons  dit,  le  jeilne,  et  le  motif 
de  cette  différence  était  la  manière  di- 
verse dont  se  comprenait  le  jour  de  la 
mort  du  Christ.  Les  Occidentaux  le 
considéraient  uniquement  comme  un 
jour  de  deuil  ;  ils  jeûnaient  ce  jour-là 
en  envisageant  en  quelque  sorte  sou 
côté  historique.  Les  Orientaux  jeû- 
naient ce  jour-là  en  envisageant  sou 
côté  dogmatique^  eu  le  considérant 
comme  le  jour  de  la  Rédeînption,  et, 
par  conséquent,  pour  eux,  au  point  de 


l'année  ou  du  mois  et  voulaient  celé 

brer  la  mort  du  Seigneur  le  jour  du  !  vue  capital,  c'était,  non  pas  un  jour  de 
ois  de  r>isan  où  le  Christ  était  réelle-  i  deuil,  mais  un  jour  de  joie,  un  jour  de 
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ment  mort,  et  c'était ,  à  leur  avis ,  le 
14  ISisan.  Ils  croyaient,  en  effet,  et  les 
Occidentaux    partageaient    aussi    alors 
Cftle  opinion,   que  le  Christ,  dans  la 
dernière  année  de  sa  vie,  n'avait  plus 
mangé    Tagneau  pascal  avec  ses   dis- 
ciples et  qu'il  avait  été  crucifié  ce  même 
jour,   14  îsisan,  avant  le  repas  pas- 
cal. Ils   célébraient,    par   conséquent, 
toujours  la  mort   du  Seigneur   le    14 
INisan,  quelque  jour  de  la  semaine  que 
ce  fût.  Ils  donnaient  la  préférence  à  la 
date  du  mois  ou.  de  l'année.  Du  reste 
les  premiers  ne  négligeaient  pas  entiè- 
rement cette  date    de    l'année  ou   du 
mois;  le  14  Nisan  était  également  dé- 
cisif pour  leur  fête  (1'  i^',  car  l' lâ"'  = 
14),  c'est-'^-dire  que  leur  fête  se  dé- 
terminait d'après   V  i^'.  Quand  le    14 
Kisan   tombait   un  vendredi   les   deux 
partis  étaient  d'accord  pour  le  jour  de 
la  fête,  puisque  le  jour  de  la  semaine  et 
la  date  du  mois    s'acordaient  comme 
dans  la  semaine  normale  (où  le  Christ 
mourut);  mais  quand,  par  exemple,  le 
14  TS^isan  tombait  un  mardi,  les  Asia- 
tiques célébraient  la  mort  du  Christ  le 
mardi  et  les  Occidentaux  le  vendredi 
.çz^/i;rt?i^  (c'est-à-dire  suivant  l' tS"').  Par 
conséquent  et  logiquement  les  Asiati- 
ques célébraient  le  jour  de  la  résur- 
rection ,  non  pas  toujours  le  dimanche, 
mais  précisément  le  16  Nisau. 
La   seconde    différence  concernait, 


joie  à  dater  du  moment  où  le  Christ  était 
mort  et  avait  consommé  l'œuvre  de  la 
Rédemption.  Les  heures  qui  précédaient 
celui  de  la  mort  étaient  seules  pour  eux 
un  temps  de  tristesse.  C'est  pourquoi 
ils  terminaient  le  jeûne  avec  le  mo- 
ment de  la  mort  du  Christ^  à  trois  heu- 
res de  l'après-midi,  et  célébraient  alors 
la  cène  et  les  agapes.  Les  Occidentaux, 
au  contraire,  envisageant  le  jour  entier 
comme  un  jour  de  deuil ,  continuaient 
leur  jeûne  (signe  de  leur  deuil)  jusqu'au 
moment  heureux  de  la  résurrection,  et 
ne  célébraient  cène  et  agapes  que  ce 
jour-là.  Mais  non-seulement  c'était  la 
tin  du  jeûne  qui  différait  ;  il  ne  régnait 
pas  une  uniformité  complète  dans  le 
mode  de  jeûner  (sl^'c;),  comme  le  té- 
moigne S.  Irénée  dans  Eusèbe  (l).  Ce- 
pendant toutes  ces  différences  n'attei- 
gnaient pas  le  fond  même  de  la  ques- 
tion, elles  restaient  à  l'enveloppe. 

Mais  il  en  était  autrement  quant  au 
troisième  parti,  celui  des  Kbionites.  Il 
avait  cela  de  commun  avec  celui  des 
Asiatiques  que  les  Ébionites  se  ré- 
glaient aussi  d'après  la  date  de  l'année 
ou  du  mois,  sans  égard  au  jour  de  la  se- 
maine. Il  existait,  par  conséquent,  deux 
partis  quartodécimans^  qui  différaient, 
toutefois,  du  tout  au  tout.  Les  quartodé- 
cimans  ébionites  tenaient  à  la  pâque  de 

il)  Hist.  ecc/.,  V,  24. 
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l'Ancieu  Testament,  et  pour  eux  le /e.s^èi 
de  pciques  était  la  chose  capitale.  Les 
autres  quartodécimans  préteiidaient  que 
Taucieu  festiu  pascal  était  aboli,  que  le 
type  était  évanoui ,  parce  que  ce  qu'il 
annonçait,  c'est-à-dire  la  mort  de  l'A- 
gneau sur  la  croix,  était  accompli,  et 
qu'en  conséquence  le  Chrétien  célébrait, 
non  le  festin ,  mais  la  7Jio)t  du  Sei- 
gneur. Les  deux  partis  en  appelaient  à 
la  Bible.  Les  Ébionites  disaient  :  Le 
Christ  lui-même  célébra  le  festin  pascal 
le  14  Nisan;  par  conséquent  les  Chré- 
tiens doivent  le  célébrer  de  même. 
Les  quartodécimans  orthodoxes  soute- 
naient, au  contraire,  que,  la  dernière 
année  de  sa  vie,  le  Christ  n'avait  pas 
mangé  l'agneau  pascal,  qu'il  avait  été 
crucifié  le  14  Nissan,  avant  le  moment 
où  se  célébrait  le  festin  pascal. 

La  patrie  de  l'opinion  quartodéci- 
mane  était  l'Asie  proconsulaire,  avec 
quelques  provinces  voisines  (lu  Cilicie, 
la -Mésopotamie,  la  Syrie);  les  quarto- 
décimans ébionites  étaient  aussi  origi- 
naires de  ces  parages  (par  exemple  Lao- 
dicée).  Que  si,  en  général,  les  quartodé- 
cimans ne  formaient  que  la  minorité 
des  Chrétiens,  les  Ébionites,  à  leur 
tour,  ne  constituaient  également,  à  ce 
qu'il  semble,  qu'une  faible  fraction.  La 
majorité  bien  prononcée  des  Chrétiens 
se  réglait,  pour  célébrer  les  paques, 
toujours  d'après  le  jour  de  la  semaine. 
Suivant  Eusèbe  (I)  la  fête  de  Pâques 
se  célébrait  ainsi ,  «  à  l'exception  des 
Asiatiques,  par  toutes  les  autres  Égli- 
ses du  monde  entier,  ■<>  et  il  cite  en 
particulier  la  Palestine,  Rome,  le  Pont, 
les  Gaules,  rOsroène,Corinlho,  la  Phé- 
nicie,  Alexandrie.  Il  ajoute,  dans  la  Vie 
de  Constantin  le  Grand,  «  toute  l'Ita- 
lie, l'Afrique,  l'Espagne,  la  Bretagne, 
la  Grèce  (2).  » 

Ainsi  c'était  la   pratique  universel- 

(1)  Hist.  ecdés.,  V,  23;  Fita  Const.,  111,19. 

(2)  rUa  CoHst.,m,  19. 
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le ,  praxis  comimmis.  Les  quartodé- 
cimans orthodoxes,  comme  il  ressort 
de  la  lettre  de  leur  chef  Polycrate 
d'Éphèse  (I),  en  appelaient  à  Tévangé- 
liste  S.  Jean,  en  partie  aussi  à  l'apôtre 
S.  Philippe,  et  affirmaient  que  ces  gran- 
des autorités  avaient  toujours  célébré 
les  pàques  le  14  iNisan. 

Mais  la  pratique  commune,  praxis 
coi/wmnis,  se  fondait  aussi  sur  l'auto- 
rité apostolique,  et  les  partisans  de  cette 
pratique  soutenaient  que  c'étaient  les 
princes  des  Apôtres,  S.  Pierre  et  S. 
Paul ,  qui  l'avaient  introduite  (2). 

Tous  les  partis  du  reste  conservaient 
l'expression  de  l'Ancien  Testament,  la 
Pâque,  Pascàa,  quoique  ce  mot  «ne 
rappelât  spécialement  que  le  passage 
de  l'ange  exterminateur,  puisque  nps, 
de  np3,  signifie  passage  (3).  D'une 
manière  plus  générale  le  mot  signifiait 
la  délivrance  d'Ëgijpie,  et  dans  ce  sens 
les  Chrétiens  pouvaient  l'employer  pour 
désigner  la  fête  de  leur  délivrance  (en 
prenant  TÉgypte  au  figure).  Mais,  à  côté 
de  la  forme  hébraïque  np3,  la  forme 
aramaïque  î<nD?  (se  prononçant  Pas' 
cha),  prévalut  dans  la  vie  ordinaire,  et 
c'est  ainsi  que  les  Pagano-Chrétiens, 
qui  ne  savaient  pas  l'hébreu,  furent  fa- 
cilement amenés  à  tirer  le  mot  Pascha 
du  verbe  grec  Tràcrxstv. 

On  comprenait  sous  le  mot  Pascha 
tantôt  toute  la  semaine  de  la  Passion  en 
elle-même,  tantôt  le  jour  le  plus  solen- 
nel de  cette  semaine,  tantôt  l'un  ou 
l'autre  des  jours  de  cette  semaine. 

Pour  distinguer  ces  jours  on  désigna 
(on  ignore  à  dater  de  quel  moment)  le 
jour  de  la  mort  par  ces  mots  TraV^a 
aTauptoaiu.ov ,  le  jour  de  la  résurrection 

par  les  mots  rA^/jy.  àvaGraataov  (4). 

L'antagonisme  de  la  pratique  johan- 

(1)  Dans  Eusèbe,  Hist.  ceci.,  V,  24. 

(2)  Id.,  Hist.  eccl.,  V,  23. 

(3)  Exode,  12,  21,  27. 

{U)  Suicer.,  Thesaur.,  l.  II,  p.  621  sq.,  t.  1, 
p.  304. 
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iiite  et  de  la  pratique  commune  éclata 
d'abord  d'une  manière  évidente,  mais, 
comme  on  était  d'accord  quant  à 
l'esprit  et  au  fond  même  de  la  chose, 
on  toléra  la  différence  chronologique. 
S.  Irénée  en  est  témoin;  il  affirme  (1) 
que  les  évêques  romains  avant  Soter, 
eu  remontant  jusqu'à  Xyste,  au  com- 
mencement du  deuxième  siècle,  demeu- 
rèrent en  paix  avec  ceux  qui  suivaient 
l'autre  pratique  (celle  de  S.  Jean).  La 
première  négociation  connue,  relative 
à  cette  différence,  et  en  même  temps  la 
première  tentative  pour  y  remédier,  eut 
lieu  lorsque  S.  Polycarpe,  vers  le  mi- 
lieu du  deuxième  siècle,  vint  trouver  à 
Rome  le  Pape  Anicet  (2)  ;  on  ne  peut 
pas  nettement  déterminer  dans  quelle 
année.  Barouius  (3),  sans  motif  suffi- 
sant, pense  que  ce  fut  la  cinquième  an- 
née deMarcAurèle,c'est-à  dire  167  apr. 
J.-C.  Mais  Polycarpe  était  déjà  telle- 
ment vieux  alors  qu'il  eût  difficilement 
entrepris  un  pareil  voyage.  D'ailleurs 
Anicet  était  monté  sur  le  Saint-Siège 
six  ans  auparavant ,  et  par  conséquent 
Polycarpe  avait  pu  aisément  le  visiter 
plus  tôt. 

Du  reste  Polycarpe  ne  se  rendit  pas 
à  Rome  à  propos  de  la  question  de  la 
paque,  comme  le  pense  Baronius,  mais 
à  propos  de  quelques  autres  dissidences 
qu'il  voulait  régler  avec  Anicet  (4).  Il 
était  certainement  le  plus  digue  repré- 
sentant (Je  cette  pratique  johannite , 
puisqu'il  était  le  seul  disciple  survivant 
de  S.  Jean  ;  mais  qu'il  appartînt  réelle- 
ment au  parti  de  la  pratique  pascale  de 
S.  Jean  ou  de  l'Asie  Mineure,  cela  res- 
sort avec  évidence,  non-seulement  de 
ce  qu'il  était  évéque  de  Smyrne,  eu 
Asie  Mineure,  mais  de  ce  que  Poly- 
crate  d'Éphèse ,  ce  vif  champion  de  ia 
pratique  de  S.  Jean,  en  appelle,  contre 

(1)  Dans  Eusèbe,  Hist.  eccL,  V,  24. 

(2)  Id.,  ihid. 

(3)  Ad  ann.  167,  n.  8sq. 
(41  Eusèbe,  V,  2a. 


le  Pape  Victor,  précisément  à  Poly- 
carpe (t).  Polycarpe  et  Anicet  en  se 
voyant  se  donnèrent  le  baiser  de  paix 
et  conférèrent  sur  la  paque;  mais  leurs 
débats  ne  durèrent  pas  longtemps,  Ani- 
cet ne  pouvant  déterminer  Polycnrpe  à 
abandonner  la  pratique  "  qu'il  avait  ob- 
servée en  communion  avec  l'évangéliste 
S.  Jean,»  et  Anicet  ne  voulant  pas  non 
plus  sacrifier  la  méthode  «  de  ses  pré- 
décesseurs dans  l'épiscopat.  » 

Toutefois  ils  demeurèrent  en  com- 
munion entre  eux  ,  et  Polycarpe  eut 
l'honneur  de  dire  la  sainte  messe  dans 
l'église  et  en  présence  du  Pape.  Là- 
dessus  ils  se  séparèrent  pacifiquement, 
et  la  paix  continua  à  régner  entre  les 
deux  partis  représentés  par  ces  saints 
personnages. 

C'est  quelques  années  après  que  nous 
rencontrons  dans  l'histoire  les  pre- 
miers mouvements  des  quartodécinians 
ébionites.  Mélitou,  de  Sardes,  raconte, 
dans  un  fragment  de  son  ouvrage  -jrept 
Tcù  nâs/^a  ,  conservé  par  Eusèbe  (2), 
«  que,  lorsque  Servilius  Paul  fut  pro- 
consul en  Asie,  et  que  Sagaris,  évêque 
de  Laodicée,  subit  le  martyre,  uue  vive 
controverse  éclata  à  Laodicée  au  sujet 
de  la  pâque.  »  C'était  probablement  vers 
170j  époque  à  laquelle  xMéliton  florissait. 
Le  petit  fragment  de  l'évêque  de  Sar- 
des ne  dit  pas  quel  était  ce  point  de  con- 
troverse, mais  nous  l'apprenons  d'un  au- 
tre côté.  Apollinaire  d'Hiérapolis,  con- 
temporain et  compatriote  de  Méliton, 
dont  il  partageait  les  opinions,  écrivit 
aussi  un  ouvrage  sur  la  paque,  et  les 
deux  fragments  qui  en  ont  été  conser- 
vés dans  la  Chronicon  pa.'xaleÇè)  con- 
tiennent une  polémique  contre  les 
quartodécimans  ébionites.  Il  est  par 
conséquent  vraisemblable  que  le  parti 
qui  se  montrait  à  Laoaicée,  et  qui  était 
combattu   par  Meliton  ,    appartenait  à 

(l)  L.  c. 

{2)  IV,  2Ô. 

[3)  Édit.  Dindorf,  1, 18. 


la  secte  des  quartodécimans  ébionites. 
Apollinaire  et  Méliton,  tous  deux  apolo- 
gètes  et  lumières  de  leur  temps,  étaient 
certaiiicincut  d'accord  sur  la  question 
de  la  paque.  Or  Apollinaire,  comme  le 
prouvent  ses  fragments ,  était  un  quar- 
todéciman  johanniie,  et  Méliton  l'était 
également,  car  Polycrate  en  appelle  pré- 
cisément à  lui  (1).  Du  reste  l'ouvrage 
de  Méliton  donna  aussi  occasion  à  Clé- 
ment d'Alexandrie  d'écrire  un  Xo-^cç  irepl 
Tûû  xac^a,  non  pour  réfuter,  mais  pour 
compléter  le  livre  de  Méliton.  Clément 
dit .  dans  les  fragments  conservés  de 
Méliton  (2),  que  la  dernière  année  le 
Christ  ne  mangea  plus  l'agneau  pascal, 
qu'il  mourut  ce  jour-là  même,  avant 
que  la  fête  de  Pàque  des  Juifs  ne  com- 
mençât. Il  combattit  par  conséquent  les 
quartodécimans  ébioniles. 

Il  en  l'ut  de  même,  au  milieu  du 
troisième  siècle,  de  S.  Hippolyte  (3). 
On  lit  dans  un  de  ses  fragments  (4)  : 
que  la  controverse  dure  encore,  quel- 
ques Chrétiens  disant  d'une  manière 
erronée  que  le  Christ  avait  mangé 
l'agneau  pascal  avant  sa  mort,  et  qtie 
c'était  un  motif  pour  nous  de  faire 
de  même.  Or  le  Christ,  lors  de  sa  Pas- 
sion, ne  goûta  pas  de  l'agneau  pascal, 
car  il  était  lui-même  l'agneau  annoncé, 
qui  allait  s'immoler  ce  jour-là  même.» 
Ce  fragment  de  S.  Hippolyte  provient 
de  son  livre  contre  les  hérésies,  et  dès 
lors  on  comptait  avec  raison  les  quar- 
todécimans ébionites  parmi  les  héré- 
tiques. On  n'est  pas  surpris  qu'un  évê- 
que  italien,  comme  S.  Hippolyte,  crût 
nécessaire  de  combattre  la  direction 
ébionite,  quand  on  pense  que  cette  opi- 
nion avait  des  défenseurs  jusque  dans 
Rome.  Eusèbe  (5)  dit  en  effet  :  «  Il  y 
avait,  du  temps  des  Montanistes,  plu- 

(1)  Eusèbe,  V,  2/i. 

(2)  Chronic.  pasch.,  1.  c,  p.  lit, 

(3)  ^oy.  Hippolyte  (S.). 

(û)  Chron.  pasch.,  l.  c,  p.  12  sq. 
(5}  Hist.  eccl,y  V,  15. 
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sieurs  sectes  à  Rome,  dont  les  chefs 
étaient  Florinus  et  Blastus.  »  Il  ne  fait 
pas  connaître  leur  doctrine,  mais  il  dit 
de  Florinus  qu'il  fut  destitué  de  ses 
fonctions  ecclésiastiques^  et  que  tous 
deux  avaient  séduit  beaucoup  de  fidè- 
les. Il  ajoute  (i)  que  S.  Irénée  écrivit 
contre  Florinus  un  livre  de  Monarchia, 
et  un  autre  de  Schismate  contre  Blas- 
tus, dont  d'ailleurs  il  ne  fait  pas  con- 
naître l'enseignement. 

Nous  en  apprenons  davantage  du  sup- 
plément ajouté  au  livre  de  Tertullien, 
de  Prœscripiione  (supplément  dont,  il 
est  vrai,  Tertullien  n'est  pas  l'auteur),  et 
oij  il  est  dit  (2)  :  Est  prxterea  his  omyii' 
bus  (Marcion,  etc.)  etiam  Blastus  ac- 
cedens,  qui  la  tenter  Judaismum  vult 
introducere.  Ainsi  Blastus  était  un  ju- 
daïsant,  et,  d'après  ses  tendances,  un 
affilié  des  quartodécimans  ébionites 
de  Laodicée.  Si  Blastus  a  cherché  à  in- 
troduire, en  180,  à  Rome  même,  le 
quartodécimanisme  ébionite,  i!  est  psy- 
chologiquement facile  d'expliquer  pour- 
quoi le  Pape  Victor  conçut  à  l'égard 
des  quartodécimans,  en  général,  le  vif 
ressentiment  qu'il  manifesta  dans  sa 
discussion  avec  Polycrate. 

Nous  arrivons  par  là  à  la  seconde 
époque  de  la  controverse  relative  à  la 
paque. 

Les  deux  tendances  que  nous  avons 
définies  entrent  vivement  en  lutte.  Ce 
fut  vraisemblablement  le  Pape  Victor 
qui  détermina  cette  lutte.  La  défiance 
qu'il  conçut,  en  général,  à  l'égard 
des  quartodécimans,  à  l'occasion  de 
Blastus,  le  décida  à  ne  plus  vouloir 
tolérer  en  aucune  façon  qu'on  fixât 
la  pâque  au  14  Nisan.  Suivant  la  chro- 
nique de  S.  Jérôme,  il  écrivit  en  196 
aux  ^vêques  les  plus  considérables  de 
tous  les  pays  pour  les  engager  à  tenir 
des  conciles  provinciaux  qui  ordonne- 


(1)  L.  c,  c.  20. 

(2)  C.  5S. 
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raient  que  partout  le  temps  pascal  se- 
rait fixé  d'après  le  mode  occidental. 
Dans  quelques-unes  de  ces  lettres ,  par 
exemple  dans  celle  qu'il  adressa  à 
Polycrate  d'Éphèse,  il  y  avait  des  me- 
naces en  cas  de  résistance  (1).  Dans 
le  fait  un  grand  nombre  de  conciles 
s'assemblèrent,  et  tous,  sauf  ceux  de 
l'Asie  Mineure ,  déclarèrent  unanime- 
ment «  que  la  règle  de  l'Église  était 
de  ne  célébrer  le  mystère  de  la  résur- 
rection qu'un  samedi,  que  tout  autre 
jour  était  interdit  (2).  »  Tous  les  sy- 
nodes firent  connaître  leur  décision  aux 
fidèles.  Mais  Polycrate,  évêque  d'É- 
phèse, s'exprima  tout  différemment.  Il 
réunit  aussi  un  concile  provincial  où  se 
trouvèrent  un  grand  nombre  d'évcques. 
Ils  donnèrent  tous,  dit-il  (3),  leur  assen- 
timent à  la  lettre  qu'il  leur  proposa 
d'adresser  au  Pape  Victor.  «  Nous  cé- 
lébrons, y  est-il  dit,  le  vrai  jour,  sans 
rien  ajouter,  sans  rien  retrancher,  «  et 
il  en  appelle  à  ce  sujet  à  l'apôtre  S.  Phi- 
lippe, à  S.  Jean ,  à  Polycarpe,  etc.,  qui 
tous  avaient  célébré  la  pâque  le  14*-'  jour 
après  la  nouvelle  lune.  Sept  de  ses  pa- 
rents avaient  été,  ajoute-t-il,  évèques 
d'Éphèse  avant  lui  et  avaient  observé 
cette  coutume.  «  J'ai  65  ans,  je  ne 
crains  pas  les  menaces,  car  je  sais  qu'il 
faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hom- 
mes. »  A  la  vue  de  cette  lettre,  rapporte 
Eusèbe,  le  Pape  Victor  voulut  exclure 
les  Églises  asiatiques  de  la  communion 
de  l'Église,  àroTsaveiv  ■ïTstpàTa'.,  et  eu 
conséquence  il  adressa  une  encyclique 
aux  Chrétiens  de  ces  contrées.  On  peut 
interpréter  les  paroles  d'Eusèbe  en  ce 
sens  que  Victor  avait  déjà,  en  effet, 
lancé  une  sentence  d'excommunication 
contre  ces  Églises,  et  Socrate  avait 
compris  Eusèbe  dans  ce  sens  (4).  Mais 
il  est  plus  exact  de  dire,  comme  l'a 

(1)  Eusèbe,  V,  24. 

(2)  Id.,  V,  23. 

(3)  Id.,V.2/{. 

(.ft)  Hist.  eccL,  V,22. 


prouvé  Valois,  dans  ses  Annotations 
sur  Eusèbe  (l),  que  le  Pape  avait  la 
pensée  d'excommunier  les  Asiatiques, 
mais  qu'il  fut  retenu,  notamment  par 
S.  Irénée,  et  ne  lama  pas  l'anathème. 
Eusèbe  dit,  en  effet  :  «  //  essaya  de  les 
exclure,  •»  et  ajoute  plus  loin  :  «  Celte 
conduite  de  Victor  déplut  à  plusieuis 
évêques,  qui  l'exhortèrent  à  rétablir  la 
paix.  Il  existe  encore  des  lettres  dans 
lesquelles  ils  le  blâment  sévèrement.  >j 
Cependant  Eusèbe  ne  fait  connaître  de 
ces  lettres  que  celle  d'Irénée,  lequel, 
d'une  part,  quoique  Asiatique  de  nais- 
sance, soutenait  que  la  résurrection  de 
Notre-Seigueur  devait  être  célébrée  le 
dimanche,  et,  d'autre  part,  engageait  le 
Pape  «  à  ne  pas  exclure  de  la  commu- 
nion ecclésiastique  toute  une  série  d'E- 
glises qui  ne  faisaient  qu'observer  une 
ancienne  coutume.  »  Eusèbe  conclut 
qu'Irénée  était,  comme  son  nom  l'in- 
diquait, destiné  à  être  un  homme  vrai- 
ment pacifique,  8tpr,vû770'.o;. 

Ainsi  la  controverse  n'eut  pas  le  ré- 
sultat qu'avait  désiré  Victor,  savoir, 
d'établir  l'uniformité  \  cependant  il  pa- 
raît que  quelques  Églises  de  l'Asie  I^li- 
neure ,  à  la  suite  de  ces  explications, 
abandonnèrent  leur  ancienne  coutume 
et  adoptèrent  la  pratique  commune  (2). 

Jusqu'à  ce  moment  le  conilit  avait 
porté  sur  deux  points  :  P  Était-ce  la 
date  du  mois  ou  le  jour  de  la  semaine 
qui  était  décisif?  2"  Quand  devait  ces- 
ser le  jeûne? 

Mais  au  troisième  siècle  il  se  joignit 
à  ces  deux  points  de  controverse  une 
nouvelle  difficulté  grave  ;  ce  fut  une 
question  astronomique. 

Nous  savons  que  jusqu'à  ce  moment, 
chez  les  Asiatiques  comme  chez  les 
Orientaux,  avait  prévalu  cette  règle  : 
c'est  le  14  Isisan  qui  détermine  la  pâ- 


li) Eusèbe,  V,  2a. 

(2)  Voir  Annotations  de  Valoù    d  Euseb. 
V,23. 
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que,  que  lapaque  soit  célébrée  ce  jour- 
là  même  (comme  chez  les  Asiatiques) 
ou  le  dimanche  suivant,  car  le  diman- 
che était  le  point  le  plus  important  pour 
les  Occidentaux. 

Il  s'éleva  alors  la  question  de  savoir 
«  A  quel  moment  de  Cannée  arrive  le 
i4 Nisan?  ou  :  Comment  faut-il  mettre 
en  rapport  cette  date  de  la  lune  avec 
l'année  solaire?  » 

L'année  religieuse  des  Juifs,  dont  le 
premier  mois  se  nomme  Nisan^  com- 
mence au  printemps,  et  le  14  Nisan  ar- 
rive à  peu  près  avec  la  pleine  lune  qui 
suit  l'équinoxe  du  printempSc 

Or  beaucoup  de  Pères  de  l'Église  at- 
tachaient une  importance  particulière 
à  cette  circonstance  que  la  pâque  avait 
été  célébrée  par  les  anciens  Hébreux, 
et  au  temps  du  Christ,  après  l'équi- 
noxe, et  par  conséquent  devait  toujours 
avoir  lieu  après  le  commencement  du 
printemps,  et  ils  observaient  en  outre 
que,  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem,  les 
Juifs  avaient  exactement  observé  cette 
date  des  ides^  et  que  ce  n'était  qu'a- 
près la  ruine  de  leur  ville  qu'ils  avaient 
adopté  la  fausse  pratique  de  ne  plus  se 
régler  dans  leurs  ides  suivant  l'équinoxe. 

Ce  qui  résultait  de  cette  opinion  est 
clair  ;  celui  qui  l'admettait  ne  pouvait 
plus  désormais  régler  sa  pâque  d'après 
ce  14  INisan  qu'autant  que  ce  jour  tom- 
bait après  l'équinoxe.  Mais  s'il  arrivait 
chez  les  Juifs  avant  l'équinoxe,  les  Chré- 
tiens devaient  dire  :  «  Les  Juifs  célè- 
brent celte  fois  le  14  Nisan  un  mois  trop 
tôt,  et  ce  n'est  pas  la  pleine  lune  avant^ 
mais  la  pleine  lune  après  l'équinoxe  qui 
est  la  vraie  pleine  lune  de  Nisan  (cha- 
que mois  des  Juifs  commençant  avec 
la  pleine  lune).  Dans  ce  cas  les  Chrétiens 
célébraient  leur  pâque  un  mois  plus 
tard  que  les  Juifs,  et  la  déterminaient 
d'après  la  première  pleine  lune  suivant 
l'équinoxe  du  printemps. 

De  là  il  résultait  encore  : 

î,  Que,  si  un  quartodéciman  johan- 


nite  adoptait  le  moment  de  l'équinoxe, 
il  célébrait  sa  pâque  toujours  le  jour  mê- 
me de  la  pleine  lune  après  l'équinoxe 
du  printemps ,  sans  s'inquiéter  du  jour 
de  la  semaine  ni  de  l'accord  de  ce 
jour  avec  le  14  Nisan  des  Juifs  (tandis 
qu(3  les  Ébionites  observaient  le  calcul 
des  Juifs)  ; 

2.  Que,  si  un  Occidental  adoptait  le 
moment  de  l'équinoxe,  il  célébrait  sa 
pâque  toujours  un  dimanche  après  la 
pleine  lune  qui  suivait  l'équinoxe  du 
printemps;  que,  si  la  pleine  lune  tom- 
bait elle-même  un  dimanche,  il  ne  cé- 
lébrait point  la  pâque  ce  jour-là,  mais 
seulement  le  dimanche  suivant,  et  cela 
parce  que  le  jour  de  la  résurrection,  la 
pâque ,  devait  avoir  lieu  non  aux  ides 
(le  jour  même  de  la  mort  du  Christ), 
mais  après  les  ides. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  beau- 
coup d'Alexandrins,  sinon  tous,  parti- 
rent de  ce  nouveau  moment  (astrono- 
mique) pour  leur  calcul  de  la  pâque; 
mais  il  n'est  pas  aussi  facile  de  recon- 
naître si  les  Asiatiques  en  firent  de  mê- 
me. Le  septième  (8^)  canon  apostolique 
ordonnait  d'une  manière  générale  de 
célébrer  la  pâque  après  l'équinoxe  du 
printemps. 

Il  était  désormais  plus  difficile  aux 
Chrétiens  de  déterminer  le  temps  pas- 
cal que  lorsqu'ils  pouvaient  se  régler 
uniquement  d'après  les  Juifs.  Il  fallut 
par  conséquent  que  les  Chrétiens  éta- 
blissent des  calculs  spéciaux  ,  et  le 
plus  ancien  calcul  que  nous  ayons  à  cet 
égard  est  celui  de  S.  Kippolyte  ou  ce- 
lui du  cycle  de  i6  ans,  d'après  lequel  la 
pleine  lune  de  Pâques  revient  toujours, 
au  bout  de  IG  ans,  au  même  jour  du 
mois,  mais  non  de  la  semaine;  après 
112  ans  au  contraire  elle  tombe  le 
même  jour  du  mois  et  de  la  semaine. 
Ideler  remarque  à  ce  sujet  qu'Hippo- 
lyte  aurait  pu  raccourcir  son  calcul 
de  moitié ,  puisque ,  d'après  lui ,  la 
pleine  lune  de  Pâques  revient  tous  les 
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8  ans  au  même  jour  du  mois  et  tous 
les  56  ?ns  au  même  jour  du  mois  et  de 
l'année  (1). 

Abstraction  faite  de  cela,  Hippolyte 
établit  les  principes  suivants  : 

lo  Le  jeûne  ne  doit  être  terminé  que 
le  samedi. 

2°  Par  conséquent  c'est  le  dimanche 
qui  donne  la  mesure,  c'est  le  dimanche 
qu'on  communie;  le  vendredi  on  célè- 
bre la  mémoire  de  la  mort  du  Christ. 

3«  Comme  Hippolyte  ne  place  jamais 
les  ides  au  delà  du  18  mars,  il  est  cer- 
tain qu'il  prit  le  18  mars  pour  le 
temps  de  l'équinoxe. 

4°  Si  les  ides  tombaient  un  vendredi, 
naturellement  ce  vendredi  était  pour  lui 
le  vendredi  saint  ;  mais  si  les  ides  tom- 
baient un  samedi;  le  dimanche  de  Pâ- 
ques pour  lui  n'était  pas  le  jour  suivant, 
mais  (et  par  conséquent  toute  la  semaine 
sainte)  huit  jours  plus  tard.  De  même,  si 
les  ides  tombaient  un  dimanche,  c'était 


célébré  qu'après  l'équinoxe  ,    et  fixa 
l'équinoxe  au  19  mars. 

Bientôt  son  cycle  subit  de  nouvelles 
modifications  et  fut  généralement  ad- 


mis, avec  ces  changements ,  du  temps 
de  Dioclétien,  dans  Alexandrie.  Une 
modification  capitale  était  celle  d'après 
laquelle  les  Alexandrins  fixèrent  l'équi- 
noxe, non  au  19,  mais  au  21  mars,  ce 
qui  était  alors  asîronomiquement  assez 
exact.  En  outre,  quand  les  ides  tom- 
baient un  samedi ,  ils  s'écartaient  d'A- 
natolius  et  d'Hippolyte,  ils  célébraient 
Pâques  dès  le  lendemain,  comme  on  le 
fait  aujourd'hui. 

C'est  à  Eusèbe  de  Césarée  qu'on 
attribue  d'avoir  complété  le  c\xle  de 
19  ans.  Aux  principales  différences  an- 
ciennes s'en  étaient  ajoutées  de  nou- 
velles au  sujet  de  l'équinoxe.  Non-seu- 
lement les  Asiatiques  conservèrent  en 
partie  le  calcul  judaïque  de  cette  épo- 
que, de  sorte  que  leur  Pâques  pouvait 
non  pas  ce  jour-là,  mais  le  dimanche  I  tomber  avant  l'équinoxe,  mais  encore 


suivant,  qui  était  le  dimanche  de  Pâ- 
ques. 

Hippolyte  étant  un  disciple  de  S.  Iré- 
née  et  son  évéclié  étant  près  de  Rome, 
nous  pouvons  considérer  son  calcul  pas- 
cal comme  un  monument  authentique 
de  la  pratique  occidentale,  surtout  de 
la  pratique  romaine,  concernant  Pâques, 
au  troisième  siècle.  Den\s  le  Grand  (2), 
qui  composa  un  canon  pascal  avec  un 
cycle  de  Sans,  aujourd'hui  perdu,  dit 
que  l'Église  d'Alexandrie  à  cette  épo- 
que ne  célébrait  Pâques  qu'après  l'é- 
quinoxe. Mais  un  autre  Alexandrin, 
Anatolius,  évêque  de  Laodicée  depuis 
270,  dont  Eusèbe  a  conservé  un  frag- 
ment sur  la  célébration  de  la  pâque  (3), 
alla  plus  loin  qu'Hippolyte  :  il  décou- 
vrit le  cycle  pasca!  de  19  ans,  demanda 
formellement  que  Pâques  ne  fût  jamais 


(1]  Sfaniiel  de  ChronoL,  II,  222. 

(2)  Eusèbe,  VU,  20. 

(8)  Hist.  eccL,  MI,  32,  83. 


beaucoup  d'Occidentaux  négligèrent  le 
nouveau  moment  astronomique  et  cé- 
lébrèrent Pâques  avant  l'équinoxe.  Tous 
ces  coniempteurs  de  l'équinoxe  célé- 
braient, par  conséquent,  souvent  leur 
Pâques  avant  le  reste  du  monde  chré- 
tien et  s'appelaient  par  ce  motif  pro/o- 
imscliites.  Mais  même  parmi  les  éqid- 
noxialhtes  régnait  cette  différence 
que  les  Alexandrins  calculaient  leur 
Pâque  d'après  le  cycle  de  19  ans  et 
prenaient  le  21  mars  pour  la  date  de 
l'équinoxe,  tandis  que  les  Romains, 
tant  qu'ils  suivirent  Hippolyte,  ob- 
servèrent le  cycle  de  16  ans ,  en- 
suite un  cycle  de  84  ans ,  et  datè- 
rent l'équinoxe  du  18  mars.  Si,  par 
con?(^quent,  une  .innée  la  pleine  lune 
tombait  le  19  mars,  elle  comptait  déjà, 
d'après  les  Latins,  pour  la  pleine  lune 
de  Pâques  j  et  ils  célébraient  la  Pâque 
dès  ce  moment ,  tandis  que.  d'après  le 
calcul  alexandrin,  cette  pleinelune  étant 
antérieure  à   l'équinoxe ,  les  Alexan- 
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drius  attendaient  une  nouvelle  pleine 
lune  et  ne  pouvaient  célébrer  Pâques 
qu'un  mois  phis  tard. 

Ces  diiféicnces  amenèrent  de  nom- 
breuses perturbations  et  provoquèrent 
le  mépris  des  païens.  Cest  pourquoi  le 
concile  d'Arles,  de  314,  ordonna  (ca- 
non 1)  que  la  pàque  serait  célébrée  uno 
die  et  eodem  tempore  per  omnem  or- 
bem,  et  que  le  Pape  promulguerait,  sui- 
vant la  coutume ,  une  encyclique  à  ce 
sujet.  Ce  concile  voulut,  par  consé- 
quent, faire  prédominer  la  coutume  ro- 
maine. IMais  comme  les  décrets  d'Ar- 
les (1)  n'obtinrent  pas  partout  le  même 
accueil,  il  s'en  faut,  et  ne  parvinrent 
pas  à  établir  l'uniformité  dans  l'Église, 
la  décision  d'un  concile  universel  devint 
nécessaire,  et  en  effet  le  premier  con- 
cile œcuménique  s'occupa  de  cette  ques- 
tion. Ou  ne  sait  pas  en  détail  ce  qui  se 
passa  à  cet  égard  à  JXicée  (2).  Nous  ne 
connaissons  que  le  résultat,  tel  qu'il 
nous  a  été  conservé  et  qu'il  est  consi- 
gné dans  l'encyclique  du  concile  lui- 
même  (3)  et  dans  la  lettre  circulaire 
de  l'empereur  (4). 

Le  concile  écrit  à  l'Église  d'Alexan- 
drie et  aux  frères  bien-aimés  en  Egypte, 
en  Libye  et  dans  la  Peutapole ,  en  ces 
termes  :  «  Nous  vous  donnons  l'heu- 
reuse nouvelle  que  nous  avons  établi 
l'unité  relativement  à  la  sainte  fête  de 
Pâques.  Nous  nous  sommes,  à  votre 
prière,  entendus  heureusement  sur  cette 
question.  Tous  nos  frères  d'Orient,  qui 
célébraient  antérieurement  la  paque 
avec  les  Juifs,  la  fêteront  désormais 
avec  les  Romains,  avec  nous  et  avec  tous 
ceux  qui  dès  l'antiquité  l'ont  célébrée 
comme  nous.  » 

L'empereur  Constantin  dit,  dans  sa 
circulaire  à  tous  ceux  qui  n'avaient  pas 
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(1)  Foy.  Arles. 

[2)  Foi/.  Nicée. 

{S)  Socrate,  Hist.  eccl.,  l,  9. 
(a)  Id.,  1.  c.  Théodorel,  Hist.  ecdé.s.,  1, 10. 
Eusèbe,  Fita  Const.^  III,  17- 


assisté  au  synode  :  «  Lorsque  s'éleva 
la  question  relative  au  jour  de  Pâques, 
on  décida  unanimement  qu'il  serait  con- 
venable que  tous  les  fidèles  célébras- 
sent cette  fête  le  même  jour  ;  car  quoi  de 
plus  beau  et  de  plus  désirable  que  de 
voir  célébrée  de  la  tntme  manière^  et 
d'une  manière  uniforme  pour  tous  les 
Chrétiens,  la  fête  qui  nous  a  donné 
l'espoir  de  l'immortalité?  On  déclara 
surtout  inconvenant  de  suivre,  à  cette 
occasion,  la  pratique  (le  calcul)  des 
Juifs...  Nous  pouvons,  en  rejetant  leur 
coutume,  léguer  à  la  postérité  le  mode 
de  célébrer  la  pâque  que  nous  avons 
suivi  depuis  le  premier  jour  de  la  Pas- 
sion du  Christ  jusqu'à  celui-ci  (l'ordre 
des  jours  de  la  semaine).  Nous  ne  de- 
vons avoir  rien  de  commun  avec  le 
peuple  juif ,  ennemi  de  l'Église,  carie 
Sauveur  nous  a  montré  une  autre  voie. 
Notre  culte  se  règle  d'après  un  mode 
plus  légitime  et  plus  convenable  (l'or- 
dre des  jours  de  la  semaine),  et,  en 
adoptant  unanimement  ce  mode,  nous 
vouions,  très-chers  frères,  nous  sépa- 
rer de  toute  communauté  avec  les 
.Tuifs  ;  car  il  est  tout  à  fait  absurde  de 
soutenir,  comme  ils  s'en  vantent,  que, 
sans  leurs  indications,  nous  ne  pourrions 
pas  célébrer  cette  fête...  Ils  ne  voient 
pas  que,  même  dans  cette  question  de 
la  paque,  la  vérité  leur  échappe,  si  bien 
que,  dans  leur  égarement,  repoussant 
toute  amélioration,  ils  célèbrent  sou- 
vent dans  la  même  année  deux  pâ- 
ques  (1).  En  outre  il  faut  remarquer 
que,  dans  une  question  si  grave  et  pour 
une  fête  si  solennelle,  il  ne  doit  pas  ré- 
gner de  division.  Le  Sauveur  ne  nous  a 
laissé  qu'un  jour  dont  date  notre  Pvé- 
demption,  c'est-à-dire  sa  Passion;  il  n'a 
voulu  qu'une  Église  catholique.  Songez, 

(l)  Quand,  en  elfet,  les  ides  tombent  avant 
i'équinoxe,  les  Juifs  céiébrant  leur  Pàqueavant 
l'équinoxe,  la  nouvelle  année  solaire  (d'un 
piintemps  a  l'autre)  n'a  pas  encore  commence, 
el,  par  conséquent,  les  Juifs  ont,  dans  une 
■^éme  année  solaire,  deux  fois  Pàque. 
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par  conséquent ,  combien  il  est  incon- 
venant que,  le  même  jour,  les  uns  ob- 
servent le  jeûne  et  les  autres  donnent 
des  festins  (1).  C'est  pourquoi  la  di- 
vine Providence  veut  que  cette  ques- 
tion soil  réglée  et  qu'un  seul  et  même 
mode  règne  dans  lÉglise...  Comme 
c'est  un  devoir  de  n'avoir  rien  de  com- 
mun avec  les  meurtriers  du  Seigneur, 
et  comme  le  mode  qu'observent  tou- 
tes les  Églises  d'Occident,  du  Sud  et 
du  ^~ord,  et  quelques-unes  d'Orient, 
est  le  plus  raisonnable,  il  a  paru  bon 
à  tous  les  Pères,  et  j'ai  afûrmé  que 
vous  seriez  du  même  avis,  que  le 
mode  unanimement  suivi  h  Rome  ,  en 
Afrique,  en  Italie,  en  Egypte,  en  Es- 
pagne ,  dans  les  Gaules,  en  Breta- 
gne, en  Libye,  dans  toute  l'Acba'ie, 
dans  les  diocèses  d'Asie  et  du  Pont, 
en  Cilicie,  soit  également  adopté  avec 
joie  par  vous...  el,  pour  le  dire  en  peu 
de  mots,  il  a  été  décidé,  par  le  juge- 
ment unanime  du  concile,  que  la  sainte 
fête  de  Pâques  serait  célébrée  partout  le 
même  jour,  car  il  ne  convient  pas  que 
dans  une  chose  aussi  sainte  il  y  ait  des 
divergences  (2).  » 

Les  actes  du  concile  ne  renferment 
pas  plus  de  détails,  mais  ou  comprend 


(1)  Supposez  que  les  ides  tombent  un  ven- 
dredi :  les  quartodécimans  ébionites  donnaient 
un  festin  ce  jour-là,  le  festin  de  pàques,  et  les 
Catholiques  jeûnaient  rigoureusement.  Mais  il 
était  même  possible  que  parmi  les  orthodoxes 
les  uns  jeûnassent,  et  que  les  autres  donnassent 
des  festins.  En  effet  les  quartodécimans  johan- 
nites  terminaient,  comme  nous  Tavons  vu,  leur 
jeûne  aux  ides,  à  trois  heures  après  midi,  par 
conséquent,  par  exemple,  le  mercredi,  vers 
trois  heures,  tandis  que  les  Occidentaux  conti- 
nuaient le  jeûne  jusqu'au  dimanche. 

Enfin  les  Occidentaux  n'étaient  pas  tout  à 
fait  d';iccord  entre  eux  :  ceux  qui  n'observaient 
pas  l'équinoxe,  les  protopaschites,  pouvaient, 
comme  nous  l'avons  vu,  célébrer  leur  fête  de 
pàques  et  leur  jeûne  un  mois  plus  tôt  que  les 
équinoxialistes;  par  conséquent  leur  jeûne 
était  depuis  longtemps  terminé  lorsqu'il  com- 
mençait chez  les  autres. 

(2)*EURèbe,  nta  Cûnft..\\ï.  18-20, 


que  la  décision  des  Pères  s'appuyait  sur 
le  calcul  qui  était  alors  le  plus  répnndu 
parmi  les  orthodoxes,  savoir  qu'on  par- 
tait des  ides  après  l'équinoxe  et  du 
dimanche  d'après  les  ides  ;  c'était  le 
moyen  d'empêcher  de  célébrer  deux 
pàques  dans  une  même  année  solaire. 
Mais  de  ce  que  le  concile  défendit  de 
célébrer  la  pâque  en  même  temps  que 
les  .Tuifs  il  résulta  une  autre  consé- 
quence grave,  qui  n'était  pas  expressé- 
ment exprimée  par  le  concile  de  IN'icée, 
mais  qui  était  certainement  renfermée 
dans  ce  qui  précède,  et  fut  en  effet  for- 
mulée plus  tard,  savoir  :  que,  lorsque 
les  ides  tombaient  un  dimanche ,  Pâ- 
ques n'était  pas  célébré  ce  dimanche, 
mais  huit  jours  plus  tard,  et  cela  par 
deux  motifs  : 

1°  Parce  que  le  jour  des  ides  était 
celui  de  la  mort  du  Sauveur,  et  que 
par  conséquent  la  fête  de  sa  résurrec- 
tion devait  être  postérieure  ; 

2«  Parce  que,  dans  les  années  où  le 
jour  des  ides  était  un  dimanche,  les 
Chrétiens  auraient  célébré  la  fête  de 
Pâques  en  même  temps  que  les  Juifs. 

Ainsi  le  concile  de  îsicée  fixa  trois 
points  pour  Pâques  : 

1.  Pâques  doit  toujours  être  célébré 
un  dimanche  ; 

2.  Le  dimanche  après  les  ides; 

3.  Après  les  ides  qui  suivent  l'équi- 
noxe. On  ne  sait  cependant  pas  si  le 
concile  admit  pour  l'équinoxe  le  21  mars 

comme  les  Alexandrins)  ou  le  18  mars 
(comme  les  Romains),  ou  s'il  ne  fit  pas 
attention  du  tout  à  cette  différence, 
comme  le  présume  Ideler  (1). 

Il  nous  semble,  contrairement  à  Ide- 
ler, que  le  concile  remarqua  fort  bien 
cette  grave  différence,  mais  qu'il  cher- 
cha à  la  résoudre  tacitement,  en  décré- 
tant, comme  le  rapporte  S.  Cyrille  d'A- 
lexandrie, «  que  l'Église  d'Alexandrie, 
rcmanjuable  par  ses  connaissances  as- 

(t^  l.  cil,  2.S8, 


trononiiques,  ferait  annuellement  con- 
naître à  l'Église  de  Rome  le  jour  des  ca- 
lendes ou  des  ides  auquel  Pâques  devait 
être  célébré,  afin  que  toute  TÉglise  fût 
avertie  par  l'autorité  apostolique  (de 
l'évêque  de  Rome)  du  véritable  jour  de 
Pâques  (1).  »  Ainsi  le  concile  donna  la 
préférence  au  calcul  de  l'Église  d'A- 
lexandrie et  prit  en  même  temps  l'u- 
nique voie  qui  pouvait  amener  l'unifor- 
mit( ,  Alexandrie  calculant  le  jour  de 
Pâques,  Rome  annonçant  ce  terme  fixe 
à  toute  l'Église  (2).  Ceci  est  confirmé 
par  ces  mots  de  S.  Ambroise  (3)  :  «  Le 
concile  de  Nicée,  après  avoir  pris  l'avis 
de  plusieurs  mathématiciens  intelligents 
et  sûrs,  adopta  le  cycle  solaire  de  dix- 
neuf  ans.  M  Celui  d'Alexandrie  était 
précisément  le  cycle  de  19  ans^  qui 
fut  ainsi  de  fait  sanctionné  par  le  con- 
cile. Du  reste,  même  après  le  concile 
de  Kicée,  il  y  eut  encore  maintes  dif- 
férences dans  la  célébration  de  la  Pâ- 
que.  Rome  et  Alexandrie  même  ne 
furent  pas  toujours  d'accord,  car  l'or- 
donnance qui  avait  arrête  que  TÉ- 
glise  d'Alexandrie  calculerait  le  temps 
pascal,  et  que  celle  de  Rome  le  pro- 
mulguerait, ne  fut  pas  observée  par  les 
Alexandrins,  ou  bien  leur  calcul  ne  fut 
pas  suffisamment  suivi  parles  Romains. 
Il  est  de  fait,  et  l'ancienne  table  pascale 
qu'on  voit  dans  Ideler  (4)  le  prouve, 
que  dans  Rome,  avant  et  après,  on  ob- 
serva le  cycle  de  84  ans,  lequel  s'éloi- 
gnait en  plusieurs  points  du  calcul 
alexandrin  et  aboutissait  par  là  même 
souvent  à  une  autre  date  pour  le  jour 
de  Pâques. 

1"  D'abord  le  cycle  de  84  ans  calcu- 
lait Pâques  d'après  les  épacîeset  d'après 


1)  Prolofj  paschalis  de  S.  Cyrille,  dans  le 
{',  Pélau,  Docirin.  tempor.^  t.  II,  apptud,, 
p.  502. 

(2)  Foy.  Cycle. 

(3)  Episl.  ad  Episcopos  per  .£mi/.,  npp  ,  t.  I, 
p.  880. 
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férié  de  janvier,  par  conséquent 
autrement  que  les  Alexaudrins. 

2«  Il  plaçait  la  nouvelle  lune  un  peu 
plus  tôt,  tandis  qu'elle  était  trop  recu- 
lée par  les  Alexandrins. 

30  II  fixait  l'équinoxe  au  18,  et  non, 
comme  les  Alexandrins,  au  21  mars. 

4"  Il  partait  du  principe  que,  si  la 
pleine  lune  tombe  un  samedi,  Pâques 
ne  devait  pas  être  célébré  immédiate- 
ment le  lendemain,  comme  le  faisaient 
les  Grecs  (et  comme  on  le  fait  encore). 

Il  arriva  par  là  que  souvent  les  Ro- 
mains célébraient  leur  pâque  dans  un 
autre  temps  que  les  Alexandrins ,  et 
même  que  les  iMilanais,  qui  se  réglaient 
d'après  Alexandrie.  On  en  vint  à  des 
négociations  relativement  à  cette  diver- 
gence en  387,  car,  cette  année-là,  les  Ro- 
mains célébraient  Pâques  le  21  mars, 
tandis  que  les  Alexandrins,  qui  n'admet- 
taient l'équinoxe  qu'à  dater  du  21  mars, 
la  célébraient  cinq  semaines  plus  tard, 
c'est-à-dire  le  25  avril.  Théodose  le 
Grand  ayant  demandé  à  l'évêque  Théo- 
phile d'Alexandrie  des  explications  sur 
cette  différence,  Théophile  répondit  à 
ce  désir  et  rédigea,  en  s'appuyant  sur 
les  principes  connus  d'Alexandrie,  une 
table  pascale  dont  on  n'a  conservé  que 
le  prologue  (I). 

Cyrille  d'Alexandrie  abrégea  la  table 

pascale   de    son    oncle    Théophile   et 

donna   une  table  pour  95  ans,  allant 

de  436  à  531   après  .T.-C.  En  outre  il 

démontra,  dans  une  lettre  adressée  au 

I  Pape,  en   quoi   consistait   l'erreur   du 

:  calcul    des    Latins.    Il    s'ensuivit   que 

{  Léon  I^"^  conforma  le  calcul  romain  au 

calcul  d'Alexandrie.  Mais  il  faut  surtout 

remarquer  que  vers  ce,  temps  prévalut 

uneopinion  contraire  à  celle  desancieus 

Pères,  savoir  que  le  Christ  avait  encore 

mangé  l'agneau  pascal  le  14  IMisan,  qu'il 

était  mort  le  î5  (et  non  le  14  coninn 

Tadmettaient  les  anciens),  qu'il  était  de?? 

(i)  Jdeler,  IJ,  25^, 
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meure  eoseveli  le  16  et  était  ressuscité 
le  1 7.  C'est  ce  qu'explique  eu  détail  Pro- 
térius,  évéque  d'Alexandrie  vers  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle  (1). 

Eu  457  Victorius  d'Aquitaine,  à  la 
demande  de  l'archidiacre  romain  Ili- 
laire ,  fit  une  nouvelle  tentative  pour 
rapprocher  le  calcul  de  Rome  d:  celui 
d'Alexandrie,  et,  lorsque  Hilaire devint 
Pape,  il  introduisit  vraisemblablement 
ce  calcul. 

Dans  ce  nouveau  cycle  les  nouvelles 
lunes  étaient  exactement  déterminées, 
les  plus  grandes  différences  entre  les 
I.aiius  et  les  Alexandrins  évitées,  de 
sorte  que  la  pnque  latine  ne  différait 
plus,  ou  presque  plus,  delà  pâquealexan- 
drine.  Dans  le  cas  où  le  jour  des  ides 
était  un  samedi,  Victorius  ne  décidait 
pas  si  la  pàque  devait  être  célébrée  le 
dimanche  suivant  (avec  les  Alexan- 
drins) ou  plus  tard.  Il  mit  les  deux  dates 
dans  son  tableau  et  voulut  abandonner 
au  Pape  la  décision  des  cas  particu- 
lier-6  v2}. 

Malgré  cela  il  y  avait  encore  des  dif- 
férences, et  ce  fut  Denys  le  Petit  (3) 
qui  eut  le  mérite  de  donner  aux  Latins, 
eu  s'appuyant  sur  le  cycle  de  19  ans, 
une  table  pascale  qui  répondit  com- 
plètement au  calcul  alexandrin  et  qui 
introduisit  ainsi  Tharnionie  dans  la 
pratique  de  la  paque.  Rome  et  presque 
toute  l'Italie  adoptèrent  sou  calcul,  tan- 
dis que  dans  les  Gaules  on  conserva  à 
peu  près  partout  le  canon  de  Victorius, 
et  que  les  Bretons  maintinrent  le  cycle 
de  84  ans,  avec  un  perfectionnement 
dû  à  Suipice  Sévère  ^4'.  Lorsque  i'hep- 
tarcliie  eut  été  christianisée  par  les 
missionnaires  romains,  les  nouveaux 
convertis  adoptèrent  le  calcul  de  De- 
nys, tandis  que  les  anciens  Chrétiens 
bretons  du  pays  de  Galles  conservè- 


rent la  vieille  coutume  et  donnèrent 
ainsi  naissance  à  la  fameuse  contro- 
verse pascale  des  Bretons  ,  qui  fut  im- 
portée dans  les  Gaules  par  l'iniermé- 
diaire  de  Colomban  (I).  Ce  ne  fut  qu'en 
729  que  la  majorité  des  anciens  Bretons 
admit  le  cycle  de  19  ans.  Il  avait  été 
adopté  en  Espagne,  peu  après  la  conver- 
sion de  Reccared.  Au  temps  de  Char- 
lemagne  il  l'emporta  en  Occident  sur 
toutes  les  contradictions  et  unit  ainsi 
toute  la  Chrétienté  dans  une  même  pra- 
tique, les  quartodécimans  de  leur  côté 
ayant  disparu. 

Après  le  concile  de  Nicée  un  certain 
nombre  de  quartodécimans  avaient  con- 
tinué à  célébrer  Pâques  à  leur  ancienne 
manière  et  avaient  obligé  par  là  le 
concile  d'Antioche,  de  341,  de  menacer 
des  peines  canoniques  la  protique  quar- 
todécimane  (2).  IMais  ces  menaces  n'eu- 
rent pas  toute  l'efficacité  désirable.  Aj 
contraire  nous  api-t  tenons  de  la  bouche 
d'Épi phane  (3)  que  de  son  temps,  c'est- 
à-dire  400  apr.  J.-C,  il  y  avait  eiicore 
beaucoup  de  quartodécimans,  qui  eux- 
mêmes  étaient  divisés  entre  eux. 

Ils  sont  orthodoxes  dans  la  foi,  dit 
Épiphane  (4),  mais  ils  sont  attachés  à 
des  fables  juda'iques,  c'est-à-dire  qu'ils 
s'en  tiennent  au  mode  juda'ique  de  dé- 
terminer la  pâque  et  se  tondent  sur  ce 
passage  (5)  :  «  Maudit  soit  celui  qui  ne 
célèbre  pas  la  pâque  le  14  INisan.  » 

Leur  pratique  se  résume  ainsi  : 

i.  lis  ne  célèbrent  qu'un  jour,  tandis 
que  les  Catholiques  célèbrent  la  pàque 
pendant  toute  une  semaine. 

2.  Ils  jeûnent  ce  jour-l.i,  qui  est  celui 
des  ides,  ils  jeûnent  jusqu'à  trois  heu- 
res, par  conséquent  un  jour  entier,  ce 
que  S.  Épiphane  (6)  désapprouve. 


,1)  Ideler,  II,  265. 

(2)  lu.,  II,  2S3. 

(3)  Foy.  Denys  le  Petit. 
\h'  Ideler,  H,  296. 


ji)  /'oy.  Colomban. 
(2)  Can.  1. 
13)  Hœtes.,  50. 
{k]  C.  î. 

(5)  Exode,  12,  15. 

(6)  C.  2. 
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3.  Une  pnrtie  d'entre  eux,  qui  se  trou- 
vait enCappadoce,  célébrait  toujours  la 
pfique  le  25  mars  (quoique  jour  de  la 
semaine  que  ce  fût),  le  Christ,  d'après 
les  (faux)  rctes  de  Pilate,  étant  mort  le 
25  mars  (1). 

D'autres  voulaient  en  outre  conserver 
le  14  JNisau  autant  que  possible,  et  choi- 
sissaient par  conséquent  pour  Pâques  la 
pleine  lune  qui  suivait  immédiatement 
le  25  mars. 

J-es  quartodécimans  riÉpiphane  se 
distinguent  par  conséquent  en  trois  clas- 
ses, dont  l'une  déjà  n'observait  plus 
les  ides  et  par  conséquent  s'éloignait 
assez  notablement  des  Juifs.  Quant  aux 
autres,  conservèrent-elles  le  calcul  ju- 
daïque postérieur,  on  l'ignore;  on  peut 
conclure  qu'elles  n'étaient  pas  ébioni- 
tes,  mais  qu'elles  partaient  do  l'ancierine 
pratique  johannite,  de  ce  qu'Épiphane 
les  appelle  orthodoxes.  Les  Audiens 
furent  une  secte  dégénérée  de  quarto- 
décimans (2). 

Enfin  il  faut  encore  remarquer  que 
la  réforme  du  calendrier  opérée  sous  le 
Pape  Grégoire  XIII  conserva  en  géné- 
ral le  calcul  pascal  de  Denys  le  Petit, 
mais  en  même  temps  détermina  bien 
plus  nettement  la  pleine  lune  de  Pâques 
et  donna  des  règles  pour  éviter  à  jamais 
toute  différence  entre  les  dates  du  ca- 
lendrier et  celles  des  astronomes  (3). 
L'application  du  calendrier  grégorien 
fait  que  de  temps  à  autre  la  fêle  de  Pâ- 
ques des  Chrétiens,  calculée  d'après  le 
mode  chrétien,  tombe  le  même  jour 
que  la  pâque  judaïque,  calculée  d'après 
le  mode  juif,  comme  par  exemple  ce 
fut  le  cas  en  1825,  ce  qui  est  évidem- 
ment contraire  au  vœu  du  concile  de 
Nicée,  mais  ce  qui  ne  peut  pas  être  évité 
sans  violer  la  règle  qui  a  obtenu  l'as- 
sentiment général  (4). 

(1)  C.  1. 

(2)  Foy.  Antiiropomorphites. 

(3)  Finj.  CALE^DlUER. 

(ft)  Foir  lueler,  II,  320. 


Bibliographie.  L'ancienne  contro- 
verse sur  la  pâque  fut  forte  et  vive  -, 
mais  la  discussion  qui  s'éleva  plus  tard 
parmi  les  savants  sur  le  fait  de  la  con- 
troverse pascale  fut  presque  plus  vive 
encore,  et  le  point  capital  fut  pour 
ainsi  dire  toujours  négligé,  en  vue  de 
certaines  questions  secondaires. 

Le  premier  auteur  qui  envisagea  sé- 
rieusement la  question  en  elle-même  ïi\t 
le  savant  P.  Gabriel  Daniel^  Jesuitft 
français,  en  1724.  Presqu'à  la  même 
époque  le  professeur  allemand  Christo- 
phe-Au  g.  Heiimann  publia  son  opus- 
cule sur  la  controverse  pascale.  Après 
eux  Mosheim  discuta  de  nouveau  la 
queslion,  mais  en  n'ayant  égard  qu'aux 
travaux  de  Daniel  (il  n'avait  pu  obte- 
nir ceux  de  Heumann) ,  et  ses  résul- 
tats furent  adoptés  par  presque  tous 
ceux  qui  vinrent  après  lui,  notamment 
par  Walch  dans  son  Histoire  des  Héré- 
sies {{). 

La  question  fut  derechef  soulevée 
avec  un  nouvel  intérêt  dans  ces  der- 
niers temps ,  à  cause  de  son  étroite 
liaison  avec  la  critique  des  Évangiles, 
et  notamment  par  l'école  de  Tubingue 
(D'-  de  Baur). 

Ce  qui  a  été  écrit  de  mieux  à  ce 
sujet,  c'est  l'opuscule  du  uir-cre  Wei- 
zel  (aujourd'hui  doyen  de  Kirchheim, 
dans  le  Wurtemberg),  publié  en 
1848,  sous  ce  titre  :  la  SolennUé 
pascale  des  Chrétiens  des  premiers 
siècles. 

Cf.  Rettberg,  Dissertation,  dans  la 
Gazette  de  Théol.hist,  d'iilgen,  1832, 
t.  II. 

HÉFÉLÉ. 
PAQUES  (CYCLE  DE).  FoyeZ  GVCLE. 

PAQUKS  (FÊTE  DE).  Cette  fête,  con- 
sacrée à  la  liJémoire  de  la  résurrection 
de  IN'otre-Seigneur  Jesus-Clirist,  est, 
quant  au  rang,  la  première  des  fêtes  de 
l'année  ecclésiastique,  solus  dies  ma^ 

(1)  T.  I,  p.  ûW. 


172 

g'nn^{\)^  festorum  maxiinn^n^  solem- 
nitas  soleynnitatum,  festivitasfestivi- 
tatum^  elles  magiia  indulgentiœ. 

On  D*a  jamais  élevé  de  doute  surTins- 
titution  apostolique  de  cette  fête,  et 
c'est  précisément  parce  qu'on  crut  gé- 
néralement à  son  origine  apostolique 
qu'on  se  disputa  sérieusement  sur  le 
temps  où  il  fjiiait  la  célébrer.  Le  con- 
cile de  TS'icée  trancha  la  question  eu  dé- 
cidant que  la  fête  serait  célébrée  le  di- 
manche après  réquinoxe  du  printemps, 
et,  pour  qu'il  ne  pût  plus  s'élever  de  di- 
vergence quant  à  cette  question  litur- 
gique, le  patriarche  d'Alexandrie  fut 
chargé  de  rédiger  le  cycle  pascal,  qui 
devait  être  autorisé  ensuite  par  le  Saint- 
Siège,  promulgué  par  lui  dans  tout  le 
monde  chrétien,  et  annoncé,  le  jour  de 
l'Epiphanie,  dans  toutes  les  églises  (2}. 

Il  faut  remarquer  que  les  anciens  dis- 
tinguaient souvent  entre  la  fête  de  la 
Résurrection  et  la  solennité  de  Pâques, 
datant  la  première  du  27  mars  et  dé- 
terminant la  dernière  d'après  le  cours 
de  la  lune  (3). 

L'ancienne  Église  célébrait  la  fête  de 
Pâques  avec  une  grande  solennité.  Les 
fidèles,  aprèsavoir  passé  une  grande  par- 
tie de  la  nuit  du  samedi  saint  au  diman- 
che de  Pàquesdans  l'église,  y  revenaient 
de  grand  matin,  en  se  saluant  en  en- 
trant par  ces  paroles  de  paix  :  «  Le 
Christ  estressucité.  «  Les  accès  et  les 
portes  de  Féglise  étaient  jonchés  de 
fleurs,  les  portiques  et  les  galeries 
étaient  garnis  darbustes  odorants,  de 
branches  verdoyantes,  les  autels  ornés 
de  bannières,  etc.  Alors  on  bénissait 
les  aliments  {benedîctio  comestibi- 
lium)^  c'est-à-dire  notamment  la  vian- 
de, les  œufs,  le  pain,  le  fromage,  béné- 
diction dont  parlent  YOi'do  romain  et 


PAQXES 

Walafrid  Strabon,  et  qui  a  lieu  encore 
en  beaucoup  d'endroits  (les  aliments  bé- 
nits sont  mangés  avant  tous  autres,  pour 
servir  au  salut  de  l'âme  et  du  corps). 
Avant  que  la  messe  solennelle  commen- 
çât on  faisait,  dans  beaucoup  d'églises, 
une  /;ro6'6'5.s/o/i  qui  partait  du  sépulcre, 
d'oii  l'on  emportait  le  Saint-Sacrement 
et  le  rapportait  au  maître-autel  (de  là 
notre  procession  du  Saint-Sacrement,  le 
samedi  saint).  Tout  le  clergé  et  tous  les 
fidèles  devaient  assistera  la  messe;  l'é- 
pîlre  et  TKvangile  étaient  chantés  dans 
les  deux  langues  de  l'Église,  eu  latin  et 
en  grec;  V alléluia  retentissait  à  plu- 
sieurs reprises  ;  à  la  fin  il  y  avait  com- 
munion générale  ;  personne  ne  pouvait 
s'en  exempter,  et  elle  avait  lieu  dans 
l'église  paroissiale.  Le  bréviaire,  comme 
c'est  encore  le  cas,  était  plus  court  que 
de  coutume,  sauf  vêpres.  Toute  la  se- 
maine était  un  temps  de  fête  (l)  ;  mais 
les  réjouissances  mondaines,  les  bals, 
les  danses,  étaient  prohibés.  Plus  tard 
on  ne  célébra  plus  formellement  que 
les  trois  premiers  jours  de  la  semaine. 
Ou  marquait  souvent  la  joie  que  devait 
inspirer  la  fête  en  délivrant  des  pri- 
sonniers (2). 

Aujourd'hui  encore  la  fête  de  Pâques 
est  la  première  des  solennités  chré- 
tiennes et  on  la  célèbre  avec  toute  la 
pompe  imaginable.  La  maison  de  Dieu 
déploie  toutes  ses  magnificences  ;  on  ne 
cesse  pas  de  répéter  le  chant  d'allé- 
gresse, le  joyeux  cf//e/w/a;  on  allume  le 
cierge  pascal  ;  l'image  du  Christ  ressus- 
cité, portant  la  bannière  de  la  victoire  , 
console  les  fidèles  du  haut  de  l'autel; 
ou  remplace  VJsperges  par  le  Fidi 
aqvam.  La  messe  proclame  la  joie  de 
l'Église  à  la  vue  du  Sauveur  ressuscité, 
surtout  par  la  prose  Victimœ  paschali 
et  par  TÉvaugile;  l'Épître  encourage 
les  fidèles  à  ressusciter  moralement  ;  la 


(1)  Léon  le  Grand,   serm.  9,  de  Resurrect. 
Vom. 

(2)  y'oy.  rarticle  précédent. 
(?)  Fçir  BInlérim,  V,  1,  p.  238. 


(1)  Cf.  Conc.  MaliscuH,,  can.  2, 

(2)  S.  Clirys.,  Hom»  50  in  Ceth 


Préface  et  le  Communicantes  sont  pro- 
pres, etl7^e,  missa  est,  terminé  par  un 
double  alléluia. 

Le  bréviaire  est  court,  en  signe  du 
repos  ou  du  sabbat  éternel  ;  il  n'a  qu'un 
nocturne,  pas  d'hymnes  (ils  sont  rem- 
placés par  V alléluia),  pas  de  répons, 
parce  que  la  vie  éternelle,  que  rappelle 
cet  oilicc,  n'a  plus  besoin  d'exhortation 
ni  d'enseignement.  A  chaque  heure  du 
bréviaire  ou  répète  le  verset  :  Hxc 
elles  quant  fecit  Dominus  ;  ex-ultemus 
et  lietemur  in  ea. 

Le  lundi  et  le  mardi  de  Pâques  sont 
des  fêtes  doubles  de  première  classe  ;  ce- 
pendant on  ne  fête  guère  le  mardi  que 
dans  le  chœur.  Dans  l'antiquité  chré- 
tienne, chaque  jour  de  la  semaine  ,  les 
néophytes  (1)  assistaient  à  l'office  dans 
leurs  vêtements  blancs,  en  tenant  un 
cierge  allumé  à  la  main.  Les  évangiles 
de  toute  la  semaine  rappellent  les  di- 
verses apparitions  du  Sauveurressuscité. 

Nous  avons  vu,  dans  l'article  précé- 
dent, le  sens  et  l'étymologie  du  mot 
Pâques.  Le  mot  allemand  correspon- 
dant est  Ostern.  Suivant  les  uns  il  pro- 
vient (ÏOriens,  Orient,  lever;  suivant 
les  autres ,  de  l'ancien  allemand  Ur- 
stànd,  et  suivant  d'autres  à'Eostre, 
antique  divinité  anglaise  (2). 

Ma  ST. 

PAQUES  (OCTAVE  DE).  VoyeZ  OC- 
TAVE. 

PAQUES  (SEMAINE  DE).   Voy.  PaQUES 

{fête  de). 

PAQUES  (TEMPS  DE).    VoyeZ  PASCAL 

{tem'ps). 

PAQUES  (VIGILE  DE).  Le  Samedi 
saint,  jour  du  repos  du  Seigneur  dans  le 
tombeau,  se  distingue,  au  point  de  vue 
liturgique,  par  le  silence  avec  lequel  on 
le  célèbre;  c'est  pourquoi,  dans  Tanti- 
quité,  on  ne  disait  pas  la  messe  ce  jour- 
là.  Toute  notre  liturgie  actuelle  du  sa- 

(1)  Foy.  iS'EOPHYTES. 

(2)  Cf.  Beda  Veu.,  de  Rai.  (enip.,  i.Ul, 
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medi  matin  appartient  à  la  vigile  de  la 
fête  de  Pâques  ;  c'est  l'office  que,  dans 
Tantiquité,  on  célébrait  dans  la  nuit  du 
samedi  saint  au  dimanche.  Les  Chré- 
tiens pensaient  peu  au  sommeil  durant 
cette  nuit;  ils  attendaient  le  Seigneur 
qui  doit  venir  juger  le  monde  (1).  Cet 
office  de  la  nuit  ne  s'est  conservé  qu'en 
Orient.  En  Occident  l'antique  coutu- 
me a  été  abrogée  dès  le  moyen  âge. 
Ainsi,  quoique,  par  exemple,  Guillaume 
Durand  (2)  parle  encore  de  la  célébra- 
tion nocturne  de  la  vigile  de  Pâques,  en 
1286,  déjà  le  premier  Ordo  romain  et 
un  synode  de  Rouen  de  1072  (can.  22) 
marquent  la  neuvième  heure  du  jour, 
VOrdo  commun  de  Rome  la  septième 
heure,  comme  le  temps  de  la  célébra- 
tion de  cette  vigile;  Rhaban  Maur  de- 
mande qu'on  la  commence  die  incli- 
nante ad  vesperam  (3). 

La  première  cérémonie  que  nous 
rencontrons  aujourd'hui  dans  la  célé- 
bration de  la  vigile  de  Pâques,  qui  se  fait 
le  samedi  matin,  est  la  bénédiction  du 
feu  nouveau.  On  tire  une  étincelle 
d'un  caillou,  on  allume  du  feu  avec  des 


copeaux,  on  le  béniî,  en  mémoire  du 
feu  qui  a  jailli  de  Jésus- Christ ,  pierre 
angulaire  de  l'Église,  pour  éclairer  le 
monde. 

S.  Boniface  connaît  déjà  cette  cou- 
tume du  feu  nouveau  (4).  On  allume 
à  ce  feu  un  cierge  à  trois  branches  qu'on 
plante  au  bout  d'un  roseau  ,  et  l'on 
chante  trois  fois,  en  élevant  la  voix  et 
en  allumant  à  chaque  fois  une  des  bran- 
ches, Lumen  Chrisii  {Resp.  :  Deo  yra» 
tias),  parce  que  c'est  dans  le  Christ 
mort  et  ressuscité  qu'est  la  vie  et  la  lu- 
mière des  hommes,  lumière  née  de  la  lu- 
mière et  qui  donne  la  lumière  (symbole 
de  la  Trinité).  Le  cierge  à  trois  bran- 
ches sert  à  allumer  le  cierge  pascal, 

(1)  Lactaut.,  Divin.  Inst.^  7,  19. 

(2)  Rat.,  1.  VI,  c.  78. 

(3)  De  Dist.  Cler.,  1.  Il,  c.  38. 
[h]  Zachar.,  ad  Bon//.,  ep.  12. 
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lequel,  muni  des  cinq  grains  d'encens, 
qu'on  y  implante,  est  le  symbole  du  Sau- 
veur sorti  du  tombeau  et  de  ses  plaies 
transfigurées.  Ces  grains  d'encens  sont 
implantés  pendant  qu'on  chante  le  ma- 
gnifique Exultet  (que  quelques-uns 
attribuent  à  S.  Augustin)  (1),  et  qui  pro- 
clame la  joie  de  TÉglise  rachetée  avec 
un  enthousiasme  qui  l'entraîne  jusqu'à 
ces  paroles  étonnantes  de  hardiesse  : 
Certe  necessarium  Adœ  j)eccatum  !  O 
felîx  cu/pa ,  quœ  talem  ac  lantum 
meruit  uabere  Redewptorem  ! 

La  coutume  d'allumer  solennellement 
le  cierge  à  trois  branches  se  trouve, 
telle  qu'elle  se  pratique  aujourd'hui, 
dans  le  quatorzième  Ordo  romain. 

11  n'est  pas  possible  de  déterminer 
avec  certitude  le  moment  où  l'on  institua 
la  bénédiction  du  cierge  pascal.  Grégoire 
le  Grand  en  parie  comme  si  elle  n'avait 
été  observée  de  son  temps  qu'à  Raven- 
nes  (2);  le  synode  de  Tolède,  de  633, 
recommande  qu'on  l'introduise  par- 
tout(3).  Autrefois  on  inscrivait  sur  ce 
cierge  le  cycle  pascal  de  l'année  cou- 
rante, les  épactes,  les  indictions,  ou 
bien  l'on  suspendait  aux  grains  d'encens 
proéminents  une  tablette  qui  conte- 
nait ces  indications  (4).  Ce  cierge  était 
fort  gros  et  fort  grand.  Biutérim  (5) 
parle  de  cierges  de  60,  80  et  100  livres, 
qui,  à  cause  de  leur  hauteur,  étaient  al- 
lumés du  haut  de  la  voûte  ou  à  l'aide 
de  grandes  échelles. 

Suit  la  lecture  des  douze  -prophéties. 
Cette  lecture  remonte  très-haut.  Déjà 
S.  Grégoire  de  Nysse  la  connaît  (6). 
Leur  nombre  varia ,  suivant  les  temps  et 
les  lieux,  de  quatre  à  vingt-quatre.  Les 
douze    leçons    qui   sont    aujourd'hui 


(1)  Cf.  Bened.  XIV,  de  Fest.,  p.  I,  c.  399. 

(2)  L.  VII,  ép.  28;  al.  1.  XI,  ép.  33. 

(3)  C.  9. 

(4)  Beda,  de  Temp.  rat.t  c  ft5.  Ddalr.,  Con- 
suet.  Cliiniac.y  1. 1,  c.  l^ï. 

(5)  V,l. 

ifi)  Orat.  2  de  ResurrecU  Chrûtù 


eu  usage  forment  un  véritable  oenton 
prophétique  de  l'Ancien  Testament, 
dans  lequel  on  voit  comme  un  abrégé 
de  la  prophétie,  de  sa  portée  typique  et 
symbolique.  Ces  leçons  des  prophètes 
parlent  du  mystère  de  la  résurrection, 
du  sacrement  du  Baptême,  de  la  vie  de 
la  grâce  et  des  dons  m-erveiileux  ap- 
portés au  monde  par  Jésus-Christ;  et 
on  lit  ces  révélations  de  l'Ancien  Tes- 
tament la  veille  de  Pâques,  pour  si- 
gnifier que  la  résurrection  du  Seigneur 
y  a  mis  le  sceau  et  les  a  toutes  accom- 
plies. 

Puis  on  procède  à  la  bénédiction  des 
fonts  baptismaux^  dont  on  trouve  déjà 
un  formulaire  dans  les  Constitutions 
apostoliques  (1),  et  qui,  dès  les  temps 
les  plus  anciens,  se  trouve  dans  la  liturgie 
romaine  comme  elle  s'observe  aujour- 
d'hui. Les  liturgies  milanaise,  gallicane 
et  mozarabique,  présentent  un  rite  par- 
ticulier. 

Les  oraisons  sublimes  et  profondes 
que  contient  à  ce  sujet  le  Rituel  ro- 
main sont  accompagnées  de  cérémonies 
toutes  symboliques  qui  expriment  les 
diverses  propriétés  du  saint  Baptême. 
Le  prêtre  divise  l'eau  en  forme  de 
croix  pour  indiquer  que  la  vertu  du 
Baptême  découle  de  la  mort  du  Christ 
crucifié.  Il  la  touche  de  la  main  et  de 
son  souffle  pour  exprimer  l'action  effi- 
cace du  Saint-Esprit  qui  se  révèle  dans 
les  eaux  du  Baptême.  Il  y  plonge  le 
cierge  pascal,  il  y  mêle  l'huile  des  caté- 
chumènes et  le  saint  chrême,  et  ce  sont 
autant  de  symboles  parlants!  Avant 
que  rimile  et  le  saint  chrême  aient 
été  versés  les  fidèles  prennent  de 
l'eau  bénite  et  l'emportent  dans  leurs 
maisons,  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  de 
l'eau  à  laquelle  est  mêlée  l'huile  sainte, 
de  peur  qu'on  n'en  abuse  d'une  manière 
superstitieuse  (2). 


(1)  L.  vil,  c.  as. 

(2)  Cône,  BisHnt.,ibl\,  C.  fTratislaw.^  1502. 
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Alors  avait  lieu,  anciennement,  le 
baptême  solennel  des  catéchumènes  (l)^ 
qui  passaient  d'abord  un  dernier  exa- 
men. Lesnéopliytes  (2),  le  cierge  allumé 
à  la  main,  passaient  du  baptistère  dims 
l'Kglise.  A  leur  aspect  l'assemblée  en- 
tière tombait  à  genoux  pour  demander, 
par  rintercession  de  tous  les  saints,  la 
plénitude  des  bénédictions  divines  pour 
cet  accroissement  du  troupeau  des  fidè- 
les, et  de  la  la  coutume  de  dire  les 
Litanies  des  Saints  après  la  béné- 
diction des  fonts.  Du  reste,  dans  l'an- 
tiquité chrétienne,  on  chantait  diver- 
ses litanies  ce  jour-là;  deux  précédaient, 
la  troisième  suivait  la  bénédiction  des 
fonts  (3j. 

La  célébration  de  la  vigile  se  termi- 
nait, dès  les  temps  les  plus  anciens  (4), 
par  la  célébration  du  saint  sacrifice 
de  la  messe^  pour  laquelle  on  attendait, 
d'après  plusieurs  rituels  du  moyeu  âge, 
jusqu'à  ce  que  les  étoiles  parussent  au 
ciel  (5).  A  cette  messe  tous  les  assis- 
tants, prêtres  et  laïques,  et  surtout  les 
nouveaux  baptisés,  recevaient  la  sainte 
Eucharistie.  In  nocte  paschx  qui  non 
co7nmunicat  fidelisnon  est,  est-il  dit 
dans  l'ordonnance  de  S.  Patrice  (6).  On 
peut  voir,  dans  Bintérim  (7),  la  discus- 
sion sur  la  question  de  savoir  si,  après 
cette  communion,  ou  donnait  à  ces 
néophytes  du  lait  et  du  miel  ou  du  vin 
et  du  lait  (8). 

La  messe  du  samedi  saint  présente 
actuellement  de  notables  différences 
avec  la  messe  ordinaire.  Elle  n'a  pas 
d'Introït,  parce  que  la  messe  est  la  con 
tinuation  et  non  le  commencement  de 
l'office  du  jour;  le  Trait  est  précédé  de 
trois  alléluia  entonnés  a  haute  voix  ;  il 

(1)  Voy.  Catéchumènes. 

(2)  Folj.  NÉOPHYTES. 

(3)  Cf.  Bir)térim,  V,  I,  p.  223. 

{Jx)  Cf.  Anibros.,  ep.  23  ad  Epp.  /Emil. 

(5)  Martin.,  de  Ant.  Eccl.  Dei^  c,  24,  p.  ft20. 

16)  C.  22. 

(7)  V,  I,  p.  226,  etl,l,p.  n7. 

(8)  Hieronym.,  I.  XV,  in  Itaiam,  c  5b. 
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n'y  a  pas  de  Credo^  parce  que  les  disci- 
ples du  Sauveur  ne  crurent  pas  tout 
d'abord  à  sa  résurrection  ;  pas  d'Offer- 
toire, pas  à'^gnus  Dei,  pas  de  baiser 
de  paix,  parce  qus  la  joie  de  la  pâque 
n'est  pas  complète  encore,  qu'elle  n'est 
qu'anticipée.  Pendant  le  Gloria  on  son- 
ne, pour  la  première  fois,  les  cloches  et 
les  sonnettes.  Après  la  Communion  (au- 
jourd'hui, habituellement,  le  célébrant 
communie  seul)  la  messe  se  termine 
par  de  courtes  vêpres,  durant  lesr[uelles, 
co.nme  de  coutume,  au  Magnificat,  on 
encense  l'autel.  Cela  provient,  sans  au- 
cun doute,  de  ce  que,  dans  l'antiquité, 
après  l'office  qui  s'était  prolongé  bien 
avant  dans  la  nuit,  on  disait  encore  les 
prières  habituelles  du  soir,  mais  en 
les  abrégeant (1).  Autrefois  on  renvoyait 
les  fidèles  en  disant  :  Ife  cum  pace, 
Domino  j abilate,  missa  est  ;  et  les  fidè- 
les répondaient  :  Deo  dicamus  omnes 
una  voce  grattas. 

L'iiluminatinii  qui  avait  lieu,  dans 
l'ancienne  Église,  pendant  l'oflice  de 
cette  nuit,  devait  être  imposante.  L'É- 
glise, les  rues,  les  maisons  des  villes 
étaient  illuminées.  Eusèbe  raconte  que 
Constantin  le  Grand  avait,  par  la  mul- 
titude des  torches  et  des  flambeaux, 
transformé  la  nuit  en  plein  jour  (2;.  Pru- 
dence, Grégoire  de  Naziance,  Grégoire 
do  ]Ny.sse  décrivent  les  splendeurs  de 
cette  solennité  (3).  Du  reste  la  vigile  de 
Pâques  fut  toujours  considérée  comme 
un  des  jours  de  jeûne  les  pius  stricts, 
si  bien  que  Tertullien  dit  :  Hodie  je- 
jicnant  etiam  ariculx  in  nemore. 

Cf.  Se^iaine  sainte. 

Mast. 

PARABOLAiNS.  A  mesure  que  le  do- 
maine de  l'Église  s'agrandit  ses  besoins 
extérieurs  s'accrurent;   des  offices  de 

(1)  Toir  dans  Schmidt,  Liturg.,  II,  p.  541, 
observ.  3,  où  il  est  dit  que  pendant  bien  des 
siècles  on  ne  chanla  pas  les  Vêpres  à  Rome. 

(2]  Fita  Const.y  1.  IV,  c  22. 

(3)  Cf.  Bintérim,  V,  1. 
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divers  genres  Uevinreut  nécessaires, 
et,  quoique  se  rapportaut  plus  spéciale- 
ment à  l'administration  extérieure,  ils 
durent  être  l'objet  de  la  sollicitude 
des  supérieurs  ecclésiastiques.  Ceux-ci, 
ne  pouvant  remplir  eux-mêmes  les  offi- 
ces du  dehors,  durent  charger  certaines 
personnes  de  s'en  acquitter  au  nom 
de  rÉglise.  De  là  vint  que  de  bonne 
heure  les  évêques  instituèrent  des  éco- 
nomes^ des  notai7'es,  à^s  archivistes^ 
des  avocats^  des  diaconesses,  etc. 

L'Église  reconnut  de  tout  temps  que 
c'était  un  devoir  sacré  pour  elle  de 
veiller,  selon  ses  forces,  à  la  réalisation 
des  œuvres  extérieures  de  la  miséri- 
corde chrétienne.  Dès  l'origine  elle 
s'occupa  des  soins  à  douner  aux  mala- 
des, à  la  sépulture  des  morts;  elle 
institua  à  cet  effet  des  confréries  reli- 
gieuses spéciales,  dont  les  membres 
se  nommaient  Parabolani^  Fossores, 
Fossarii ,  souvent  Copiatie,  Koirià-ai. 
Dans  l'opuscule  de  Sept.  Ord.  eccles., 
faussement  attribué  à  S.  Jérôme,  on 
voit,  comme  dernier  ordre  du  clergé,  les 
Fossarll.  Ce  fut  surtout  dans  l'Église 
d'Alexandrie  que  ces  parabolains  for- 
mèrent une  nombreuse  association  , 
composée  en  général  de  5  à  600  mem- 
bres. Cependant  on  les  rencontre  aussi 
ailleurs;  il  en  est  question  à  Éphèse , 
au  temps  du  second  concile  tenu  dans 
cette  ville. 

Ils  étaient  choisis  par  l'évêque  et 
soumis  à  sajuridiction.  Leur  nom  vient 

de  TTapaêaAAsiv,  Tra^aêàXXeoôai,  c'est-à-dire 

th  Cwviv,  et  rappelle  par  conséquent  les 
dangers  attachés  à  leur  mission,  Trapà- 
êoXov  ëp-yov,  parce  qu'ils  étaient  obligés 
de  soigner  les  malades,  surtout  durant 
les  épidémies. 

Les  Grecs  nommaient  TrapàêcXot  ceux 
qui  exposaient  leur  vie  en  combattant, 
pour  de  l'argent,  les  bêtes  féroces  dans 
les  amphithéâtres,  et  c'est  dans  ce  sens 
qu'il  faut  prendre  le  verbe  TrapaêàxXe-.v. 
Les  païens   nommaient   aussi  souvent 


les  Chrétiens  parabolains,  parce  qu'ils 
s'exposaient  volontairement  au  mar- 
tyre. Les  parabolains  qui  gardaient  les 
malades  étaieul,  la  plupart  du  temps, 
des  gens  hardis  et  résolus,  qui  n'étaient 
pas  disposés  à  être  de  simples  et  oisifs 
spectateurs  des  luttes  de  l'Église  et  de 
l'État,  comme  on  le  voit  dans  la  con- 
troverse entre  l'évêque  Cyrille  et  le 
gouverneur  de  la  ville  d'Alexandrie, 
Oreste.  C'est  pourquoi  les  empereurs 
neperdaientpas  les  parabolains  de  vue 
et  n'aimaient  pas  qu'ils  fussent  en  très- 
grand  nombre.  L'empereur  Théodose 
les  soumit  à  la  surveillance  du  préfet 
Augustalis  et  leur  défendit  de  paraître 
dans  les  spectacles  publics,  dans  les  as- 
semblées délibérantes  ou  les  tribu- 
naux, à  moins  qu'il  ne  s'agît  d'une  af- 
faire qui  intéressât  personnellement 
un  parabolain  ou  qu'ils  ne  s'y  ren- 
dissent comme  avocats  et  manda- 
taires de  toute  l'association  (1).  D'a- 
près le  code  Théodos.^  XVI,  2,  42  de 
l'année  416,  il  ne  devait  y  avoir  à  Alex- 
andrie que  500  parabolains  ;  la  lex  43 
de  418  en  accorda  600,  etle  Cod.  Just. 
réduisit  leur  nombre,  à  Constantinople, 
de  1,100,  à  950. 

Cf.  Copiât^,  Diaconesses. 

Diix . 

PARABOLE,  TTapaêoXri  (couiparaison, 
collatio,  dit  Cicérou).  L'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament  prennent  dans  un 
sens  très-liirge  le  mot  parabole,  corres- 
pondant au  mot  hébraïque  7U7a.  Le 
Sun  de  l'Ancien  Testament  (venant 
d'une  tout  autre  étymologie  que  le 
verbe  )X2)2^  dominer^  qui  se  prononce 
de  même)  (2) ,  servant  à  comparer 
deux  objets  (3),  désigne  toute  espèce  de 
texte  poétique,  dont  le  caractère  fon- 
damental est  la  comparaison  et  le  sym- 
bole; de  plus  il   est  encore  pris  pour 

(1)  Foir  Thom.  Broughlon,  Lexique  hisior. 

(2)  Cf.  Fûrst,  Concord.,  loi.  66Zi. 

(3)  Conl.  le  chaldalque  (1"?^ ,  suspendre 
i  7n"D»  comparaison;. 
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tonte  manière  de  p^r\era//éf/orique{\); 
il  désigne  en  particulier  les  gnowes  (2), 
et  spécialement  les  paraboles  dans  le 
sens  strict ,  dont  nous  nous  occupons 
uniquement  ici. 

Dans  ce  sens  strict  et  moderne  on 
entend  par  parabole  la  symbolisation 
d'une  vérité  religieuse,  au  moyen  d'un 
fait,  d'une  action,  d'un  événement  pris 
dans  la  nature  ou  la  vie  de  l'homme. 

La  parabole  se  distingue  du  mythe 
en  ce  qu'elle  ne  donne  le  fait  qu'elle  ra- 
conte que  comme  une  pure  imagina- 
tion, comme  l'enveloppe  d'une  idée  re- 
ligieuse, de  même  que  la  fable  cache 
une  vérité  morale  sous  des  figures  du 
monde  extérieur  et  réel.  L6  but  de  la 
parabole  est  de  représenter  d'une  ma- 
nière sensible  une  vérité  éternelle, 
c'est-à-dire  religieuse,  vérité  qui  serait 
dégradée  si  on  la  comparait  à  des  êtres 
qui  n'auraient  aucune  correspondance 
réelle  avec  sa  nature.  La  vérité  reli- 
gieuse peut  être  représentée  sous  une 
forme  sensible^  parce  que  la  vie  de  la 
nature  et  celle  de  l'esprit  représentent 
une  unité  supérieure,  parce  que  toutes 
deux  sont  régies  par  des  lois  analogues 
et  sont  des  parties  d'un  même  tout  or- 
ganique. 

C'est  pourquoi  la  parahole  appartient 
spécialement  à  l'enseignement  dogma- 
tique, révélé,  positif,  soit  du  (Christia- 
nisme, soit  du  mosaïsme;  car,  seul,  il 
ramène  la  vie  spirituelle  et  la  vie  exté- 
rieure à  une  unité  plus  haute.  T>a  doc- 
trine biblique  reconnaît  entre  la  créa- 
ture et  le  Créateur,  et  entre  les  créatures 
de  tous  les  règnes  elles-mêmes,  un  rap- 
port intime,  fondé  sur  la  volonté  de 
Dieu.  Tout  ce  qui  est  en  haut  a  son  image 
en  bas,  l'extérieur  est  le  type  de  l'inté- 
rieur ;  la  parabole,  rattachant  le  méta- 
physique au  physique,  est  par  là  même 
une  partie  intégrante  de  l'enseignement 
religieux. 

(1)  Foy.  Allégorie. 

(2)  Foy.  G^OMfc:s. 

ency(;l.  thi:ol.  cath.  —t.  xvf». 


On  rencontre  dans  l'Ancien  Testa- 
ment et  dans  l'antique  littérature  juive, 
en  général,  un  grand  nombre  de  para- 
boles, et  de  fort  belles  (1);  mais  elles 
n'ont  atteint  leur  perfection  que  dans 
l'enseignement  de  .lésus-Christ;  car  la 
parabole  est  dans  un  rapport  intime 
I  avec  la  personne  de  l'Homme -Dieu. 
i  Outre  ce  qu'il  avait  à  apprendre  aux 
j  hommes ,  sa  nature  même,  sa  mission 
portaient  à  ce  mode  d'enseignement, 
puisqu'il  devait  rendre  le  divin  accessible 
à  rhomme  sous  une  forme  créée,  de 
même  qu'il  avait  rapproché  de  l'homme 
son  éternelle  divinité  sous  la  forme 
d'un  esclave,   ^loV.   /.al  6  Kûpioç  cw.  wv 

•A'-jUjjAy.h^  Mç  xoap.ixo;  sîç  àvÔpwTrcj!;  r.AOev  (2). 

Quant  au  peuple  juif,  le  Christ  ne 
lui  parla  qu'eu  paraboles,  parce  que  les 
dispositions  morales  de  ce  peuple  ne  le 
rendaient  pas  capable  d'un  enseigne- 
ment plus  direct  et  plus  élevé,  comme 
le  Christ  l'expliqua  lui-même  à  ses  dis- 
ciples (3). 

Toutes  les  paraboles  du  Sauveur  ont 
rapport  au  royaume  de  Dieu  ;  elles  en 
font  connaître  la  nature,  les  propriétés, 
les  rapports  avec  l'humanité,  et  récipro- 
quement ;  ainsi  le  royaume  du  ciel  en 
lui-même  (4),  la  manière  dont  il  s'ap- 
proche de  l'homme  (5),  dont  il  se  ré- 
pand (6),  les  conditions  auxquelles  il 
s'obtient  (7),  quelles  doivent  être  les 
dispositions,  la  conduite,  quelle  est  la 
destinée  de  ceux  qui  y  parviennent  ou 
de  ceux  qui  s'y  opposent  (8). 

On  ne  peut  pas  les  ranger  en  classes 

bien    distinctes,  et  c'est    précisément 

j  parce  qu'elles  ont  un  caractère  com- 

j 

(1)  Cf.  Légendes  des  Hébreux ^  trad.  de  l'an- 
glni.s  en  allemuiul,  Leipzig,  1826. 

(2)  Clément  d'Alex.,  Sirom.,  VJ,  f.  677. 
(o)   Matth.,  13,  10-15. 

{'I)  Ibid.,  13,  31-33  ;«j'j.;i6. 

(5)  Marc,  U,  2G-2!). 

(6)  Malth.,  13,  31,  32. 

(7)  Luc,  \lx.,  \Q>-2lx 

(8)  Ibid.,  13,6-9.  Malih.,\%,  ^7-50;  21,  33- 
fta,  etc. 
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iniin.  qu'elles  revêtent  des  termes  ana- 
logues, que  leur  interprétation  n'est  pas 
toujours  facile.  11  faut,  en  les  interpré- 
tant, s'en  tenir  strictement  aux  princi- 
pes de  riierméneutique.  Leur  sens  est 
inépuisable;  mais  celui-là  seul  quia 
l'esprit  du  Christ  peut  les  comprendre 
dans  toute  leur  profondeur  et  leur  por- 
tée. Il  faut  sans  contredit  éviter,  dans 
l'explication  des  paraboles  sacrées,  toute 
exagération,  tout  commentaire  arbi- 
traire, toute  allusion  forcée,  mais  bien 
plus  encore  la  sécheresse  et  le  rationa- 
lisme étroit  de  l'interprétation  pure- 
ment judaïco-historique. 

Toute  parabole  n'a  qu'une  pensée 
principale,  mais  cette  pensée  ne  se  rap- 
porte jamais  à  un  sujet  purement  exté- 
rieur, passager;  elle  a  toujours  pour 
but  l'exposition  d'une  vérité  supérieure 
ou  religieuse. 

Il  faut  exa-piner  et  interpréter  toutes 
les  circonstances  accessoires  dans  leur 
liaison  avec  l'ensemble,  mais  ces  cir- 
constances elles-mêmes  peuvent  isolé- 
ment aussi  exprimer  quelque  vérité, 
pourvu  que  celle-ci  ne  soit  pas  trop 
éloignée  de  la  pensée  principale. 

La  parabole  diffère  absolument  de  la 
poésie  ;  elle  n'est  pas  un  simple  or- 
nement ;  tout  en  elle  a  son  sens  et  sa 
valeur,  quoiqu'il  ne  faille  jamais  oublier 
la  différence  qui  existe  entre  l'image  et 
l'objet  qu'elle  représente  et  que  chaque 
trait  du  type  ne  puisse  pas  se  super- 
poser exactement  sur  l'original,  comme 
un  triangle  en  couvre  un  autre  qui 
lui  est  égal.  Nullx  similltiidines  pe--^ 
omnia  coiwenîunt  est  un  vieil  adagp. 
Il  faut  donc  se  garder  des  consé- 
quences exagérées.  Cet  écueil  ne  peut 
être  évité  que  par  l'interprète  chez  le- 
quel le  goût  de  la  forme  s'unit  à  l'in- 
telligence  profonde  de  la  vérité  chré- 
tienne. 

SCHEGG. 

PARABRAHMA.  Voyez  Lamûsme  et 
Paganisme. 


PARACLET,   TrapâxA-ziTOç   (paracletUS 

OU  paraclifus)^  est  un  mot  dont  Téty- 

mologie  est  7:3cpay.a).£Tv ,  appeler,  invo- 
quer, consoler,  et  veut  dire,  par  consé- 
quent, celui  qui  est  appelé  au  secours, 
qui  prête  assistance ,  et,  comme  subs- 
tantif, Tavocat,  l'aide,  le  consolateur. 
C'est  dans  ce  sens  que  le  Christ  l'em- 
ploie dans  le  Nouveau  Testament  pour 
désigner  l'Esprit-Saint. 

Cependant  il  faut  faire  ici  une  dis- 
tinction. Tant  que  le  Christ  est  person- 
nellement au  milieu  de  ses  disciples  ii 
est  leur  consolateur  ;  mais  il  ne  reste 
pas  toujours  sensiblement  présent  au 
rriilieu  d'eux  ;  il  les  quitte  pour  retourner 
vers  son  Père  ;  ses  disciples  perdent  par 
conséquent  la  consolation  que  leur  don- 
nait sa  présence  personnelle.  Au  mo- 
ment où  ils  s'en  affligent  (1)  Jésus  les 
console  en  leur  promettant  qu'il  ne  les 
abandonnera  pas  comme  des  orphe- 
lins, qu'il  reviendra  vers  eux,  qu'il  sera 
représenté  au  milieu  d'eux,  qu'il  leur 
enverra  un  autre  consolateur,  àxxcv 
7rapâ/Ar<T</v,  c'est-à-dire  qu'il  demande- 
ra pour  eux  le  Saint-Esprit  au  Père,  et 
que  ce  consolateur  demeurera  perpé- 
tuellement avec  eux  (2).  Ainsi  la  fonc- 
tion du  consolateur  est  transmise  au 
Saint-Esprit  pour  agir  d'une  manière 
actuelle,  permanente  et  immédiate. 

Le  Christ  entre  dans  un  nouveau 
rapport  avec  ses  disciples  ;  d'une  part^ 
sans  doute ,  il  reste  à  jamais  avec  les 
siens  (3)  et  demeure  par  conséquent 
leur  consolateur  permanent,  mais  mé- 
diatement,  c'est-à-dire  dans  le  Saint- 
Esprit;  d'autre  part  il  est  aussi  leur 
consolateur  direct ,  comme  médiateur 
auprès  du  Père,  non  plus  en  ce  monde, 
mais  dans  l'autre  (4). 

De  là  vient  que  plus  tard  le  Saint- 
Esprit  non-seulement  est  désigné  par 

(1)  Jea7),  16,  6. 

(2)  Ibid.,  V4,  lO-l*^. 

(3)  Maith.,  28.  20. 

(4)  I  Jean,  2,  i 


PARACLET 


f79 


exMIcnce,  mais  exclusivement,  comme 
le  Paraclet ,  si  bien  qu'aujourd'hui  on 
comprend  sous  cette  dénomination  uni- 
quement le  Saint-Esprit,  et  nullement 
le  Christ. 

Or  on  peut  être  consolateur  de  bien 
des  manières,  en  éclairant,  fortifiant, 
enrichissant,  intervenant  en  faveur  de 
ceux  qu'on  protège,  en  les  défendant 
contre  des  ennemis,  etc.,  etc.  ;  et  tout 
cila  se  rencontre  dans  le  Saint-Esprit. 

Il  est  le  Paraclet,  le  Consolateur, 
parce  qu'il  est  l'Esprit  de  vérité,  qu'il  en- 
seigne toutes  choses  aux  disciples  et 
leur  rappelle  tout  ce  que  le  Christ  leur 
a  dit  (1)  ;  il  leur  fait  comprendre  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  saisir  durant  la  pré- 
sence personnelle  du  Christ ,  et  en 
général  leur  communique  toute  vé- 
rité (2)  ;  non  pas  qu'il  leur  transmette  du 
nouveau  ou  antre  chose  que  ce  que  leur 
apprit  le  Christ  :  tout  ce  qu'il  donne, 
il  le  reçoit  du  Fils  et  du  Père  (3).  Au 
fond  son  enseignement  n'est  autre 
chose  que  le  témoignage  rendu  au 
Christ  (4),  comme  son  action  n'est  que 
la  glorification  du  Christ  (5).  Mais  c'est 
précisément  et  surtout  pourquoi  il 
est  le  Consolateur.  Toute  consolation 
découle  du  Christ.  Or,  dans  l'Esprit- 
Saint,  non-seulement  le  Christ  appa- 
raît extérieurement  aux  disciples,  mais 
il  est  présent  au  dedans  d'eux,  et  par 
là  d'une  manière  inamissible,  de  sorte 
que  la  présence  intime  de  l'Esprit  les 
console  beaucoup  plus  que  la  présence 
personnelle  du  Christ.  C'est  pourquoi  le 
Christ  dit  :  «  Il  est  bon  que  je  m'en  aille, 
car,  si  je  ne  m'en  allais,  le  Parnclet 
ne  viendrait  point  à  vous;  mais  quand 
je  serai  parti,  je  vous  l'enverrai  (6).  » 
L'Esprit-Saint  est  consolateur  parce 


ri)  Jean,  If»,  26. 

(2)  Ibid.,  16,12.  13. 

(3)  Ibid.,  10,  13.  01.  12,  ^9,  et  %  16. 
{h)  Ihid.,  15,  26. 

(5)  Ihid.,  16,  la. 

(6)  Ibid.,  16, 1. 


qu'il  assiste  les  disciple-^  dans  les  persé- 
cutions qu'ils  subissent,  parce  que,  de- 
vant les  tribunaux,  il  met  dans  leur 
bouche  ce  qu'ils  doivent  dire  (1),  etc., 
agissant  par  conséquent  toujours  com- 
me représentant  du  Christ  (2). 

Enfin  l'Esprit- Saint  est  consolateur, 
et  c'est  l'apogée  de  sa  mission  comme 
tel,  parce  qu'il  est  présent  au  dedansde 
nous,  que  sa  vertu  divine  pénètre,  ani- 
me notre  vie,  qu'il  éloigne  de  nous  tout 
ce  qui  nous  éloigne  de  Dieu,  et  nous 
donne  la  certitude  que  nous  sommes 
les  enfants  de  Dieu,  de  telle  sorte  que 
nous  sommes  à  l'abri  de  la  crainte, 
même  lorsque  nous  sommes  faibles  et 
ne  sommes  pas  en  état  de  nous  préser- 
ver de  toute  faute  (3).  Ce  que  nous  sa- 
vons par  la  foi,  c'est-à-dire  que,  si  nous 
péchons,  nous  avons  dans  le  Christ  un 
médiateur,  un  avocat,  irapà/^X-ziTov ,  au- 
près du  Père ,  parce  qu'il  est  devenu 
victime  expiatoire  pour  nous  (4),  nous 
en  avons  non  plus  la  certitude  exté- 
rieure, mais  la  conviction  intime  et  vi- 
vante par  la  présence  du  Saint-Esprit 
en  nous  (5). 

En  un  mot  le  Saint-Esprit  est  le 
Consolateur  par  tout  ce  qu'il  opère  en 
nous,  conformément  à  ce  que  les  Évan- 
giles promettent,  à  ce  que  les  Actes  des 
Apôtres  racontent,  à  ce  que  les  Épîires 
apostoliques  enseignent,  ou  parce  qu'on 
appelle  les  dons  et  les  fruits  du  Saint- 
Esprit,  savoir,  selon  Isaïe  (6),  la  sagesse, 
rintelligence,  le  conseil,  la  force,  la 
science,  la  piété  et  la  crainte  ;  d'après 
S.  Paul  (7),  la  sagesse,  la  science^  la  foi, 
le  don  de  guérir,  d'opérer  des  miracles, 
de  discerner  les  esprits,  de  parler  diffé- 
rentes langues,  le  don  d'interprétation  ; 


(1)  Matih.,  10,  19.  Marc,  13,11,  Luc,  12,  11. 

(2)  Luc,  21,  lii.  15. 
(3j  Rom.,  c.  8. 

{Il)  î  Jean,  2,  1,  2. 

(5)  £ph.,  2,  18.  Rom.,  5,  2. 

(0)  11,  2. 

(7j  I  Cor.,  12,  8  sq. 
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d'après  le  même  apôtre  (l),  la  charité, 
la  joie,  la  paix,  la  patience,  la  douceur, 
la  bonté,  la  longanimité,  la  mansué- 
tude, la  fidélité,  la  modération,  la  tem- 
pérance, la  chasteté. 

Telles  sont  toutes  les  idées  que  ren- 
ferme ridée  de  consolateur. 

Quant  aux  rapports  du  Saint-Esprit 
avec  le  Fils,  quant  à  sa  procession  du 
Père  et  du  Fils,  et,  en  général,  quant 
à  ce  qui  concerne  le  Saint-Esprit  com- 
me troisième  personne  de  la  sainte 
Trinité,  nous  renvoyons  à  l'article  Tri- 
nité. 

Cf.  Église  grecque,  Mont  aïs  istes. 
Manichéens  ,  Abélard  ,  et  l'article 
Esprit  (dons  du  Saint-). 

Mattès. 

PARADIS.  C'est  le  nom  de  la  pre- 
mière demeure  qui  fut  assignée  à 
l'homme  et  que  Moïse  décrit  au  livre 
de  la  Genèse  (2).  Il  dit  en  peu  de  mots  : 
Lorsque  Dieu  eut  créé  l'homme  il  le 
plaça  dans  un  lieu  qu'il  lui  avait  pré- 
paré, dans  un  jardin  qui  était  planté 
de  beaux  arbres  fruitiers ,  arrosé  par 
un  fleuve  qui  se  divisait  en  quatre 
fleuves  différents.  Adam  y  demeura, 
avec  la  compagne  qui  lui  avait  été  don- 
née, jusqu'au  moment  du  péché.  Après 
le  péché  Adam  fut  chassé  de  l'Éden 
et  en  fut  tenu  éloigné  par  un  Chéru- 
bin qui  fut  chargé  de  garder  l'entrée 
du  jardin.  Ce  jardin,  dans  la  version 
grecque  et  latine  (les  Septante  et  la 
Vulgcite),  a  un  nom  persique  dont  les 
Perses  se  servent  habituellement  pour 
désigner  un  jardin  de  plaisance,  savoir 
le  mot  paradis,  tzcl^ol^sigo;^  paradisus. 

Ce  récit  renferme  des  points  que 
nous  devons  considérer  de  plus  près 
pour  les  comprendre. 

En  premier  lieu  le  jardin  dont  il  est 
question  est  appelé,  dans  l'hébreu,  jar- 
din en  Éden,  "jÂV-r  ]'^*  ^^  jardin  de  l'É- 

(1)  Ga!.,  5,22,23, 

(2)  C.2el3. 


den ,  on  jardin  Éden,  1*V""l^  (!)•   T-^ 
Yulgate  traduit  toujours  ces  mots  par 
Paradisus  voluptatis^  paradis  de  vo- 
lupté ,    et   aux   trois    endroits   de    la 
Genèse  que  nous  venons  de  citer  (2) 
les  LXX  disent  de  même  :  Trapà^sKjcç 
r^;  Tpucp-flî  (tandis    qu'au   passage   cité 
d'abord  ils   disent  Traoà^siGo?  ev  'E^iu.). 
Il  semble,  par  conséquent, qu'il  y  a  en- 
tre ces  textes  cette  différence  que  l'un 
détermine  le  lieu  du  paradis,   tandis 
que  l'autre  ne  le  fait  pas.   Or  il  est  évi- 
dent qu'Éden  désigne  une  région  dé- 
terminée (3) ,  en  même  temps  que  ce 
mot  exprime  l'idée  générale  de  volupté, 
plaisir,  plaisance,  et  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  le  pays  où  était  situé  le  pa- 
radis   était  appelé   Éden    précisément 
])arce  que  le  paradis  était  un  jardin  de 
volupté,  un  jardin  de  plaisance.  C'est 
ainsi  qu'évidemment  les  Septante  l'ont 
compris  en  traduisant  le  texte  hébreu 
une  fois  par  paradis  en  Éden  et  l'autre 
fois  par  paradis  de  volupté.  C'est  ainsi 
sans  doute  qu'il  faut  entendre  aussi  le 
paradisus  roluptatis  de  la  Yulgate. 
En  second  lieu  la  situation  du  para- 
dis est  déterminée  plus  nettement  dans 
le  texte  hébreu  lorsqu'il  dit  que  Dieu 
le    planta    D^p/?.   Le  mot  Dlp  veut 
dire  pointe,  partie  antérieure ,  et  de  là 
DipD,  en  avant ^  et  cela  quant  au 
temps  et   quant  à   l'espace.   Entendu 
quant  au  temps,  DTpD  veut  dire  an- 
térieurement, et,  par  conséquent,  au 
commencement  ou  dès  le  commence- 
ment. Considéré   quant  à  l'espace,   ce 
mot    veut    dire   vers    l'Orient   ou   eu 
Orient.  La  Vulgate  l'a  pris  dans  le  pre- 
mier sens ,   les  Septante  l'ont  traduit 
dans  le  second,  la  Yulgate  disant  :  Plan- 
taverat  Dominus  paradisum  volup' 
fatis  \  PRiiSCLPio;  les  Septante  :  'Ecp-j- 

(1^  Gen.,  2,  8,  15;  3,  23,  24. 

(2)  Foi7-  note  ci-dessus. 

(3)  Cf.  Gen.,  ^,  10.  IV  Hois,  19,  22.  fsaïe,  37, 
12.  Ézéch..,  27,  23, 


PARADIS 


18i 


TêUaev  6  0eos  "ov  Tkapà^etocv  sv  ''Eâ'èu.  KATA 

AiVATGAAi.  rsoii-seulemeut  les  Juifs,  en 
général,  sont  d'accord  avec  la  Vuigate, 
mais  encore  plusieurs  autres  traducteurs 
anciens,  tels  que  Symniaque,  qui  tra- 
duit ix.  Tz^iàvr,:,  ;  Tliéodotion,  qui  met 
£v  TvpwTCru;,  et  Aquiia,  qui  donne  à^r' 
^PZ.'^Ç  (!)•  Nous  verrons  plus  tard  la  por- 
tée de  cette  différence. 

Eu  troisième  lieu  remarquons  en- 
core que  la  dénomination  précise  des 
quatre  fleuves  qui  découlent  de  TÉ- 
den  semble  répondre  à  la  question 
géographique  et  détermmer  le  lieu  où 
était  situé  le  paradis. 

Abstraction  faite  de  ces  détails,  le 
paradis  demeure  toujours  un  lieu  dé- 
terminé, délimité,  assigné  pour  séjour 
à  l'homme  encore  en  rapport  direct 
avec  Dieu,  et  qui,  par  sa  beauté  et  ses 
charmes,  répondait  à  l'harmonie  inté- 
rieure, à  la  paix  de  l'àme,  au  bonheur 
sans  mélange  de  l'homme  (2).  Aussi 
voyons-nous  que  plus  tard,  toujours,  le 
paradis  est  pris  pour  le  prototype  de 
tout  ce  qui  est  beau  et  bon,  que  tout 
ce  qui  est  particulièrement  précieux 
est  dit  paradisiaque.  C'est  ainsi  que 
dans  la  Genèse  (3)  il  est  dit,  de  la  ré- 
gion de  Sodome  et  Gomorrhe ,  qu'a- 
vant la  ruine  de  ces  villes  elles  étaient 
arrosées  comme  le  paradis  (et  comme 
l'Egypte).  Le  Cantique  des  cantiques  (4) 
dit  du  jardin  de  l'Épouse  que  c'est  un 
paradis  de  pommes  de  grenade  ;  l'Ec- 
clésiastique (5)  compare  la  sagesse  à 
des  canaux  qui  découlent  du  paradis, 
et  appelle  la  grâce  (6),  la  crainte  du 
Seigneur  (7),  un  paradis  de  bénédic- 
tion ,   paradisus    benedictionis  (  8  ). 

(1)  Cf.  Calmet,  Comment.  lUt.  in,  Ccncs., 
II,  8. 

(2)  Foy.  Adaîi  et  Justice  originkllc. 

{?>)  13,  10. 
[U)  U,  13. 

(5)  2'4,aoetftl. 

(0)  ijO,  17. 

{!)  aO,  28. 

(«j  Ci.  £a-/ci.,2,5. 


Ezéchiel  (1)  dépeint  la  grandeur  et  la 
magnilicence  extraordinaire  du  roi 
d'Assyrie  en  disant  que  les  cèdres  du 
paradis  n'étaient  pas  plus  élevés,  que 
les  arbres  du  paradis  n'étaient  pas  plus 
beaux. 

En  outre  le  mot  paradis  désigne 
toujours  un  lieu  de  béatitude.  Ainsi, 
dans  rtLcclésiastique  (2),  il  est  dit  de 
Hénoch  (3)  qu'il  fut  agréable  à  Dieu  et 
fut  transporté  dans  le  paradis  :  Placuit 
Deo  et  translatus  est  in  paradisum. 
C'est  surtout  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment que  cette  idée  de  béatitude  est 
unie  au  mot  paradis.  S,  Jean  appelle 
le  séjour  de  Dieu  et  de  l'Agneau,  c'est- 
à-dire  le  ciel  ou  le  lieu  de  l'éternelle 
béatitude,  paradis  (4);  S.  Paul  en  fait 
autant  (.5).  Le  Christ  lui-même  pro- 
met au  larron  qui  croit,  qui  se  repent 
et  qui  est  cruciOé  avec  lui,  la  rémission 
de  ses  péchés  et  le  bonheur  éternel,  eu 
lui  disant  :  flodie  eris  meciwi  in  pa- 
radiso  (6). 

Au  point  de  vue  philologique  ou  peut 
remarquer  que ,  eu  hébreu  ,  le  mot 
paradis ,  D^IS  ,  se  trouve  plusieurs 
fois  dans  la  Bible  ;  ainsi,  au  Cantique,  4, 
15;  dans  l'Ecclésiastique  ,  2,  5  ;  dans 
Néhémie,  2,  8.  Dans  les  autres  passages 
cités  plus  haut  le  texte  porte  jardin 
Éden  ou  jardin  de  Dieu,  D''n'5i^~J5. 

De  tout  ce  qui  précède  résulte  cette 
vérité,  tout  à  fait  simple,  que  le  paradis 
désigne  deux  choses  :  1°  un  lieu  ter- 
restre, déterminé,  qui  servit  de  séjour 
au  premier  couple  humain  avant  le 
péché;  2"  le  lieu  de  la  béatitude  eu  gé- 
néral, le  ciel,  en  tant  que  séjour  des 
bienheureux. 

On  peut  donc,  de  deux  manières,  se 
faire  une  idée  imparfaite  ou  fausse  du 

(i)  31,8,9. 

(2)  ;i^,  IG. 

(3)  Foy.  Hlnocii. 

W  Jpocal,,  2,  1.  Cf.  22,  1  et  2. 

(5)  Il  Cor.,  12,  ft.  Foy.  ClLLX  (les  sept). 

(0)  Luc,  23,  ^2. 
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paradis,  en  confondant  les  deux  sens 
que  nous  venons  d'indiquei%  cest-à- 
dire  en  absorbant  l'uu  dans  l'autre. 

Si  le  second  sens  absorbe  le  premier 
on  a  l'idée  d'un  lieu  purement  terrestre, 
et  Ton  transporte  au  paradis  terrestre 
ce  qui  est  dit  en  réalité  du  paradis  cé- 
leste, c'est-à-dire  du  lieu  de  béatitude 
en  général. 

Si  l'on  confond  au  contraire  le  pre- 
mier sens  avec  le  second  le  paradis 
disparaît  comme  contrée  de  la  terre; 
i!  ne  reste  que  l'idée  du  ciel,  et  l'on  est 
obligé  de  ne  voir  dans  le  récit  de  la  Ge- 
nèse que  l'image,  l'enveloppe  sensi- 
ble et  temporaire  d'une  vérité  pure- 
ment métaphysique. 

Le  premier  sens  a  été  principale- 
ment adopté  par  les  millénaires  (l),qui, 
admettant  un  règne  de  mille  ans  entre 
la  vie  terrestre  actuelle  et  la  vie  céleste 
proprement  dite,  désignent  le  paradis, 
c'est-à-dire  le  lieu  qu'Adam  habita  au- 
trefois et  dont  11  fut  chassé  à  la  suite  du 
péché,  comme  le  lieu  où  se  développera  | 
cette  vie  intermédiaire  ou  cette  béati-  j 
tude  anticipée  (2).  | 

Le  second  sens  a  surtout  été  admis  ' 
par  Origène,  suivant  lequel  le  rtcit  de  la  ■ 
Genèse  veut  dire  simplement  et  uni-  ! 
quement  que  l'âme  humaine  tomba  de  i 
l'état  ou  de  la  région  de  la  pure  spiri-  | 
tualité  dans  le  royaume  de  la  matière  | 
ou  du  corps,  et  que  le  paradis  n'est  i 
pas  autre  chose  que  l'état  de  pure  spi-  i 
ritualité  où  se  trouvait  l'âme  durant  sa  | 
préexistence  (3). 

Il  est  évident  que  ces  opinions  erro- 
nées ont  pu  être  développées  sous  bien 
des  faces  et  des  formes  multiples,  et 
nous  comprenons  dès  lors  S.  Augustin 
lorsqu'il  dit  :  «  Nous  savons  qu'il  y  a  j 
bien  des  opinions  sur  le  paradis  ;  mais 
toutes  se  réduisent  à  trois,  dont  l'une 

(1)  roy.  Chiliasme. 

(2)  Cf.  Iréiiée,  Adv.  Hœres.,  V,  5,  Mass. 
,3)  Cf.  Épipli.,  Hcerts  ,  ôU.  Id.,  Ancorat.  et 

HieroQ.,  Ep.  61,  ad  Pammacli. 


prétend  que  le  paradis  était  purement 
corporel,  l'autre  qu'il  était  uniquement 
spirituel,  et  la  troisième  qu'il  était  l'un 
et  l'autre.  »  -Yo?i  ignora  de  paradiso 
multos  multa  dixisse.  Très  tamen  de 
hac  re  quasi  générales  sunt  senten- 
tise  :  una  eorum  qui  tantummodo 
corporaliter  paradisum  intelligi  vo- 
luntf  alia  eorum  qui  spiritualiter 
taatum ,  tertio  eorum  qui  ut  roque 
modo  2i(^J^<^disum  accipiunt ,  alias 
corporaliter^  alias  spiritualiter  (1). 

Cette    dernière  opinion  est    depuis 
longtemps  celle  de  tous  les  théologiens, 
et  il  ne  sera  pas  nécessaire  que  nous 
nous  arrêtions  davantage  sur  les  opi- 
i  nions  exclusives   que  nous  venons  de 
j  signaler.  Nous  n'ajouterons  qu'une  re- 
i  marque   par  rapport  à  ceux    qui  ne 
!  voient  dans  le  paradis  qu'un  lieu  ter- 
i  restre,   à  savoir  que  la  plupart  d'en- 
I  tre  eux  ont  associé  à  leur  opinion  la 
pensée  que   ce   paradis   existe  encore 
(c'est-à-dire   qu'il  existait    encore   de 
leur  temps),  pensée  qu'ils  cherchent  à 
appuyer  sur  des  textes  tels  que  ceux 
de  l'Ecclésiastique  (2),  de  S.  Luc  (3)  et 
de  S.  Paul  (4),  et  que  peuvent  partager 
ceux  qui    comprennent  le  paradis  au 
point  de  vue  à  la  fois  physique  et  spiri- 
tuel. 

Ceux  qui  admettaient  que  le  paradis 
existait  encore  sur  la  terre  comme  une 
région  déterminée  devaient  avant  tout 
diriger  leurs  investigations  sur  la  situa- 
tion géographique  du  paradis  terrestre. 
Ceux  qui,  sans  admettre  que  le  lieu  du 
paradis  existe  encore,  croient  cependant 
qu'il  exista  un  jour,  comme  le  raconte 
la  Genèse,  ont  un  intérêt  presque  aussi 
grand  à  résoudre  la  difficulté  géogra- 
phique. Nous  ne  pouvons  entrer  dans 
ces  recherches,  qui  nous  mèneraient 
trop  loin;  ce  serait  d'ailleurs  inutile, 

(1)  De  Ge7/.,adlit.  YIII,2. 

(2)  aa,  16. 

(3)  23,  k2. 
[Ix]  11  Cor.,  12,  a. 
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car  il  n'est  guère  possible  de  îjouger  à  uu 
résultat  quelque  peu  satisfaisant  (1). 

Si  on  se  rattache  non-seulement  aux 
quatre  fleuves  qui  découlaient  du  para- 
dis, mais  encore  au  mot  mpa  (2), 
dans  le  sens  de  «  vers  l'Orient,  »  on  est 
amené  à  chercher  le  paradis  dans  l'A- 
sie orientale,  au  moins  à  l'est  de  la  Pa- 
lestine. Que  si  on  ne  fait  pas  attention  à 
ce  mot,  ou  si  on  le  prend  dans  le  sens 
de  :  à  l'origine,  on  est  libre  de  placer  le 
paradis  partout  ailleurs ,  et  ou  n'a  plus 
qu'à  chercher  quatre  fleuves  auxquels 
puisse  s'adapter  la  description  de  la  Ge- 
nèse, en  supposant,  toutefois,  que  le 
déluge  n'ait  pas  tellement  révolutionné 
le  globe  que  c'est  en  vain  que  l'on  re- 
chercherait aujourd'hui  les  quatre 
fleuves  du  paradis  cités  par  la  Genèse. 
On  a  de  bonne  heure  admis  l'opinion 
que  le  paradis  était  situé  dans  la  région 
oiî  se  trouvent  les  sources  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate  (3) ,  et  cette  opinion  a 
été  motivée  plus  spécialement  encore 
dans  les  temps  modernes  (4). 

Nous  trouvons  assez  souvent  chez  les 
anciens  l'opinion  suivant  laquelle  (abs- 
traction faite  de  la  question  de  longi- 
tude et  de  latitude)  le  paradis  était 
dans  une  situation  extrêmement  élevée, 
sur  une  montagne  dont  le  sommet  s'é- 
lançait dans  une  région  surnaturelle. 
Telle  était  l'opinion  de  S.  Éphrem,  de 
S.  Basile,  de  S.  Jean  Damascène  (5). 

Si  on  prend  le  mot  nTpa  (qui  est 
souvent  employé)  dans  le  sens  de  «  au 
commencement,  in  principio^^i  à  côté 


(1)  Cf.  ÉDEN. 

(2)  GfiM.,  2,  8. 

(3)  Belandl  Dissert,  de  situ  Paradisi  terres- 
tris,  Trajecti,  1713.  Calmet,  l.c. 

(ft)  Berlheaii,  des  Opinions  géographiques 
servant  de  base  à  la  description  du  Paradis  de 
la  Genèse,  2, 10-ia,  Gœtlingue,  1848.  C(.  Revue 
trim.  de  Théol.  de  Tubingue,  aun.  18ii9,  p.  325. 

(5)  Cf.  îuissi  pétav. ,  Théol .  dogm.,  t.  III, 
iib.  II,  c.  5;  t.  1,  lib.  \I1,  c.  14.  Haneberg. 
Histoire  de  la  Révélation  biblique,  trad.  par 
I.  Goschler,  Vaton,  1856,  t.  I. 


de  la  question  géogr.iphique  naît  la 
question  chronologique  :  Quand  le  pa- 
radis fut-il  planté  ?  On  a  répondu  à  cette 
question  de  bien  des  manières,  et  sou- 
vent d'une  façon  étrange.  Celui  qui 
transfère  le  paradis  dans  une  région  su- 
périeure à  la  terre  peut  penser  que  le 
paradis  fut  créé  avant  la  terre ,  et  dès 
lors  peu  importe  le  temps,  et  les  parti- 
sans de  cette  oj)iuion  n'ont  pas  man- 
qué, surtout  chez  les  Juifs. 

Mais  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  cette  question  pensent  que 
ce  fut  le  troisième  jour  de  la  création. 
Il  est  cependant  certain  que  la  Vulgate 
en  disant  :  A  principio  plantaverat 
Deus  joaradisum,  ne  veut  pas  dire  autre 
chose  que  ceci  :  Dieu,  après  avoir  créé 
l'homme,  avait  disposé  pour  lui  le  para- 
dis comme  lieu  de  son  séjour.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de 
nous  arrêter  plus  longtemps  sur  cette 
question  et  d'autres  analogues. 

Il  ne  resterait  plus  qu'à  dire  quelques 
mots  sur  les  deux  arbres  remarquables 
du  paradis,  l'arbre  de  vie  et  l'arbre  de 
la  science,  mais  il  en  a  été  question 
dans  un  article  spécial  (ï). 

Quant  au  paradis  de  Mahomet,  nous 
renvoyons  à  1  article  Islam  ;  quant  à 
celui  des  Parses,  à  l'aiticle  Pabsisme. 

Les  images  que  se  firent  les  peuples 
païens  d'un  état  de  future  béatitude, 
d'une  vie  paradisiaque,  n'étaient  pas 
autre  chose  que  des  reflets  de  la  vérité, 
des  ombres  des  dogmes  chrétiens  ;  et 
quant  à  la  sagesse  du  protestantisme 
moderne,  qui  ne  voit  dans  le  récit  de  la 
Genèse  qu'un  mythe,  nous  n'avons  pas 
à  en  tenir  compte. 

Cf.,  outre  les  ouvrages  cités,  les  Com- 
mentaires, tels  que  ceux  de  Cornélius 
a  Lapide,  Woutcr;  Hardouin,  de 
Situ  Paradisi  terrestris  ;  Bochart, 
Geographia  sacra;  iMichelet ,  Nou- 
velles Recherches    sur   la    situation 

[ï)  Voy.  Arbre  de  vie,  etc. 
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géographique  du  Paradis  terrestre  ^ 
Vienne,  1796;  Schultess,  le  Paradis 
terrestre,  céleste^  historique^  myt/iique 
et  mi/stique,  Zuv'ich,  P'^  année  1816, 
2c  année  1821;  Gôrres,  Dénombrement 
des  peujdes  du  Pentateuque  ^  Ratis- 
bonne,  1845. 

Mattès. 

PAHADis.  On  désignait  ainsi  la  par- 
tie inférieure  ou  l'entrée  de  l'église. 
S.  Athanase  en  parle  dans  ses  œu- 
vres (1). 

L'entrée  du  temple  matériel  fut  tou- 
jours considérée  comme  une  image,  un 
symbole  de  l'entrée  dans  l'Église  de 
Jésus-Christ,  dans  laquelle  les  hommes 
peuvent  retrouver,  par  les  mérites  du 
Sauveur,,  le  paradis  perdu.  C'est  pour- 
quoi il  y  avait  très-souvent,  sur  les  murs 
intérieurs  du  portique  des  temples  chré- 
tiens, les  ligures  d'Adam  et  d'Eve ,  ce 
qui,  probablement,  donna  lieu  à  la  dé- 
nomination de  paradis  attribuée  à  ce 
vestibule. 

PARAGUAY,  contrée  située  au  cen- 
tre de  l'Amérique  méridionale,  traversée 
par  trois  grands  fleuves,  le  Paraguay^  le 
Parana  et  l'Uruguay,  formant ,  avec  | 
leurs  affluents ,  l'immense  Rio  de  la 
Plata.  Aux  mois  de  janvier  et  d'avril 
ces  grands  fleuves  se  gonflent  rapide- 
ment ,  et  leur  crue  extraordinaire  cou- 
vre souvent  leurs  rives  à  une  distance 
de  plus  de  cent  milles.  Le  climat  y  est 
tropical  ;  pendant  quelques  mois  la  cha- 
leur descend  rarement  au-dessous  de 
20<>  ;  elle  s'élève  souvent  à  30°Réaunmr,  ! 
et ,  en  hiver ,  le  thermomètre  ne  s'a- 
baisse pas  au  delà  de  8°  durant  la  nuit. 
La  flore  du  Paraguay  et  le  règne  ani- 
mal sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'au 
Brésil.  On  y  trouve  de  grands  trou- 
peaux de  buffles  sauvages ,  de  chevaux, 
de  mulets ,  de  moutons,  une  foule  d'a- 
nimaux carnassiers  propres  à  l'Améri-  ' 
que  méridionale,  des  panthères,  des  i 

1 
{\)  Ci.  Eglisl  (bàtiuieul).  ' 


autruches,  des  serpents  à  sonnettes,  etc. 
Les  abeilles  sauvages  y  sont  nombreu- 
ses et  donnent  beaucoup  de  cire.  Les 
habitants  s'occupent  d'agriculture;  ils 
cultivent  le  maïs,  dont  ils  font,  avec 
du  bouillon ,  du  lait  et  des  œufs ,  un 
gâteau  qui  est  un  de  leurs  principaux 
aliments  ;  en  outre  ils  cultivent  l'yuc- 
ca, les  patates j,  le  mani,  la  canne  à 
sucre,  peu  de  millet ,  de  blé,  de  riz,  de 
melons,  beaucoup  de  tabac,  et  une  cer- 
taine quantité  d'indigo  et  de  coton. 

Le  nombre  des  habitants,  créoles, 
métis  et  Indiens,  s'élève  environ  à  500 
ou  600,000.  Ce  pays  luxuriant,  fer- 
tile, inais,  en  somme,  malsain  ,  fut  dé- 
couvert en  1516  par  le  grand-amiral  de 
Gastille,  don  Diaz  de  Solis.  Les  pre- 
miers établissements  des  colons  espa- 
gnols et  portugais,  fondés  en  1526,  le 
long  du  Paraguay,  furent ,  comme  la 
colonie  de  Buénos-Ayres,  bientôt  aban- 
donnés, à  cause  des  fréquentes  incur- 
sions des  Indiens.  En  1533  l'Assomp- 
tion fut  fondée  ;  mais  elle  fut  presque 
entièrement  consumée  en  1543.  Les  co- 
lons furent  ramenés  de  là  à  Buénos- 
Ayres  ,  et  le  Paraguay  fit  partie  de  la 
vice-royauté  espagnole.  INous  ne  parle- 
rons pas  ici  de  l'avarice  et  des  passions 
criminelles  des  autorités  espagnoles  > 
qui  rendirent  la  religion  chrétienne 
odieuse  aux  Indiens ,  qu'ils  ne  faisaient 
baptiser  que  pour  les  réduire  en  escla- 
vage et  les  exploiter  à  leur  profit.  Ce 
fut  le  gouverneur  don  Alvarès  de  Vaca 
Cabeca  qui ,  le  premier,  disposa  Char- 
les-Quint en  faveur  des  Indiens  et 
chercha  à  adoucir  leur  sort  en  les 
convertissant  réellement  ;  mais ,  seul 
contre  l'injustice  et  la  rapacité  de  tous 
ceux  qui  l'entouraient,  il  succomba,  et 
son  zèle  détermina  sa  chute.  On  com- 
prend, d'après  cela,  pourquoi  la  mission 
des  Franciscains,  celle  de  l'ordre  de  la 
Rédemption  des  captifs  et  celle  de  Té- 
vêque  Pierre  de  la  Sorre ,  envoyé  par 
l'empereur,  ne  purent  rien  fonder  de 
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solide.  Philippe  II,  successeur  de  Char- 
les-Quiut,  n'eut  pas  beaucoup  plus  de 
succès  que  son  père.  Comment  les  In- 
diens ,  traités  par  les  Espagnols  comme 
des  hétes  de  somme,  condamnés  aux 
plus  durs  travaux ,  auraient-ils  adopté 
la  religion  d'une  nation  qu'ils  devaient 
fatalement  mépriser  et  haïr?  Comment 
n'auraient-ils  pas  confondu  les  person- 
nes et  les  choses ,  rejeté  les  unes  avec 
les  autres,  et  refusé  toute  croyance  aux 
bourreaux  qui  leur  parlaient  du  bonheur 
éternel  ?  Ces  inutiles  tentatives  de  con- 
version décidèrent  l'évêque  de  Tucu- 
man  ,  don  Francisco  Victoria,  à  s'adres- 
ser à  l'ordre  des  Jésuites,  dont  l'activité 
était  alors  célèbre  dans  le  Brésil  et  le 
Pérou.  Le  provincial  du  Pérou,  Atienza, 
lui  envoya  les  Pères  François  Angulo 
et  Alphonse  Barsena.  Ils  arrivèrent  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple,  en 
1586,  àSant-Iago,  en  Tucuman,  et  s'a- 
dressèrent d'abord  discrètement  aux  co- 
lons eux-mêmes.  Ils  étaient  dirigés  par 
la  conviction  que  la  vie  des  Chrétiens 
devait  avant  tout  changer  pour  servir 
d'exemple  aux  idolâtres.  En  effet,  au 
bout  de  quelques  mois  ils  furent  suivis 
d'une  foule  d'Indiens  qui  avaient  été 
baptisés  autrefois  et  qui  étaient  retom- 
bés dans  leurs  anciennes  erreurs.  Les 
Pères ,  qui  avaient  reçu  du  renfort  du 
Brésil,  parcoururent  les  contrées  soli- 
taires de  Sant-Iago  et  de  Cortuba.  De  là 
ils  s'adressèrent,  à  la  demande  de  l'évê- 
que, aux  Indiens  du  fleuve  Rouge  et  aux 
Guarani ,  sur  le  Parana.  Le  terme  de 
leur  mission  était  la  province  éloignée 
de  Guayra ,  qui  était  habitée  par  la  tri- 
bu la  plus  grossière ,  la  plus  stupide  et 
la  plus  corrompue,  et  qui  devint  plus 
tard  le  fond  même  de  l'admirable  ré- 
publique des  Jésuites. Ils  s'avancèrent, 
en  suivant  les  sauvages, jusque  dans  les 
forêts  les  plus  épaisses,  à  travers  les 
défilés  les  plus  impraticables.  Tantôt  il 
leur  fallait  frauchir  d'immenses  lacs  sur 
des  troncs  d'arbres  creux;  tantôt  il  fal- 


lait traverser  les  boues  d'un  sol  fangeux, 
grimper  sur  des  rochers,  se  réfugier  dans 
des  ravins,  dans  des  cavernes,  où  ils 
rencontraient,  au  lieu  des  Indiens  que 
poursuivait  leur  zèle,  toutes  sortes  de 
serpents  venimeux  et  de  bêtes  féroces.  Il 
fallait  enfin  se  nourrir  de  végétaux  et 
de  racines,  coucher  sm  un  sol  maré- 
cageux et  malsain.  Les  missionnaires 
n'avaient  pour  armes  que  leur  foi,  leur 
charité  et  la  parole  de  Dieu.  La  croix 
à  la  main,  le  bréviaire  sous  le  bras, 
ils  suivaient  les  sauvages,  qui  fuyaient 
devant  eux  comme  devant  des  magi- 
ciens ,  ou  bien  ils  plantaient  leur  dra- 
peau, c'est-à-dire  la  croix,  sur  une 
colline  et  s'y  arrêtaient.  Les  sauvages 
dans  leur  curiosité  enfantine  se  déci- 
daient parfois  à  revenir  et  à  se  grouper 
autour  des  missionnaires.  Quand  ceux- 
ci  avaient  attiré  quelques  âmes  par 
leurs  paroles  douces  et  pacifiques,  par 
leurs  manières  engageantes,  ils  en  pro- 
fitaient pour  recourir  à  un  moyen 
plus  efficace  encore;  ils  parcouraient 
les  fleuves  avec  les  néophytes ,  en 
chantant  de  pieux  cantiques,  qu'ils  ac- 
compagnaient du  son  des  instruments. 
Les  sauvages,  pour  les  écouter,  des- 
cendaient de  leurs  montagnes,  sortaient 
de  leurs  cavernes ,  suivaient  les  canots 
à  la  nage  et  se  rapprochaient  des 
chanteurs.  Les  infatigables  mission- 
naires déployèrent  une  patience  à  toute 
épreuve  pour  instruire  ces  peuplades 
grossières,  entêtées,  brutales,  et  leur 
zèle  eut  un  tel  succès  qu'au  bout  d'un 
certain  temps  leurs  néophytes  pou- 
vaient à  peine  être  distingués  des  an- 
ciens Chrétiens,  et  que  les  missionnai- 
res purent  écrire  à  leurs  supérieurs  : 
a  Deux  cent  mille  Indiens  sont  prêts 
à  embrasser  le  Christianii»nie.  » 

Les  Espagnols  reconnurent  que  les 
armes  des  Jésuites  valaient  mieux  que 
les  leurs  et  que  les  Pères  avaient  le 
talent  de  gagner  des  populations  qui 
avaient  tous  les  motifs  imaginables  pour 
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fuir  et  liaîr  l^s  colons.  Le  roi  d'Espagne, 
instruit  du   succès  des  missionnaires, 
prit  leur  œuvre  sous  sa  protection.  Il 
ordonna  qu'on  n'emploierait  plus  d'au- 
tres moyens  que  la  prédication  pour 
conquérir    les  tribus   sauvages   et   fit 
payer  annuellement  300  écus  à  chaque 
missionnaire  sur  sa  cassette  particu- 
lière. Les  Jésuites   savaient  par  expé- 
rience  que   leur  œuvre  ne   réussirait 
réellement  et  ne  porterait  de  durables 
fruits    qu'autant   que  les   Indiens  se- 
raient réunis  dans  des  demeures  fixes  et 
tenus,  autant  que  possible,  éloignés  de 
tout  contact  avec  les  Espagnols.  Ils  de- 
mandèrent donc  au  gouvernement  et 
à  l'évêque  la  permission  de  réunir  les 
nouveaux  Chrétiens  dans  des  localités 
isolées  ;  de  les  diriger  d'une  manière 
tout  à  fait  indépendante  des  villes 
coloniales  environnantes ,  et  unique- 
7nent  d'après  leurs  vues;  d'ériger  par- 
tout  des  églises,  et  de  s'opposer^  au 
nom  du  roi,  à  tous  ceux  qui^  sous  un 
prétexte  quelconque ^   songeraient  à 
employer  ces  nouveaux  Chrétiens  au 
service  personiiel  des  Espagnols. 

Cette  autorisation,  qui  leur  fut  accor- 
dée, marqua  le  commencement  d'une 
ère  de  boubeur  et  à  la  fois  de  calamités 
pour  le  Paraguay  ;  car  les  Jésuites  eurent 
dès  lors  pour  mortels  ennemis  ceux 
qui  travaillaient  non  pas  au  salut  des 
Indiens,  mais  à  la  satisfaction  de  leur 
avarice  et  de  leur  ambition.  Dès  que 
les  habitants  des  villes  de  la  province 
de  Guayra  apprirent  que  les  Jésuites 
avaient  obtenu  des  décrets  en  vertu  des- 
quels le  partage  des  Indiens  en  com- 
mahderits  était  défendu,  ils  retirèrent 
leur  confiance  aux  missionnaires.  En 
revanche  ceux-ci  gagnèrent  de  plus  en 
plus  la  contiauce  aes  sauvag^es,  qui  virent 
bientôt  eu  eux  des  amis  et  des  prolec- 
teurs véritables.  Les  missionnaires  firent 
cause  commune  avcc  les  Indiens  et 
fondèrent  alors  la  première  des  réduc-  | 
tioHS  devenues  si  célèbres,  celle  de  Lo- 


rette,  et  puis,  à  quatre-vingt  milles  de  !\ 
celle  de  Saint-Ignace.  Peu  de  tem  s 
après  ils  en  établirent  deux  nouvelles, 
et  ces  progrès  inespérés  leur  inspirèrent 
la  pensée  de  créer  un  État  purement 
chrétien  :  pensée  hardie,  dont  l'exécu- 
tion était  d'autant  plus  difficile  qu'elle 
trouvait  des  obstacles  à  la  fois  dans  la 
profonde  corruption  des  tribus  sauva- 
ges et  dans  l'hostilité  acharnée  des  Es- 
pagnols. Les  plaintes  et  les  mensonges 
que  ces  derniers  firent  parvenir  à  la 
cour  déterminèrent  les  Pères  à  pro- 
mettre à  Philippe  III,  pour  le  rassurer, 
qu'ils  feraient  prêter  à  tous  les  Indiens 
le  serment  d'obéissance  envers  le  roi 
d'Espagne. 

Le  successeur  de  Philippe  agréa  cette 
proposition.  La  laveur  du  gouverne- 
ment accordée  aux  Jésuites  n'ayant  pro- 
duit qu'un  redoublement  de  haine  de 
la  part  des  Espagnols,  qui  souvent, 
malgré  toutes  les  défenses,  traînaient 
les  Indiens  convertis  en  esclavage  (à 
Villa-Rica  par  exemple),  les  Jésuites 
se  virent  obligés  d'armer  leurs  néo- 
phjtes,  qui  dès  lors,  tout  en  défendant 
leurs  propriétés  contre  d'injustes  agres- 
sions ,  se  montrèrent  toujours  prêts 
à  se  battre  pour  le  roi  d'Espagne,  soit 
contre  ses  sujets  rebelles,  soit  contre 
ses  ennemis  du  dehors.  Parmi  ces  der- 
niers les  plus  dangereux  étaient  les  Ma- 
melucks,  horde  sauvage  et  corrompue, 
qui  trompaient  souvent  les  néophytes 
en  prenant  le  costume  des  Jésuites  pour 
se  mêler  aux  Indiens  et  les  séduire.  A 
ces  attaques  du  dehors,  qui  troublaient 
le  repos  des  réductions,  se  joignaient 
souvent  de  mortelles  épidémies,  dues 
aux  changements  subits  de  la  tempéra- 
ture, aux  alternatives  de  chaleur  intense 
et  de  pluies  diluviennes,  qui  décimaient 
la  population.  Malgré  ces  difficultés  ton 
jours  renaissantes  les  Pères  parve- 
naient à  fonder  sans  cesse  de  nouvelles 
réductions  (entre  autres  celle  de  la  tribu 
sauvage   de  Tayaoba) ,  et  des  signes 
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nombreux  et  authentiques  prouvaient 
que  ie  Seigneur  (-tait  avec  eux  et  bénis- 
sait leurs  travaux.  Ainsi,  pour  n'en  ci- 
ter qu'un  exemple,  le  P.  Cataldino,  fai- 
sant construire  l'église  de  la  mission  de 
Saint  -  François  -  Xavier ,  fut  informé  ' 
qu'une  tribu  d'Indiens  furieux  s'ap- 
prochait pour  tout  anéantir.  Le  mission- 
naire répondit  tranquillement  :  «  Que 
la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  »  et  or- 
donna de  continuer  les  travaux.  Un  des 
chefs  des  sauvages,  stupéfait  de  ce  qu'il 
avait  vu  et  entendu ,  vint  en  rendre 
compte  aux  siens.  A  ce  récit  une  frayeur 
panique  s'empara  de  l'ennemi,  qui  prit 
instantanément  la  fuite. 

Telle  était  la  situation  extérieure  de 
la  réduction  de  Guayra  en  1630,  lors- 
que les  Mamelucks ,  armés  jusqu'aux 
dents,  suivis  d'une  troupe  nombreuse, 
lîrent  une  invasion  dans  cette  province. 
Le  gouverneur  ayant  refusé  toute  pro- 
tection aux  réductions,  celles  de  Saint- 
Antoine,  de  Saint-Michel,  de  l'Iucar- 
.nation,  furent  complètement  détruites. 
Des  milliers  de  prisonniers  furent  ven- 
dus comme  esclaves.  Les  missionnaires 
se  rendirent  en  toute  hâte  auprès  du 
gouverneur  du  Brésil,  le  suppliant  de 
venir  au  secours  des  Indiens  ;  mais  le 
gouverneur  n'en  avait  ni  la  puissance  ni 
la  volonté.  Les  Mamelucks  revinrent 
encore  une  fois  et  anéantirent  toutes  les 
réductions,  sauf  celles  de  Saint-Ignace 
et  de  Lorette.  Des  cent  mille  Chrétiens 
qui  peuplaient  ces  parages  il  n'en  resta 
que  douze  mille  ;  les  autres  étaient 
morts  ou  réduits  eu  esclavage.  Les  mis- 
sionnaires ,  pour  mettre  à  l'abri  les  tris- 
tes débris  de  ces  églises  jadis  si  floris- 
santes, résolurent  de  les  transporter 
vers  le  bas  Parana.  Cette  émigration  fui 
l'objet  de  nouvelles  accusations  et  leui- 
causa  de  nouvelles  souffrances,  de  nom- 
breuses privations  ;  cependant  ils  fini- 
rent par  établir  quelques  réductions  sur 
le  haut  Paraguay,  parmi  les  Ilatieus. 
Mais  à  peine  y  étaient-ils  fixés  que  les 


brigands  reparurent,  ne  se  lassant  pas 
de  poursuivre  les  missionnaires  et  leur 
troupeau,  malgré  les  rigueurs  de  l'or- 
donnance royale  promulguée  en  1639. 
Les  Pères  Montoya  et  Tanno  se  virent 
contraints  de  partir  pour  l'Espagne, 
afin  de  réclamer  du  roi  une  protec- 
tion plus  efficace,  qu'ils  obtinrent  en 
effet. 

Avant  les  malheurs  qui  avaient  frap- 
pé leurs  réductions  les  missionnaires 
avaient  déjà  cherché  à  répandre  le 
Christianisme  parmi  les  tribus  situées 
à  l'ouest  du  Paraguay,  surtout  parmi 
les  Luiliens,  une  des  tribus  les  plus 
grossières ,  et  parmi  les  Frentons ,  sur 
le  fleuve  de  Rio-Grande.  Après  quel- 
ques tentatives  inutiles  ils  gagnèrent  la 
province  de  Tucuman.  Le  P.  Monroy 
s'avança  jusque  chez  les  Omaguacas, 
qui  nourrissaient  une  haine  implacable 
contre  les  Espagnols  et  qui  avaient 
repoussé  le  Christianisme  en  même 
temps  que  l'esclavage. 

Bientôt  la  nation  entière  demanda  à 
embrasser  la  religion  chrétienne.  Tan- 
dis que  les  missionnaires  voyaient  la 
moisson  mûrir  et  s'étendre  parmi  les 
Indiens  du  voisinage  de  Cortuba  et  de  la 
province  de  Santa-Fé,  le  courage  des  PP. 
Roméro,  Monroy  et  Ostéga  échoua  de- 
vant l'orgueil,  la  barbarie  et  l'entête- 
ment des  Diaguites  et  des  Chiriguans. 
Ces  courageux  missionnaires  avaient 
conçu  des  espérances  que  l'avarice  des 
Espagnols  avait  toujours  renversées, 
et  dont  souvent  les  chicanes  des  évê- 
ques  et  des  prêtres  eux-mêmes  avaient 
retardé  la  réalisation,  La  mission  de 
l'Uruguay  et  du  bas  Parana,  qui  était 
la  plus  ancienne,  fut  aussi  la  plus  pros- 
père. La  population  de  ces  contrées 
avait  promis  de  reconnaître  la  suzerai- 
neté du  roi  d'Espagne  si  on  lui  en- 
voyait des  missionnaires.  Le  gouver- 
neur de  l'Assomption  s'adressa  aux 
Jésuites  ;  ceux-ci,  une  fois  l'œuvre  en- 
treprise, rencontrèrent  d'immenses  obs- 
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tacles  dans  l'ivrognerie  du  peuple,  dans 
sa  jalousie  contre  les  Espagnols  et  dans 
les  fréquentes  attaques  des  tribus  hos- 
tiles. Cependant ,  grâce  surtout  au  zèle 
du  P.  Roch  Gonzalez,  on  vit  s'élever  et  , 
fleurir  les  réductions  de  Saint-Ignace, 
de  rinimaculée  Conception  (1620),  de 
Saint-Nicolas,  de  Saiut-Francois-Xavier 
(1626),  des  Trois-Rois,  de  la  Purification, 
qui  comptaient  chacune  de  mille  à  trois 
mille  âmes.  Ce  digne  successeur  des 
Apôtres  succomba  le  15  novembre 
1628,  avec  Rodriguez  etCastiilou,  vic- 
time d'un  complot  formé  par  ceux  dont 
les  lois  de  l'Évangile  gênaient  les  mœurs 
dissolues.  Rien  n'est  plus  triste  que  de 
lire  les  abominables  outrages  que  ces 
barbares  exercèrent  même  sur  le  corps 
des  victimes,  et  rien  n'est  plus  conso- 
lant que  de  voir  la  foi  héroïque  avec 
laquelle  ces  courageux  martyrs  sacri- 
fièrent leur  vie  pour  la  vérité.  Castil- 
lon  disait,  au  milieu  des  plus  atroces 
souffrances  :  «  Jésus,  Marie,  qu'il  est 
doux  de  mourir  pour  vous  !  » 

La  fondation  de  plusieurs  réductions 
dans  la  contrée  de  Tape,  due  au  Père 
Roméro,  date  de  l'époque  de  la  déca- 
dence de  la  mission  de  Guayra.  Comme 
les  mêmes  causes  menaçaient  l'œuvre 
des  Jésuites,  ils  durent  recourir  à  des 
moyens  plus  vigoureux  pour  empêcher 
la  ruine  complète  de  l'Église  du  Para- 
guay. Ce  fut  le  but  des  voyages  que  les 
missionnaires  que  nous  venons  de  nom- 
mer entreprirent.  Ils  s'adressèrent  d'a- 
bord auroi  d'Espagne  et  ensuite  à  Rome. 
Ils  obtinrent  l'autorisation  d'armer  les 
Indiens  des  réductions.  Les  missionnai- 
res établirent  alors  des  fonderies  de  ca- 
nons ,  et  au  bout  de  très-peu  de  temps 
les  Indiens  surent  parfaitement  se  ser- 
vir de  leurs  nouvelles  armes.  Grâce  à 
ces  moyens  de  défense  les  réductions 
demeurèrent  paisibles  et  se  maintinrent 
dans  un  état  florissant  jusqu'au  dix- 
huitième  siècle.  Cependant  cette  pros- 
périté ne  fut  complète  et  durable  que 


dans  la  mission  des  Guarani  et  de 
quelques  autres  tribus  du  Parana  et 
de  l'Uruguay.  Celles-ci  se  multiplièrent 
d'une  manière  notable  de  1630  à  1650. 
Les  nouvelles  paroisses  formèrent  avec 
les  anciennes  la  florissante  république 
qui  excita  la  jalousie  de  ses  ennemis  et 
l'admiration  de  tous  les  esprits  hon- 
nêtes. 

Malgré  des  calomnies  et  des  difficul- 
tés sans  cesse  renaissantes,  les  Jésuites 
fondèrent  de  1680  à  1700  cinq  nouvelles 
réductions.  Vers  1692  ils  avaient  26 
résidences  et  environ  60  missionnaires. 
Quelques-unes  de  leurs  paroisses  se 
trouvaient  parmi  les  Chiquitos. 

La  haine  et  l'envie  des  colons  jaloux 
s'épuisèrent  en  intrigues  contre  eux. 
Dans  les  vingt-cinq  premières  années 
du  dix-huitième  siècle  le  Paraguay  se 
trouva  livré  à  la  plus  affreuse  anarchie. 
Le  chef  des  rebelles ,  Joseph  d'Anté- 
guerra,  entreprit  ouvertement  de  chas- 
ser les  Jésuites  et  de  prendre  leurs  fu- 
sils aux  Indiens.  Tandis  que  les  hommes 
capables  de  porter  les  armes  dans  les 
réductions  combattaient  l'ennemi,  le 
sol  demeura  en  friche,  et  la  famine  s'a- 
jouta aux  horreurs  de  la  guerre.  Mal- 
gré cela  les  Pères  surent  maintenir  le 
courage  des  Indiens ,  et  leur  admirable 
zèle  parvint  à  rendre  de  plus  en  plus 
parfaites  non-seulement  les  paroisses 
de  l'Uruguay  et  de  Parana ,  mais  celles 
des  Chiquitos,  et  le  marquis  de  Val- 
lombrose  ,  don  Pardo  de  Figuéroa,  put 
écrire  au  commissaire  du  roi  d'Espa- 
pagne  :  «  Vous  y  verrez  de  vrais  Chré- 
tiens, pénétrés  du  zèle  de  l'Église 
primitive.  . .  Ce  sont  là  les  richesses 
que  ces  hommes  apostoliques  cherchent 
dans  le  Nouveau  Monde ,  c'est  en  cela 
que  consiste  Tempire  des  Jésuites  dans 
le  Paraguay  ;  ils  ont  conquis  au  roi  et  à 
l'Église  ,  par  leurs  infatigables  travaux, 
des  sujets  qui ,  avant  d'être  entre  leurs 
mains,  étaient  des  brutes,  et  avec  les- 
quels ils  ont  formé  une  république  qui 
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peuple  journelloment  le  ciel  de  nou- 
veaux saints.  » 

A  l'époque  oi^i  le  marquis  de  Valionv 
brose  leur  rendait  cet  éclatant  témoi- 
gnage, les  plus  indignes  calomnies  par- 
venaient contre  eux  à  la  cour;  on  les 
accusait  de  ne  pas  payer  assez  de  tri- 
buts et  de  s'attribuer  les  droits  de  la 
royauté.  Après  une  enquête  ordonnée 
par  le  roi  d'Espagne,  le  monarque  fit 
écrire  aux  Jésuites  pour  les  féliciter 
d'avoir  gagné  une  cause  dans  laquelle 
les  calomnies  et  les  ruses  de  leurs  en- 
nemis avaient  tourné  à  la  honte  de  ces 
derniers,  et  pour  les  prier  de  continuer 
à  enseigner  aux  peuples  la  saine  doc- 
trine de  l'Évangile. 

Après  ce  résumé  des  épreuves  aux- 
quelles les  réductions  furent  soumises, 
jetons  un  coup  d'œil  sur  leur  organisa- 
tion. 

Les  Jésuites  réunirent  les  Indiens 
dans  certains  districts,  qu'ils  consti- 
tuèrent en  république  chrétienne.  Dès 
qu'ils  avaient  découvert  et  choisi  dans 
une  contrée  agréable  et  fertile  un  lieu 
favorable  à  la  formation  d'une  réduc- 
tion, ils  commençaient  par  bâtir  une 
église  et  les  habitations  nécessaires 
pour  trois  à  sept  mille  habitants.  La 
terre  était  partagée  suivant  le  nombre 
des  membres  de  chaque  famille.  On  ne 
réservait  qu'un  bien  communal ,  qu'on 
appelait  le  domaine  de  Dieu ,  dont  le 
revenu  était  destiné  à  l'entretien  des 
veuves,  des  orphelins,  des  vieillards  et 
des  infirmes  ,  aux  frais  du  culte  et  au 
tribut  annuel  envoyé  au  roi  d'Espagne. 
On  commençait  les  travaux  du  jour  pnr 
le  chant  et  la  prière  en  commun  et  par 
le  sacrifice  de  la  messe.  Comme,  dans 
le  commencement,  les  sauvages ,  ra- 
massés dans  les  forets,  n'étaient  pro- 
pres à  rien ,  les  missionnaires  durent  se 
faire  tout  à  tous  ;  cuisiniers ,  pour- 
voyeurs, distributeurs,  médecins,  giu-- 
de-malades,  boulangers,  jardiniers, 
jls  pratiquaient  tous  les  métiers  néces- 


saires à  la  création  et  à  l'existence  d'une 
commune.  Ils  devaient  sans  cesse  exci- 
ter, entraîner  les  sauvages  par  leurs 
exemples.  On  peut  facilement  s'imagi- 
ner quels  devaient  être  les  peines,  les 
efforts,  les  fatigues  des  deux  mission- 
naires sur  lesquels  reposaient  la  création 
et  les  travaux  d'une  nouvelle  réduction. 
Ils  ne  pouvaient  cesser  un  moment  de 
stimuler,  d'encourager,  d'avertir,  de 
louer ,  de  reprendre,  de  conseiller,  de 
secourir  leurs  élèves,  qui,  à  chaque  mo- 
ment, menaçaient  de  retomber  dans 
leur  ancienne  indifférence  et  leur  apa- 
thie innée.  On  envoyait  des  Indiens  à 
la  charrue;  les  Indiens  prenaient  un  des 
bœufs,  le  tuaient,  le  rôtissaient,  et  se 
mettaient  à  le  manger  tranquillement 
au  lieu  de  tracer  leurs  sillons.  Et  cepen- 
dant ce  peuple  barbare  et  stupide  apprit 
peu  à  peu  tous  les  métiers ,  toutes  les 
industries,  parvint  à  fondre  des  cloches, 
à  peindre ,  sculpter,  fabriquer  des  hor- 
loges et  surtout  des  instruments  de  mu- 
sique, des  trompettes,  des  orgues,  etc. 
Les  missionnaires  savaient  Tinfluence 
qu'exerce  la  musique  sur  les  enfants 
sauvages  de  la  nature  et  s'appliquaient 
à  développer  le  sens  musical  parmi  leurs 
néophytes,  qui  surent  bientôt  rehaus- 
ser les  solennités  du  culte  par  l'emploi 
de  la  musique  et  du  chant.  Ils  associè- 
rent aussi  le  cbant  aux  travaux  de  la 
campagne.  Les  Jésuites  présentaient  le 
plus  souvent  à  leurs  catéchumènes  les 
vérités  dogmatiques  sous  la  forme  de 
cantiques  qu'ils  chantaient  en  chœur. 
II  n'y  avait  pas  de  marché  ;  chaque 
semaine,  à  des  jours  fixes,  les  vivres 
étaient  publiquement  distribués.  J^e 
lundi  les  femmes  et  les  jeunes  filles  re- 
cevaient du  coton  et  de  la  soie,  qu'elles 
filaient  et  rapportaient  au  bout  de  la  se- 
maine. Au  commencement  les  Pères 
durent  apprendre  aux  femmes  mêmes 
les  travaux  de  leur  sexe.  A  toutes  ces 
occupations  se  joignaient,  outre  l'orai- 
son et  la  méditation, qui  font  le  prêtre, 
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les  fonctions  du  ministère  dans  une 
grande  paroisse,  les  offices,  la  prédica- 
tion, le  catéchisme,  la  confession,  la 
visite  des  malades ,  l'enseignement  de 
la  lecture  et  de  l'écriture. 

Pour  faciliter  les  travaux  et  mainte- 
nir la  discipline  ils  divisaient  les  pa- 
roisses en  plusieurs  quartiers,  qui  avaient 
chacun  leur  alcade,  chargé  de  la  sur- 
veillance des  mœurs  et  de  la  disci- 
pline parmi  les  adultes.  Cet  alcade  avait 
;  DUS  ses  ordres  un  corrégidor,  qui  sur- 
veillait la  jeunesse  des  écoles.  Ces 
(•eux  fonctionnaires  avaient  dans  cha- 
<  ue  quartier  des  agents  subordonnés, 
qui  leur  rendaient  compte  de  tout  dé- 
liordre,  comme  eux-mêmes  en  réfé- 
raient pour  tout  aux  missionnaires. 

Toute  transgression  était,  pour  la  pre- 
mière fois,  reprise  par  un  avis  donné  en 
particulier;  pour  la  seconde  fois,  par 
une  pénitence  publique  accomplie  à  la 
porte  de  l'église,  et  punie,  la  troisième 
fois,  par  des  coups  de  verge.  Ceux  qui 
étaient  punis  devaient  baiser  avec  une 
affection  filiale  la  main  du  Père  et  dire  : 
«Mon  Père,  je  vous  remercie  de  ce  châ- 
timent paternel,  qui  m'a  donné  l'in- 
telligence et  m'a  fait  homme,  ce  que  je 
n'étais  pas  auparavant.  »  —  On  assure, 
du  reste,  que  ,  pendant  toute  la  durée 
de  la  république,  on  n'en  vint  pas  une 
seule  fois  à  cette  mesure  rigoureuse. 
Muratori ,  dépeignant  l'état  moral  de 
cette  république  chrétienne^  ajoute  : 
«La  paix  de  Dieu  régnait  dans  ces  com- 
munautés; ces  bêtes  féroces,  ces  an- 
thropophages avaient  été  convertis  en 
agneaux.  Nulle  dispute  sur  la  propriété, 
car  tout  était  en  commun;  les  deux 
vices  radicaux  des  sauvages,  l'ivrognerie 
et  la  débauche  brutale,  avaient  été 
remplacés  par  une  pieuse  discipline  et 
la  crainte  de  Dieu.  » 

On  a  souvent  répété  qu'on  n'avait 
jamais  trouvé  un  Indien  de  ces  parages 
coupable  d'un  péché  mortel.  Le  corré- 
gidor et  l'alcade  avaient  aussi  peu  d'oc- 


casions d'exercer  leurs  fonctions  que  le 
pénitencier;  il  n'y  avait  ni  dispute  ni 
procès.  Ces  heureux  habitants  ne  con- 
naissaient ni  privation  ni  besoin  inu' 
tile  ;  ils  menaient  une  vie  simple  et  in- 
nocente. Ils  étaient  aussi  doux  et  aussi 
chastes  qu'ils  avaient  été  cruels  et  dé- 
bauchés jadis.  Les  fautes  qu'entraîne  le 
rapport  des  deux  sexes  étaient  évitées 
autant  que  possible  par  la  séparation 
des  hommes  et  des  femmes,  par  la  sur- 
veillance qui  présidait  à  leurs  travaux , 
et  par  l'habitude  générale  de  se  ma- 
rier de  très-bonne  heure.  Les  femmes 
mariées  qui  n'avaient  pas  d'enfants 
se  retiraient,  pendant  que  leurs  maris 
étaient  à  la  guerre,  dans  les  maisons  de 
refuge. 

Les  travaux  des  champs,  comme  ceux 
de  l'industrie,  étaient  surveillés  par  des 
inspecteurs.  Les  Indiens  négligents  et 
paresseux  étaient  obligés  de  cultiver 
une  partie  du  domaine  de  Dieu. 

La  paroisse  ne  formant  qu'une  fa- 
mille, tous  les  produits  étaient  portés 
dans  des  magasins,  d'où  ensuite  les 
prévôts  des  quartiers  tiraient  le  blé,  la 
viande,  le  drap,  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire à  l'entretien  de  leurs  subor- 
donnés. On  faisait  le  commerce  avec 
les  étoffes  de  coton,  et  surtout  avec 
une  sorte  de  thé  appelé  herbe  du  Para- 
guay. La  recette  était  commune  et 
partagée,  ou  employée  aux  embellisss- 
ments  de  l'église. 

Le  désintéressement  des  Jésuites, 
sous  ce  rapport,  est  complètement  cons- 
taté par  un  rapport  de  l'évêque  Pedro 
Farardo  au  roi  d'Espagne,  dans  lequel 
il  vante  en  même  temps  l'ordre  des  pa  - 
roisses  et  l'innocence  de  ces  peuples,  si 
naturellement  enclins  an  vice.  Une 
foule  de  documents  authentiques  cons- 
tatent qu'il  n'y  a  rien  de  plus  absurde 
que  les  prétendues  richesses  entassées 
par  les  Jésuites  du  Paraguay. 

Vers  la  fm  de  1700  cette  bienheu- 
reuse répu])lique  chrétienne  consistait 


PARAGUAY 


191 


en  trente-trois  bourgs,  qui,  saufLo- 
rette,  Saint-Ignace-Miri,  Santa-Maria  da 
Fé  et  Sant-Iago,  avaient  été  originaire- 
ment fondés  par  les  Jésuites,  et  avaient 
été  tous,  y  compris  les  quatre  bourgs 
que  nous  venons  de  nommer,  organisés 
par  les  Pères.  Le  nombre  des  Indiens 
convertis  variait  suivant  qu'ils  étaient 
plus  ou  moins  épargnés  par  la  peste, 
par  l'invasion  des  tribus  non  soumises 
et  les  persécutions  des  colons  espagnols 
et  portugais.  Nous  ne  pouvons,  par 
conséquent,  relever  que  le  chiffre  de 
certaines  années.  Le  plus  élevé  est 
celui  d'un  compte  rendu  de  1732;  il 
donne  141,182  habitants  pour  les 
bourgs  situés  sur  le  Parana  et  l'Uru- 
guay, 23  à  24,000  chez  les  Chiquitos, 
5  à  6,000  chez  les  Chacos. 

Durant  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle  les  réductions  du  Pa- 
raguay comptèrent,  en  moyenne,  de 
120  à  130,000  âmes.  Les  néophytes  de 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siè- 
cle vivaient  tous  dans  les  bourgs  le  long 
du  Parana  et  de  l'Uruguay.  Les  bourgs 
de  la  première  moitié  étaient  :  Saint- 
Ignace  -  G  uazu  ,  Maria  Senora  da  Fé, 
Santa-Rosa,  Sant-Iago,  Ytapua,  Cande- 
larica,  Saints-Côme  etDamien,  Sainte- 
Anne,  Lorette,  Saint-Ignace-Miri,  Cor- 
pus, Jésus,  Trinité;  ceux  de  la  seconde 
moitié  :  Saint-Joseph ,  Saint-Charles, 
les  Saints-Apôtres,  Saint-Nicolas,  Saint- 
Louis,  Saint  -  Laurent ,  Saint-Michel, 
Saint-Jean,  Saint-Ange,  Saint-Thomas, 
Saint-Borgia,  La  Crux,  Papeyu. 

Les  missions  de  Taruma,  Saint- Joa- 
chim  et  Saint-Sîanislas,  ne  comptaient 
pas  tout  à  fait  2,000  âmes  et  furent 
fondées  les  dernières,  en  1746  et  1749. 

Des  centaines  de  missionnaires  tra- 
vaillèrent à  l'édification  de  cette  Fglise 
florissante;  un  grand  nombre  de  mar- 
tyrs la  fécondèrent  de  leur  sang.  Parmi 
ces  martyrs,  outre  ceux  que  nous  avons 
nommés  déjà,  on  compte  :  le  P.  Chris- 
tophe de  Mendoza  ,  assommé  à  Tape, 


en  Î635,  après  avoir,  dit-on,  baptisé 
95.000  Indiens;  les  PP.  Didacc  Ail'aco, 
Alphonse  Arias  et  Christophe  d'Arénas, 
tués  par  les  Mamelucks;  Espinosa,  tué 
par  les  Guapalaches;  Luc  Cavalléro,  im- 
molé par  les  Pinzocasas ,  en  1711; 
Barthélémy  Blende  et  Joseph  d'Arce, 
tués  par  les  Payaguas ,  en  1715  ;  Biaise 
de  Sylva  et  Fr.-Bartiîéicmy  de  Niébla, 
immolés  par  les  mêmes  sauvages  ;  les 
PP.  Jean  Solonas  et  Pierre  Ortiz  de 
Larate,  tués  par  les  Mocotis;  Fr.-Albert 
Roméro,  tué  par  lesZamucos,  en  1718; 
les  PP.  Augustin  Castafiares,  tué  par 
les  Tobas,  en  1744;  Jacques  Herréro, 
assassiné  par  un  Abipon,  en  1747; 
Ugalde,  tué  par  les  Mataguayos;  Martin- 
Xavier  et  Balthazar  Senna  ,  morts  de 
faim;  .Jean  Neumaun,  Fr. -Henri  Ada- 
mo,  P.-Luc  Rodriguez,  Félix  de  Villa, 
Garzia,  morts  de  fatigue;  Martin  Do- 
brizhoffer,  blessé  par  une  flèche.  Ce 
n'est  là  qu'un  petit  nombre  de  ceux  qui 
versèrent  leur  sang  pour  le  Christ  et  sa 
cause,  sans  compter  ceux  qui  furent 
bannis  ou  qui  moururent  de  fatigue. 

Il  nous  reste  à  parler  des  persécu- 
tions dont  les  Jésuites  furent  l'objet. 
Leurs  ennemis  n'eurent  pas  de  cesse 
qu'ils  n'eussent  détruit  une  œuvre  qui, 
dès  l'origine,  avait  excité  leur  haine,  en 
froissant  leurs  intérêts,  en  contrecar- 
rant leur  ambition.  Ce  furent  malheu- 
reusement d'abord  les  Franciscains,  qui 
virent  d'un  œil  jaloux  les  progrès  que 
faisait  un  ordre  rival  dans  une  entre- 
prise où ,  abstraction  faite  de  leurs 
capacités  respectives,  les  Franciscains 
mettaient  beaucoup  trop  de  légèreté  et 
de  négligence  ;  car  ils  s'étaient  conten- 
tés jusqu'alors  de  baptiser  les  sauvages 
sans  les  convertir  réellement  et  les 
admettaient  dans  l'Église  avant  d'en 
avoir  fait  des  hommes.  Ils  n'étaient  pas 
animés  non  plus  du  dévouement  hé- 
roïque qui  poussa  les  Jésuites  dans  les 
forêts  les  plus  épaisses  à  la  recherche  des 
Indiens.  Ils  demeurèrent  dans  les  co- 
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lonies  espagnoles,  prirent  la  défense  de 
riisnge  dos  commanderies  et  n'obtin- 
rent jamais  la  confiance  des  idolâtres. 
Les  Jésuites  suivirent  une  voie  toute 
différente ,  et  les  rapports  qu'ils  eurent 
avec  les  Franciscains ,  froids  et  tendus 
d'abord,  tournèrent  peu  à  peu  en  com- 
plète hostilité.  Les  Franciscains  et  les 
religieux  des  autres  ordres  finirent  par 
se  prononcer  formellement  contre  l'œu- 
vre si  prospère  des  Jésuites.  Le  danger 
devenait  de  plus  en  plus  menaçant  pour 
ces  derniers,  lorsque,  en  1643,  dom  Ber- 
nardin de  Cardénas,  de  l'ordre  des  Fran- 
ciscains, fut  nommé  évêque  de  l'As- 
somption. Les  Jésuites  refusèrent  de  le 
reconnaître,  parce  que  de  graves  irrégu- 
larités avaient  entaché  son  élection.  Le 
nouvel  évêque, homme  vif  et  passionné, 
leur  ordonna  aussitôt  de  fermer  leur 
école  dans  l'Assomption  et  leur  interdit 
toutes  les  fonctions  sacrées.  Ses  me- 
nées parvinrent  même  à  chasser  les 
Jésuites  de  leur  réduction  des  Itati- 
niens  et  à  mettre  des  prêtres  séculiers 
à  leur  place.  Le  résultat  immédiat  de 
cette  mesure  fut  la  dispersion  des  nou- 
veaux. Chrétiens  et  la  chute  de  la  ré- 
duction. Ce  ne  fut  qu'avec  bien  des 
peines  que  les  Jésuites,  lors  de  leur  rap- 
pel, parvinrent  à  la  rétablir.  Heureu- 
sement que  Cardénas,  qui,  en  1649,  s'é- 
tait emparé  même  de  l'autorité  civile 
du  gouverneur,  abandonna  bientôt  son 
évêché.  A  peine  ce  péril  fut-il  passé  qu'un 
nouveau  danger  lui  succéda.  Christophe 
jNLoncha  de  Valéso,  évêque  de  Buenos- 
Ayres,  homme  doux  et  bienveillant, 
avait  ouvert  l'oreille  à  de  perfides  ca- 
lomnies. Il  résolut,  en  1655,  de  faire 
occuper  les  réductions  par  des  prêtres 
séculiers.  Toutefois  ceux-ci  ne  se  sou- 
ciaient guère  de  ces  maigres  bénéfi- 
ces. Leur  résistance  laissa  à  l'évêque  le 
temps  d'être  mieux  informé,  et  il  de- 
vint lami  le  plus  chaud  de  ceux  qu'il 
avait  voulu  persécuter.  Aussi  les  Jésui- 
tes purent-ils  résister  aux  attaques  de 


leurs  ennemis ,  qui  ne  cessaient  de  les 
accuser,  dans  leiir  aveugle  haine,  de 
posséder  des  mines  d'or,  d'entasser  des 
richesses  immenses,  d'agir  en  potentats 
à  l'égard  des  princes  indiens  soumis  à 
leur  jougtyrannique,  de  répandre  parmi 
eux  des  doctrines  hétérodoxes,  etc.  Une 
commission  nommée  par  le  roi  démon- 
tra que  ces  accusations  étaient  autant  de 
calomnies.  Mais  les  Jésuites  ne  jouirent 
pas  d'une  longue  tranquillité,  et  ce  fu- 
rent cette  fois  les  intrigues  d'un  ministre 
même  du  roi  d'Espagne  qui  suscitèrent 
la  guerre  contre  eux.  Il  les  accusa  à  son 
tour  de  former  un  royaume  dans  le 
royaume ,  d'avoir  placé  un  roi ,  nommé 
Nicolas,  à  la  tête  de  leur  prétendue  ré- 
publique, de  posséder  des  armes  nom- 
breuses et  d'immenses  richesses,  d'être 
maîtres  du  commerce  du  monde  et 
d'en  employer  les  énormes  bénéfices  à 
se  fortifier  dans  leur  république  et  à 
rehausser  les  maguificences  de  leurs 
temples.  A  l'appui  de  ses  mensonges  il 
fit  répandre  des  pièces  d'or  qu'il  pré- 
tendait avoir  été  frappées  par  ordre  du 
roi  îsicolas.  Le  véritable  fabricateur  de 
ces  pièces  reconnut,  en  1760,  sa  culpa- 
bilité dans  une  lettre  adressée  au  roi 
d  Espagne.  Le  gouvernement  espagnol 
déclara  que  toutes  ces  incriminations 
étaient  imaginaires;  Charles  III  enga- 
gea les  Guaraniens,  chassés  de  leurs 
réductions ,  à  y  rentrer,  et  chargea  les 
Jésuites  de  les  diriger  comme  les  au- 
tres réductions  des  colonies.  Cependant 
les  ennemis  des  Jésuites  ne  se  lassèrent 
pas ,  et  Pombal ,  qui  les  persécutait  en 
Portugal ,  trouva  en  Amérique  des  ins- 
truments dignes  de  sa  haine  dans  Pierre 
Parisot,  de  Bar-le-Duc,  connu  sous  le 
nom  de  P.  Norbert,  Capucin,  et  dans  un 
ex-Jésuite,  nommé  Ibaguez,  Lorsqu'en 
1 750  sept  bourgs  de  l'Uruguay  durent , 
en  vertu  d'un  traité  avec  l'Espagne,  être 
évacués  par  les  Indiens,  et  qu'on  dut 
livrer  au  Portugal  les  prétendues  mines 
d'or  et  d'argent  de  ces  parages ,  les  ha- 
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bitaDts  refusèrent  de  remettre  aux  enne- 
mis de  l'Espagne  des  résidences  qu'ils  ' 
avaient  bâties,  des  champs  qu'ils  avaient  ' 
cultivés.  Naturellement  les  Jésuites  fu- 
rent accusés  de  fomenter  cette  résistan- 
ce. Toutefois  on  lit  dans  une  lettre 
que  plus  tard  les  Indiens  adressèrent  au 
roi  d'Espagne  qu'ils  n'avaient  pu  croire  ^ 
que  ce  fût  réellement  la  volonté  du  roi  i 
de  bannir  des  sujets  qui  avaient  cons- 
tamment été  prêts  à  dévouer  leurs  biens 
et  leur  vie  à  l'Espagne  contre  le  Por- 
tugal ;  que  les  Pères  Jésuites,  bien  loin 
de  les  exciter  à  la  résistance,  les  avaient 
engagés  à  la  soumission  et  s'étaient 
par  là  même  attiré  de  mauvais  traite- 
ments de  la  part  des  indigènes.  Du  reste, 
en  considérant  les  choses  impartiale- 
ment, il  est  impossible  de  faire  un  cri- 
me aux  Indiens  de  n'avoir  pas  compris 
la  raison  de  droit  en  vertu  de  laquelle 
ils  devaient  abandonner  le  sol  de  leur 
patrie  et  les  terres  ensemencées  de 
leurs  mains. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  Jésuites 
tâchèrent  de  calmer  les  Indiens  révoltés 
en  leur  promettant  de  partager  leur  exil, 
leurs  souffrances  et  leurs  travaux.  Ce 
qui  est  vrai  encore,  c'est  que,  loin  d'ê- 
tre excités  par  les  Jésuites,  les  pauvres 
Indiens  le  furent  par  de  perfides  pro- 
vocateurs contre  leurs  pasteurs  eux- 
mêmes,  qu'on  leur  représenta  comme 
ayant ,  dans  leur  intérêt,  vendu  leur 
pays  au  Portugal;  mensonge  d'autant 
plus  grossier  que  les  exhortations  des 
missionnaires,  engageant  les  Indiens  à 
l'obéissance  envers  le  roi,  étaient  un 
des  moyens  dont  se  servaient  les  Es- 
pagnols pour  tromper  ce  pauvre  peu- 
ple. Il  aurait  fallu  que  les  Jésuites , 
qui  cependant  passaient  pour  si  fins  et 
si  rusés,  fussent  singulièrement  aveu- 
gles pour  encourager  secrètement  les  j 
sauvages  à  une  révolte  dont  ils  les  1 
détournaient  ostensiblement.  Dans  ce 
cas  ils  auraient  dû  se  mettre  à  la  tête 
du  soulèvement  et  envelopper  les  au- 
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très  réductions  dans  une  révolte  géné- 
rale. Or  rien  de  tout  cela  n'eut  lieu. 
Cependant  le  coup  définitif  qui  devait 
exclure  les  Jésuites  du  Paraguay  allait 
être  porté. 

Ponibal  les  avait  chassés  du  Portugal 
en  1 759  ;  ils  avaient  été  également  ban- 
nis de  France.  Le  16  juillet  1766  le  col- 
lège de  Santa-Fé  fut  entouré  de  soldats, 
et  les  Pères  furent  enlevés  violemment. 
On  en  fit  successivement  de  même  de 
tous  les  autres  collèges.  On  ne  put  pas 
exécuter  les  mêmes  mesures  publique- 
ment dans  les  réductions  :  on  connais- 
sait trop  la  bravoure  des  Indiens  et  leur 
attachement  aux  missionnaires.  Depuis 
bien  des  années  les  Indiens  avaient  été 
exercés  au  maniement  du  fusil  et  du  ca- 
non ,  sous  le  commandement  de  leurs 
caciques;  ils  pouvaient  mettre  trente 
mille  hommes  sous  les  armes.  Cepen- 
dant les  Jésuites,  dont  un  regard  aurait 
disposé  de  toute  cette  force ,  se  rendi- 
rent sans  la  moindre  résistance ,  em- 
ployèrent toute  leur  influence  h  calmer 
les  Indiens  et  à  les  empêcher  d'entrer 
dans  une  lutte  effroyable  et  inégale  avec 
l'Espagne.  Ils  se  séparèrent  en  pleurant 
des  Indiens.  «  Il  n'est  pas  vrai,  cria  un 
brave  cacique  aux  Espagnols,  que  le 
roi  vous  ait  ordonné  de  nous  enlever 
nos  Pères  ;  c'est  une  invention  de  votre 
part;  votre  méchanceté  est  cause  de 
tout  le  mal.  Pensez- vous  que  la  perte 
de  nos  Pères  vous  rendra  plus  heu- 
reux ?  »  «  Père ,  s'écriaient  d'autres  In- 
diens, que  Dieu  te  récompense  de  ce 
que  tu  nous  as  appris,  de  ce  que  tu  as 
souffert  parmi  nous  !  N'oublie  pas  que 
nous  t'avons  aimé  comme  un  père.  Va, 
traverse  la  mer,  et  reviens  prompte- 
ment  au  milieu  de  nous.  ->  Mais  aucun 
des  Pères  ne  reparut  plus;  ils  furent  dé- 
portés à  Buenos- Ayres  et  y  furent  trai- 
tés comme  des  malfaiteurs.  Après  six 
mois  de  captivité  ils  furent  entassés  sur 
un  bâtiment  espagnol,  à  fond  de  cale, 
et  ramenés,  comme  des  nègres  ou  des 
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scélérats,  en  Europe.  Ils  étaient  au  nom- 
bre de  cent  soixante  et  onze.  La  plupart 
moururent  en  mer. 

L'œuvre  qu'ils  avaient  érigée  avec  tant 
de  patience,  de  courage,  d'adresse  et 
de  succès,  devint  la  proie  de  la  cupidité 
des  administrateurs  espagnols  et  por- 
tugais et  s'écroula  rapidement.  Les 
rauvages  perdirent  l'innocence  que  leur 
avaient  rendue  les  missionnaires  et 
retombèrent  dans  leur  ancienne  cor- 
ruption. La  république  chrétienne  du 
Paraguay  n'est  plus,  dit  Chateaubriand  ; 
les  Indiens,  sauvages  comme  autrefois, 
errent  dans  les  forêts,  haïssant  double- 
ment les  Européens  qui  les  ont  vaincus 
et  trompés. 

En  1778  le  Paraguay  fut  annexé  à 
la  province  espagnole  de  la  Plata  ;  en 
1801  il  fut  cédé  au  Brésil.  Une  grande 
anarchie  politique  divisa  bientôt  les 
États  de  la  Plata,  surtout  à  dater  de  leur 
séparation  de  la  mère-patrie  (1810).  En 
1814  le  docteur  Francia  s'empara  de 
la  dictature  du  Paraguay  et  s'y  main- 
tint jusqu'à  sa  mort,  en  1840,  en  y 
exerçant  un  despotisme  tout  à  fait  asia- 
tique. Il  méprisait  cordialement  les 
prêtres  et  abolit  tous  les  couvents  qui 
subsistaient  encore.  Le  gouvernement 
consulaire  qui  lui  succéda  renonça  a 
son  système  exclusif,  et  conclut  avec  le 
gouvernement  de  la  Plata,  en  1841,  un 
traité  de  commerce. 

En  1844  éclata  une  nouvelle  révolu- 
tion, à  la  suite  de  laquelle  Lopez  fut 
nommé  président  pour  dix  ans. 

Les  Jésuites,  70  ans  après  leur  ex- 
pulsion, furent  rappelés  et  reçus  avec 
enthousiasme  dans  la  province  doui 
ils  avaient  été  expulsés  avec  tant  d'ou- 
trages et  de  violence.  Cependant  la 
liaine  et  la  calomnie  ne  se  lassèrent 
pas  de  poursuivre  l'œuvre  que  les  Jé- 
suites eurent  le  courage  de  reprendre. 
Pombal  trouva  des   successeurs    dans 


sations  d'avarice,  d'ambition,  de  domi- 
nation despotique,  d'égoïsme,  dirigées 
contre  les  infatigables  missionnaires 
qui  n'avaient  eu  d'autre  but,  en  conver- 
tissant les  sauvages,  que  d'en  faire  des 
hommes,  de  ces  hommes  des  Chrétiens, 
de  ces  Chrétiens  une  société  forte  et 
bien  ordonnée  ;  de  défricher  des  pro- 
vinces entières,  de  les  féconder  par 
leurs  sueurs  et  leurs  travaux,  en  s"ex- 
posant  à  chaque  instant  à  périr  de  faim 
ou  de  mort  violente.  Ils  les  accusèrent 
d'avoir  détourné  leurs  néophytes  du 
mariage,  quand  on  sait  que  ,  dans  l'in- 
térêt des  mœurs,  l'Église  et  tous  ses  mi- 
nistres professent  le  principe  contraire. 
Ils  les  accusèrent  d'avoir  trompé  le 
gouvernement  espagnol  sur  le  nombre 
des  habitants  afin  de  diminuer  d'autant 
le  tribut  annuel,  quoiqu'on  comprenne 
facilement  que  la  population  dût  tantôt 
croître  rapidement,  tantôt  diminuer 
brusquement,  au  milieu  des  fréquen- 
tes invasions  qui  venaient  détruire  les 
réductions,  des  nombreuses  épidémies, 
des  ravages  de  la  petite  vérole  qui  dé- 
cimaient les  habitants  d'un  climat  aussi 
chaud  et  aussi  humide,  et  des  travaux 
pénibles  qu'entraînait  la  récolte  de 
l'herbe  du  Paraguay.  Ils  les  accusèrent 
de  s'être  servis  de  moyens  purement 
humaiiis,  tandis  que  les  missionnaires 
n'eurent  d'autres  instruments  que  la 
croix  et  la  parole  de  Dieu.  Ils  les  accu- 
sèrent enfin  d'avoir  fondé  une  domi- 
nation qui  devait,  pour  le  moins,  dé- 
plaire à  la  couronne  d'Espagne,  et  qui 
prétendait  évidemment  à  l'indépen- 
dance. Sans  doute  les  Jésuites  avaient 
fondé  un  gouvernement  théocratiquc 
dans  lequel  les  lois  du  Christianisme 
étaient  observées  comme  lois  de 
l'État,  les  vices  étaient  inconnus  et 
bannis,  et  dans  lequel  régnait  une  sorte 
de  communisme  volontaire,  semblable 
à  celui  des  Chrétiens  de  Jérusalem  au 


Campomanès,  d'Azara,  César  Famin  et  '  temps  des  Apôtres.   Les  lois  divines 
d'autres,  qui  reprirent  les  vieilles  accu-  '  étaient  en  même  temps  les  lois  civiles 
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et  politiques;  le  pouvoir  spirituel  était 
confondu  avec  le  pouvoir  temporel ,  et 
les  Pères  des  néophytes  étaient  en  mê- 
me temps  maîtres  des  pensées,  des  pen- 
chants, de  la  direction  de  leurs  enfants 
spirituels. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'aujourd'hui 
encore  on  s'effraye  à  la  pensée  d'un  pa- 
reil pouvoir;  la  théocratie  chrétienne 
semble  le  comble  de  l'absurde  et  du 
malheur,  et  on  cache  la  frayeur  qu'elle 
inspire  sous  le  masque  de  la  calomnie. 

Les  Jésuites  avaient  eu  des  raisons 
excellentes  pour  éloigner  les  paroisses 
fondées  par  eux  de  tout  rapport  avec 
les  Espagnols  et  les  Portugais  ;  ils  vou- 
laient avant  tout  les  préserver  de  l'a- 
varice et  de  la  corruption  des  Euro- 
péens. 

II  est  évident  que  le  système  des  pre- 
mières communautés  chrétiennes  ne 
peut  être  introduit  partout  et  que  ce 
n'est  pas  l'état  le  plus  élevé  de  la  civi- 
lisation humaine.  La  propriété  garantit 
l'existence  de  la  famille,  sauvegarde  la 
dignité  de  l'individu,  stimule  l'inertie 
naturelle  à  l'homme,  et  s'associe  faci- 
lement à  une  communauté  de  charité 
fraternelle  qui  donne  volontiers  et  re- 
çoit avec  reconnaissance.  Mais  les  In- 
diens étaient  encore  à  l'état  d'enfance, 
et  ils  furent  d'heureux  enfants  tant 
qu'ils  n'entrèrent  pas  en  relations  avec 
les  Européens  corrompus  et  demeurè- 
rent soumis  aux  Pères  de  la  Société  de 
Jésus.  Sans  être  la  perfection  leur  État 
était  de  beaucoup  supérieur  à  bien  des 
États  modernes.  La  charité  chrétienne 
peut  seule  détourner  l'anathème  qui 
pèse  sur  la  propriété  et  la  possession. 
Mais  quand  c'esr  légoïsme  et  le  maté- 
rialisme qui  dominent,  commeiit  af- 
franchir la  terre  de  l'anathème  qui  l'a 
frappée  ? 

Lors  même  que  l'administration  po- 
litique des  Indiens  leur  donnait  moins 
d'occasions  d'exercer  les  vertus  socia- 
les, ils  retrouvaient  les  devoirs  de  la 


société  dans  leurs  rapports  avec  les  di- 
verses réductions  et  dans  le  soutien  mu- 
tuel qu'elles  se  prêtaient  les  unes  aux 
autres.  Comment  une  domination  aussi 
paternelle  pouvait-elle  causer  de  l'in- 
quiétude à  la  couronne  d'Espagne,  en- 
vers laquelle  les  Indiens  prêtaient  tous 
serinent  de  fidélité  et  d'obéissance ,  à 
laquelle  ils  payaient  exactement  leur 
tribut  annuel  et  reconnaissaient  le  droit 
de  nommer  le  chef  de  chaque  réduc- 
tion, choisi  parmi  trois  candidats  pro- 
posés par  le  supérieur  des  missions.^ 

Les  réductions  formèrent  cette  fa- 
meuse république  chrétienne  qui  sem- 
blait unrestede  l'antiquité  dans  leNou- 
veau  Monde.  Elle  confirmait  sous  nos 
yeux  la  grande  vérité,  reconnue  par  la 
Grèce  et  par  Rome,  qu'on  ne  peut  véri- 
tablement civiliser  les  hommes  et  fon- 
der des  États  durables  qu'avec  le  con- 
cours de  la  religion,  jamais  par  les 
creuses  doctrines  de  la  sagesse  mon- 
daine. 

Cf.  Muratori,  le  Christianisme  an 
Paraguay,  t.  II;  Patrice  'Wittmann, 
Beauté  de  l'Église  dans  ses  missions, 
depuis  la  réforme,  1. 1,  p.  29-1 17;  Id., 
Histoire  des  Missions  catholiques  de- 
puis le  treizième  siècle  jusqu'aux 
temps  modernes^  t.  II,  p.  427-486; 
Docteur  Gaspar  Riffel,  Abolition  de 
l'ordre  des  Jés2iites ,  p.  76;  Histoire 
relig.,  polit,  et  litt.  de  la  Compagnie 
de  Jésus^  par  Crétineau-Toly,  1845, 
t.  III,  p.  219.  —  Cf.  aussi  les  articles 
JÉSUITES  ,  Amérique  ,  Amérique  du 
Nord,  Brésil,  Mexique,  Missions. 

Stem  mer. 

PARALIPOMÈXES,       n7.p7.).£'.-c.'aeva  , 

nom  que  les  Septante  et  la  Vulgate 
donnent  aux  livres  de  la  Bible  appelés 
ailleurs  Chroniques.  Celte  dénomina- 
tion indique  que  ces  livres  compiètent 
l'histoire  racontée  par  les  quatre  livres 
des  Rois,  et  en  effet,  sous  certains  rap- 
ports, ils  peuvent  être  considérés 
comme  uncomplémentde  ces  derniers, 

15. 
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i7:t\.^r,    TToXXà   TapaAEK&ÔÉvra    èv  rat;  ^aot- 
Xeîai;  irepts'x^STai  èv  tcutûiç(I). 

Leur  uom  hébreu  est  D^Djn  "'l^l, 
qui  correspond  à  peu  près  au  mot  an- 
nales. Le  nom  de  Chroniques  provient 
de  S.  Jérôme,  qui,  dans  son  Prologus 
galeatus^  dit  à  propos  de  ces  livres: 
G^ÇJ.j  ^III^T,  i.  e.  verbadierum,  quod 
significantius  Chronicon  totius  divi- 
nœ  historix  possumics  appellare,  qui 
liber  apud  nos  Paralipomenon  p7'i- 
mus  et  seciindus  inscribitur. 

Dans  le  canon  hébreu,  autrefois,  les 
deux  livres  de  Ciironiques  n'en  for- 
maient qu'un,  comme  le  témoignent  for- 
mellement Origène  (2)  et  S.  Jérôme  (3). 

Les  Septante  les  divisèrent  en  deux 
livres;  la  Vulgate  conserva  cette  divi- 
sion, et  Daniel  Bomberg  se  régla  d'a- 
près la  Vulgate  dans  ses  éditions  de  la 
Bible  hébraïque. 

Quant  à  son  contenu,  le  premier  li- 
vre des Pa rai ipomènes présente,  au  com- 
mencement, une  longue  série  de  généa- 
logies, qui  part  d'Adam  et  s'étend  au 
delà  de  la  captivité  de  Babylone  (4). 

Alors  seulement  commence  le  véri- 
table récit,  qui  raconte  d'abord  briève- 
ment la  fin  malheureuse  de  Saùl  dans 
la  guerre  contre  les  Philistins,  et  passe 
au  règne  de  David,  dont  il  expose  1  his 
toire  jusqu'à  la  fin  du  livre  (5). 

Le  second  livre  raconte  le  règne  de 
Salomon  (6),  puis  celui  des  autres  rois 
de  Juda,  à  l'exception  de  ceux  d'Is- 
raël, jusqu'à  la  destruction  de  la  mo- 
narchie parles  Chaldéens,  et  à  la  fin  il 
rappelle  l'autorisation  donnée  par  Cy- 
rus  aux  exilés  de  retourner  dans  leur 
patrie  (7). 

(1)  Alhan.,  Sijnops.  ^  0pp.,  II,  82.  Cf.  Isid. 
Hispal.,  OWi/.,  IV,1. 

(2)  Eusèbe,  Hisl.  eccL,  "VI,  25. 

(3)  Prae!.  Il  in  Paralip. 
{!\)  CI).  1-9. 

(5)  Cli.lU-29. 
(G)  Ch.  1-9. 
(7)  Ch.  10-36, 


Cette  conclusion  prouve  que  le  livre 
fut  rédigé  après  la  captivité.  Mais 
il  ne  fut  certainement  pas  rédigé  im- 
médiatement après  l'exil,  car,  à  cette 
époque,  ceux  des  exilés  qui  revenaient, 
et  qui  auraient  été  en  état  d'écrire  un 
livre  pareil ,  avaient  des  afDiires  plus 
pressées.  La  restauration  de  Jérusalem 
et  de  son  temple,  la  nouvelle  organisa- 
lion  religieuse  et  civile  devaient  les  oc- 
cuper avant  tout  et  absorber  tout  leur 
temps.  En  outre  les  tables  généalogi- 
ques de  la  maison  de  David  s'étendent 
à  deux  degrés  au  delà  de  Zorobabel  (1). 

Quand  donc  les  antiques  traditions 
judaïques  et  chrétiennes  s'accordent 
pour  considérer  Esdras  comme  l'auteur 
des  Paralipomènes  ,  on  peut  conclure 
de  cette  unanimité  qu'il  est  vraisem- 
blable que  le  livre  fut  écrit  dans  le 
siècle  d'Esdras. 

On  a  prétendu,  dans  des  temps  plus 
modernes,  que  ce  livre  parut  à  une  épo- 
que très-postérieure,  tout  au  plus  à  l'é- 
poque d'Alexandre  (2),  mais  plus  vrai- 
semblablement très  -  longtemps  après 
lui,  dans  la  période  des  Séleucides  (3), 
ou  même  d'Antiochus  Épiphane  (4).  On 
met  partout  en  avant,  pour  soutenir 
la  première  opinion,  la  table  généalo- 
gique de  Zorobabel  (5).  Mais  cette  table, 
dont  l'authenticité  a  été  contestée  par 
plusieurs  savants  anciens  et  moder- 
nes (6),  ne  va  évidemment  qu'à  deux 
générations  au  delà  de  Zorobabel  et 
nonune  encore  des  petits-fils  de  ce  der- 
nier; puis,  au  verset  21,  elle  cite  des  fa- 
milles dont  elle  ne  donne  pas  la  généa- 

(1)  I  Parai.,  3, 19-21. 

(2)  Cf.  Carpzov,  Iniroductio  ad  libros  cano- 
nicos,  I,  286. 

(3)  Ilevuc  théoL,  ann.  1831,  p.  205. 
(fi)  Berthold,  Inirod.,  III,  980. 

(5)  Graraberg,  les  Paralipomènes  examinés 
d'aprôt  leur  caractère  et  leur  authenticité  his' 
torique,  p.  224. 

(G)  I  Par.,  3,  19-24. 

(7)  Cf.  Keil,  Essai  apologétique  sur  1rs  Para' 
lipomèiies,  p.  45. 
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logie,  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  même 
soutenir  avec  certitude  qu'elle  descen- 
de jusqu'au  temps  d'Esdras.  D'autres 
raisons  qu'on  allègue  pour  rejeter  la 
rédaction  des  Paralipomènes  encore 
plus  loin  ne  sont  pas  plus  solides.  Ces 
raisons  ne  permettraient  pas  de  con- 
clure un  temps  postérieur  non-seule- 
ment à  l'exil,  mais  même  à  Esdras. 
Telles  sont  les  raisons  de  ceux  qui  ob- 
jectent la  mention  de  Satan  faite  par 
les  Paralipomènes,  la  prétendue  hainp 
qu'ils  dénotent  contre  Israël,  VesprUlé- 
vitique  qui  les  anime,  \es  jeûnes  dont  ils 
parlent. 

Or,  1°  le  Pentateuque  cite  déjà, 
sous  le  nom  de  urnJ  (i)  et  de  S3CT  (2), 
un  mauvais  esprit,  comme  celui  dont 
parlentlesParalipomènessousIenomde 
Satan,  et  il  apparaît  même  déjà  sous  ce 
nom  de  Satan  dans  le  livre  de  Job,  1, 
5,  et  dans  le  second  livre  des  Rois,  19, 
23,  et  l'on  sait  que  tous  ces  livres  sont 
d'un  temps  antérieur  à  l'exil. 

2«  Quant  à  la  soi-disante  haine  du 
chroniqueur  contre  Israël,  elle  n'est  pas 
aussi  remarquable  dans  ce  livre  que  le 
prétendent  les  critiques;  la  mauvaise 
disposition  qu'il  manifeste  de  temps  à 
autre  contre  le  schisme  et  l'idolâtrie 
d'Israël  lui  est  commune  avec  les  pro- 
phètes antérieurs  à  l'exil,  qui  souvent 
parlent  plus  amèrement,  plus  durement 
encore  contre  Israël. 

S**  L'esprit  lévitique  du  livre  ne 
prouve  pas  davantage  une  origine  anté- 
rieure à  la  captivité,  car  on  remarque 
déjà  cet  esprit  dans  le  Pentateuque  et 
!e  livre  de  Josué,  par  conséquent  pré- 
cisément dans  les  livres  les  plus  an- 
ciens du  canon  hébreu. 

4"  Enfin  le  jeûne  cité  dans  le  li- 
vre II,  20,  3,  par  lequel  le  roi  .Tosapbat 
demande  grâce  au  Seigneur  pour  lui  et 

(1)  Gc».,  3, 1  sq. 

(2)  Lcvit.,  16,  8  sq. 

t3)  Cf.  Revue  Irim.,  ann.  1831,  p.  271. 


son  peuple,  n'est  pas  un  jeûne  tel  qu'il 
fut  usité  du  temps  d'Antiochus  Èpi- 
phane  (!),  mais  un  jeûne  tel  qu'il  était 
iléjà  pratiqué  du  temps  de  David,  sui- 
vant les  propres  paroles  de  ce  roi  (2). 

Les  autres  motifs  avancés  [)our  soute- 
nir cette  origine  tardive  des  Paralipo- 
•nènes  prouvent  tout  au  plus ,  et  pas 
toujours,  une  époque  postérieure  à 
l'exil.  Tels  sont  les  motifs  tirés  de  l'or- 
thographe et  du  style,  des  prétendus 
mythes,  de  la  mention  faite  des  soi- 
xante-dix années  d'exil^  de  la  citation 
des  dariques,  des  prétendues  variantes 
provenant  de  l'écriture  quadrangu- 
laire,  et  de  la  place  qu'occupe  le  livre 
dans  le  canon. 

1°  JJ'orthog^xtphe^  qui  porte  surtout 
sur  ce  qu'on  appelle  la  scriptio  pfena, 
appartient  plutôt  au  rédacteur  qu'à  son 
temps  en  général  ;  mais,  quand  elle  ap- 
partiendrait à  ce  temps,  elle  s'explique- 
rait parfaitement  à  une  époque  où  la 
langue  hébraïque  cessait  d'être  popu- 
laire. Or  ce  fut  évidemment  vers  la  lin 
de  l'exil,  quand  même  le  changement  de 
langage  ne  se  serait  opéré,  comme  il  est 
probable,  qu'insensiblement  (3). 

2°  11  eu  est  de  même  du  stf/le  cha\- 
daïsant,  qui  se  remarque  aussi  bien 
dans  les  prophéties  de  Jérémiequedans 
les  Paralipomènes,  quoique  cesprophé- 
ties  soientla  plupartantérieures à  l'exil, 
et  ce  style  est  d'autant  moins  étonnant, 
dans  un  livre  né  immédiatement  après 
l'exil,  que,  du  temps  d'Israël,  des  Juifs 
lettrés  comprenaient  déjà  la  langue 
chaldéenne(4). 

3°  Les  mfjt/ies,  en  supposant  qu'ils 
existent  dans  les  Paralipomènes,  ne  sont 
pas  une  preuve,  puisqu'il  fut  toujours 
loisible  à  un  fourbe,  non-seulement  du 
temps  des  Séleucideset  des  Machabées, 
mais  de  toute  autre  époque,  de  défigurer 

(1)  Gramberg,  1.  c,  p.  16. 

(2)  II  Rois,  12,  22. 

(3)  ZuDZ,  Culfc  des  JidfSy  p.  7. 

(a)  /s.,  36, 11.  ' 
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Ihistoire  et  d'y  introduire  les  produits 
de  son  iiuagiualiou.  Mais  ces  prétendus 
récits  mythiques  n'existent  pas,  comme 
nous  le  montrerons. 

4^"  Quanta  ladiu^ée  de  l'exil,  on  pou- 
vait aussi  bien  la  déterminer  immédia- 
tement après  cet  exil  que  quelques  cen- 
taines d'années  après,  et  Ton  pouvait  se 
tromper  dans  le  premier  cas  comme 
dans  le  dernier,  si,  par  hasard,  la  don- 
née de  soixante-dix  ans  devait  être  er- 
ronée. Lepropliète  Zacharie,  immédia- 
tement après  l'exil,  assigne  déjà  celte 
durée  de  soixante-dix  ans(l).  Or  cette 
donnée  n'est  pas  une  erreur;  car,  de- 
puis la  quatrième  année  du  règne  de 
.foakim,  qui  vit  le  commencement  de 
la  captivité  de  Babylone,  jusqu'à  la  pre- 
mière année  de  Cyrus,  il  s'écoula  pré- 
cisément soixante-dix  ans. 

50  Les  doriques  sont  une  monnaie  de 
Perse,  évidemment  plus  ancienne  que 
Darius  Hystaspe,dont  le  nom  n'eut  dans 
iorigine  aucun  rapport  avec  U^vii  et  ne 
fut  confondu  que  plus  tard  avec  le  mot 
Aapsio;,  à  cause  de  la  consonnance.  Or, 
depuis  la  fin  de  l'exil ,  la  Palestine  était 
une  province  persane,  et  elle  avait  reçu 
de  l'argent  de  Perse  bien  avant  Es- 
dras  (2). 

G''  Les  variantes  provenant  de  l'é- 
(  riture  quadrangulaire  ne  mènent  pas 
plus  tord  que  le  temps  d'Esdras,  car  à 
cette  époque  l'écriture  quadrangulaire 
était  déjà  en  usage  ;  en  outre,  un  grand 
nombre  de  ces  variantes  doit  être  attri- 
bué non  au  rédacteur,  mais  aux  copis- 
tes postérieurs. 

7°  Enfin  la  dernière  place  qu'ils  oc- 
cupent dans  le  canon  hébreu  ne  prouve 
pas  le  moins  du  monde  qu'ils  soient  nés 
après  Esdras,  car  l'ordre  dans  lequel  se 
suivent  les  hogiographes  dans  le  ca- 
non hébreu  n'est  pas  chronologique  ;  et 
quand  il  le  serait ,  et  que  la  place  as- 


ti) 1, 12;  7,  5. 
(2;  Esdr.,  6,  8. 


signée  aux  Paralipomènes  indiquerait 
qu'ils  sont  l'ouvrage  le  plus  récent  de 
ce  canon ,  ce  ne  serait  pas  encore  une 
preuve  qu'ils  sont  postérieurs  à  Esdras, 
puisque  le  canon  hébreu  était  déjà  clos 
au  temps  d'Esdras. 

Un  seul  point  pourrait  mener  à  un 
temps  postérieur  à  Esdras,  savoir  que 
l'auteur  des  Paralipomènes  (1)  aurait 
défiguré  un  documiCnt  du  temps  de 
Nehémie  (2);  mais,  dans  le  fait,  ce 
document  n'est  pas  défiguré  ,  car  le 
document  des  Paralipomènes  est  tout 
autre  que  celui  de  Néhémie  et  en  est 
complètement  indépendant  :  celui-là  se 
rapporte  à  des  affaires  antérieures  à 
l'exil  (3)  ;  celui-ci ,  à  des  affaires  posté- 
rieures à  cette  époque  (4). 

Par  conséquent  rien  ne  contredit 
réellement  l'antique  tradition  qui  attri- 
bue les  Paralipomènes  au  temps  d'Es- 
dras. De  plus  la  vérité  de  cette  tradi- 
tion se  démontre  également  en  tant 
qu'elle  désigne  Esdras  lui-même  comme 
Vauteur.  En  effet  Esdras  est  l'auteur 
du  livre  qui  porte  son  nom  (5).  Or 
ce  livre  et  les  Paralipomènes  sont  du 
même  auteur;  car  le  commencement 
du  livre  d'Esdras  se  rattache  aux  der- 
niers versets  des  Paralipomènes  et  con- 
tinue ce  que  ces  versets  annoncent  et 
amènent  naturellement,  d'une  façon 
telle  qu'elle  ne  pouvait  provenir  que 
de  l'auteur  même  des  Paralipomènes, 
et  qui  n'aurait  nullement  pu  se  com- 
prendre de  tout  autre,  et  notamment 
d'Esdras,  s'il  n'avait  pas  écrit  aussi  les 
Paralipomènes  (6). 

Il  importe  de  constater  le  rapport 
des  Paralipomènes  avec  les  livres  histo- 
riques antérieurs  de  l'Ancien  Testa- 
ment pour  juger  les  sources  dont  s'est 

(1)  I  Par.,  9. 

(2)  Néh.,  11. 

(3)  V.  2,  19. 
(û)  V.  20  sq. 

(5)  Foy.  E>DR-\s. 

(6)  roir  Herbst,  Introd.,  II,  I,  p.  ITS. 
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servi  l'auteur  et  la  foi  qui  lui  est  due. 
Eu  effet  il  se  trouve  dans  les  Paralipo- 
mèues  une  foule  de  données  et  de  dé- 
tails qui  se  rencontrent  déjà  dans  les  au- 
tres livres  historiques  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Ce  n'est  pas,  toutefois,  le  cas  pour 
les  tables  généalogiques.  Le  chapitre  P*^ 
seulement,  depuis  le  1"  verset  jusqu'au 
verset  2  du  chapitre.  II,  peut  itrc  con- 
sidéré avec  certitude  comme  un  résumé 
des  généalogies  de  la  Genèse,  expri- 
mant d'ailleurs  très-rarement  le  rap- 
port de  descendance  par  les  mots  tS^ 
n  »^J3,  et  laissant  de  côté  l'indication 
de  l'âge  et  les  notices  historiques  se 
rapportant  aux  personnages.  Quant  aux 
autres  tables,  on  a  voulu,  mais  on  n'a 
pas  réussi ,  démontrer  que  les  unes 
sont  empruntées  à  des  livres  antérieurs 
du  canon  hébreu  (1),  que  les  autres 
n'ont  rien  qui  les  justifie  dans  les  livres 
antérieurs  du  canon,  et  que  ce  sont 
des  additions  arbitraires  et  de  pures 
inventions  de  l'auteur  (2).  La  'partie 
proprement  historique  des  Paralipo- 
mènes  se  rattache  surtout  aux  livres 
des  Pvois;  plus  de  quarante  passages 
plus  ou  moins  étendus  sont  communs 
aux  Paralipomènes  et  aux  livres  des 
Rois(3).  Cependant  ces  passages,  mal- 
gré leur  ressemblance  littérale  très- 
fréquente  avec  les  données  antérieures, 
en  diffèrent  au  point  de  vue  de  la  phi- 
lologie et  des  faits. 
Ces  différences  philologiques  sont  : 
1°  Des  différences  d'orthographe  , 
comme  quand  les  Paralipomènes  em- 
ploient la  scriptio  plena  pour  la  soHjj- 
tio  defectiva  antérieure,  par  exemple 
V)1  (4)  pour  iri  (5),  ou  l'orthographe 
chaldaïsaute,  par  exemple  !]'>n(6)pour 

Cl)  Cf.  Keii,  !.  c,  p.  163. 

(2)  Gramberg,  les  ParuUp.,  p.  53,  55,  68,69. 

(3)  Voir  Revue  irim.,  1831,  p.  210.  De  Wette, 
Inirod.,  p.  267. 

{h)  lPar.,2,  15;S,  1. 

(5)  Ruth,  U,  17,  22. 1  Rois,  16, 13. 

(6)  I  Par.,  13,  12. 


T]^N  (1),  ou   Dlin  (2)  pour  Dl"^^  (3); 

2o  Des  différences  grammaticales , 
comme  l'orthographe  régulière  pour 
l'orthographe  irrégulière  ou  inexacte 
des  livres  antérieurs ,  par  exemple 
niir  (4)  pour  2'^2b  (5);  des  formes  ré- 
centes, par  exemple  msSa  (6)  pour 
l'ancienne  forme  riDScD  (7),  ou  des 
modes  de  construction  postérieurs , 
comme  le  rejet  de  Vinjinitif  absolu 
dans  certains  cas,  et,  en  revanche, 
l'admission  du  pronom  personnel  avec 
l'infinitif  ;  l'usage  fréquent  des  prépo- 
sitions là  où  les  livres  antérieurs  met- 
tent simplement  Taccusatif  ; 

S''  Des  différences  exégétiques,  comme 
l'usage  d'expressions  récentes  et  vul- 
gaires en  place  d'expressions  anciennes 
tombées  en  désuétude,  par  exemple 
12D  (8)  pour  ^i;3  (9);  des  noms  de 
lieux  géographiques  usités  en  place  des 
noms  hors  d'usage ,  par  exemple  i'2^ 

D^a  (10)  pour  n3îra-n'3  S:2^^  (ii), 

lu  (12)  pour  3iA  (13),  ou  des  expres- 
sions précises  en  place  d'expressions 
vagues  et  équivoques ,  par  exemple 
nzîj  t^Sl  (14)  pour  -^^^nn  (15),  etc. 

Quelques-unes  de  ces  différences  peu- 
vent bien  être  aussi  le  résultat  de  l'er- 
reur et  de  l'inintelligence  des  copistes 
postérieurs. 


(1)  II  Rois,  6,  9. 

(2)  II  Par..,  10,  18. 

(3)  III  Rois,  12, 18. 
[Ix)  II  Par.,  21,  9. 

(5)  IV  Rois,  8,  21. 

(6)  I  Par.,  Ja,  2. 

(7)  II /îois,  5,  12;7, 12, 

(8)  I  Par.,  21,  2. 

(9)  II  Rois,  2ft,  2. 

(10)  II  Par.,  16,  a. 

(11)  m  Rois,  15,20. 

(12)  I  Par.,  20,  h. 

(13)  II  Rois,  21,  18. 
(14]  I  Par.,  19. 19. 

(15)  II  Rois,  10,  19.  Cf.  Movers,  Recherches 
critiques  sur  les  Paralip.^  p.  200-211. 
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"L^s  différences  de  fait  cousisteut  en 
ce  que  les  Paralipomèiies  racontent  les 
faits  tantôt  plus  brièvement,  tantôt  plus 
longuement,  tantôt  dans  un  autre  ordre 
que  les  autres  livres  de  la  Bible.  Ainsi, 
par  exemple,  le  livre  des  Paralipomènes 
laisse  de  côté  des  expressions  isolées 
qui  peuvent  être  négligées  sans  nuire 
à  la  clarté,,  et  par  exemple,  au  lieu  de 
nup.?  Cy';^^  U^^^y^r^  (l),  dit  simplement 
nup  nn-.Gn  (2);  ou  bien  il  omet  des 
circonstances  accessoires ,  ne  dit  que  la 
chose  principale,  et  ne  nomme  pas  les 
localités  dans  certains  cas,  ce  qui  rend 
parfois  le  récit  inexact  ;  ou  bien  encore 
il  passe  sous  silence  des  faits  qui  seraient 
un  blâme  pour  des  personnages  d'ail- 
leurs considérés,  comme  l'adultère  de 
David,  l'idolâtrie  de  Salomon,  etc.  En 
outre  le  livre  des  Paralipomènes  omet 
complètement  certains  faits  qui  se  trou- 
vent dans  les  livres  anciens  et  qu'on  s'at- 
tend à  y  retrouver,  comme  par  exem- 
ple les  détails  concernant  les  guerres  de 
David  avec  les  Philistins  (3),  le  psaume 
qu'il  chante  en  actions  de  grâce  (4),  les 
fonctionnaires  de  Salomon,  sa  magnifi- 
cence royale,  sa  sagesse  (5). 

Enfin  il  omet  entièrement  l'histoire 
du  royaume  d'Israël,  en  tant  que  celle- 
ci  ne  touche  pas  nécessairement  à  celle 
du  royaume  de  Juda.  D'un  autre  côté 
ce  livre  renferme  beaucoup  de  choses 
qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les  autres 
livres  historiques.  Ainsi  il  ajoute  sou- 
vent des  mots  ou  des  expressions  qui 
servent  à  la  clarté,  et  il  dit  par  exemple^ 
au  lieu  de  n»  "(rN-SN  r^V;!  nSun(6), 
bien    plus    clairement   :    N^îT    n^U*" 

j-nNn-rj<  fnx^  "":"i"i5<  (7). 

(1)  I  Rois,  31,  3. 
{2)  I  Par.,  iO,  3. 
(3)  II  Uois,  21,  15-22. 
{h)  Jb.,  22. 

i5j  III  Rois,  '4,  1-5,  la. 
6j  II  lio/s,  6,  G. 
(7)  h-Par.,  13,9. 


En  outre  il  complète  les  récits  anté- 
rieurs par  des  propositions  entières 
et  de  nouvelles  données  essentielles  ; 
ainsi  il  indique  la  grandeur  de  l'Égyp- 
tien tué  par  Banaïas  (1),  décrit  l'es- 
trade où  se  tenait  Salomon  pour  prier 
lors  de  la  dédicace  du  temple  (2)  ;  il 
ajoute  des  réflexions  pratiques  aux  faits 
racontés  par  les  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament, par  exemple  sur  les  causes  de 
la  fin  malheureuse  de  Saiil  (3),  de  la 
sédition  soulevée  contre  Amazias  (4). 

Enfin  il  donne  des  détails  explicites 
qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs  dans  la 
Bible,  qui  remplissent  parfois  des  lacu- 
nes notables  de  l'histoire  juive,  comme, 
par  exemple,  les  détails  sur  les  chars  de 
guerre  et  la  cavalerie  de  Salomon  et 
ses  grandes  richesses  (5),  ceux  qui  con- 
cernent la  classification  des  lévites  ser- 
vant dans  le  temple  ordonnée  par  Da- 
vid (6). 

De  tout  cela  il  résulte  dans  tous  les 
cas  que  l'auteur  des  Paralipomènes,  ou- 
tre les  livres  connus  et  souvent  cités, 
puisa  dans  des  sources  écrites  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  canon  hébraïque, 
et  qu'il  s'en  servit  tantôt  en  les  rappor- 
tant textuellement,  tantôt  en  se  les  ap- 
propriant à  sa  manière.  Il  répond  lui- 
même,  en  diverses  circonstances ,  par- 
tiellement à  la  question  que  font  naître 
ces  .source,^. 

Il  n'en  dit  rien  quant  aux  tables  gé- 
néalogiques, et  nous  ne  connaissons  h 
source  de  ces  tables  que  pour  une  petite 
portion  tirée  de  la  Genèse;  mais,  quant 
au  reste  de  l'histoire,  l'auteur  cite  sou- 
vent ses  sources.  On  a  demandé  s'il 
avait  connu  les  quatre  livres  des  Rois 
et  s'en  était  servi  :  les  uns  ont  répondu 
oui,  les  autres  non.  Les  motifs  allégués 


(1)  I  Par.,  11,  23.  Cf.  II  Rois,  23,  21. 

(2)  II  Par.,  6,  13.  Cf.  III  Rois,  8,  22. 

(3)  I  Par.,  10,  13. 
(«)  U  Par.,  25,27. 
(5;  Ibid.,  l,lti-17. 
(6)  lPar.,2iet2k, 


par  Reil  (t)  et  Havernick  (2)  pour  la 
négative  ne  sont  nullement  probants, 
quoique  ces  deux  savants  se  soient 
appliqués  à  donner  cette  démonstra- 
tion (3).  L'auteur  des  Paraiipomènes, 
surtout  si  c'est  Esdras,  a  dû  connaître 
les  livres  des  Rois,  car  ils  étaient  ré- 
pandus longtemps  avant  lui  (4).  S'il  les 
a  connus  il  s'en  est  certainement  servi, 
puisqu'il  a  soin  de  mettre  à  profit  tous 
les  ouvrages  historiques  antérieurs  qu'il 
peut  introduire  dans  son  travail,  comme 
le  prouvent  les  nombreux  renvois  qu'il 
fait  à  ces  livres,  qui  devaient  singu- 
lièrement faciliter  son  oeuvre.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  cite  pas  formellement  les  li- 
vres des  Rois  comme  lui  servant  de 
source;  mais  cela  s'explique  par  cela 
que,  là  où  il  s'eu  sert,  il  copie  textuel- 
lement ce  dont  il  a  besoin,  et  par  con- 
séquent n'a  plus  de  raison  d'y  ren- 
voyer, puisque  ces  renvois  n'ont  jamais 
pour  but  que  de  nommer  les  écrits 
dans  lesquels  on  peut  trouver  d'une  ma- 
nière plus  explicite  ce  qu'il  rapporte  lui- 
même  plus  brièvement.  Par  conséquent 
nous  devons  considérer  les  quatre  livres 
des  Pvois  comme  une  des  sources  prin- 
cipales de  l'auteur,  mais  non  pas,  ainsi 
que  le  pense  Gramberg,  comme  la 
seule,  puisque  le  contraire  ressort  in- 
contestablement de  chaque  chapitre  des 
Paraiipomènes.  Pour  l'hisioire  de  David 
l'auteur  nomme  parmi  ses  sources  les 
Annales  du  règne  de  David  (  '^27 
D^D^lj)  (5),  les  Paroles  de  Samuel, 
de  Nathan  et  de  Gad  (*Tjn:2'T)  (6), 
et  on  doit  sans  aucun  doute  entendre 
par  là  les  discours  prophétiques  de  ces 
hommes  de  Dieu,  renfermant  de  nom- 
breux détails  historiques.  Pour  l'his- 


(1)  Essai  apolofjét.^  p.  206. 

(2)  Introd.,  t.  II,  p.  I,  p.  201. 

(3)  Cf.  Uerbst,  1.  c,  p.  189. 
(û)  roy.  Livres  des  Rois. 

(5)  I  Par.,  27,  2U. 

(6)  Ib.y  29,  29. 
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toire  de  Salomon  il  nomme  les  Pa- 
roles de  Nathan ,  '>]]3'7  ,  les  Prophé- 
(les  d'Ahias  et  V Histoire  d'Addo  (1), 
qui  doivent  avoir  été  des  livres  pro- 
phétiques comme  ceux  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Les  mots  mêmes  par 
lesquels  l'auteur  cite  ses  sources  et  la 
teneur  présupposée  des  écrits  qu'il  cite 
démentent  l'hypothèse  de  ceux  qui  pen- 
sent que  l'auteur  entend  les  deux  pre- 
miers livres  des  Rois  par  les  mots  : 
«  Paroles  de  Salomon  (2),  »  et  l'histoire 
de  Salomon  renfermée  dans  le  troisième 
livre  des  Rois  par  ceux-ci  :  «  Paro- 
les de  Nathan  (3).  »  Pour  l'histoire  pos- 
térieure au  schisme  d'Israël  l'auteur 
cite  souvent  un  livre  des  rois  de  Juda 
et  d^Israël  (4),  puis  un  livre  ("ISp)  oit 
des  paroles  C'?.-tl)  des  rois  d'Israël  (5), 
de  plus  un  commentaire  (  midrasch  ) 
du  livre  des  Rois  (6),  un  midrasch  du 
prophète  Addo  (7) ,  les  paroles  du 
prophète  Sémaïas  et  du  voyant  Ad- 
do (8),  V histoire  de  Jéhu^  fils  d' Ma- 
nant (9),  les  paroles  d'Hotai  (10),  enfin 
y  histoire  d'Ozias  écrite  par  le  pro- 
phète Isaïe  (11)  et  la  vision  d^Isaïe  le 
prophète  (12). 

On  a  prétendu  expliquer  ces  diverses 
citations  en  disant  qu'elles  sont  toutes 
tirées  des  livres  des  Rois  appartenant 
au  canon  des  Hébreux,  et  citées  tantôt 
sous  leur  titre  général,  tantôt  sous  ce- 
lui de  quelques-uns  de  ses  principaux 
chapitres,  et  que  l'auteur  des  Paraiipo- 
mènes n'a  puisé  qu'à  cette  source  unique. 


1)  II  Paî-.,9,  29. 
(2)  I  Par.^  29,  29. 
^3)  II  Par.,  9,  29. 

(û)  J6.,  15, 1 1  ;  15,  26  ;  27,  7 ;  28,  26  ;  32,  32  ; 
35,  27  ;  36,  8. 

(5)  i6.,  20,  3 'I  ;  33, 18. 

(6)  /6.,2a,  27. 

(7)  /6.,  16,  20. 

(8)  16.,  12,  15. 

(9)  /6.,  20,  Va. 

(10)  Ib.,  33,  19. 

(11)  Ih.,  26,  22. 
(i2>  /6.,  32,  32. 


202 


PARALIPOMÈ-XES 


saui  un  autre  livre  ^malogue,  également 
intitulé  li\Te  des  Rois  (1).  Mais  le  li- 
vre des  Rois  de  Juda  et  d'Israël,  qui 
est  si  souvent  cité  par  le  chrouiqueur, 
ne  peut  être  ideuti^me  avec  les  livres 
des  Rois  du  canon ,  puisque  celui-là 
suppose  connus  des  faits  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  ceux-ci.  Il  ne  peut 
pas  être  identique  non  plus  avec  les 
Annales  du  royaume  de  Juda  et 
d^Israël,  puisqu'il  est  encore  cité  pour 
une  époque  oîi  le  royaume  d'Israël 
n'existait  plus,  à  laquelle,  par  consé- 
quent, on  ne  pouvait  plus  écrire  ses  an- 
nales, et  que  le  titre  de  ces  annales  est 

constant,  "m  Ci^^vi  ?nn"  ,  et  n'a  cer- 
tainement pas  été  changé  par  le  chro- 
niqueur. Il  faut  donc  voir  dans  ce 
livre  des  Rois  uu  ouvrage  assez  expli- 
cite, tiré  des  annales  du  royaume, 
qui  embrassait,  comme  les  livres  des 
R.oiSj  l'histoire  des  deux  royaumes. 
C'est  cet  ouvrage  qui  est  compris 
sous  le  titre  de  Livre  des  rois  d'Israël 
(Israël  dans  le  sens  le  plus  large)  et 
de  Midrasch  du  lirre  des  Rois,  le 
mot  midrasch  indiquant  la  manièxe 
dont  l'auteur  a  traite   la  matière. 

Les  autres  écrits  citts  par  le  chro- 
niqueur doivent,  d'après  les  titres  et 
le  contenu  que  l'auteur  suppose,  avoir 
été  des  ouvrages  particuliers ,  différents 
du  livre  des  Rois  que  nous  venons  d'in- 
diquer et  des  livres  des  Rois  du  canon 
hébraïque,  écrits  dont  nous  ne  savons 
pas  autre  chose  que  ce  que  l'auteur 
des  Paralipomèues  lui-même  en  dit. 
C'est  à  tort  qu'on  fait  difiiculté  d'ad- 
mettre le  grand  nombre  d'écrits  que, 
d'après  cela ,  le  chroniqueur  a  dû  con- 
naître et  mettre  à  profit;  car  ce  nombre 
n'Cit  pas  précisément  très-consiaerable 
et  ne  devrait  pas  étonner  quand  il  le  se- 
rait davantage,  attendu  que  Fauteur  de 
la  Sagesse  avait  dit  depuis  longtemps 
u  qu'il  n'y  avait  pas  de   fin  à  multi- 

U)  Mo\ir>,  l.c,  p.  173. 


plier  les  livres  (1).  «  Nous  avons  mar- 
qué plus  haut  la  manière  dont  le  chro- 
:  niqueur  a  mis  à  profit  ces  différents  ou- 
i  \Tages,  et  ii  semblerait  qu'il  ne  devrait 
■■  plus  rester  de  doute  sur  Vauthenticité 
de  son  livre. 
xSeanmoins  elle  a   encore  été  atta- 
j  quee  vivement,  dans  les  temps  moder- 
'  nes,parGramberg(2}  etpardeWette(3), 
^  qui  ont  déclaré  incertaine  ou  complé- 
I  tement  fabuleuse  la  majeure  partie  des 
:  récits  du  chroniqueur,  en  tant   qu'ils 
\  s'écartent  des  livres  antérieurs. 
i      Dans  la  sixième  édition  de  son  Intro- 
I  duction  au  ^Nouveau  Testament  (4)  de 
^N  ette  élève  toute  une  série  d'objec- 
tions contre  le  chroniqueur,  qu'il  ac- 
cuse :  \°  d'inexactitude;   2^  de  négli- 
;  uence;  3°  de  falsification  préméditée  et 
^  fondée  sur  l'esprit  de  parti. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  la 
I  réfutation  de  ces  objections,  qui  por- 
I  tent  sur  une  multitude  fatigante  de  pe- 
tits détails,  et  nous  serons  obligé   de 
nous   contenter    d'en  citer    quelques 
exemples. 

1°  Les  inexactitudes  qu'on  reproche 
au  chroniqueur  ne  retombent  pas  même 
à  sa  charge  ;  ainsi  de  Wette  dit  qu'en 
posant  le  chapitre  14  du  livre  P""  des 
Paralipomèues  avant  le  chapitre  15 
il  semble  faire  entendre  que  David 
bâtit  des  maisons  en  trois  mois;  mais, 
d'abord ,  il  n'y  a  pas  une  syllabe  du 
texte  qui  indique  que  David  ait  bâti 
des  maisons  dans  Jérusalem  (5)  seule- 
ment après  avoir  transporté  l'arche 
d'alliance  dans  la  maison  d'Obed-Édom, 
et  que  ces  maisons  étaient  terminées 
lorsque  le  tabernacle  fut  dressé  pour 
recevoir  l'arche  ;  ensuite  cela  ne  prouve 
rien  contre  l'authenticité  de  sou  ré- 
cit ,  pas  plus  que   l'oubli  qu'il  fait  du 

,i)  Sag.,  12,  12. 

2)  Les  ParalifomèneSy  etc.,  ©tc 
^3)  IniroductioiiyCiC 
{k)  p.  271-278. 
^5)  I  Par.,  15,1. 
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nom  de  la  vallée  dans  laquelle  les  Phi- 
listins se  répaiidiieut  (i)  ou  de  l'eu- 
dioit  où  les  Syriens  campèrent  (2).  Car 
le  récit  d'un  événement,  lors  même 
qu'on  omet  d'indiquer  le  lieu  où  il 
s'est  passé,  n'est  pas,  par  ce  fait  seul, 
moins  certain  et  moins  digne  de  foi 
que  le  récit  qui  donne  eu  même  temps 
le  nom  de  la  iocalité. 

2"  Les  négligences  que  de  Wette  re- 
lève ne  prouvent  pas  davantage  contre 
l'authenticité  du  chroniqueur;  ainsi  il 
lui  reproche,  par  exemple,  d'avoir  mis 

l'P  ^V/^n  (3)  pour  Tip  ]2N!  ^^in  (4)  et 

.sya  (5)  pour  I^Stix  iS-ip  ((i)  ;  mais 
les  deux  passages  sont  parfaitement  in- 
telligibles et  disent  tout  à  fait  la  même 
chose  que  les  passages  parallèles  du  se- 
cond livre  des  Rois,  outre  que  l'omission 

de  J3^^  et  de  il  v)"*n^^  peut  être  attri- 
buée au  copiste. 

3"  Quant  aux  faisidcalions  faites 
avec  intention,  de  Wette  signale  : 

a.  Des  altérations  et  des  additions 
dogmatiques  et  mythologiques.  A  cet 
égard  il  ne  mentionne  que  deux  pas- 
sages, savoir  :  le  châtiment  infligé  à 
David  à  la  suite  du  dénombrement  du 
peuple  (7)  et  les  quelques  lignes  re- 
latives à  l'ambassade  dos  princes  de 
Babylone  envoyée  à  Ézéchias  (8).  Dans 
le  premier  passage,  en  efiet,  le  récit 
renferme  un  peu  plus  de  merveilles 
que  le  livre  des  Rois  (9)  ;  mais  ,  au 
fond,  le  récit  est  le  même  dans  les 
deux  endroits,  et  on  ne  voit  dans 
celui  du  chroniqueur  absolument  rien 
de   particulier,   ni   au  point  de   vue 


(1)  I  Par,,  \h,  15.  Cf.  il  Huis,  5,  22. 

(2)  I  Par.,  19, 17.  Cf.  II  iiois^  10,  7. 

(3)  I  Par.,  Ih,  1. 
[Ix]  Il  Rois,  5,  11. 

(5)  1  Par.,  17,  25. 

(6)  Il  Rois,  7,  27. 

(7)  I  Par.,  25, 1  sq. 

(8)  II  Par.,  32,31. 

(9)  II  Rois,  'zU. 


dogmatique,  ni  sous  le  rapport  mytho- 
logique (1). 

b.  Des  altérations  fondées  sur  sa 
prédilection  pour  le  culte  lévitique  et 
la  tribu  de  Lévi. 

Or  ces  prétendus  additions  et  enjoli- 
vements ne  sont  que  le  simple  complé- 
ment des  anciens  récits  et  ont  un  ca- 
ractère de  vérité  historique  incontes- 
table. Que  lors  de  la  dédicace  du  temple 
de  Salomon  les  lévites  aient  fait  de  la 
musique  (2),  qu'après  la  chute  de  la 
reine  Athalie  le  culte  des  idoles  ait  été 
aboli  (3),  etc.,  etc.,  ce  sont  des  faits 
qu'il  faudrait  admettre,  même  quand 
les  Paralipomènes  n'en  auraient  rien 
dit, 

L'autorité  du  chroniqueur  n'est  pas 
plus  ébranlée  quand  il  laisse  de  cdlé 
ou  adoucit  quelques  détails  pénibles  con- 
cernant le  culte  des  idoles  que  lors- 
qu'il complète  le  récit  dans  d'autres 
endroits.  S'il  ne  dit  que  quelques  mots 
(et  on  lui  en  fait  un  grand  crime)  sur 
l'idolairie  au  temps  de  Roboam  (4),  s'il 
ne  parle  pas  de  l'idolâtrie  sous  le  règne 
d'Abias  et  de  Joas  (-5),  s'il  indique  seu- 
lement le  culte  des  hauts  lieux  sous 
Amazias  (6)  et  n'en  dit  rien  sous 
Ozias  (7),  etc.,  etc.,  il  ne  falsifie  nul- 
lement rhistoire  par  là.  Quant  à  une 
donnée  réelleinent  fausse,  elle  n'existe 
dans  aucun  des  exemples  mis  en  avant. 
Il  en  est  de  même  des  contradictions 
dans  lesquelles  il  serait  tombé  en  fa- 
veur des  lévites;  elles  n'existent  pas. 
Quand  il  dit  que  les  rois  Asa  et  Josa- 
phat  ont  aboli  les  sacrifices  des  hauts 
lieux  (8),  tout  en  remarquant  que  sous 
leur  règne  il  y  eut   encore  quelques 


(1)  Foir  Herbst,  Introd.,  1.  c, 

(2)  II  Par.,  5,  1-13. 

(3)  Ib.,  23,  17-20. 
{h)  Ib.,  12,  1. 

(5)  Ib.,  13,  2;24,  2sq. 

(6)  Ib.,  25,  2. 

(7)  Ib.,  26,  h. 

(8)  Ib.,  1/j,  2,5;  17,6. 
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hauts  lieux  en  Israël  (1),  il  n'y  a  pas  là 
de  conlradictiou  ;  il  rapporte  d'une  part 
ce  qu'ont  fait  les  deux  rois,  et  d'autre 
part  la  manière  dont  le  peuple  répondit 
à  leur  initiative.  Les  rois  abolirent  au- 
tant qu'ils  le  purent  les  hauts  lieux;  le 
peuple  eu  conserva  autant  qu'il  lui  fut 
possible;  et  ainsi,  malgré  les  ordres  et 
les  actes  des  deux  rois,  les  hauts  lieux 
ne  furent  pas  détruits  partout  en  Israël. 
Enfin  les  diverses  altérations  que  de 
AVette  trouve  dans  les  détails  donnés  sur 
les  lévites  ne  sont  pas,  dans  tous  les 
cas,  des  falsifications  historiques.  Quand 
le  chroniqueur  (2)  raconte  plus  eu  dé- 
tail la  translation  de  l'arche  d'alliance 
et  fait  ressortir,  plus  que  les  livres  des 
Rois  (3),   la  part  prise  par  les  prêtres 
et  les  lévites  dans  cette  circonstance, 
les  détails  qu'il  donne  sont  tels  qu'on  les 
supposerait  s'il  ne  les  avait  pas  racon- 
tés, et,  dans  tous  les  cas,  on  ii"a  jamais 
pu  établir  qu'aucun  de  ces  détails  fût 
faux  ou  contraire  à  l'histoire.  11  en  est 
de  même  de  toutes  les  autres  altéra- 
tions de  ce  genre  (4). 

c.  Des  omissions,  altérations  ou  ad- 
ditions ,  en  faveur  des  rois  fidèles  au 
culte  de  Dieu. 

Si  le  chroniqueur  ne  parle  pas  des 
concubines  de  David  (5),  il  est  évident 
qu'il  ne  nie  point  par  ce  silence  ce  que 
les  passages  parallèles  des  livres  des 
Rois  (6)  en  disent.  De  même  son  silence 
ne  nie  pas  ce  que  le  livre  des  Rois  (7) 
rapporte  de  la  dureté  de  David  à  l'égard 
des  Moabitcs  et  des  Ammonites.  Du 
reste,  quant  à  ce  dernier  point,  il  ne 
garde  pas  même  complètement  le  si- 
lence, car  il  résume  brièvement  tout 
ce  que  raconte  le  document  plus  an- 
cien. 11  en  est  de  même  des  autres  in- 

(1)  II  Par.,  15,17:20,33. 

(2)  I  Par.,  13-16. 

(3)  II  Rois,  6. 

[txi  Cf.  Herbst,  I.  c,  p.  211,210. 

(5;  IPar.,  li,  3. 

^6^  H  Rois,  5, 13. 

(1)  Ib.,  12,  31. 


criminationsàcet  égard  ^,1).  On  signale  ■^ 
comme  une  altération  favorable  à  Da- 
vid un  seul  passage  (2)  où  il  est  dit 
que  ce  roi  brûla  les  idoles  des  Philis- 
tins, tandis  que  le  livre  des  Rois  (3'  dit 
qu'il  les  emporta.  Le  chroniqueur  in- 
dique le  mode  par  lequel  David  fit 
disparaître  les  idoles ,  et  c'est  là  ce 
qu'on  appelle  une  altération  apologéti- 
que !  !  On  cite,  comme  additions  faites 
dans  le  même  sens,  le  compte  rendu 
de  la  sépulture  d'Ézéchias  (4)  et  du 
deuil  qui  suivit  la  mort  de  Josias  (5)  ; 
mais  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  d'al- 
tération historique  dans  tout  cela,  et  le 
récit  du  chroniqueur  n'existerait  {)as 
qu'on  serait  obligé  de  se  représenter  les 
choses  à  peu  près  telles  qu'il  les  ra- 
conte. 

d.  Des  altérations  par  haine  contre 
Israël. 

On  prétend  que  cette  haine  se  ré- 
vèle dans  la  contradiction  qu'on  remar- 
que entre  II  Parai,,  20,  35  sq.,  et  III 
Rois,  22,  49  sq.  Or  cette  contradiction 
n'existe  pas  plus  que  le  moindre  vestige 
de  haine  contre  Israël  (6). 

Tandis  que  les  motifs  allégués  contre 
la  véracité  et  l'authenticité  des  Para- 
lipomènes  sont  sans  force,  ce  qui  parle 
d'abord  en  faveur  de  cette  authenticité, 
c'est  précisément  l'usage  fait  par  l'au- 
teur, comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
de  sources  authentiques,  de  documents 
certains  et  contemporains  des  événe- 
ments racontés.  On  a,  il  est  vrai,  allé- 
gué aussi  des  motifs  de  suspecter  les 
Paralipomènes  sous  ce  rapport;  on  leur 
a  reproché  des  invraisemblances,  des 
exagérations,  des  contradictions,  qui  re- 
tomberaient sur  les  sources.  Nous  som- 
mes obligé,  pour  abréger,  de  nous  en 

(i;  Cf.  Herbst,  1.  c,  p.  217. 

(2)  I  Par.,  i'4,  12. 

(5)  II  Rois,  5,  21. 

{U)  II  Pflr.,32,  3.i 

(5)  76.,  35,  24  sq. 

,6)  Herbst,  Le,  ^'.  218  sq. 
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tenir  à  cette  unique  observation  que 
ces  reprociies  sont  tout  aussi  peu  fon- 
dés que  ceux  que  nous  venons  de  dis- 
cuter, et  de  renvoyer  le  lecteur  qui 
voudrait  connaître  les  motifs  spéciaux 
de  ce  jugement  à  l'Introduction  de 
Herbst  (1).  Une  preuve  capitale  de 
l'authenticité  des  Paralipomènes,  c'est 
cette  circonstance  que  toute  une  série 
de  données  (iiii  lui  sont  propres  ,  qui 
manquent  dans  les  quatre  livres  des 
Rois,  est  confirmée  par  d'autres  livres 
de  la  Bible.  Ainsi,  pour  ne  citer  que 
quelques  exemples,  la  conquête  du  pays 
des  Agarcnieiis  (2)  est  confirmée  par  le 
Psaume  82,  6,  et  indiquée  par  le  livre 
des  Rois  II,  8,  3.  La  donnée  suivant  la- 
quelle cinq  cents  membres  de  la  tribu 
de  Siméon  chassèrent  les  Amalécitcs 
du  mont  Séir  et  s'établirent  à  leur 
place  (3;  est  exacte,  comme  l'a  démon- 
tré Ilitzig  (4).  Les  tribus  de  Paiben, 
de  Gad  et  de  Manassé ,  furent  en  effet 
enlevées  par  Phul  (4);  car,  d'après  le 
livre  des  Rois  (5),  Phul  assura  le  trône 
au  roi  Manahem  en  affaiblissant  les 
tribus  transjordaniques  qui  lui  étaient 
hostiles(6).  Les  Paralipomènes  (7),  con- 
trairement au  livre  des  Rois  (8),  dési- 
gnent la  victoire  de  David  dans  la  vallée 
des  Salines  comme  une  victoire  rempor- 
tée sur  les  Iduméens.  Or  cette  donnée 
est  confirmée  par  le  Psaume  69,  9,  et  le 
mot  D^^î  du  livre  II  des  Rois,  8,  13,  est 
une  erreur,  en  place  de  D".^^.  Le  récit 
que  font  les  Paralipomènes  de  la  bataille 
livrée  par  Josias  à  Pharaon-rstcho  et 
de  la  mort  du  premier  (9),   beaucoup 


(1)  L.  C,  p.  220  228. 

(2)  I  Par.,  5,  18-22. 

(3)  Ib.,  fi,  a2s(i. 

[U)  Annuaires  théologiq)ics  de  Z'.iler,  ISUU  ^ 
cah.  2,  p.  298. 

(5)  l  Par.,  5,  26. 

(6)  II  Ruis,  15,  16,  19,25. 
(7;  1  Par.,  18,  13. 

(8)  ][  Rois,  8,  13. 

(9)  11  P«r.,  35,  20  26, 


plus  explicite  que  celui  des  Rois  (1),  est 
exact,  comme  l'a  démontré  Movers  (2). 

Ainsi  l'exactitude  d'une  foule  de  dé- 
tails donnés  par  les  Paralipomènes,  et 
que  les  adversaires  de  l'authenticité  de 
ce  livre  ont  regardés  longtemps  comme 
infidèles,  étant  parfaitement  constatée, 
on  eu  peut  conclure  qu'il  en  est  de 
même  de  beaucoup  d'autres  données 
des  Paralipomènes,  dont,  toutefois,  on 
ne  peut  pas  aussi  clairement  démontrer 
l'authenticité. 

On  peut  se  servir,  comme  moyens 
d'exégèse,  en  étudiant  les  Paralipomè- 
nes, surtout  des  Qusosfîones  m  Para- 
lipomena  de  Théodoret  ;  —  des  Quse- 
stiones  seu  Tradltiones  Hebraîcœ  de 
S.  Jérôme  ;  —  des  Commentaires  de 
Malvenda,  Toslat,  Sérarius  et  Bon- 
frère  ;  —  enfin  des  monographies  mo- 
dernes et  des  explications  contenues 
dans  les  Introductions  à  l'étude  des  Li- 
vres saints,  que  nous  avons  citées  à  [»lu- 
sieurs  reprises.  Welte. 

PARALI.ÉLIS31E     DES      MEMBRES. 

Voyez  Poésie  hébraïque. 

PARALLÉLiSMii;  BIBLIQUE.  On  en- 
tend par  là  des  passages  de  la  Bible 
qui  renferment  un  sens  analogue.  C'est 
cette  analogie  qu'on  nomme  parallé- 
lisme. 

L'analogie  réside  tantôt  dans  l'ex- 
pression, tantôt  dans  le  sens  du  texte, 
d'oii  la  distinction  entre  le  parallélisme 
littéral  et  le  parallélisme  réel.  Le  pre- 
mier résulte  de  l'analogie  des  expres- 
sions, des  termes,  et  entraîne  ainsi  celle 
du  sens  ;  le  second  se  rapporte  directe- 
ment au  sens  proprement  dit. 

Mais  comme  la  Bible  renferme  une 
foule  de  passages  où  la  même  pensée 
est  exprimée  par  les  mêmes  paroles, 
les  deux  analogies  se  rencontrent  sou- 
vent ensemble. 

Quel  est  le  juste  usage  qu'on  peut 

(1)  IV  iîo/.s  23,  29. 

(2;  L.  C,  p.  139.  Cf.,  sur  d'autres  passages, 
Htrb.st,  I.  c,  p.  229sq, 
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faire  des  passages  parallèles,  et  dans 
quelles  limites  l'exégèse  doit-elle  se  te- 
nir en  les  interprétant  ? 

A.  Considérons  d'abord  les  passages 
parallèles  du  môme  auteur. 

Quoique  en  général  il  arrive  souvent 
qu'un  auteur  change  de  style  et  d'opi- 
nion, il  est  très-rare  que  les  écrivains 
de  la  Bible  modifient  leur  style,  et, 
quant  aux  changemeuts  d'opinion  sur 
les  matières  mê-nes  de  la  Révélation  [les 
pensées  particulières  sur  des  circons- 
tances qui  concernent  l'ai'.teur  (1)  n'ap- 
partiennent pas  à  cette  catégorie],  nous 
ne  pouvons,  en  aucune  façon,  nous  en 
inquiéter  lorsqu'il  s'agit  d'un  auteur 
inspiré,  vu  que  l'assistance  du  Saint- 
Esprit  nous  garantit  que  l'auteur  est 
resté  fidèle  à  la  vérité ,  même  dans  le 
cas  où  il  semble  modifier  sa  pensée. 

Mais  il  peut  se  faire  que,  revenante 
plusieurs  reprises  sur  le  même  sujet, 
il  s'exprime  plus  clairement,  plus  net- 
tement, plus  explicitement  dans  un  cas 
que  dans  un  autre,  de  telle  sorte  qu'un 
passage  puisse  servir  d'éclaircissement 
à  l'autre. 

B.  On  peut  comparer  aussi  divers  au- 
teurs dans  un  même  but,  surtout  quand 
ces  auteurs  se  rapprochent  par  les  cir- 
constances, par  les  temps,  les  lieux,  la 
culture  intellectuelle,  les  tendances  mo- 
rales, et  on  sait  quelles  notables  différen- 
ces ces  diverses  circonstances  peuvent 
déterminer  dans  les  auteurs  écrivant 
dans  une  même  langue,  comme  on  le 
voit,  par  exemple,  chez  les  Grecs.  Mais 
dans  les  livres  de  la  Bible,  écrits  soit  en 
hébreu,  soit  en  grec  (il  n'y  a  que  de  pe- 
tites portions  écrites  en  chaldéen),  on  ne 
trouve  pas  de  ces  différences,  et  l'exé- 
gètîî  peut  sûrement  se  servir  des  pas- 
sages parallèles  de  plusieurs  auteurs, 
pourvu  qu'il  ait  soin  do  comparer  au- 
tant que  possible  les  auteurs  qui  soûl 
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les  pins  rapprochés  les  uns  des  autres, 
et  qu'il  ne  néglige  pas  les  particularités, 
peu  nombreuses  d'ailleurs,  qui  appar- 
tiennent à  chacun. 

On  peut  aussi  avoir  égard  au  parallé- 
lisme réel  ou  à  celui  des  faits.  On  ne 
doit  pas,  en  général,  attribuer  à  un  au- 
teur  les  pensées  d'un  autre    écrivain. 
Mais,  lorsque  plusieurs  narrateurs  di- 
gnes de  foi  racontent  le  même  événe- 
ment, lorsque  plusieurs  témoins  sûrs 
nous  ont  légué,  sur  une  même  doc- 
trine, des  documents  écrits,  on  ne  peut 
raisonnablement    s'opposer   à    ce  que 
l'exégcte  se  serve,  pour  expliquer  un 
passage  obscur  et  vague,  du  texte  d'un 
second  auteur  qui   parle  plus    claire- 
ment, et  qu'il    prenne  dans   celui-ci 
ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  com- 
prendre  celui-là.   Il  n'attribue  nulle- 
ment, dans  ce  cas,  à  l'auteur  commenté 
ce  qu'il  n'a  pas  voulu  dire  ;  seulement 
il   emploie  un  moyen  de  comprendre 
mieux  et  plus  facilement  l'auteur  qu'il 
étudie,  ou  de  trouver,  dans  un  passage 
analogue  d'un  second  auteur,  la  con- 
firmation d'un  sens  découvert  dans  un 
premier,  ou  encore  un  motif  d'exami- 
ner plus  à  fond  et  de  constater  plus 
exactement  ce  qu'il  a  cru  comprendre 
d'abord. 

Il  faut,  dans  ce  cas,  outre  les  pré- 
cautions déjà  indiquées,  observer  les 
règles  suivantes. 

V  II  faut  examiner  non -seulement 
si  les  passages  sont  parallèles  quant 
au  sens  principal  ,  mais  encore  de 
quelle  manière  ils  se  rapportent  l'un 
à  l'autre  dans  le  détail  et  dans  leurs 
éléments  spéciaux.  Ainsi  la  parabole  de 
S.  Matthieu  (1)  s'accorde  avec  celle  de 
S.  Luc  (2)  quant  au  fait  principal , 
quoiqu'il  y  ait  une  différence  notable 
dans  le  sens  des  deux  auteurs. 

2°  En  appliquant  le  principe  qu'il 


fl)  Par  exemple,  1  Cor.,  10,  5,  G.  Cf.  II  Cor., 
1,16. 


(1)  25,  15-30. 

(2)  \0,  12-27. 
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faut  interpréter  le  passage  le  plus  obs- 
cur par  celui  qui  est  plus  clair,  on  doit 
toujours  s'en  tenir  au  passage  qui  est 
le  plus  clair  au  point  de  vue  exégélique, 
c'est-à-dire  à  celui  dont  le  sens  est  con- 
firmé par  les  moyens  herméneutiques 
ordinaires. 

3.  Quelque  utile  que  soit  la  compa- 
raison des  passages  parallèles  pour  l'in- 
terprétation de  l'Écriture,  le  parallé- 
lisme n'est  toutefois  qu'un  des  moyens 
de  juger  le  sens  ;  il  faut,  par  consé- 
quent, qu'il  soit  toujours  joint  à  d'autres 
preuves  de  critique  herméneutique. 

liCS  moyens  de  trouver  les  passages 
parallèles  sont  : 

1°  Pour  le  parallélisme  littéral,  outre 
la  lecture  assidue,  l'usage  de  bous  lexi- 
ques et  de  bonnes  concordances  (l)  ; 

2°  Pour  le  parallélisme  réel ,  la  lec- 
ture et  l'usage  des  lexiques  ou  des  dic- 
tionnaires de  faits.  D'ailleurs,  dans  les 
bonnes  éditions  de  la  Bible,  les  passa- 
ges parallèles  sont  presque  toujours  in- 
diqués. 

Il  faut  faire  mention  aussi  du  paral- 
lélUme  poétique.  On  nomme  ainsi 
l'espèce  de  balancement  qui  résulte  de 
l'analogie  des  expressions  qui  se  ren- 
contrent dans  les  membres  divers  d'une 
même  proposition  composée.  On  le  ren- 
contre surtout  dans  les  parties  des  sain- 
tes Écritures  où  domine  !e  langage  poé- 
tique, comme  dans  les  Psaumes,  dans 
Job,  dans  les  Prophètes,  dans  les  livres 
sapientiaux,  tels  que  les  Proverbes.  On 
nomme  encore  ce  parallélisme  parr.l- 
lélisme  des  membres,  parallelismus 
membrorum. 

Les  expressions  parallèles  se  corres- 
pondent sous  un  triple  rapport. 

L  Souvent  elles  renferment  la  même 
pensée  principale,  qu'elles  expriment 
en  d'autres  termes  ou  présentent  sous 
divers  aspects,  par  exemple  Ps.  68,9, 
et  Ps.  72,  13,  14;  Prov.,  25,  4,  .5. 

(l)  Foy.  Concordances. 


2.  Souvent  les  membres  forment 
une  antithèse,  par  exemple  I  Rois, 
2,4-7;  Luc,  1,  .52,53. 

3.  Parfois  TaLialogie  est  exprimée  par 
des  mots  qui  se  correspondent  comme 
l'antécédent  et  le  conséquent,  ce  qui 
détermine  les  conditions  et  ce  qui  les 
reçoit,  etc. ,  par  exemple  Ps.  84,7; 
Prov.,  13,  14;  20,  21  ;  23,14. 

Ce  mode  de  parler  peut  être  con- 
sidéré au  point  de  vue  de  l'esthétique 
et  de  l'exégèse.  Au  point  de  vue  de 
l'esthétique  il  donne  au  discours  de  la 
grâce  et  du  charme,  et  remplace  le 
rhythme,  que  d'autres  langues  expri- 
ment par  le  mètre  et  les  strophes.  Au 
point  de  vue  de  l'exégèse  on  trouve 
souvent,  en  comparant  les  expressions 
synonymes  et  antithétiques,  des  indi- 
cations sur  la  manière  dont  les  termes 
de  l'un  ou  de  l'autre  membre  doivent 
être  compris. 

Cf.  D»"  Kohigruber,  Hermen.  bibl.^ 
§110,  de  Parall.  poet.;  R.  Lowth, 
de  Poesl  Hebr.  (éd.  J.-D.  Michaélis, 
Gôtt.,  1770),  prœlect.  XiX;  Schegg, 
les  Psaumes,  Munich,  1845,  t.  I,  in- 
trod.,  §  2. 

HOFMANN. 

PAiiAMEKTA.  On  appelle  ainsi,  dans 
l'Église,  les  ornements  du  prêtre.  Foijez 

VÊTEMENTS  SACRÉS. 

PAIîAXYMPHE,  irapavuiJ.cptoç.  LeS  pa- 

ranymphes  jouaient  autrefois  un  rôle 
qui  n'était  pas  sans  importance  dans  les 
mariages  ;  ils  accompagnaient  les  époux 
à  l'autel,  après  les  avoir  surveillés  du- 
rant le  temps  des  fiançailles  (1).  On 
connaît  encore  le  paranymphe  en 
Orient,  mais  il  ne  sert  plus  qu'à  re- 
hausser la  solennité  de  la  cérémonie , 
tout  comme  les  matrones  et  les  jeunes 
filles  qui  entourent  la  fiancée.  Chez  les 
Grecs,  c'était  le  paranymphe  (il  n'y  en 
avait  qu'un,  et  c'était  un  homme)  qui , 

(1)  Cf.  Conc.  Carth.,  a.  398,  c.  13.  August., 
Serm.  293. 
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lors  des  fiançailles,  échangeait  les  an- 
neaux des  futurs  époux  et  qui  tenait  la 
couronne.  Goar  nomme  Dieu  le  pre- 
mier des  paranymphes ,  parce  qu'il 
amena  Eve  à  Adam.  Le  paranymphe 
lui  paraît  spécialement  destiné  à  garan- 
tir à  l'Église  la  constance,  la  fidélité  et 
l'affection  sincère  des  époux  qu'elle  va 
unir  (1). 

PAiîAPHERNAUX  (biens).  On  nom- 
me ainsi  les  biens  que  la  femme  ma- 
riée possède,  outre  sa  dot  {prxter  do- 

teni ,   Trapà    cpspvr,v ,   d'oÙ    xà    Trapàcpspva), 

qu'elle  les  ail  possédés  avant  le  ma- 
riage ou  qu'elle  ne  les  ait  acquis  que 
depuis,  par  exemple  par  héritage.  Sui- 
vant le  droit  commun  le  mari  n'a  au- 
cun pouvoir  sur  ces  biens,  contre  le  gré 
de  sa  femme  (2);  mais  les  législations 
particulières  accordent  le  plus  souvent 
au  mari  un  droit  d'administration  et  de 
jouissance  sur  ces  biens.  Telle  est  la 
disposition,  par  exemple,  des  codes 
saxon  et  bavarois.  Quand  on  doute  si 
des  biens  apportés  par  la  femme  sont 
dotaux  ou  paraphernaux,  la  présomp- 
tion est  en  faveur  de  ce  dernier  cas,  vu 
que  l'apport  d'une  dot  doit  être  prouvé. 
Quand  la  loi  adjuge  au  mari  l'admi- 
nistration et  l'usufruit  des  biens  para- 
phernaux, il  est  de  droit,  en  outre  : 

1°  Que  la  femme  est  et  demeure  pro- 
priétaire réelle  des  biens  paraphernaux  ; 

2°  Que,  durant  le  mariage,  c'est  le 
mari  qui  administre.  Ainsi  la  femme 
ne  peut  pas,  à  l'insu  du  mari  et  sans 
son  autorisation  ,  valablement  aliéner 
son  bien,  qu'elle  ait  possédé  ces  biens 
avant  le  mariage  ou  ne  les  ait  acquis 
que  depuis;  de  même  le  mari,  n'étant 
que  l'adniinistrateur  d'un  bien  étranger, 
ne  peut  se  permettre  aucune  aliénation 
sans  le  consentement  de  sa  femme. 

3°  Comme  chef  de  la  famille  et  ad- 
minislrateur  de  ses  biens, il  a  l'usufruit 

(1)  Cf.  Encholog.,  p.  385,  399. 

(2)  L.  ■yill,  Cod,  de  Pacti$  convenu  sup.  dot. 
(5,lft). 


des  biens  paraphernaux,  que  la  femme 
les  ait  possédés  avant  le  mariage  ou 
acquis  depuis. 

4o  L'usufruit  dure ,  dans  la  règle, 
aussi  longtemps  que  le  mariage.  Après 
la  dissolution  du  mariage  le  motif  et 
le  but  de  l'usufruit  s'évanouissent,  et 
dès  lors  les  dispositions  communes  sur 
l'usufruit  ne  sont  plus  applicables. 

5°  La  femme  a,  en  vertu  de  ses  biens 
paraphernaux  ,  une  hypothèque  tacite 
sur  les  biens  de  son  mari. 

6°  Si  la  femme  élève  contre  son  mari, 
ses  héritiers  ou  un  tiers,  une  demande 
relative  à  ses  biens  paraphernaux,  il 
faut  qu'elle  prouve  l'apport  des  biens 
paraphernaux  comme  celui  des  biens 
dotaux,  et  l'exception  tirée  de  ce  que 
ces  biens  paraphernaux  n'ont  pas  été 
énumérés  est  valable ,  comme  elle  Test 
pour  la  dot(I). 

Ce  que  le  mari  acquiert  en  son  nom 
avec  les  biens  paraphernaux  lui  appar- 
tient, et,  si  la  femme  et  ses  héritiers  ont 
droit  à  une  compensation  de  l'emploi 
des  biens  paraphernaux,  ils  n'ont  pas 
droit  à  une  subrogation,  par  cela  que 
la  femme  est  plus  favorisée  par  rapport 
à  sa  dot. 

Les  biens  que  la  femme  apporte  en 
mariage  avec  des  droits  de  propriété 
exclusifs  reposant  sur  une  convention, 
la  présomption  leur  est  défavorable,  et, 
par  conséquent,  leur  existence  doit  être 
prouvée.  En  général  la  femme  n'a  pas 
de  garantie  par  rapport  à  ces  biens. 
L'argent  pour  les  menus  plaisirs ,  pour 
le  jeu,  pour  la  toilette,  les  épingles  que 
le  mari  assigne  à  sa  femme,  ont  la 
nature  d'un  cadeau. 

Éberl. 

PARAPHRASE.  La  paraphrase  bibli- 
que est  une  exposition  du  sens  de  l'É- 
criture dans  laquelle  on  conserve  la 
forme  même  du  discours  de  Tauteur, 
en  y  introduisant  ce  qui  peut  servir  à 

(i)  Foy.  Dot, 
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l'expliquer.  Comirie  eu  tvaduisnnt  un 
auteur  on  le  fait  parier  dans  une  autre 
langue  que  la  sienne  ,  dans  la  para- 
phrase on  lui  met  dans  la  bouche  les 
explications  nécessaires  à  l'intelligence 
de  son  livre,  et  on  le  fait  en  quelque 
sorte  s'expliquer  lui-même  en  termes 
plus  détaillés,  plus  explicites.  Les  déve- 
loppements qu'on  admet  dans  ce  cas 
sont  d'une  double  nature  :  ou  bien  l'on 
ajoiite  quelque  chose  à  l'expression  inin- 
telligible ou  difHcile  du  texte,  par  exem- 
ple on  répète  en  termes  propres  ce  qui 
a  été  dit  métaphoriquenient  ;  ou  l'on 
mêle  au  discours  des  notes  explicatives, 
par  exemple  on  dit  explicitement  ce 
que  l'auteur  supposait  connu  d'avance 
par  ses  auditeurs  ou  ses  lecteurs  immé- 
diats. De  là  la  différence  de  la  para- 
phrase et  la  traduction,  qui  ne  change 
que  la  langue. 

La  paraphrase  se  distingue  des  notes 
explicatives  et  des  commentaires  en  ce 
que  dans  ces  deux  derniers  cas  l'expli- 
cation n'est  pas  mise  dans  la  bouche 
même  de  l'auteur,  mais  est  donnée  à 
part. 

Les  qualités  propres  à  une  bonne  pa- 
raphrase sont  la  fidélité ,  la  clarté ,  la 
concisi(;n  et  la  convenance. 

1.  La  fidélité  se  rapporte  autant  au 
fond  qu'a  la  forme  du  discours  ;  sous  le 
premier  rapport  eile  est  absolument 
indispensable ,  car  celui  qui  veut  s'ins- 
truire par  la  paraphrase  exige  qu'on 
lui  explique  le  sens  de  l'auteur  sacré  et 
ne  demande  pas  la  pensée  particulière 
de  Texégète.  Il  faut  que  celui-ci  soit;, 
dans  son  interprétation,  d'autant  plus 
scrupuleux  qu'il  lui  esc  plus  facile  de  s'é- 
carter du  vrai  sens  de  l'Écriture  par  suite 
de  la  liberté  qu'il  a  de  choisir  ses  ex- 
pressions, liberté  qui  est  propre  à  ce 
genre  d'interprétation. 

Sous  le  rapport  de  la  forme  il  est 
évident  que  celle-ci  ne  doit  pas  s'adap- 
ter aussi  fidèlement  à  l'original  que  la 
traduction  elle-même  ;  mais  le  carac- 
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tère  original  du  discours  doit  nécessai- 
rement être  conservé.  Il  faut  par  con- 
séquent s'attacher  à  conserver  la  sim- 
plicité ,  le  naturel  du  style  biblique, 
accessible  à  toutes  les  intelligences. 
Seulement,  là  où  la  clarté  pourrait  souf- 
frir, la  forme  du  discours  peut  être  mo- 
difiée, la  clarté  étant  la  première  con- 
dition du  style. 

2.  Quant  à  la  clarté  elle  doit  êtrfc 
proportionnée  à  l'instruction  de  ceux 
auxquels  la  paraphrase  est  destinée.  Il 
sera  toujours  utile,  quand  la  paraphrase 
sera  faite  dans  une  langue  vivante,  d'a- 
voir égard  à  l'intelligence  des  lecteurs 
les  moins  cultivés.  Le  paraphraste  peut 
atteindre  ce  but  de  deux  manières  : 
tantôt  en  mettant  en  place  des  expres- 
sions peu  intelligibles  des  termes  plus 
clairs,  tantôt  en  intercalant  ce  qui  est 
nécessaire  à  l'intelligence  du  texte. 

a.  Il  mettra  particulièrement  en  place 
des  expressions  et  des  tournures  de 
phrases  inintelligibles  pour  la  généra- 
lité de  ses  lecteurs,  parce  qu'elles  sont 
extraordinaires  et  étrangères,  des  ter- 
mes et  des  tournures  connus  ;  il  substi- 
tuera les  termes  propres  ou  une  com- 
paraison vulgaire  à  des  expressions 
métaphoriques. 

b.  Quand  la  parole  de  l'auteur  sera  va- 
gue, le  paraphraste,  après  avoir  déter- 
miné soigneusement  le  vrai  sens  par 
les  moyens  herméneutiques,  l'exposera 
d'une  manière  claire  et  précise. 

c.  Si  l'auteur  est  trop  bref  et  trop 
serré,  et  par  là  même  obscur,  le  para- 
phraste développera  le  sens  et  expli- 
quera la  pensée  enveloppée  dans  les 
paroles  de  l'auteur. 

d.  Il  cherchera  aussi  à  comprendre 
d'abord  et  à  faire  comprendre  à  son 
lecteur,  par  une  addition  convenable, 
la  transition  obscure  d'une  pensée  à  une 
autre.  L'auteur  passant  souvent  sous 
silence  des  choses  qu'il  suppose  con- 
nues de  ses  lecteurs  contemporains  et 
qui  seront  suppléées  par  eux,  le  para- 
it 
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phrnsre  aura  soin  de  rechercher  et  de 

côliîpléter  la  peiisée  de  i'écvivain,  pour 

dè's  lecteurs  nvôderîieS  qui  ne  peuvent 

plus  Comprendre  lomuie  les  anciens, 

dont  leur  manière  d'être  et  de  vivre  est 

si  diTlérente.  Il  est  évident  que,  pôiir 

reconnaître  et  expliquer  ce  qui  doit  i  joute  rien  au  sens  primitif.  D'ailleurs 

i'trè  complété,  il  ne  faut  recourir  qu'à  |  toute  addition  étrangère  au  sens  de  !'au- 


du  choix  des  expressions  ajoutées  aux 
locutions  simples ,  nobles  et  origina- 
les du  texte.  Il  faut ,  par  conséquent, 
s'abstenir  de  toute  espèce  d'artifice  et 
d'ornement,  de  toute  redondance  inu- 
tile, de  toute  vaine  répétition  qui  n'a- 


ses  sources  absolument  sures,  par  con 
séqueat  d'abord  et  autant  que  possible 
à  là  Bible  elle-meiiié.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier non  plus  que  maintes  notes,  qui 
servent  à  l'éclairtissement  du  s-  n^^  ne 
peuvent  pas  être  admises  dans  le  i  \te 
même,  conime  par  exemple  des  don- 
nées géographiques,  des  notes  sur  les 
rapports  des  anciens  poids  et  mesures 
avec  les  mesures  modernes,  etc.,  etc. 
C'est  aussi  pour  le  pardphràsle  un  em- 
barras que  dé  rencoîîtrer  un  passage 
qui  présenté  plusieurs  sens  vraisembla- 
bles. Tandis  que,  dans  ce  cas,  le  traduc- 
teur peut  conserver  l'indécision,  et  le 
doit,  elle  h'est  guère  admissible  pour  le 
pàraphraste.  C'est  pourquoi  il  faudra 
toujours  ajouter  à  la  paraphrase  des 
note's,  soit  pour  donner  des  explications 
qui  ne  peuvent  être  intercalées  dans  la 
paraphrasé  mênie,  soit  pour  indiquer 
un  sens  différent  de  celui  de  la  para- 
phrase et  <![\n  s'appuie  sur  de  bons  mo- 
tifs. Ce  sera  le  lieu  aussi  de  noter  les 
passages  parallèles. 

3.  Là  troisième  qualité  de  la  para- 
phrase est  la  concision,  et  cette  qualité 
n'est  sans  doute  pas  aussi  importante 
que  les  deux  précédentes ,  quoiqu'elle 
ne  'puisse  être  négligée. 

La  'ébncisi'ôn,  qui  exclut  les  longues 
descriptions  et  les  digressions,  n'est  pas 
conti'aire  à  la  clarté ,  car  la  surabon- 
^Jotice  des  i^.Yots  et  la  longueur  des  dis- 
cours rende'ntpre?qne  toujours  l'intelli- 
génce  dû  ^ens  plus  difficile.  C'est  pour- 
quoi les  passages  de  la  Bible  qui  sont  à 
la  portée  Vte  toutes  les  intelligences 
n'e  doivent  pas  être  paraphr  iscs. 

4.  La  convenance  du  style  dépend 


teur  serait  contraire  à  la  fidélité,  pre- 
mière condition  de  la  paraphrase. 

Quant  à  la  littérature  concernant 
cette  matière,  si  nous  jetons  un  regard 
en  arrière  sur  l'antiquité  chrétienne, 
nous  voyons  que  ce  mode  d'interpréta- 
tion de  la  Bible  n'a  été  appliqué  qu'à 
une  faible  portion  des  livres  saints.  On 
connaissait  sans  doute  la  paraphrase 
dans  l'antiquité,  les  écrits  dés  SS.  Pères 
en  présentent  des  exemples  heureux; 
Cependant  ils  ne  s'en  servent  qu'acci- 
dentellement, pour  de  courts  passages, 
par  exemple  dans  le  courant  d'une  ho- 
mélie. C'est  pourquoi  la  paraphrase  de 
S.  Grégoire  le  Thaumaturge ,  Msra- 
cppaaiç,  sur  le  livre  de  l'Ecclésiasle  (i), 
qui  se  trouvée  dans  l'édition  des  œuvres 
de  S.  Grégoire  de  Naziance  publiée  par 
les  Bénédictins  de  Saint-Maur  (2),  est 
un  phénomène  rare  dans  le  troisième 
siècle. 

Nous  devons  mentionner  au^si  deux 
descriptions  poétiques  de  certaines  por- 
tions de  la  Bible  ^  l'une  de  l'hérétique 
Apollinaire,  Mefophrasis  Psalterii  e 
recens.  Sylbia^g.,  Lugd.  Batav.,  1696, 
en  vers  hexamètres  (du  quatrième 
siècle),  et  l'autre  de  Nonnus  Panopoli- 
tanus,  Paraphrasis  (jASTaêoXiî)  Evan^ 
gplii  secundxim  Jocinnem,  éd.  Franc. 
JNansio,  Lugd.  Batav.,  1689,  également 
en  vers  hexamètres.  Mais  ces  deux 
écrits  sont  loin  de  valoir  le  travail  de 
S.  Grégoire. 

Au  onzième  siècle,  en  plein  moyen 
âge,  S.  Bruno  d'Asti  iAstensis),  évêque 

(1)  Galland,  Biblioth.,  t.  III,  p.  387. 

(2)  In  append.  tom.  I,  p.  87^,  et  comme  Or. 
53  înlet  0pp.  S.  Greg.  ISai. 
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de  Ségîiy,  écrivit  im  Commentaire  sur 
hs  quatre  Évangiles^  Rome,  î775, 
dans  lequel  il  paraphrase  souvent  le 
texte. 

Dans  les  temps  modernes  nous  ren- 
controns Érasme  de  Rotterdam,  qui 
publia  non-seulement  le  texte  grec  du 
Nouveau  Testament  avec  une  version 
latine  et  des  notes,  mais  encore  une 
p<".raphrase  également  en  latin^  Para- 
phrasis  in  libros  N,  T.,  Basil.,  apud 
Frob.,  1Ô21  sq.  La  forme  en  est  excel- 
lente; le  fond  est  souvent  défectueux. 

Gaspard  Sancîius  a  ajouté  une  para- 
pbi'a-e  à  ses  Commentaires:  in  Isaiam, 
Lugd.,  1615;  in  Jerem,^  ibid.,  1618; 
in  Ezech,  et  Danielem^  ibid.,  1619; 
in  Proplieta>s  min,^  ibid.,  1621;  in  li- 
bros Refiuni  et  Paralip.,  Antverp., 
1<324;  in  /o/^wm,Lugd.,  1625 ;  in Ruth, 
Esdraw.,  elc,  I.ugd.,  1628.  On  loue 
avec  raison  ses  ouvrages. 

Thomas  Le  Blanc  fit  un  très-long 
commentaire,  en  6  vol.  in-fol.,  sur  !es 
Psaumes,  qu'il  paraplsrasa,  I  ugd.,  1665, 
Colon.,  1726.  Bernard  de  Piquigny,  Ca- 
pucin {Ber?iardiis  a  Piconio)^  publia 
^{i\\\  commentaires  avec  des  paraphra- 
ses, l'un  sous  le  titre  :  Einstolarum 
B.  Pauli  Ap,  triplex  expositio^  ana- 
lyste paraphrasi^  commenta rHo,  Pa- 
ris, 1703,  in-fol.  Ce  commentaire  ex- 
cellent a  été  récemment  réédité,  Ve- 
sont.  et  Par.,  18-16,  en  3  vol.  in-12. 
L'autre,  qui  a  pour  matière  les  Evan- 
giles, ne  parut  que  comme  une  œuvre 
posthume,  Paris,  1726. 

Enfin  on  peut  citer  aussi  comme 
paraphraste  catholique  Dominique  de 
Brentano,  qui,  vers  la  tin  du  siècle  der- 
nier, publia  le  Nouveau  Testament,  tra- 
duit en  allemand,  avec  une  paraphrase 
et  des  notes  ;  cet  ouvrage  a  été  plusieurs 
fois  réimprimé,  avec  des  améliorations 
quij  toutefois,  laissent  encore  à  désirer 
sous  le  rapport  de  l'exactitude. 

Quant  à  la  paraplnase  biblique  chez 
les  prote^taBts^,  on  peut  dire  qu'ils  n'ont  ' 
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apporté  ni  zèle  ni  habileté  dans  cette 
espèce  de  commentaire  de  rixriture. 
Cependant  on  aurait  du  croire  que  ceux 
qui  voulaient  mettre  la  Bible  dans  la 
main  de  tout  le  monde  chercheraient  à 
aider  l'intelligence  populaire  par  ce 
mode  simple  et  facile  d'interprétation; 
mais  ils  pensèrent  qu'une  si  m  [-le  tra- 
duction des  I;ivres  saints  en  langue 
vulgaire  suffirait. 

Parmi  les  exégètes  protestants  qui 
ont  eu  recours  à  la  paraphrase  les 
plus  connus  sont  Semler  et  Morus,  qui 
écrivirent  en  latin,  et  lless,  qui  écrivit 
en  allemand.  Cramer  s'est  rendu  célè- 
bre par  sa  paraphrase  poétique  des 
Psaumes. 

Cf.  Kohlgruber,  Herm,  bibL,%n\  ; 
Gùalner,  §  96  ;  Ranolder,  §  70-73  ;  et 
d'auîr^s  herméneutes. 

IIOFMAKN. 
PAR-iPêïRASE   CI3ALDAÏ«i>UE.    FolJ. 

Biblî:  {versions  de  la). 

s^ARASCKVE,  mot  grcc  qui  signifie 
préparation,  appaoxdus,  de  Tvapaa/caua- 
"(eiv,  préparer.  Les  Juifs  hellénisants  ap- 
pelaient parasceve  le  jour  qui  précédait 
immédiatement  le  samedi  ou  une  fête, 
parce  que,  ce  jour-là,  ils  préparaient 
les  aliments  nécessaires  pour  le  len- 
demain. Ainsi  Trapaa/cwYi  était  pour 
eux  la  même  chose  que  ce  qui  ail- 
leurs est  appelé  TrpoadSoaTov  ou  -jrpo- 
eopTiûv.  Les  Juifs  hébraïsants  se  ser- 
vaient de  l'expression  ei^eb  sabbat^  2T:^ 
n;2U,  c'est-à-dire  vespei^a  sahbaii,  la 
parascepe  ne  commeiiçant  que  vers  la 
Q^  heure  de  la  feria  sexta  (notre  ven- 
dredi),  comme  on  le  voit  dans  vài  dé- 
cret de  l'empereur  Auguste,  eu  vertu 
duquel,  après  la  9^  heure  du  vendredi 
(environ  vers  3  heures  après  midi  sui- 
vant notre  manière  de  compter),  aucun 
Juif  ne  pouvait  plus  être  cité  eiî  justice, 
les  Juifs  ayant,  à  ce  moment,  à  faire 
leurs  préparatifs  pour  le  sabbat.  Les 
Juifs  n'entreprenaient  le  vendicdi  ou  la 
veille  du  sabbat  aucun  voyage  qui  ne 
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pouvait  facilemeut  se  terminer  avant  le 
coucher  du  soleil. 

Le  mot  -rrapaoceuin  paraît,  dans  le  sens 
que  nous  venons  d'indiquer,  dans  les 
quatre  Évangélistes  :  JMattii.,  27,  62; 
Marc,  15,42;  Luc,  23,  54. 

Lorsque  S.  Jean,  19,  44,  cite  la  feria 
sexta,  et  remarque  qu'en  ce  jour,  à  la 
sixième  heure,  le  Christ  lut  condamné 
à  mort,  il  se  sert  de  l'expression  :  h 
^ï  TrapaG/ceur,  tcù  Ttâcy^a,  erat  autem  pa- 
rasceve  Paschœ;  l'Evaugéliste  entend 
par  là  le  jour  de  la  préparation  qui  pré- 
cédait le  samedi  de  Pâque,  c'est-à-dire 
le  jour  où  chacun  devait  se  préparer 
à  ce  sabbat,  sur  lequel  tombait  le  jour 
de  Pàque. 

S.  Jean  désigne  le  même  jour  au 
même  chapitre,  vers.  31 ,  en  disant  plus 
longuement:  'E-irsî  T^a^xa-Atu-h  rv  •  tnv  -yàp 
{X£-^'àXyi    il   TtUÂ^v.  ejcsivvî   toù    ffaSêarou  ;    au 

verset  42  il  dit  simplement  :  TzapaGxej/i 

Twv  'louS'aitov.  DiJX-. 

PARASCHEN.  Fofjez  DIVISIONS. 

PATsÉxÈSics,  nom  qu'on  donne  aux 
exhoi'-tations  qui  rentrent  dans  la  classe 
des  sermons  de  circonstance  (1),  et  qui 
sont  de  courtes  et  simples  allocutions 
dans  lesquelles  on  insiste  sur  l'accom- 
plisseinenL  d'un  devoir  particulier,  res- 
sortant d'une  circonstance  spéciale  , 
comme  une  profession  de  foi,  l'entrée 
des  élèves  dans  un  séminaire,  l'ordina- 
tion des  théologiens,  la  présentation 
d'un  nouveau  régent  dans  un  établisse- 
ment d'éducation,  un  discours  avant  la 
confession  des  élèves  d'un  petit  sémi- 
naire, etc.  Le  but  de  ces  allocutions 
est  de  rappeler  les  devoirs  qui  se  ratta- 
chent à  la  circonstance  oii  l'on  se 
trouve  et  d'exciter  la  volonté  à  remplir 
ces  devoirs.  Au  lieu  d'un  long  exorde 
on  prend  pour  thème  la  circonstance 
même ,  puis  on  passe  rapidement  aux 
obligations  qui  en  naissent ,  qu'on 
expose  avec  précision,  et  qu'on  ramène 

(1)  Foy.  i>i;iiJio.^s  de  ciucoASTAiSGE. 


d'ordinaire  à  deux  ou  trois  poiuts;  en- 
suite l'orateur  tâche,  en  termes  choisis 
et  adaptés  au  moment,  d'exciter  le  sen- 
timent qui  répond  à  la  circonstance  et 
la  volonté  à  remplir  !cs  devoirs  qu'elle 
impose.  Il  conclut  par  une  courte  priè- 
re ,  par  une  bénédiction,  par  des  vœux 
qui  stimulent  les  auditeurs. 

L'orateur,  en  général,  doit  écouter 
le  sentiment  que  réveille  en  lui  la  cir- 
constance, sans  rechercher  scrupuleu- 
sement s'il  se  conforme  aux  règles  ho- 
milétiques  ;  son  discours  doit  être  court, 
mais  énergique;  toute  longueur  nuirait 
au  but.  Le  style  doit  être  conforme  au 
degré  d'instruction  des  auditeurs ,  le  dé- 
bit cordial,  chaud  et  entraînant. 

Cf.  ÉLOQUENCE,  Homélie. 

SCHAUBERGER. 

PARENTÉ.  A.  La  parenté,  ccgnatio, 
dans  le  sens  le  plus  large ,  désigne  le 
rapport  que  fonde  entre  plusieurs  per- 
sonnes soit  la  génération  naturelle,  soit 
un  acte  légal  tenant  lieu  de  cette  géné- 
ration. On  distingue  la  parenté  propre- 
ment dite  ou  naturelle,  cognatlo  vera, 
naturaUs,  ou  la  consanguinité,  consan- 
guinilas,  fondée  sur  la  communauté 
du  saiîg,  de  la  quasi-parenté,  quasi  co- 
gnatio ,  qui  resuite  de  l'effet  légal  de 
certains  actes  ;  telle  est  la  parenté  s^m- 
Xxx^WQ^cognatio  spiritualis,  la  parenté 
civile  ou  légale,  cognatlo  legalls  (1). 

B.  Parenté  naturelle. 

I.   Notions  préliminaires. 

1.  Il  faut ,  pour  déterminer  les  rap- 
ports de  la  parenté  naturelle  ou  de  la 
consanguinité  entre  deux  personnes, 
considérer  la  souche ,  la  ligne  et  le 
degré. 

a.  On  entend  par  souche  {stlpes ^ 
stlrps)  la  personne  dont  les  individus 
en  question  tirent  leur  comnmne  ori- 
gine. 

b.  La  ligne,  linea,  est  la  série  con- 

(1)  Cf.  Makiagl  (empèciiemeiilb  de). 
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tinue  des  descendants;  la  ligne  directe, 
lîyiea  recla^  est  celle  des  personnes  qui 
naissent  les  unes  des  autres.  Suivant  le 
point  de  départ  la  ligne  directe  est  ou 
ascendante,  linea  recta  ascendens,  ou 
descendante ,  lifwa  recta  descendent. 
La  ligne  collatérale,  linea  transversa, 
ou  o'j/iqua,  ou  collateralis ,  unit  les 
individus  eu  question  par  un  lien  qui 
est  leur  souche  commune  ;  elle  est  ligne 
colintérale  égale,  œqualis,  quand  les 
deux  personnes  sont  également  éloi- 
gnées de  leur  souche  commune  ;  iné- 
gale ,  inœgîialls,  quand  les  degrés  qui 
les  séparent  de  leur  commune  origine 
ne  sont  pas  les  mêmes. 

c.  On  appelle  degré,  gradus,  les  gé- 
nérations qui  séparent  les  personnes 
dont  il  est  question;  c'est  le  degré  qui 
détermine  la  proximité  de  la  parenté. 

2.  On  nomme  compittat ion  le  calcul 
de  cette  proximité  ;  cette  computation 
est  ou  civile,  compiitatio  civilis^  si  elle 
est  conforme  au  droit  romain,  ou  cano- 
nique, compuùatio  canonica,  si  elle  se 
régie  d'après  le  droit  canon.  Le  tableau 
des  rapî)orts  de  parenté  entre  les  pa- 
rents consanguins  se  nomme  arbre  gé- 
néalogique, arbor  consanguinitatis. 
Dans  le  tableau  ci-contre  (page  215)  les 
degrés  de  parenté,  calculés  d'après  le 
droit  civil  ou  la  computation  romaine, 
sont  désignés  par  les  chiffres  plus  petits 
qui  sont  au  bas  de  chaque  degré  ;  les  de- 
grés suivant  le  calcul  canonique,  par  les 
chiffres  plus  grands  placés  au  haut  de 
ces  degrés.  Comme  les  demandes  de  dis- 
pense ,  dans  les  cas  matrimoniaux , 
adressées  au  Saint-Siège,  doivent  être 
rédigées  en  latin,  nous  ajoutons  aux 
noms  français  de  la  parenté  les  dési- 
gnations latines. 

n.  Computation  des  degrés  de  pa- 
renté. 

1 .  En  droite  ligne  la  parenté  est  dé- 
terminée d'après  un  même  principe 
suivant  le  calcul  romain  et  suivant  le 


calcul  canonique.  Deux  personnes  sont 
parciires  entre  ciles  au  degré  que  mar- 
quent les  générations  qui  les  séparent: 
autant  de  degrés  que  de  générations , 
tôt  gradus  qiiot  generationes.  Ainsi, 
par  exemple,  Titius  est  parent  au  pre- 
mier degré  de  ses  père  et  mère,  au  se- 
cond degré  de  ses  aïeux,  etc. ,  en  ligne 
ascendante;  au  premier  degré  de  ses 
enfants,  au  second  de  ses  petits-enfants, 
au  troisième  de  ses  arrière-petits- en- 
fants, en  ligne  directe  descendante,  sui- 
vant le  droit  canon  comme  suivant  le 
droit  civil. 

a.  La  ligne  directe  ascendante 
compte  au  premier  degré  le  père ,  pa- 
ter,  et  la  mère,  mater;  au  second  ,  !e 
grand-père,  avus ^  et  la  grand'mère  , 
avia;  au  troisième  degré,  le  bisaïeul, 
proavus,  et  la  bisaïeule,  proavia;  au 
quatrième  degré,  le  trisaïeul,  abavus, 
et  la  trisaïeule,  abavia;  au  cinquième, 
les  parents  des  trisaïeux,  atavus,  ata- 
via;  au  sixième,  les  grands  parents  de 
ces  derniers,  tritavus.,  tritavia.  Les 
Romains  n'avaient  pas  de  noms  pour 
désigner  spécialement  des  parents  plus 
éloignés  en  ligne  ascendante;  ils  les  dé- 
signaient en  général  par  le  terme  d'an- 
cêtres, majores. 

b.  La  ligne  directe  descendante 
compte  au  premier  degré  les  enfants, 
filius.^  filia  ;  au  second,  les  petits-en- 
fants, nepos,  neptis;  au  troisième  ,  les 
arrière-petits-enfants,  proyieposj  pro- 
neptis;  au  quatrième,  les  arrière-ar- 
rière-petits-enfants, abnep)os,  abnep- 
tis  ;  au  cinquième  degré,  les  enfants 
des  arrière-arrière-petits-enfants,  atne- 
pos,  atneptis;  au  sixième,  les  petits- 
enfants  des  arrière-arrière-petits-en- 
fants, trinepos,  trineptis.  Pour  les  des- 
cendants plus  éloignés  on  se  sert  du 
terme  général  de  postérité,  posteri. 

2.  Pour  déterminer  les  degrés  des  pa- 
rents consanguins  de  la  ligue  collaté- 
rale : 

a.  Suivant  la  computation  romaine 
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on  suit  le  même  principe,  c'est-à-dire 
qu'on  compte  des  deux  cotés  les  généra- 
tions ou  degrés  qui  se  trouvent  entre  les 
deux  personnes  en  question  et  leursou- 
fhe  commune.  Ainsi,  suivant  ce  calcul, 
Titia  est  au  second  degré  en  ligne  colla- 
térale avec  son  frère,  au  3^  avec  les  en- 
fants de  son  frère,  au  4^  avec  les  frères 
de  son  grand-père  et  de  sa  graïKVmère, 
au  5e  avec  les  neveux  de  son  grand- 
père ,  au  7e  avec  les  arrière-petits-fils 
de  la  sœur  de  sa  grand'mère,  etc. 

b.  Dans  le  calcul  canonique  des  pa- 
rents eu  ligne  collatérale  on  ne  compte 
que  les  degrés  qui  séparent  une  des 
personnes  de  la  souche  commune;  si 
les  lignes  sont  inégales  ou  compte  les 
degrés  de  la  personne  qui  est  la  plus 
éloignée  de  Torigine  commune.  Ainsi 
les  deux  personnes  en  question  sont  pa- 
rcFites  au  degré  qui  sépare  la  personne 
la  plus  éloignée  de  la  souche  comnmne, 
tôt  gradi')us  collatérales  duo  sunt 
cogna tl  quoi  gradibus  pars  remotlor 
disîct  a  communi  stipite.  D'ajrès  la 
manière  de  compler  canonique  les  pa- 
rents collatéraux  de  Tiiius  ou  deTilia 
sont  :  au  l"  degré,  ses  frères  et  sœurs, 
f rater,  soror;  au  2^  degré,  les  tils  et 
lilles  de  frère  et  sœur,  les  neveux  et 
nièces,  f rat  ris  et  sororis  filîl  et  fih'œ; 
le  frère  de  leur  père  ou  l'oncle  pater- 
nel, patruns^  et  la  sœur  de  leur  père 
ou  tante  paternelle,  amita;  de  plus,  le 
frère  de  leur  mère,  l'oncle  maternel, 
avunculus,  et  ia  sœur  de  leur  mère  ou 
la  tante  maternelle,  mater tera;  puis  le 
fils  de  l'oncle  et  de  la  tante  paternels,  le 
cousin,  patruelis;  la  fille  de  l'oncle  ou 
ûe  la  tante  paternels,  la  cousine ,  ami- 
tina^  ainsi  que  le  fils  de  TonclB  ou  de 
la  tante  maternels,  consobrûius^  et  la 
fille  des  mêmes,  consobrlna. 

Au  troisième  degré  les  parents  de 
Titius  ou  de  Titia  sont  les  petits-fils  et 
!fis  petites-filles  du  frère,  fratris  nepo- 
its  et  neptes,  et  ceu\  de  la  sœur,  soî^o- 
fis  nepotes  et  neptes  :  puis  le  frère  du 


grand-père  on  le  grand- oncle  paternel, 
patruus  magiuu,  et  ia  sœur  du  grand- 
père  ou  la  grand'tante  paternelle,  amita 
magna,  ainsi  que  le  frère  de  la  grand'- 
mère,  le  grand-oncle  maternel,  avun- 
culus  magnus,  et  sa  sœur,  matertera 
magna;  en  outre  les  neveux  du  grand- 
père  et  de  la  grand'mère,  sobrini  j^ro^ 
piores  ,  les  petits-enfants  des  frères  et 
sœui^  du  grand-père  et  de  la  grand'- 
mere  ^  propinrum  sobrinorum  el  so- 
brinarum  fîliiet  filiœ;  enfin  les  petits- 
enfants  de  l'oncle  et  de  la  tante  pater- 
nels,  patruelium  et  amitinarum  fîlii 
et  fi{ia.\  les  petits-enfants  de  Toncie 
et  de  la  tante  maternels,  consoorcno- 
rum  et  consobrinarum  filii  et  filix. 

Au  quatrième  degré  dans  la  ligne  col' 
latérale  Titius  et  Titia  ont  pour  pa- 
rents les  arrière-petits-enfants  de  leur 
frère  et  sœur,  fratris  et  sa^oris  jJro- 
nepotes  et  proneptes,  les  sœurs  des 
bisaïeux  et  les  enfants,  petits-enfants, 
ariière-pelits-enfants  de  ces  frères  et 
sœurs, proavi et  pruaiiia  fratres ci so- 
rares,  eorundem  fiiii  et  filix,  nepotes 
et  neptes,  pronepotes  et  proneptes,  les 
arrière-petits-enfants  de  l'oncle  et  de  la 
tante  paternels,  de  l'oncle  et  de  la  tante 
maternels,  pronepotes  etproneptes  pa- 
trui^  arnitx^  avunciUi  et  materterse, 
enfin  les  petits-enfants  du  grand-oncle 
et  de  la  grand'tante  paternels  et  ma- 
ternels, pronepotes  et  proaeptes  pa- 
tnû  magni  et  amitx  rnagnx ,  neo 
non  avunculi  magni  et  maierterx 
magnœ. 

Quoique  le  degré  de  parenté  de  deux 
individus  d'une  ligne  collatérale  inégale 
se  détermine  d'après  la  personne  la  plus 
éloignée  de  la  commune  orii^ine,  on  doit 
cependant  indiquer  le  degré  de  la  per- 
sonne la  plus  rapprochée  de  la  souche, 
et  on  doit  dire,  par  exemple  :  Titius  est 
parent  au  premier  degré  avec  sa  sœiu\ 
au  second  degré  avec  la  fille  de  sou 
oncle  ou  de  sa  tante,  eri  ligne  collaté- 
rale égale;  en  revanche  il  est  parent 
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au  second  degré,  touchant  le  premier, 
avec  sa  tante  paternelle  ou  maternelle, 
avec  la  fille  de  sa  sœur  ou  de  son  frère 
(sa  nièce);  au  troisième  degré,  touchant 
le  second,  avec  la  petite-fille  de  sa  tante 
paternelle  ou  maternelle,  avec  la  fille 
de  son  grand- oncle  paternel  ou  mater- 
nel. 

III.  Double  parenté.  Il  peut  arriver 
qu'une  double  parenté  naturelle  existe 
entre  deux  personnes,  du  côté  paternel 
ou  maternel ,  soit  qu'elles  aient  une 
souche  commune,  soit  qu'il  y  ait  deux 
souches  différentes.  Ainsi,  par  exemple, 
Caius  est  parent  de  Tiiia,  ayant  une  sou- 
che commune  du  côté  maternel,  au  se- 
cond degré  de  la  ligne  collatérale  égale 
du  côté  paternel,  au  quatrième  degré 
touchant  le  second  : 


Tiiiaa 


11  est  parent  de  Caia,  ayant  deux  sou- 
ches différentes  du  côté  paternel,  au 
second  degré,  du  côté  maternel  d.\\ 
troisième  degré  de  la  ligne  collatérale 
égale  : 


-N/aia 


Titius 


Permanedeb. 
PARENTS,  leurs  obligatio7is.  Foyez 
Famille  chrétienne. 

PAREi\TS  CHEZ  LES    HEUREUX. 

L'hébreu  n'a  pas  d'expression  spéciale 
pour  dire  les  parents;  il  est  obligé  d'em- 


ployer la  circonlocution  père  et  m  ère 
{U^^  3^5)  (1). 

Les  père  et  mère  avaient,  chez  les 
Hébreux,  de  par  la  loi,  droit  à  la  sou- 
mission, à  l'obéissance,  au  respect  de  la 
part  de  leurs  enfants  (2)  ;  ainsi  un  en- 
fant qui  maudissait  ses  parents  (3),  qui 
repoussait  leurs  exhortations  (4)  ou  qui 
osait  se  porter  à  des  voies  de  fait  con- 
tre eux  (5),  était  puni  de  mort  d'après 
la  loi. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  la  législa- 
tion mosaïque  ne  renferme  pas  de  dis- 
position pénale  contre  le  parricide;  So- 
lon  avait  déjà  admis  qu'on  ne  peut 
supposer  la  vraisemblance  de  ce  cri- 
me (6). 

La  loi  ne  déterminant  rien  en  parti- 
culier sur  le  rapport  social  de  chaque 
parent  avec  les  enfants,  ce  rapport  ne 
peut  être  constaté  que  d'après  l'état  gé- 
néral de  la  famille  chez  les  Hébreux  et 
d'après  l'éducation  qu'ils  donnaient  à 
leurs  enfants. 

Lorsque  la  mère  était  accouchée,  le 
plus  souvent  à  l'aide  d'une  sage-fem- 
me (7),  l'enfant,  dès  que  le  cordon  om- 
bilical était  coupé,  était  mis  dans  un 
bain,  frotté  de  sel  (probablement  pour 
sécher  et  raffermir  la  peau)  et  enve- 
loppé dans  des  langes  (8).  Alors  seule- 
ment on  avertissait  le  père  de  la  nais- 
sance de  son  entant  (9).  Le  père  prenait 
l'enfant  sur  ses  genoux  (10)  et  le  re- 

(1)  Exode,  20,  12;  21,  15,  17.  Jiirjes,  Ift,  16. 
Esther,  2,  7. 

(2)  Exode,  20,  12.  Lévit.,  19,  3.  JJeut.,  5,  16. 
Cf.  Prov.,  1,  8.  Ecclés.,  3,  8. 

(3)  Exode,  21, 17.  Lévit.,  20,  9.  neut.,  27, 16. 
Cf.  Prov.,  20,  20;  30,  17. 

{h)  Dent.,  21,  18-21. 

(5)  Exode,  21,  15. 

(6)  Cf.  Cicero  pro  Rose,  c.  25  :  «  Solon,  cum 
interrogaretur  cur  nullum  supplicium  consli- 
luisset  in  eum  qui  parenlem  necasset,  res- 
ponditse  id  neniinem  lacfui-nm  pulasse.  » 

(7)  Genèse,  38,  28.  Exode,  1,  6. 

(8)  Ézéch.,  16,  ix.  Job,  38,  9. 

(9)  Jérém.,  20,  15. 

(10)  Job,  3, 12.  Cf.  Gen.,  30, 3. 
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connaissait  pnr  là  pour  sien,  lui  pro- 
mettant en  mOme  temps  protection, 
soin  et  éducation. 

On  ne  peut  pas  conclure  de  l'exem- 
ple de  Moïse  que  les  Hébreux  expo- 
saient leurs  enfants.  Moïse  ne  fut  ex- 
posé qu'à  la  suite  des  ordres  cruels  de 
Pharaon,  auxquels  la  mère  voulut  sous- 
traire sou  dernier-né,  et  c'est  là  le  seul 
exemple  de  ce  genre  que  présente  tout 
rAncien  Testament. 

Au  bout  de  huit  jours  l'enfant  était 
circoncis,  en  cas  de  nécessité  même 
par  la  mère  (1);  on  lui  donnait  un  nom 
significatif,  que,  dans  les  temps  anciens, 
d'ordinaire,  la  mère  elle-même  déter- 
minait, immédiatement  après  la  nais- 
sance, d'après  les  circonstances  qui  l'a- 
vaient r.ccompagnée  (2) ,  quoique  le 
père  eût  aussi  le  droit  de  décider  le 
nom  que  porterait  l'enfant  (3). 

Si  l'enfant  était  un  fils  premier-né 
d'un  premier  mariage  de  la  mère,  le 
père  étnit  obligé  de  le  présenter,  un 
mois  après  sa  naissance,  au  Sei- 
gneur et  de  le  racheter  (4).  La  mère 
était  tenue  d'offrir  un  sacrifice  de  pu- 
rification dès  que  le  fils  avait  trente- 
trois  jours  ,  la  fille  soixante  -  six 
joîn's(.5). 

Les  enfants  étaient  sevrés  fort  tard, 
ordinnirement  au  bout  de  trois  ans  (6), 
du  sein  maternel  (les  femmes  d'un  haut 
rang  ayant  seules  des  nourrices)  (7). 
Quand  l'enfant  était  sevré  on  offrait 
un  sacrifice  d'actions  de  grâce  au  Sei- 
gneur (8);  ce  jour  était^,  en  général, 
considéré    comme  un   jour  de  fête, 


(1)  Exode,  û,  25. 

(2)  Gen.,  û,  1;  19,  37;  29,   32;   30,   18.  Cf. 
I  Rois,  1,  20;  û,  21.  Isaïe,  1,  21. 

(3)  Gen.,  16, 15;  17,  19;  21,  3.  Exode,  2,  22. 
Cf.  Osée,  1,  U. 

(U)    yoy.  Pi\IMOGï';NlTLRE. 

(5)  Lévit.,  12,  2. 

(6)  Il  Mach.,  7,28. 

(7)  II  liois,  h,  l\.  IV  Rois,  11,  2.   Gen.,  21,  7. 
I  Rois,  1,  23.  III  Rois,  3,  21.  Cant.,  8,  1. 

(8)  I  Rois,  1,  2^1. 


que    le    père  célébrait    par    un  ban- 
quet (1). 

C'était  la  mère  qui  dirigeait  la  pre- 
mière éducation  des  enfants  ;  les  filles 
restaient,  d'aillonrs,  toujours  sous  sa 
surveillance  (2),  tandis  que  le  père  se 
réservait  comme  un  honneur  d'ins- 
truire ses  fils  dans  la  loi ,  dans  le 
cas  où  ils  n'avaient  pas  un  précep- 
teur particulier,  112k  (Nathan  avait  été 
le  précepteur  de  Salomon)  (3)  ;  le  Deu- 
téronome  lui  en  faisait,  d'ailleurs,  une 
obligation  (4). 

L'autorité  du  père  augmentait  avec 
l'âge  des  enfants  tandis  que  l'influence 
de  la  mère  diminuait  de  plus  eu  plus. 
Le  père  pouvait  marier  ses  fils  et  ses 
filles  à  son  gré  (5),  et  même  vendre 
celles-ci  comme  des  esclaves  (6). 

Le  ïalmud  confirme  toutes  ces  dis- 
positions et  développe  surtout  le  qua- 
trième conmiandemeut  :  «  ïu  honoreras 
tes  père  et  mère.  »  Il  renferme  beau- 
coup de  choses  sages  (7) ,  en  même 
temps  qu'une  foule  de  règles  d'éduca- 
tion surabondantes  et  inutiles. 

Cf.  surtout  Buxtorf,  SynaQ.,c^}.  3: 
Quomodo  Judxl  liberos  eormn  ad  ti- 
morem  Dei  erudiant. 

STORCTr. 

PARENZO-POLA,  évêché  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  de  Gôrz(8),  formé 
canoniquement,  depuis  1827,  de  l'union 
des  diocèses  de  Parenzo  et  de  Pola,  en 
Istrie.  La  fondation  en  remonte  au 
sixième  siècle.  Le  diocèse  a,  dans  cha- 
cune des  cathédrales  des  deux  anciennes 
villes  épiscopales,  un  chapitre  composé 
de   deux  dignitaires  (un  prévôt,    un 


(1)  Gen.,  21,  8. 

(2)  II  Mach.,  3,  19. 

(3)  II  Rois,  12,  25. 

['i)  Veut.,  6,  7,  20;  11,  19.  Cf.  Prov.,  1,6; 

a,i. 

(5)  Gen.,  2U,  U.  Exode,  21,  9.  Jiir/.,  Vi, 
(G)  Exode,  21,  7. 

{!)  M;iyer,  le  Judaïsme,  p.  268-275. 
(8)  Foy.  GoERZ. 


2fg 


PARENZO-POLÀ  —  PARIS 


doyen)  et  de  quatre  chanoines.  Il  comp- :  gnatures,  est  plus   que  douteuse  (1). 


tait,  eu  1835,  6  tiécanats,  42  priroissis, 
8  vicariats,  1  couveut  de  Franciscains, 
136  prêtres  et  62,118  amcs. 

PARUSSE,  Voyez  Péché. 

PARîA.  Voyez  Lamaïsme. 

PARIS  (Diocèse  ci;)  {Lutetia  Pci- 
risiorum.  Parisli).  La  petite  île  de  la 
Seine  qui  constituait  le  Paris  originel 
n'avait  que  quarante  aipents  de  super- 
ficie. Oii  arrivait  dans  cette  île,  des 
deux  rives,  au  moyen  de  deux  ponts  de 
bois.  Cette  île,  berceau  de  la  vile,  porte 
encore  le  nom  de  Cilé^  Civilas,  nom 
qui,  au  moyen  âge,  désignait  le  siège 
épiscopnl. 

Ce  siège  fut  fondé  vers  l'an  250. 
L'archevêché  date  de  1622;  de  1674  à 
la  Révolution  rarchevèque  de  Paris 
fut  toujours  duc  et  pair  de  France.  Il 
y  a  eu  jusqu'à  ce  jour  110  évêques  et 
16  archevêques  de  Paris. 

Le  premier  évêque  fut  S.  De^iys, 
non  pas  S.  Deuys  l'Aréopagite,  mais  j 
un  des  sept  apôtres  envoyés,  vers  le  | 
milieu  du  troisième  siècle,  de  Rome  I 
dans  les  Gaules,  avec  Rustiqiie  et  Éleu-  | 
thère  (1).  Il  prêcha  l'Evangile  aux  Pa-  j 
risii  et  subit  le  martyre  durant  la  per-  j 
sècution  de  Dèce  (2).  Le  Rrè  iaire  de  I 
Paris  de  1700  distingue  déjà  les  deux 
Dcnys. 

Les  catalogues  de  la  cathédrale  de 
Paris  portent  Mallou  comme  second 
évêque  :  ils  le  nomment  aussi  Massas. 
D'autres  font  de  Massus  le  3*  évêque. 

Le  4e  évêque  s'appela  Marc. 

Le  5^,  Adventus. 

Le  nom  de  Victoria^  le  6^  évêque, 
se  trouve  parmi  les  signataires  du 
synode  de  Cologue,  tenu  en  34G  con- 
tre Euphratas,  évêque  de  cette  ville. 
Cependant,  d'après  les  dernières  re- 
cî":erclies,  Tauthenlicité  de  ces  actes 
synodaux,  et,  par  conséquent,  des  si- 
Ci)  Gregor.  Turon.,  Hht.  eccl.,  I,  28 

(2)  Fo'j.  DENysL'Ar.ÉOPAGiTE  et  DExNYS  (S.)' 


7.  Après  Yictorin  on  nomme  Paul, 
sous  Tadministration  duquel  fut  peut- 
I  être  tenu  le  premier  concile  de  Paris, 
en  360  {/ides  catholica  exposita  apud 
Pariseam  )  (  Pai^lslam  ?) (2),  contre  les 
décrets    du  concile  de  Rimini  de  359. 

Le  8«  évêque  fut  Prudent.^  vers  400. 

9.  Grégoire  de  Tours  raconte  de 
MareeUus  qu'il  délivra  la  ville  de  Pa- 
ris d'un  immense  serpent  et  qu'un  ec- 
clésiastique fut  guéri  sur  sa  tombe  (S). 
C'est  son  nom  qui   fut  donné  au  fau- 


bourg Saiut-Marceau. 

10.  Vivien. 

11.  Félix. 

12.  Flavien. 

13.  Ursicin. 

14.  Apédémius  ou  Apédianus. 
\      15.  lier  ad  lus  dirigea  l'Église  de  Paris 
I  sous  le  règne  de  Clovis  (Chlodwig)  (4). 
\  Il  souscrivit  le  concile  d'Orléans  de  511. 

Nous  avons  deux  lettres  adress  es  à  cet 
j  évêque  par  Remy  de  Reims  et  par  deux 
I  autres  évêques  (5). 

16.  Probatus. 

17.  Le  nom  à'Amélius  se  trouve  au 
bas  des  actes  de  plusieurs  synodes  (G). 

18.  Saffaracus,  549. 

19.  Fiisc')e  r\  551. 

20.  S.  Germain  administra  l'Église 
de  Paris  de  554  (555)  à  576  (7). 

j  21.  Ragnemod,  son  successeur,  assista 
i  au  concile  de  Paris,  tenu  en  577  à  l'oc- 
:  casiou  des  affaires  de  l'évêque  Prétextât, 
;  que  raconte  S.  Grégoire  de  Tours  (8). 
I  Ragnemod  tint  sévèrement  à  l'observa- 
tion de  la  discipline  (9). 

(1)  Hard.,  t.  I,  p.  631.  Bintérim,  Conciles  na- 
tionaux, I,  3iS.  Retlberg,  Hist.  de  VÊgl.  (TAl- 
lem.,t.  I,  i  .  123. 

(2  Cf.  Op.  S.  Hitarii,  t.  II,  p.  710,  dans  ali- 
gne, Pairol.,  t.  X. 

(3)  Aligne,  PatroL,  t.  LXXXI,  p.  895. 

(Zj)  Foy.  Clovis. 

(5)  Cf.  Op.  Rem.^  ap.  Migne,  t.  LXY,  p.  966. 

(6)  Cf.  Hard.,  II,  p.  1175,  1^22,  1438. 

(7)  Foi/.  Germain  (S.). 
(8;  L.  V,  c.  19. 
iit)  Cf.  Grég.,  1.  X,  c  lu. 
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22.  Après  sa  mort  la  reino  Frédé- 
gonde  w.il  ïé\ûché  à  l'eiicaii;  un  Sy- 
rien nommé  Easèie  l'obtint  pour  de 
l'argent  (1). 

23.  Ph a r amande 

24.  En  601  le  Pape  Grégoire  I"  écri- 
vit à  Si7nplice ,  de  même  qu'à  d'autres 
évéques  des  Gaules,  au  sujet  des  mis- 
sionnaires quil  envoyait  en  Angle- 
terre (2j . 

25.  Sous  radministialioD  de  S.  Cé- 
ran  et  sous  le  règne  de  Clotaire  II,  en 
614  oii  6!  5,  79  évèques  se  réunirent  au 
cinquième  concile  de  Paris,  qui  fut 
nommé  un  concile  univevsel. 

26.  Leudehert 6:!5 

27.  Audebert,  vers  .    .     625—650 

28.  S.  LandriCy  qui  fut  évêque  à 
dater  de  653  au  moins,  posa,  dit- on, 
la  première  pierre  de  l'Hôtel-Dieu  (3). 

29.  Chrodebert. 

30.  Sigebaud  fut  assassiné  en  664. 

31.  Importim 666 

32.  ^^zV^er^  avait  longtemps  prêché 
l'Évangile  parmi  les  Anglo-Saxons  (4). 

33.  Sîgejroi 691 

34.  Tiirnoaldus.    .    .    .     693—700 

35.  Adolphe, 

36.  Bernechaire. 

37.  S.  Hugues^  fds  de  Drogon,  duc 
de  Champagne  et  de  Bourgogne,  était 
à  la  fois  évéque  de  Rouen,  de  Bayeux, 
de  Paris ,  et  abbé  de  plusieurs  cou- 
vents; il  profita  de  sa  fortune  pour 
enrichir  les  Églises  qu'il  administrait. 
Il  mourut  en  730. 

33.  Merséîdus. 

39.  Fédolus. 

40.  Ragnécaptus, 

41.  Madalbert. 

42.  Déodefridus. 

43.  Erchenrad  /er,  du  temps  de 
oharlemagne. 

(i;  Cf.  Grég.,  (i.ins  Migne,  t.  LXXT,  p.  558. 
(2  '  £';3/s/!.,  1.  X»,  ép.  58,  ap.!\îigne,  t.  LXXVlî, 
p.  117Ô. 
(3)  FoirBolIan;].,  t.  I,  Juni. 
(a)  Beda,  tiisL  eccl.^  1.  HT,  7^  IV,  1,  5,  20. 


44.  Ermeufrcdus. 

45.  Sous  Iwchad  ou  Inchadus,  on 
célébra  à  Paris,  en  829,  le  grand  con- 
cile où  se  réunirent  les  évéques  des 
provinces  de  Pveims,  Sens,  Tours  et 
Piouen  (1). 

46.  Sous  Erchenrad  11^  en  857,  les 
Normands  parurent  sur  la  Seine,  brû- 
lèrent l'église  de  Saint-Pierre  ou  de 
Sainte-Geneviève  et  toutes  les  autres 
églises  de  la  ville,  sauf  celles  de  Saint- 
Étienne,  de  Saint-Germain  et  de  Saint- 
Denys  ,  qui  se  rachetèrent  moyennant 
de  fortes  sommes. 

47.  Après  Erchenrad,  conformément 
au  désir  de  Charles  le  Chauve,  Énée 
fut  élu  évéque  (2),  856—870.  En  861 
les  Normands  l^rûlèrcut  l'église  de 
Saint-Germain.  Énée  écrivit  un  savant 
livre  contre  Photius,  à  la  demande  du 
Pape  Nicolas  I".  Le  siège  de  Paris,  qui 
allait  devenir  la  capitale  du  royautne 
des  Capétiens,  prit  de  jour  en  jour  une 
plus  grande  importance;  malheureuse-, 
ment  ses  évéques  furent  impliqués  dans 
une  multitude  d'affaires  temporelles. 

48.  Ingelvnn.   ....       871—888 

49.  Gaucilin.    ....       883—886 

50.  ÂnscJiéricus  .    .    .       886—911 
5t.   Théodulf.   ....       911—922 

.    .    .       922—927 


927- 
930- 


-930 
-941 

954 

979 

-9.:.  9 


52.  Fubrad 

53.  Adélelmv.s  .    .    . 

54.  Gauthier  F'^  .    . 

55.  Albéricus. 

56.  Constant.   .    .    .    , 

57.  Garin. 

58.  Renaud  /"',  vers.  . 

59.  Élisiard 982 

60.  Gilbert 

6 1 .  Renaud  II,  de  Ven- 
dôme  992— 10;  6 

62.  Asselin  de    Tron- 

chin 1016-— 1019 

63.  Sous  le  roi  Robert,  révéque/^^Y/?i- 
con  exerça  une  grande  influence.  Il 
mourut  en  1030. 

(1)  Hard.,  t.  IV,  p.  1289. 
C2j  Cf.  Lupus  Fer»,  ép.  98. 


220 


PARIS 


64.  L'administration  d'Imbert  de 
Vergî  correspondit  au  règne  de 
Henri  P"".  Le  roi  et  l'évêque  moururent 
la  même  année  (1063). 

65.  L'évêque  Godefroi  de  Boulogne 
était  l'oncle  de  Godefroi,  duc  de  Bouil- 
lon; il  exerça  les  fonctioiîsd'archichnn- 
celier  du  roi  Philippe  P»"  jusqu'en  1095. 

66.  GiLillanme  I^^ ,  de  Monfort  ^ 
mourut  vraisemblablement  durant  un 
pèlerinage  à  Jérusalem. 

67.  Foulque  I^'\  .    »   .     1103—1104 

68.  Galon 1104—1116 

69.  Gîrbert 1116—1124 

70.  Etienne  de  Senlis  fut  le  con- 
temporain de  S.  Bernard  (1). 

71.  Théobaid  ou  T/nbaud  occupait 
le  siège  de  Paris  lorsque  le  Pape  Eu- 
gène IIÎ  vint  dans  cette  ville,  en  !  147. 

72.  Il  eut  pour  successeur  P/erre 
Lombard  (2). 

73.  Après  la  mort  prématurée  de 
Pierre,  en  1160,  TÉglise  de  Paris  fut 
dirigée  par  le  célèbre  MamHce  de  Suîly, 
qui  posa  les  fondements  de  la  nouvelle 
cathédrale  et  la  bâtit  en  grande  partie  ; 
il  construisit  en  outre  une  nouvelle  ré- 
sidence épiscopale.  Il  administra  pen- 
dant 36  ans,  jusqu'en  1196. 

74.  Il  eut  pour  successeur  Eude  de 
Sul/fj,  qui  fut  en  grand  crédit  auprès 
du  Pape  Innocent  II  (1208). 

75.  Pierre  11,  de  A'emours,  mourut 
durant  la  croisade  de  1217  à  I22i,  de- 
vant Damiette. 

76.  Le  Pape  Honorius  III  éleva,  en 
vertu  de  son  autorité  pontificale,  Guil- 
laume  II,  de Seignelai,  évéque  d'Au- 
xerre,  au  siège  de  Paris.  1220 — 1223. 

77.  Bai^thélemy. 

78.  Guillaume  111,  d'Auvergne , 
théologien  célèbre  de  son  temps  ,  fut 
évêque  de  1228  à  1248,  au  temps  de 
S.   Louis  (3).   Ses    œuvres    complètes 

(1)  Bern.,  Epist.  ^5, 158,  159, 160,  224,  330, 
éd.  Mabill.,  Paris,  1719. 

(2)  roij.  Lombard. 

(3)  roy.  LoLis  (S.). 


parurent    Aurelianis,    1674,    2    vol. 
in -fol. 

79.  Gauthier  111,  de 
ChâLeau-Thierry . .    .    .     1248 — 1249 

80.  Renaud    111 ,  de 

Corbeil 1250—1268 

81.  Etienne  11,  Tem- 

pier 1268—12/9 

82c  Ranulf    d'Hom- 
blonière 1280—1288 

83.  Simon  Matifas  de  Bussi  as- 
sista aux  déplorables  conflits  élevés 
entre  Boniface  VIIÏ  et  Philippe-Au- 
guste (IV)    (1304). 

Les  évêques  du  quatorzième  siècle 
furent,  la  plupart,  nommés  directement 
par  les  Papes  ;  ce  furent  : 

84.  Guillaume  IV ^  de  Bau- 

fet  d"  Àurillac 1319 

85.  Etienne  111,  de  Bourref .     1325 

86.  Hugue  11,  de  Besançon.     1332 

87.  Guillaume  V ,  de  Cha- 

nal 1342 

88.  Foulques    11 ,    de  Châ- 
tiai  1349 

89.  Judouin  Aubert.   .    ,    .     1350 

90.  Pierre  111,  de  la  Foret.     1351 

91.  Jean  I",  de  Meulan  .    .     1363 

92.  Etienne  IV,  de  Paris.  .     1305 

93.  Aimeric  de  Maignac.   .     1383 

94.  Pierre  IV,  d'Orgemont .     1409 
Au  quinzième  siècle  Paris  demeura 

au  pouvoir  des  Anglais  pendant  trente 
ans.  Sous  le  rude  gouvernem.ent  de 
Louis  XI  les  évéques  furent  écrasés, 
comme  tout  ce  que  la  volonté  despotique 
du  roi  rencontrait  sur  son  chemiii.  Ce 
furent  encore  les  Papes  qui,  durant  ce 
siècle,  nommèrent  directement  presque 
tous  les  évêques  de  Paris. 

95.  Gérard  de  Monfaigu,  évêque 
de  Poitiers ,  fut  transféré  par  le  Pape 
Alexandre  V  au  siège  de  Paris,  qu'il 
occupa  jusqu'en  1420. 

96.  Jean  II ,  de  Conrfecuisse,  fut 
confirmé,  en  1421,  parle  Pape  Martin  V. 
Il  fut  surnommé  doctor  sublimis. 
Odieux  au  roi  d'Angleterre  Henri  V,  il 
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ne  put  occuper  son  siège 
en  Ï422. 

97.  Jean  III^  de  la  Rochetaillée^ 
fut  institué  par  le  Pope  Martin  V,  puis 
ti'Lnsieré,  en  1423,  au  siège  de  Rouen 
et  cré:';  cardinal.  Il  mourut  légat  de  Bo- 
logne en  14oG. 

1)8.  Jean  IV^de  Nant,  fut  transféré, 
par  Martin  V,  de  Vienne  à  Paris ,  et  y 
demeura  jusqu'en  1426. 

i)9.  Jacques  c/ttCAa^e/Z/er, Espagnol, 
fut  également  institué  par  Martin  V.  Il 
prêta  serment  de  fidélité  à  Henri  VI. 
Paris  ne  rentra  au  pouvoir  du  roi  de 
France  qu'en  1436. 

ÏOO.  Den/js  du  Moulin  fut  élu  par 
le  chapitre  (U38-1447). 

101.  Guillaume  Chartier  fut  éga- 
lement choisi  par  les  chanoines.  Il  ("ut 
chargé^  avec  Jean  de  Rouen  et  Richard 
de  Coutances,  d'instruire  le  procès  de 
Jeanne  d'Arc;  les  trois  prélats  déclarè- 
rent, le  7  juillet  1456,  sa  parfaite  in- 
nocence (1).  Guillaume  assista  à  l'as- 
semblée de  Mantoue,  qu'en  1459  le 
Pape  Pie  11  avait  convoquée  pour  faire 
déclarer  la  guerre  aux  Turcs  (2).  L'é- 
vêque  de  Paris  y  parla  au  nom  du  roi 
de  France.  Il  mourut  en  1472,  au  grand 
chagrin  des  Parisiens,  mais  non  du  roi 
Louis  XI,  qui  l'accusait  de  s'être  uni  à 
ses  adversaires.  Son  souvenir  demeura 
en  grand  honneur. 

102.  Louis  de  Beaumont  de  la  Fo- 
rêt fut,  à  la  demande  de  T^ouis  XI , 
élu  par  le  Pape  Sixte  IV.  Il  administra 
pendant  vingt  ans  son  diocèse  et  fut 
toujours  sévère  envers  lui-même,  libéral 
envers  les  pauvres,  assidu  aux  ofiices 
de  son  chapitre.  Il  mourut  le  5  juillet 
1495,  à  l'âge  de  45  ans. 

103.  Jean  F,  Simon^  fut  élu  par  le 
clergé  et  confirmé  par  le  Pape  (1502). 

104.  Etienne  V,  de  Poncher  ^  élu 
à  la  demande  du  roi  Louis  XII,  iut  em- 
ployé par  ce  monarque  aux  affaires  de 

(1)  Foy.  Ohlkans  (  pucelle  cl'). 

(2)  Hard.,  t.  X,  p.  ia07. 


l'Etat.    En  1519  il  fut  nommé  arche- 
vêque de  Sens. 

105.  François  Z'^»',  de  Poncher^  son 
neveu,  fut  mis  à  sa  place.  Sa  position, 
sous  François  I^^^,  fut  des  plus  difficiles , 
mais  il  en  fut  cause  en  grande  partie.  Il 
mourut  en  1532,  captif  au  château  de 
Vincennes,  par  ordre  du  roi. 

106.  Jean  Vl^  du  Bellai,  évêque  de 
Bayeux  ,  fut  le  successeur  de  Poncher. 
Il  fut  chargé,  en  qualité  de  conseilleï 
intime  de  François  P''^  des  affaires  les 
plus  graves.  En  1535  il  fut  créé  cardi- 
nal. En  1544  il  entreprit  la  défense  de 
Paris  contre  une  attaque  à  laquelle  on 
s'attendait  de  la  part  de  l'empereur 
Cliarles-Quint.  En  1546  il  présida  aux 
funérailles  de  François  I"",  avec  neuf 
autres  cardinaux.  Étant  tombé  en  dis- 
grâce sous  Henri  II  ,il  se  retira  à  Rome, 
où  il  mourut,  en  1560,  évèque  d'Ostie 
et  doyen  ûu  sacré  collège.  Il  avait  ren- 
du de  grands  services  à  la  France. 

107.  Son  parent,  Eustache du  Bdlai, 
fut  nommé  par  Henri  II ,  en  1550.  En 
1561  il  se  rendit  au  concile  de  Trente, 
oii  il  demeura  plus  de  deux  ans.  Peu 
après  son  retour  il  renonça  à  son  siège. 

108.  Guillauyne  VII ^  Viole,  fut 
nommé  par  le  roi  Charles  IX  (1568). 

109.  Le  même  roi  nomma  son  con- 
fesseur et  conseiller  intime  Pierre  F,  de 
Gondi,  au  siège  de  Paris.  Pierre  se  si- 
gnala comme  homme  d'Etat  et  comme 
évêque.  Il  fut  en  grande  faveur  auprès 
de  Henri  IH,  et  reçut,  par  son  interven- 
tion, la  pourpre  romaine  en  1587.  Sa 
fidélité  au  parti  du  roi  Henri  IV  l'obli- 
gea de  quitter  Paris,  où  il  revint  en 
1590.  En  1592  Henri  IV  l'envoya  à 
Rome,  d'où  il  revint  en  1594.  En  1602 
il  transmit  son  siège  à  son  neveu,  et 
moumt  en  1616,  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

110.  Henri  de  Gondi  ne  fut  pas  in- 
férieur à  son  oncle  en  esprit,  en  pru- 
dence, en  dignité  et  en  vertu.  Sous  son 
épiscopat  les  ordres  religieux  se  multi- 
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plièreht  dniis  le  diocèse.  t.e  Pape  Paul  V 
le  créa  cnvdinal.  eu  16!8, à  la  demande 
de  Louis  XIII.  Il  iriourut  dans  la  cam- 
pagne de  1G22,  devant  Montpellier,  à 
l'âge  de  cinquante  ans. 

111.  Son  frère,  Jean- Fi^ançois  de 
Gondi^  devint  eu  ii)22,  à  la  demande 


mais  il  mourut  peu  après  son  iusta!- 
latiou(l). 

114.  Le  roi  nomma  à  sa  place  Har- 
douin  de  PL'rcfïxe  de  Beaumont^  qui 
avait  été  précepteur  du  roi  et  qui  était 
évêque  de  Rodez  depuis  1648.  Ce  prélat 
promulgua  de  nombreuses  et  salutaires 


de  Louis  XÎII ,  par  une  bulle  du  Pape  \  ordonnances ,  tint  strictement  à  la  dis- 


Grégoire XV,  le  premîei'  ai'c/ievéque 
de  Paris.  Le  nouvel  archevêché  eut 
pour  suffragants  Chartres,  Orléans  et 
Meaux;  plus  tard  BIols.  Jean  de  Gondi 
l'ut  un  prélat  actif,  habile,  animé  de 
toute  la  bienveillance  propre  aux  Gon- 
di. Il  introduisit  aussi  de  nouvelles  so- 
ciétés religieuses  dans  son  diocèse.  En 
1643,  se  trouvant  appesanti  par  Tâge^ 
il  prit  pour  coadjuteur  le  fils  de  son 
frère,  qui  devint  le  cardinal  de  Retz. 
Il  mourut  en  1654. 

112.  Ce  neveu,  Je  an- François -Paul 
de  Gondi  ^  avait  reçu  une  excellente 
éducation.  Il  fut,  durant  la  minorité  de 
Louis  XIV,  un  des  principaux  chefs  de 
la  Fronde.  Il  fut  créé  cardhial,  eu  1652, 
par  Innocent  X.  La  même  année  il  fut 
arrêté  au  Louvre  et  enfenv.é  dans  Vin- 
cennes,  où  il  demeura  prisonnier  jus- 
qu'en 1654.  A  la  mort  de  son  oncle  il 
prit  possession  de  son  siège  par  un  foû- 
dé  de  pouvoirs;  mais  il  y  renonça  dès  le 
28  mars.  De  Vincennes  il  fut  transféré 
à  Nantes.  Il  parvint  à  s'échapper  de  sa 
prison,  et  le  siège  r  e  Paris  fut  de  nou- 
veau déclaré  vacant.  Le  cardinal  se  ren- 
dit à  Rome  et  y  fut  reçu  avec  bienveil- 
lance par  le  Pape  Innocent  X.  Enfin , 
]Mazarin(l),  son  principal  adversaire , 
étant  mort  en  iG6i,  le  cardinal  de 
Retz  rentra  en  France  et  déposa  son 
titre  entre  les  mains  du  roi ,  qui  lui  ac- 
corda Tabbayc  de  S;  int-Denys  (2).  Il 
mourut  à  Paris  en  1679  et  fut  inhumé 
à  Saint-Deuys. 

113.  Pierre  de  Marca  fut  son  suc- 
cesseur à  l'arclievêché  de  Paris  en  1662, 

■(1)  f^oy,  M\ZAniN. 

(2)  Foy.  Dems  (abbaye  de  Saint-). 


cipline  ecclésiastique  et  fut  spécialement 
le  bienfaiteur  des  pauvres.  Il  mourut 
en  1671. 

115.  François  11^  de  H  aria  y  de 
Champrallon.^  arciîevéque  de  Rouen 
dès  rage  de  vingt-six  ans ,  administrrjt 
ce  diocèse  depuis  dix-neuf  ans  lorsqriB 
le  roi  le  transféra  au  siège  de  Paris.  Il 
recueillit  ses  ordonnances  et  celles  de 
ses  prédécesseurs,  et  les  promulgua 
dans  un  synode  qu'il  présida  eu  1674. 
Le  roi  le  proposa ,  en  1690 ,  à  la  cour 
de  Rome  pour  le  cardinalat;  mais  il 
ne  fut  point  agréé  par  le  Pape.  Il  pré- 
sida quatre  fois  l'assemblée  générale  du 
clergé  de  France.  Il  mourut  en  1695. 
îSa  biographie  a  été  écrite  par  Louis  Le 
Gendre,  Paris,  1720. 

îI6.  Louis -Antoine  de  Nouilles  , 
évoque  de  Châlons ,  n'accepta  qu'après 
une  longiie  résistance  l'archevêché  de 
Paris,  qu'il  administra  jusqu'à  sa  mort, 
eu  1729.  11  avait  été  créé  cardinal  en 
1700,  à  la  demande  du  roi ,  par  le  pape 
Innocent  XII.  Il  sacra  un  grand  nom- 
bre d'evéques  français  et  s'occupa  beau- 
coup des  embellissements  de  sa  cathé- 
drale. Son  nom  paraît  fréquemment 
dans  l'histoire  du  jansénisme  (2). 

117.  Gaspard-Guillaume  de  FiU' 
timi'.le  du  Luc  fut  transféré  de  l'arche- 
vêché d'Aix  à  celui  de  Paris. 

i  18.  Il  eut  pour  successeur  le  célèbre 
Ghriytqihe  de  Beaumont ,  qui  avait 
été  évèque  de  Rayonne  jusqu'en  1741, 
archevêque  de  Vieime  jusqu'en  1745,  et 
nommé  l'année  suivante  au  siège  de 
Paris.  Il  se  distingua  par  son  savoir,  sa 


(1)  J'oy.  Marcv  (Pierre de). 

(2)  Foy.  JanscixISME. 
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iiuiuense  charilé.  Ou  conuaît  la  longue 
lutte  qu'il  eut  à  soutenir  à  roccasion  de 
la  buiie  Unlgeidtus  et  des  Jésuites.  Il 
fut,  à  plusieurs  reprises,  éloigné  de  son 
siège  et  eiivoyé  en  exil.  I^'énergique 
opposition  qu'il  fit  aux  dangereux  tra- 
vaux (les  encyclopédistes  (1),  de  Rous- 
seau ,  etc.,  n'eut  malheureusement  pas 
le  succès  qu'elle  méritait.  Ses  mande- 
ments et  ses  autres  écrits  sont  réunis 
dans  le  Recueil  des  mandements ^  let- 
tres et  insir actions  pastorales  de  feu 
Mgr  de  Beaumont,  depuis  1747  Jus- 
qu'en l779,in-4°.  Il  soutenait arniuel- 
lemeut  de  ses  libéralités  plus  de  ir.iile 
prêtres  pauvres  et  cinq  cents  familles. 
Il  mourut  eu  1781,  aux  approc'ucsde  la 
Révolution  qu'eu  vain  il  s'était  efforcé 
de  conjurer  (2). 

119.  Jnlohie- Eléonore-Léon  Le- 
clerc  de  Juignié  de  Neuchelles.  La 
Révolution  sui;stitua  à  l'archevêque  légi- 
time, le  27  mars  17^1,  l'évéque  consti- 
tutionnel de  Paris  Gobel  (3j,  qui  tomba 
dès  1794  victime  de  la  Révolution. 

Le  concordat  de  1801  rétablit  l'ar- 
chevêché de  Paris. 

120.  Jean- Baptiste  de  Belloy^  né  en 
1709,  évequo  de  Glandèves  depuis  175 ( 
et  de  Marseille  depuis  1755,  se  retira  du- 
rant la  Révolution  dans  la  petite  ville 
de  Chably.  En  1801  il  renonça  au  siège 
de  3.iarseille,  et,  quoique  nonagénaire, 
il  fut  élevé  au  siège  de  Paris  en  1802, 
créé  cardinal  et  promu  à  d'autres  di- 
gnités par  l'empereur,  qui  témoigna 
un  grand  respect  pour  les  vertus  de  ce 
préiat.  Le  cardinal  mourut  en  1808, 
âgé  de  près  de  cenc  ans,  ayant  conservé 
toutes  ses  facultés  jusqu'au  moment 
de    a  mort. 

î21.  Le  siège  de  Paris  demeura  va- 
cant ju:3qu  en  1817  ,  le  cardiual  Fesch, 

(i)   Voy,   ËNf.YCLOPÉDISTRS. 

(2)  Ci.  son  -Oraison  funèbre  ^'ipav  M.  Feirtol, 
Paris,  178Î». 

(3)  Foy.  Grégoire. 


aiehevêque  de  Lyon,  ayant  refusé  sa 
trausîaîiou  à  Paris,  et  Jean-Siffi^ein, 
cardinal  Mcurf/,  évêque  de  Montèfias- 
cone,  nommé  à  l'archevêché  de  Paris 
par  l'enîpereur,  n'ayant  point  été  con- 
liriiié  par  le  Pape. 

122.  En  1817  l'archevêque  de  Reims, 
le  cardifial  yilexandre-Jngélique  de 
Talleijrand'Périgord ,  fut  promu  au 
siège  de  Paris.  Il  mourut  en  1821. 

153.  Son  coadjuteur,  H/jacinthe- 
Louis  de  Quélen,  lui  succéda.  Durant  la 
révolution  de  Juillet  le  palais  archié- 
piscopal fut  ravagé  et  de  nouveau  mis 
au  pillage  en  1831.  L'archevêque  se 
retira  tantôt  à  la  campagne ,  tantôt  au 
couvent  du  Sacré-Cœur,  d'où  il  admi- 
nistra son  diocèse  jusqu'en  1839. 

124.  Il  eut  pour  successeur  Devys- 
Auguste  Affre^  né  en  1793,  promu 
en  1840,  tué  sur  les  barricades  durant 
rinsinret'tion  de  juin  1848. 

125.  Il  fut  remplacé  par  Marie- Do- 
minique-Auguste  Sibour,  évêque  de 
Digne,  assassiné  dans  l'église  de  Saint- 
Étienne  du  Mont  en  janvier  1857. 

1 26.  11  eut  pour  successeur  François  ■ 
Nicolas-Madeleine  Morlot^  sacré  évê- 
que d'Orléans  en  1839,  transféré  à  l'ar- 
chevêché de  Tours  en  1843,  créé  cardi- 
nal en  1853  au  titre  des  SS.  Nérée  et 
Achiilée,  nommé  archevêque  de  Paris 
en  1857,  et  la  même  année  grand  au- 
mônier de  l'empire  et  primicier  du 
chapitre  impérial  de  Saint-Denis. 

Avant  la  Révolution  le  diocf'se  de  Pa- 
ris coii.ptait  6G  prieurés,  474  |,'aroisses, 
23  cgiises  collégiales,  256  cliapelles, 
dont  la  plus  célèbre  était  celle  duFalais- 
de-Justice.  La  première  pierre  de  la  ca- 
th  drale,  dont  les  tours  ont  68  mètres 
de  haut^  la  façade  principale  42  mètres 
de  largeur,  fut  posée  par  le  Pape 
Alexandre  III. 

l^'Unicersité  de  Paris  est  une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  célèbres  de 
l'Europe.  Son  origine  remonte  à  la  fin 
du  onzième  siècle  et  se  rattache  aux 
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écoles  monastiques  dont  Paris  élait 
abondamment  fourni. 

I.e  chancelier  de  TUniversité  était 
toujours  un  membre  du  chapitre  de  la 
L'athedrale.  Lorsque  l'Université  de 
Paris  fut  instituée  les  professeurs  laïques 
étaient  tenus  au  célibat;  plus  tard  les 
professeurs  de  médecine  seuls  eurent 
le  droit  de  se  marier.  Pierre  Lombard^ 
Guillaume  de  Champeaujc,  Adam  de 
Petit-Pont,  Michel  et  Pierre  de  Cor- 
beil,  Gauthier  de  Saint- fictor,  etc., 
illustrèrent  rUuiversité  de  Paris.  A  côté 
de  l'Université  florissait  surtout  fécole 
de  Saint-Victor.  Le  nombre  des  étu- 
diants était  si  considérable  qu'il  dépas- 
sait celui  des  bourgeois  et  qu'il  déter- 
mina ragrandissement  de  la  ville  (1). 

Le  Pape  Alexandre  III,  grand  protec- 
teur de  la  science,  envoya  une  foule  de 
clercs  faire  leurs  études  à  Paris,  qui 
était  le  principal  foyer  de  la  théologie 
et  des  belles-lettres,  comme  Bologne  ; 


(1)  Paris,  qui  eut  beaucoup  à  souffrir  de  l'in- 
vasion des  barbares  ,  fut  préservé  de  la  ruine 
dont  le  menaçait  Attila  par  les  prières  de  Ste 
Geneviève,  qui  devint  patronne  de  la  ville. 
Clovis  et  Childeberl  y  bâtirent  de  belles  égli- 
ses. Dans  le  neuvième  siècle  les  Normands  le 
ravagèrent  plusieurs  fois.  C'est  de  cette  époque 
que  date  la  ruine  des  anciens  monuments, 
dont,  reiativement,  Paris  renferme  un  petit 
nombre.  Paris,  devenu  déliuilivemeut  capitale 
du  royaume,  gagna  considérab-emenl  sous  les 
Capétiens.  Philippe-Auguste  l'enroura  de  mu- 
railles et  de  tours  pour  tenir  en  respect  les  ba- 
rons remuants.  S.  Louis  contribua  beaucoup  à 
son  embellissement,  et  ajouta  à  son  université 
une  faculté  de  médecine.  Au  quinzième  siecie 
les  Anglais  lurent  maîtres  de  Paris  pendant 
trente  ans.  Sous  Louis  XI  la  ville  s'agrandit 
notablement  et  compta  300,000  habitants.  Les 
guerres  de  religion  lui  furent  funestes.  Henri  IV 
travailla  de  nouveau  à  l'embeibr,  et  tous  les 
monarques  à  lenvi,  principalement  Louis  XIV, 
Kapoleon,  Louis-Philippe  et  ^"apo.éoo  III,  con- 
tribuèrent a  en  faire  la  ;  lus  belle  ville  d'Europe 
et  la  plus  considérable  après  Londres.  Sa  popu- 
lation actuelle  b'elève  à  l,GS6,li*6  âmes.  En  y 
ajoutant  122,055  âmes  formant  la  population 
des  arrondissements  de  Saint-Denis  et  de 
Sceaux,  la  pcp'JÎaliou  du  diocèse  de  Paris  se 
moute  à  i,bis,21Q  âmes. 


était  le  foyer  de  la  science  du  droit  et 
Salerne  celui  de  la  médecine.  Au  trei- 
zième siècle  l'Université  parvint  à  son 
apogée  ,  éclipsant  toutes  les  écoles  de 
la  Chrétienté  et  ayant  mérité  le  sur- 
nom d'œil  du  monde. 

Le  diocèse  actuel  a  pour  suffragants 
Chartres,  Meaux,  Orléans,  Blois,  Ver- 
sailles. C'est  le  département  de  la  Seine 
qui  forme  la  circonscription  du  diocèse. 
Il  est  divisé  en  3  archidiaconés,  savoir  : 
Isotre  Dame,  Sainte-Geneviève  et  Saint- 
Denis.  II  compte  3  vicaires  géné- 
raux titulaires,  agréés  par  le  gouverne- 
ment, et  un  nombre  indéterminé  de 
vicaires  généraux  honoraires,  qui  pren- 
nent plus  ou  moins  part  à  l'administra- 
tion du  diocèse.  Le  chapitre  est  com- 
posé de  16  chanoines  titulaires.  Il  y  a 
en  outre  à  la  métropole  6  chanoines 
prébendes  et  un  grand  nombre  de  cha- 
noines honoraires.  L'église  patronale  de 
Sainte-Geneviève  compte  6  chapelains 
nommés  par  l'archevêque  et  rétribués 
par  l'État  ;  ils  se  préparent  à  la  prédica- 
tion et  ont  à  leur  tête  un  doyen.  Le 
séminaire  diocésain  est  dirigé  par  la 
congrégation  de  Saint-Sulpice.  dont  le 
supérieur  général  réside  au  séminaire 
même.  Il  a  11  directeurs  et  professeurs 
à  Paris,  9  à  Issy.  L'école  des  Carmes 
ou  des  hautes  études  ecclésiastiques, 
dirigée  par  un  supérieur  et  des  prêtres 
nommés  par  l'archevêque,  prépare  les 
jeunes  prêtres  que  les  évêques  y  en- 
voient aux  grades  universitaires.  Le 
petit  séminaire  de  Isoire-Dame  des 
Champs  est  dirigé  par  19  prêtres  du 
diocèse  ;  le  petit  séminaire  de  Saint-Tsi- 
colas  du  Chardonnet ,  annexe  du  pre- 
mier, pour  les  basses  classes  ,  compte 
5  prêtres,  supérieur  et  professeurs. 

Le  diocèse  compte  dans  Paris  67  pa- 
roisses, dont  16  de  première  classe  et  9 
de  deuxième  classe  ,  et  69  paroisses  de 
la  banlieue,  dont  4  de  première  classe 
et  4  de  deuxième  classe,  coutbrmé- 
meDt  au  tableau  qui  suit  : 
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ARCHIDIACONE 

de 
NOTRE-DAME. 


XOXItE-DAMK   ;") 

.SAI>X-i;USXACUE 

S.-GERMAIIV    L,'Ai;XKRn      . 

l,.\   3IADEL.KI>'i:.  .        

SAIxr-PIKRRE  nu  MONT- 

»I,\KXRK 

SAl.VX-BOCH 

SAi>T-Loris  d'A>ti>' 

Saist-Pierre  de  Chaillot. .  . 

L'Annonciation  de  Passy 

L'Assomption  (n'est  pas  ouverte). 

Saint-André 

S.iint-Aii;ru<lin ,  . 

Saiut-Euirène 

Saint-Ferdinand  des  Ternes.  ,  , 

Saint-Louis  en  l'ile 

Sainte-Marie  des  Bati'^noUes.  .  . 
Saint-Michel  des  Bati'j:nolles.  .  . 

Notre-name  d'Auleuil 

Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle. 

Notre-Dame  de  Lorette 

Notre-Dame  des  Victoires.  .  .  . 

Saint-Philippe  du  Roule 

Saint-Vincent  de  Pau! 

La  Trinité 


BANLIEUE. 


Clergé. 


Clerisé. 


Na>terre 
A^nières. . 
Biilaucourt 
Boulogne  . 
Glichy.  .  . 


Colombes.  . 
Courbevoie. 
Gennevilliei- 
Le  Vallois.  . 
Piiteaux.  .  . 
Suresnes. .  . 


AnCHIDIACONE 

de 
SAINTE-GENEVIÈVE. 


■SAIN  XE-CI.OXII.DE 

SAIXX-ÉXIENXK  DU  MOTVX. 
S.-I.AMBEIiX  UE  VAUGIB. 
SAI!VX-S»IJEPICE 

Saiî«t-Méda.rd 

s.mkt-séverin 

Saint-Thomas  d'Aquin 

Saint-Louis  des  Invalides.  .  • 

Saint-François-Xavier 

Saint-Germain  des  Prés 

Saint-Jacques  du  Haut-Pas. .  .  . 
Saint-Jean-Baptiste  de  Grenelle. 

Saint-Marcel 

S.-Marcel  de  la  Maison-Blanche. 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet. .  . 
Notre-Dame  des  Champs.      .  .  . 

Notre-Dame  de  la  Gare 

Notre-Dame  de  Pliisance 

Saint-Pierre  du  Gros-Caillou.  ,  , 
Saint-Pierre  du  Pet.-Montrouge. 


ARCHIDIACONE 

de 
SAINT -DENIS. 


BANLIEUE. 


Clergé 
2 


SCEAUX. . . . 

Charentojî.  .  . 

VlLLEJUIP.  .    .    . 

Antony 

Arcueil 

Bagneux 

Bonneuil 

Bour£:-la-Reine. 
Bry-3ur-Marne . 
Champi;rny.  .  . 
Chatenay  .  .  .  . 
Châtillon.    .  .  . 

Chevilly 

Choi?y-le-Roy. . 

Clamart 

Créteil 

Fontenay  -  aus- 
Roses 


Clergé. 
Fresne»  -  les  • 

Rungis 

Gentilly 

I5sy 

Ivry 

Joinville  -  le  - 

Pont 

L'Hay 

Maison<- Alfort. 
Gr.-Montrouge. 
Nogent-s.-Marn. 

Orly 

Plessis-Piquet. . 
Saint -Mdur.  .  . 
Saint-Mauriee.  . 

Thiais 

Vanves 


Vitry. 


J.-B.  DE  BEEEEVIEI.R.. 

SAi:VX-E.\UBE!VX , 

SAIXXE-MABGUEniXE.    .    . 

SAIXX-.MEBBY 

S.-XICOEAS  ME«  CHAMPS 
XOXBE-DAME   DE    BEBCY 

Saint-Antoine 

Sai>t-Gervais 

Saint-Leu 

Saint-Ambroise 

Saint-Bernard  de  la  Chapelle. . 
Saint-Denis  du  Saint-Sacrement. 

Sainte-Elisabeth 

Saint-Eloi 

Saint-Gerrnain  de  Charonnc.  .  . 
Saint-Jacques  et  Saint-Chri~lophe 

de  la  Villette 

Saint-Jean-Saint-François.  .   .  . 

Saint-Joseph, 

Saint-Joseph  des  Allerninds.  .  . 

Saint- Martin 

N.-Dame  des   Blancs-Manteaux. 
Notre-Dame  de  la  Croix  de  Mc- 

nilmontant 

Saint-Paul-Saint-Louls 


banlielt:. 


CUr, 
S.-DEIVIS-EIV- 
FBAIVCE.    .   . 
VIXCEXIVES  . 

Montreuil.  .  . 
Aubervilliers.    . 

Bagnolet 

Bobigny 

Bondy 

Bour^et  (le). .  . 
Cour-Nuuve  (la}. 

Drancy 

Dugny 

Epinay 


CUrg, 
Fontenay-sous- 

Bois 

Noisy-le-S<-c..  . 

Pantin 

Pierretitte.  .  .  . 
Pré-S.-Gervai*. 
Roniainville.  .  . 

Rosny 

Saint-Mande.  .  . 
Saint-Ouen .  .  . 

Stains 

Villemonble.  .  . 
Villetaneuse. .  . 


(*)  Curé,  vicaire,  prêtres  habitués. 

{•"J  Les  paroisses  dont  les  noms  sont  en  lettres  grasses  sont  des  cures  de  l"'*'  classe  ;  celles  dont  les  noms 
sont  en  petites  capitales  sont  de  2e  classe  ;  les  autre?  ne  sont  pas  classées. 


Le  diocèse  compte  18  communautés 
ecclésiastiques ,  savoir  : 

l .  La  Société  des  Prêtres  de  Saint- 
Sulpice  ; 


ENCYCL.  THEOL.  CATU. 


T.  WII. 


2.  Les  Frères  Prêcheurs; 

3.  Les  Franciscains  de  Terre-Sainte; 

4.  Les  Frères  Mineurs  capucins; 

5.  La  Compagnie  de  Jésus  : 

15 
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6.  La  congrégation  des  Prêtres  de  la 
Mission; 

7.  La  congrégation  des  Prêtres  des 
Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  ; 

8.  La  congrégation  des  Prêtres  de  la 
Miséricorde  ; 

9.  La  communauté  des  Prêtres  de 
l'Oratoire; 

10.  Le  séminaire  des  Missions  étran- 
gères ; 

11.  Le  séminaire  du  Saint-Esprit; 

12.  Le  séminaire  des  Irlandais; 

13.  La  Société  de  Marie  ; 

14.  Les  Eudistes; 

15.  La  congrégation  de  Notre-Dame 
de  Sainte- Croix  du  ^lans  ; 

16.  La  congrégation  des  Prêtres  de 
Notre-Dame  de  Sion  ; 

17.  Les  Prêtres  du  Saint-Sacrement  ; 

18.  L'Infirmerie  de  Marie-Thérèse. 

Il  compte  55  communautés  religieu- 
ses^ savoir  : 

1.  L'Abbaye  aux  Bois  ; 

2.  L'Adoration  réparatrice  ; 

3.  Les  Dames  de  l'Assomption; 

4.  i.es  Augustines  (dames  anglaises); 

5.  Les  Augustines    hospitalières    de 
Charentou  ; 

6.  Les    Augustines  hospitalières  de 
THôtel-Dieu  ; 

7.  Les  Augustines  du  saint  Cœur  de 
Marie; 

8.  Les  Bénédictines  du  Saint-Sacre- 
ment ; 

9.  Les  Bénédictines  du  Saint-Sacre- 
ment dites  du  Temple; 

10.  Les  Dames  du  Bon-Pasteur  ; 

11.  Les  Sœurs  du  Bon-Secours; 

12.  Les    Sœurs  gardes-malades   de 
Troyes  ; 

13.  Les  Carmélites  (rue  d'Enfer); 

14.  Les  Carmélites  (avenue de  Saxe); 

15.  Les  Carmélites  (rue  de  Messine); 

16.  Lis  Dames  de  Saiute-Clotijde  : 

17.  Les  Dames  de  la  Compassion; 

18.  La  congrégation  de  la  Mère  de 
Dieu  ; 


19.  La  congrégation  de  Notre-Dame 
(les  Oiseaux;  ; 

20.  La  congrégation  de  Notre-Dame 
(du  faubourg  Saiut-Honoré)  ; 

21.  Les  Sœurs  de  la  Croix; 

22.  Les  Dominicaines  de  la  Croix; 

23.  Les  Dominicaines  de  Nancy  ; 

24.  Les  Sœurs  des  écoles  chrétiennes 
de  la  ^Miséricorde  ; 

2.5.  Les  Sœurs  de  l'Espérance  ; 

26.  Les  Fidèles  Compagnes  de  Jé- 
sus; 

27.  Les  Franciscaines  de  Sainte-Eli- 
sabeth ; 

28.  Les  Sœurs  de  l'Immaculée  Con- 
ception ; 

29.  Les  Dames  de  l'Intérieur  de  INIa- 
rie; 

30.  Les  Religieuses  de  Jésus-Christ; 

31.  Les  Dames  de  Sainte-Marie  de 
Lorette  ; 

32.  Les  Sœurs  de  ^Marie- Joseph  ; 

33.  Les  Augustines  de  Notre-Dame 
de  Miséricorde; 

34.  J_.es  Religieuses  de  Notre-Dame 
du  Calvaire; 

35.  Notre-Dame  de  Sion  ; 

36.  Les  Petites  Sœurs  des  pauvres  ; 

37.  Les  Dames  de  la  Retraite; 

38.  Les  Sœurs  de  la  Retraite  chré- 
tienne ; 

39.  Maison-Mère  du  Sacré-Cœur; 

40.  Noviciat  du  Sacré-Cœur  ; 

41.  Les  Dames  des  sacrés  Cœurs  de 
Jésus  et  Marie  et  de  l'Adoration  perpé- 
tuelle; 

42.  Les  Sœurs  de  Saint- André  ; 

43.  Les  Sœurs  de  Saint-Charles; 

44.  Les  Sœurs  du  Sacré-Cœur  de  Ma- 
rie, de  Nancy; 

45.  Les  Sœurs  de  Saint-Joseph,  de 
Belley; 

46.  Les  Sœurs  de  Saint- Joseph ,  de 
Ciuny; 

47.  Les  Dr.n^es  de  Sainl-Maur  ; 
4S.  Les  Dames  de  Saint-Michel; 

49.  Les  Sœurs  aveugles  de  Saint- 
Paul 
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50.  Les  D.'imes  de  Saint-Tbomas  de 
Villeneuve; 

51.  Les  Filles  de   Saint-Vincent  de 
Paul; 

52.  Les  Religieuses   Augustines   de 
Sainte-Marie; 

53.  Les  Ursulines  de  Troyes  ; 

54.  Les  Dames  de  la  Visitation  (rue 
d'Enfer); 

55.  Les  Dames  de  la  Visitation  (rue 
de  Vaugirard). 

Les  35  hôpitaux  et  hospices  ayant 
un  aumônier  sont  : 

1.  L'Asile  de  la  Providence,  desservi 
par  les  Sœurs  de  la  Charité,  de  Nevers  ; 

2.  L'Asile   des  Ouvrières  convales- 
centes, desservi  par  les  Augustines  ; 

3.  Beaujon; 

4.  Bicêtre ; 

5.  Charenton  (Augustines)  ; 

6.  La  Charité  (Augustines)  ; 

7.  Clinique  de  l'i^cole  de  Médecine; 

8.  Cochin  (Sœurs  de  Sainte-Marie)  ; 

9.  Enfants  malades  (Dames  de  Saint- 
Thomas); 

10.  Enfants  trouvés  (Sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul); 

11 .  Enghien  (Sdeurs  de  Saint-Vincent 
de  Paul); 

12.  Hôpital  militaire  du  Gros-Caillou 
(Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul)  ; 

13.  Hôpital  militaire  du  Val  de  Grâce 
(Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul)  ; 

14.  Hôpital    militaire  de  Vincennes 
(Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul); 

15.  Hôpital  du  Midi  ; 

16.  Hospice  Le    Prince  (Sœurs   de 
Saint-Vincent  de  Paul)  ; 

17.  Hôtel-Dieu  (Augustines)  ; 

18.  Hôtel-Dieu  de  Saint-Denis  (Sœurs 
de  Saint-Vincent  de  Paul)  ; 

19.  Incurables  hommes  (Sœurs  de 
Saint-Vincent  de  Paul); 

20.  Incurables   femmes  (Sœurs  de 
Saint-Vincent  de  Paul)  ; 

21.  Lourcine  (Sœurs  de  la  Compas- 
sion) ; 


22.  Maison  des  Frères  hospitaliers 
de  Saint-Jean  de  Dieu; 

23.  ]\Iaison  municipale  de  santé  ; 

24.  Maternité  ; 

25.  Ménages  (Sœurs  de  Saint-Vincent 
de  Paul)  ; 

26.  Necker  (Sœurs  de  Saint-Vincent 

de  Paul)  ; 

27.  Lariboisière  (Augustines)  ; 

28.  La  Rochefoucault  (Sœurs  de 
Saint-Vincent  de  Paul)  ; 

29.  Saint-Antoine  ; 

30.  Saint-Louis  ; 
3t.  Saint-Mondé; 

32.  Sainte-Eugénie  (Sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul)  ; 

33.  Sainte-Périne; 

34.  Salpétrière  ; 

35.  Villas. 

Les  Établissements  d'instruction 
publique  dirigés  par  des  ecclésiasti- 
ques ou  ayant  un  ou  plusieurs  aumô- 
niers sont  : 

1.  La  Faculté  de  théologie,  ayant  un 
doyen  et  sept  professeurs  ; 

2.  L'École  normale  supérieure; 

3.  Sept  lycées  et  collèges: 

4.  Trois  maisons  impériales  d'éduca- 
tion; 

5.  L'Institution  générale  des  Frères 
des  Écoles  chrétiennes  ; 

6.  La  maison  d'éducation  des  Frères, 
à  Passy  ; 

7.  L'institution  de  Saint-Nicolas,  di- 
rigée par  les  Frères, à  Paris  et  à  Issy  ; 

8.  L'orphelinat  de  Ménilmontant; 

9.  L'orphelinat  do  Saint-Charles; 

10.  L'orphelinat  de  Saint-Vincent  de 
Paul; 

1 1 .  L'institution  des  Jeunes  Écono- 
mes; 

12.  Le  pensionnat  des  Dames  du  Sa- 
cré-Cœur; 

1 3.  Le  pensionnat  des  Dames  de  Saint- 
Maur; 

14.  Le  pensionnat  de  Notre-Dame 
des  Arts  ; 

15. 
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15.  Le  pensionnat  des  Dames  de  la 
Sainte-Famille  ; 

16.  Le  pensionnat  des  Dames  de 
rimmaculée  Conception  ; 

17.  La  Maison  de  la  Providence,  à 
Ivry; 

18.  L'institution  Sainte-Marie. 

On  compte  parmi  les  établissements 
divers  et  les  prisons  ayant  un  aumô- 
nier attaché  à  la  maison  : 

1.  La  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Grâce; 

2.  La  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Nazareth  ; 

3.  La  Chapelle  expiatoire  ; 

4.  La  chapelle  de  Notre-Seigneur  de 
la  Compassion  ; 

5.  La  chapelle  du  Sénat  ; 

6.  La  chapelle  du  château  de  Vin- 
cennes  ; 

7.  La  chapelle  de  l'École  militaire  ; 

8.  La  chapelle  de  la  manufacture 
impériale  des  Gobelins. 

Prisons  : 

1.  La  Conciergerie; 

2.  Les  jeunes  détenus; 

3.  Les  Madelonettes  ; 

4.  La  maison  de  correction  de  Saint- 
Denis  ; 

5.  Saint-Lazare  ; 

6.  Sainte-Pélagie; 

7.  La  prison  Mazas  ; 

8.  La  prison  pour  dettes; 

9.  La  prison  militaire  ; 

10.  La  Roquette. 

Enfin  il  y  a  un  prêtre  attaché  aux 
cimetières  de  l'Est  (Père-Lachaise),  du 
Nord  (Montmartre),  du  Sud  (Montpar- 
nasse), et  de  l'anciejme  commune  de 

Montmartre. 

t 

CONCILES.  I 

1.  Le  premier  concile  de  Paris,  sui-  \ 
vaut  l'opinion  générale ,   eut  lieu  en  j 
3G0,  peu  après  le  retour  de  S.  Hiiaire 
de  Constantinople.  Il  rejeta  les  décrets  i 


de  Rimini  et  se  rattacha  strictement  au 
concile  de  Nicée.  On  trouve  dans  les 
fragments  de  S.  Hiiaire  une  lettre  du 
concile  aux  évêques  d'Orient,  qui  est 
d'un  haut  intérêt.  Elle  affirme  la  con- 
substantialité  du  Fils  et  du  Père,  pro- 
nonce l'anathème  contre  Auxence,  Ar- 
sace  et  Valens,  et  proclame  S.  Hi- 
iaire le  fidèle  défenseur  du  nom  de 
Dieu  (1). 

2.  En  551,  26  évêques,  dont  6  mé- 
tropolitains, destituèrent  Saffaracus, 
évêque  de  Paris,  et  le  remplacèrent  par 
Eusèbe. 

3.  En  557,  15  évêques  promulguè- 
rent dix  canons  pour  garantir  les  biens 
de  l'Église  contre  les  déprédations.  Le 
huitième  canon  défend  de  sacrer  un 
évêque  contre  le  gré  du  clergé  et  du 
peuple  et  interdit  son  institution  par 
le  prince  contre  la  volonté  du  métro- 
politain et  des  évêques  de  la  province. 
S.  Prétextât,  de  Rouen,  S.  Germain, 
de  Paris,  et  Euphronius,  de  Tours, 
y  assistèrent. 

4.  En  573,  sous  le  roi  Gontran,  on 
tint  un  concile  pour  mettre  un  terme 
à  la  lutte  fratricide  entre  Chilpéric  et 
Sigebert.  32  évêques  y  assistèrent.  Ils 
déposèrent  Promotus,  évêque  de  Châ- 
teaudun. 

5.  En  577  un  concile  se  réunit  dans 
l'église  de  Saint-Pierre.  Le  roi  Chilpéric 
fait  déposer  So  Prétextât,  archevêque 
de  Rouen,  qu'il  accuse  d'avoir  favorisé 
la  révolte  de  son  fils  Mérovée. 

6.  En  614  se  tint  le  concile  le  plus 
nombreux  qui  eût  eu  lieu  jusqu'alors 
dans  lesGaules;  79  évêques  y  assistèrent. 
Ils  décrétèrent  quinze  canons.  Le  pre- 
mier, et  le  plus  important,  fut  dirigé 
contre  les  empiétements  des  princes, 
prétendant  s'attribuer  la  nomination 
des  évêques.  Celui-là  seul,  dit  le  con- 
cile, peut  être  ordonné  qui  a  été  élu 
par  le  métropolitain,  uni  à  ses  suffra- 

il)  Baronius,  Pagi,  etc. 
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gants,  au  clergé  et  au  peuple  de  la  viile. 

7.  Concile  tenu  en  novembre  825. 

8.  En  829,  25  évêques  des  provinces 
m4tropolitaines  de  Reims,  Sens,  Tours 
ci  Rouen,  assistent  à  un  synode.  Les  ac- 
tes sont  divisés  en  trois  livres.  Le  pre- 
mier concerne  les  évêques,  le  deuxième 
les  princes,  et  le  troisièi'.ie  recommande 
aux  empereurs  Louis  et  Lothaire  l'obser- 
vation des  décrets  émanés  du  concile. 
Ces  décrets  sont  importants  ;  ils  détermi- 
nent les  obligations  des  princes  et  des 
évêques;  ils  insistent  pour  que  les  con- 
ciles se  réunissent  deux  lois  par  au  et 
pour  que  les  évêques  ne  s'éloignent  pas 
de  leurs  diocèses. 

9.  Concile  tenu  eu  847,  relatif  à  la 
lutte  de  l'évêque  Hincmar  et  de  l'évêque 
Ebbon. 

10.  Concile  tenu  en  849. 

11.  Concile  tenu  en  853. 

12.  Concile  tenu  en  1024. 

13.  Concile  tenu  en  1050,  en  présence 
de  l'empereur  Henri  P»".  Ce  concile 
condamne  Rérenger  et  le  livre  de  Jean 
Scot  Érigène  sur  l'Eucharistie. 

14.  En  1104.  L'évêque  Lambert  est 
chargé  par  le  Pape  de  recevoir  le  roi 
Philippe  dans  la  communion  de  l'É- 
glise. Le  roi  et  Rertrade  jurent  de  s'abs- 
tenir désormais  de  toute  relation  char- 
nelle entre  eux. 

15.  Eu  1129,  en  présence  de  Louis 
le  Gros;  on  y  avise  à  la  réforme  de 
plusieurs  couvents. 

16.  En  1147.  Le  Pape  Eugène  111, 
plusieurs  cardinaux  et  beaucoup  de  sa- 
vants y  assistent.  On  y  juge  les  erreurs 
de  Gilbert  de  la  Porré,  évêque  de  Poi- 
tiers, sur  la  Trinité.  S.  Rernard  y  dis- 
cute contre  Gilbert.  Le  Pape  remet  la 
décision  à  l'année  suivante.  Gilbert  est 
condamné  à  Reims. 

17.  En  1185,  célébré  sous  Philippe^ 
Auguste,  en  faveur  de  la  croisade. 

18.  En  1196,  sous  la  présidence  de 
deux  légats,  pour  examiner  la  validité 
du  mariage  de  Philippe- Auguste  et 


d'Ingeburge  de  Danemark.  Le  concile 
ne  décide  rien. 

19  et  20.  En  1201  et  1210,  contre 
les  hérétiques  Évrald,  de  Nevers ,  et 
Amaury. 

21.  En  1212,  présidé  par  Robert  de 
Courçon,  cardinal-légat  du  Pape  Inno- 
cent III.  On  y  décrète  plusieurs  cons- 
titutions en  vue  de  la  réforme  du 
clergé,  des  moines,  des  religieuses,  des 
prélats.  Elles  sont  importantes.  On  y 
interdit  aussi  la  fête  des  Fous,  qui  se 
célébrait  le  l^'"  janvier,  comme  anté- 
rieurement déjà  l'avaient  proscrite  le 
légat  Pierre  de  Capoue  et  Eudes  de 
Sully ,  évêque  de  Paris. 

22.  En  1223,  tenu  par  le  cardinal 
Conrad,  évêque  de  Ponto,  contre  les 
Albigeois. 

23.  Eu  1225,  sous  Louis  VIII,  con- 
tre les  Albigeois. 

24.  En  1226.  Le  légat  du  Pape  ex- 
communie le  comte  Raimond,  de  Tou- 
louse, et  ses  partisans,  et  proclame  les 
droits  du  roi  sur  les  biens  du  comte. 
On  le  considère  comme  un  concile  na- 
tional (28  janvier). 

25.  Transféré,  en  1229,  de  Meaux  à 
Paris.  Le  comte  Raimond  fait  sa  paix 
avec  le  roi  et  l'Église. 

26.  Présidé,  en  1256,  par  Henri,  ar- 
chevêque de  Sens,  à  l'occasion  du  con- 
flit des  Dominicains  et  de  l'Université. 
Le  Pape  Alexandre  III  décide  en  faveur 
des  premiers. 

27.  En  1264,  le  6  août.  Le  cardinal 
Simon  de  Brie  préside  ,  et  S.  Louis 
[promulgue  une  très-sévère  ordonnance 
contre  les  jurements  et  les  blasphèmes. 

28.  En  1281,  4  archevêques  et  20 
évêques  se  plaignent  des  Ordres  men- 
diants, qui  entendent  à  confesse  dans 
leurs  diocèses  sans  leur  assentiment, 
sous  prétexte  d'autorisation  pontificale. 
Guillaume,  évêque  de  Maçon,  prouve 
que  cela  n'est  pas  contraire  aux  décrets 
ilu  concile  de  Latran;  seulement  ks 
ïiéaiteuts  sont  tequs  de  se  coBfesser  au 
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moins  ime  fois    Tan  auprès   de   leur 
curé. 

29.  En  1310,  sous  la  présidence  de 
Philippe  de  Marigny,  archevêque  de 
Sens.  On  examine  les  accusations  éle- 
vées contre  les  Templiers. 

30.  En  1314,  sous  !a  présidence  du 
même, 

31.  Eu  1324,  sous  la  présidence  de 
Guillaume  de  Melun,  archevêque  de 
Sens,  pour  régler  la  célébration  de  la 
Fête-Dieu,  prescrite  par  le  Pape  Ur- 
bain IV. 

32.  En  1344,  présidé  par  le  même, 
pour  garantir  la  liberté  de  la  juridiction 
ecclésiastique  contre  les  juges  sécu- 
liers. 

33.  Concile  national  tenu  en  1395; 
2  patriarches ,  7  archevêques  ,  46  évê- 
ques,  9  abbés  et  de  nombreux  docteurs 
y  assistent.  Ils  discutent  les  moyens  de 
mettre  un  terme  au  schisme  de  Pierre 
de  Lune  (Benoît  XIII)  et  de  Robert  de 
Genève  (Clément  VII).  Le  désislemcnt 
des  deux  prétendants  paraît  au  concile 
ce  qu'il  y  a  de  plus  opportun,  et  il  en- 
voie des  députés  dans  ce  but  à  Rome. 

34.  Concile  national  tenu  en  1398, 
convoqué,  comme  le  précédent,  par  les 
soins  de  Charles  VI;  t  patriarche,  2  ar- 
chevêques, 60  évèques,  70  abbés,  un 
grand  nombre  de  députés  des  universi- 
tés et  de  savants  y  assistent.  On  veut 
obliger  Benoît  XIII  à  céder  et  on  lui 
dénonce  l'obédience.  En  1403  la  France 
se  remet  sous  son  obédience. 

35.  En  1404.  Ce  concile  décrète  di- 
verses dispositions  relatives  à  des  béné- 
fices restés  vacants  durant  le  schis- 
me. 

36.  En  1406.  Concile  national  de  tout 
le  clergé  français  pour  mettre  un  terme 
au  schisme.  On  réclame  un  concile  uni- 
versel et  la  renonciation  de  Benoît  XIII. 

37.  Concile  national  de  1408,  tenu 
du  11  août  au  5  septembre.  0:i  y  dé- 
crète de  nombreux  canons  sur  la  ma- 
nière dont  l'Église  gallicane  devra  se 


conduire  durant  la  neutralité.  On  sé- 
questre tous  les  bénéfices  des  adhérents 
de  Pierre  de  Lune.  On  en  appelle  au 
futur  Pape  légitime,  clave  non  er- 
rante  (1). 

38.  Présidé,  en  1429,  par  Nauton^ 
archevêque  de  Sens.  On  y  décrète  de 
noî  breux  canons  relatifs  aux  obliga- 
tions et  aux  mœurs  des  prêtres  sécu- 
liers, des  moines,  des  chanoines,  à  la 
\  célébration  des  mariages,  à  la  publica- 
tion des  bans,  etc. 
'      39.  Présidé,  en  1528,  par  le  cardinal 
I  duPrat,  archevêque  de  Sens.  L'assem- 
!  blée  condamne  les  erreurs  de  I^uther, 
I  en  seize  décrets  qui  touchent  les  prin- 
cipaux points  que  le  concile  de  Trente 
décida  p!us  tard.  Les  Pères  s'occupent 
aussi  de  la  discipline,  qu'ils  règlent  par 
de  sages  ordonnances  (2). 

40.  Pseudo-concile  de  1797. 

41 .  Second  pseudo-concile  de  1801(3). 

42.  Concile  national ,  convoqué,  le 
9  juin  1811,  par  Napoléon;  6  cardi- 
naux, 9  archevêques,  80  évêques  et 
9  évêques  nommés  sont  présents.  Le 
cardinal  Fesch  préside.  Pie  VII  étant  à 
Savone.  Le  19  mai,  une  députation  d'é- 
vêques  envoyés  par  Napoléon  soumet 
au  Pape  un  certain  nombre  de  points 
relatifs  à  l'institution  canonique  des 
évêques  ;  mais  ces  concessions  devaient 
d'abord  être  introduites  dans  un  con- 
cordat. Le  Pape  ne  signe  pas  la  note 
contenant  ces  concessions.  Ce  devint 
un  motif  pour  les  évêques  réunis  à 
Paris,  et  dont  la  grande  majorité  était 
fidèle  au  Pape,  de  se  déclarer  incom- 
pétents. Napoléon  se  hâta  de  dissou- 
dre l'assemblée  le  10  juillet.  Cependant 
le  plus  grand  nombre  des  évêques  de- 
meura à  Paris.  Ils  se  réunirent,  le  5 
août,  en  congrégation  générale,  et  ré- 
digèrent un  décret  statuant  que  les  évê- 
ques nommés  auraient  à  demander  au 

(1)  Conc.^  t.  II,  Splcil. 

(2)  Labbe,  Coll.  Cunc,  t.  XIV. 

(3)  Foy.  RliVOLUllON  FUA^ÇA1SE. 
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Pape  rinstitution canonique;  que  si,  au 
bout  de  si\  mois,  rinstitution  n'était  pas 
obtenue,  le  métropolitain  ou  le  plus  an- 
cien évêque  de  la  province  procéderait  à 
cette  institution.  On  devait  soumettre 
le  décret  à  l'approbation  du  Pape.  Pie  VII 
l'approuva,  à  la  condition  que  l'institu- 
tion aurait  toujours  lieu  au  nom  du 
Pape.  Ce  bref,  œuvre  du  cardinal  Ro- 
vcrella,  créature  du  gouvernement  im- 
périal, était  une  concession  qui  amena 
le  Pape  à  la  conclusion  du  concordat 
de  Fontainebleau  (25  janvier  1813),  qui 
lui  coûta  tant  de  larmes,  mais  lui  donna 
l'occasion  de  se  relever  plus  vigoureu- 
sement que  jamais  et  d'annuler  ce  que 
les  évêques  constitutionnels  et  quelques 
cardinaux  avaient  eu  la  faiblesse  d'ap- 
prouver et  d'arracher  au  Pape. 

Cf.  Bnronius,  Labbe,  ColL  Conc; 
Almanacli  du  Clergé  de  France, \S^1\ 
France  pittoresque,  par  Hugon  ;  Ar- 
taud, Histoire  de  Pie  VII;  Gérard  du 
Bois,  Histor.  Ecclesix,  Paris,  2  vol.; 
Gallia  Christiana,  t.  VIT,  Paris,  1744; 
Biographie  universelle;  les  articles 
France  et  Empire  fbank  dans  les 

Gaules. 

Gams. 

PARITÉ,  mot  par  lequel  on  désignait 
le  rapport  des  trois  confessions,  des  Ca- 
tholiques, des  Luthériens  et  des  réfor- 
més, au  point  de  vue  civil  et  politique, 
dans  l'empire  germanique  et  dans  les 
États  de  l'empire.  Cette  parité  fut  d'a- 
bord accordée  par  la  paix  de  religion,  et 
le  rccez  de  Tempire,  de  1555  aux  Lu- 
thériens, ou  aux  adhérents  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg,  et  aux  Catholiques; 
puis,  par  iapaixde  Westphalie  de  1648, 
aux  Calvinistes  ou  auxréformés.  A  dater 
de  ce  moment  les  Luthériens  et  les  ré- 
formés furent  compris  comme  un  corps 
religieux  sous  \c  nom  de  Corp:,  évan- 
gélique^  et  opposés  aux  Catholiques.  Le 
§  l  de  l'art.  5  de  la  paix  d'Osnabruck  dé- 
créta «  qu'il  régnerait  une  parité  exacte 
et  réciproque  entre  les  princes  électeurs, 


les  princes  et  toutes  les  villes  des  deux 
religions,  de  sorte  que  le  droit  des  uns 
serait  le  droit  des  autres.  »  Les  deux  par- 
tis devaientjouir  également  de  la  protec- 
tion impériale,  sans  préjudice  des  obli- 
gations imposées  à  l'empereur  comme 
protecteur  de  l'Égl ise  romaine  (1).  Mais 
cette  disposition  ne  valait  que  pour  l'em- 
pire, pour  les  rapports  des  États  de  l'em- 
pire entre  eux  et  avec  l'empereur. 

Quant  aux  territoires  particuliers,  tout 
dépendait  de  la  possession  au  l*'^  jan- 
vier de  l'année  1624  (2),  et  d'après  cela 
la  parité  des  deux  partis  religieux  et  de 
leurs  adhérents  n'existait  que  dans  un 
petit  nombre  d'États  de  l'empire,  qu'on 
nommait  mixtes,  tandis  que  dans  les 
autres,  et  par  conséquent  dans  la  plu- 
part, c'était  la  confession  catholique  ou 
la  confession  protestante  qui  prédomi- 
nait; les  partisans  de  l'une  ou  de  l'autre 
pouvaient  non-seulement  pratiquer  pu- 
bliquement leur  culte,  mais  encore  pré- 
tendre à  la  jouissance  des  droits  civils 
et  poHtiques. 

Les  autres  religions  et  leurs  secta- 
teurs devaient,  en  revanche,  en  être  à 
jamais  exclus  (3).  Cependant  cette  dis- 
position ne  s'appliquait  qu'aux  sectes 
qui  se  disaient  chrétiennes,  sans  nuire 
aux  Juifs,  tolérés  après  comme  aupara- 
vant. En  outre  la  liberté  de  conscience 
était  accordée  à  chaque  individu. 

On  sait  combien,  avec  le  cours  des 
temps,  l'autorité  des  livres  symboli- 
ques s'affaiblit  dans  les  pays  protes- 
taiîts,  de  même  que  l'autorité  du  Pape 
et  de  la  tradition  ecclésiastique  dans  les 
pays  catholiques,  et  combien  les  opi- 
nions rationalistes  prévalurent  partout 
aux  dépens  de  la  foi  positive.  La  sécu- 
larisation des  principautés  ecclésiasti- 
ques soumit,  en  1803,  presque  tous  les 
États  catholiques  à  la  domination  de 
princes  protestants.    Dans  la  catholi- 

(1)  §  10  eod. 

(2)  Foy.  Année  décrétoire. 

(3)  I.  P.  O.,  arl.  7,  §2. 
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que  Bavière  les  illuminés  prirent  le 
ticssus  dès  le  commencement  du  règne 
du  prince-électeur  de  Deux-Ponts,  de- 
venu plus  tard  le  roi  Maximilien.  Lors 
donc  qu'en  1806,  presque  partout  les 
anciennes  institutions  des  États  s'écrou- 
lèrent avec  Tempire  germanique,  ce  fut 
une  occasion  favorable  pour  procla- 
mer, dans  tous  les  pays  demeurés  ca- 
tholiques jusqu'alors,  la  parité  des  pro- 
testants et  des  Catholiques.  I-a  même 
faveur  ne  fut  pas  accordée  aux  Catholi- 
ques dans  les  pays  protestants  qui 
étaient  en  dehors  de  la  Confédération 
germanique;  mais  Napoléon  établit 
cette  parité  en  Saxe  et  dans  le  reste  des 
États  germaniques  du  Nord  lorsqu'il 
les  contraignit  de  se  relier  à  la  Confédé- 
ration germanique,  et  c'est  ainsi  que 
la  parité  des  deux  confessions,  qui  n'é- 
taient auparavant  sur  un  pied  d'égalité 
que  dans  l'empire,  fut  établie,  au  moins 
légalement,  sinon  de  fait,  dans  tous  les 
États  de  l'ancien  empire,  à  l'exception 
des  provinces  autrichiennes,  lorsqu'en 
1815  la  chute  de  Napoléon  amena  la 
création  de  l'alliance  germanique. 

L'acte  de  l'alliance  germanique  sta- 
tua, article  16  :  «  La  différence  des 
partis  religieux  chrétiens  ne  peut  fon- 
der, dans  les  pays  et  les  domaines  de 
l'alliance  germanique,  aucune  diffé- 
rence dans  la  jouissance  des  droits  ci- 
vils et  politiques.  »  On  omit  avec  inten- 
tion, dans  cet  article,  le  mot  trois^  qui, 
dans  la  rédaction  primitive,  se  trouvait 
devant  les  mots  partis  religieux  chré- 
tiens. 

Mais  comme,  d'un  autre  côté,  au 
congrès  de  Vienne,  à  la  demande  de 
savoir  si  la  disposition  de  cet  article 
pouvait  s'appliquer  à  d'autres  confes- 
sions qu'aux  trois  confessions  chré- 
tiennes reconnues  égales,  depuis  1648, 
dans  l'empire,  par  exemple  aux  ana- 
baptistes, aux  Vaudois,  etc..  etc.,  on 
déclara  que  cette  interpi'étatiou  était 
douteuse,  il  paraît  que  cette  omission 


n'avait  été  faite  que  par  égard  pour  les 
men-bres  de  l'Église  grecque,  auxquels, 
en  1814,  une  patente  du  gouverneur 
général  russe  du  royaume  de  Saxe,  le 
prince  Repnin,  avait  accordé  l'égalité 
des  droits  avec  les  Catholiques  et  les  ré- 
formés. 

D'après  cela  la  disposition  de  l'arti- 
cle 16  ne  se  rapporte  qu'aux  confes- 
sions chrétiennes  qui  avaient  obtenu  à 
cette  époque  déjà  la  jouissance  des 
droits  civils  et  politiques  en  Allemagne. 
Ce  n'est  qu'en  1834  que  les  Grecs  fu- 
rent admis  expressément  en  Bavière  à 
la  complète  égalité  des  droits  avec  les 
trois  autres  partis  religieux  officielle- 
ment reconnus.  Cette  parité  a  pour 
conséquence  que  les  membres  des 
confessions  en  question  ne  peuvent, 
dans  aucun  pays  de  l'Allemagne,  en 
vue  de  la  religion,  être  déclarés  inca- 
pables d'acquérir,  d'hériter  ou  de  suc- 
céder, ou  être  moins  bien  traités  par 
l'autorité  civile  les  uns  que  les  autres, 
au  point  de  vue  de  la  protection,  de  l'ad- 
ministration de  la  justice,  des  droits  ci- 
vils^ du  droit  aux  emplois  publics,  aux 
honneurs  et  privilèges,  etc.,  etc. 

Les  confessions  ou  les  Églises,  comme 
telles,  c'est-à-dire  comme  corporations 
publiques,  sont-elles  également  mises 
au  même  niveau,  dans  leurs  rapports 
avec  le  pouvoir  politique,  en  vertu  de 
l'article  16,  de  sorte  que,  suivant  les 
termes  de  la  paix  de  Westphalie,  le 
droit  de  l'une  soit  le  droit  de  l'autre? 
C'est  une  question  contestable  et  qui  a 
été  réellement  contestée,  notamment 
en  Saxe  et  eu  Prusse,  de  la  part  des 
protestants.  Cependant  l'opinion  pu- 
blique s'est  prononcée  pour  l'affirma- 
tive, et  cette  parité  existe,  au  moins  en 
ce  sens,  d'après  les  constitutions  de 
tous  les  États  de  l'Allemagne,  que  nulle 
part  l'une  ou  l'autre  des  confessions 
nommées  n'est  reconnue  dominante  ou 
privilégiée,  et  que  les  fonctions  des  au» 
torités  ecclésiastiques  de  ces  diverses 
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confessions,  qui  ont  rapport  à  la  vie 
civile  ou  politique,  jouissent  partout  de 
la  même  liberté  et  sont  également  re- 
connues. De  ?iîoy. 

PARJURE  ,  perjuriw77.  Le  parjure 
ou  l'affirmation  par  serment  d'un  fait 
ou  d'un  dire  qu'on  sait  être  faux  doit 
être  distingué  de  la  violation  volontaire 
d'une  promesse  faite  par  serment  (1). 

La  responsabilité  morale  du  parjure 
n'augmente  ou  ne  diminue  pas  suivant 
riniportance  plus  ou  moins  grande  du 
fait  faussement  affirmé,  mais  suivant  le 
degré  de  la  connaissance  qu'on  a  de 
l'acte  criminel  qu'on  commet  et  sui- 
vant la  conviction  plus  ou  moins  grande 
qu'on  a  de  la  fausseté  de  la  chose  ju- 
rée. Au  point  de  vue  de  la  pénalité  on 
distingue  le  parjure  simple,  pej'jiirium 
siîïiplex^  du  parjure  solennel  ou  quali- 
fié, 2jerji(,riu'm  solemne.  Ce  dernier  se 
nomme,  dans  la  langue  du  droit,  depuis 
le  code  pénal  de  l'empereur  Charles- 
Quint^  1532,  art.  107,  où  cette  expres- 
sion paraît  pour  la  première  fois,  par- 
jure légal,  c'est-à-dire  faussement  prêté 
devant  la  justice  après  avertissement 
préalable.  D'après  le  droit  canon  le 
parjure  en  justice  déshonore  pour  la  vie 
et  a  toutes  les  suites  légales  de  Tinfa- 
mie(2);  en  outre  les  ecclésiastiques  cou- 
pables de  parjure  sont  à  perpétuité  sus- 
pendus et  privés  de  toute  fonction  et  de 
tout  bénéfice  (3);  les  laïques  sont  con- 
damnés à  quarante  jours  de  jeûne  au 
pain  et  à  l'eau  et  à  sept  ans  de  péni- 
tence publique  (4). 

Celui  qui  entraîne  un  tiers  au  par- 
jure est  à  perpétuité  exclu  de  l'Égli- 
se (5).  Le  droit  romain  destituait  celui 
qui  s'était  parjuré  (0);  il   le   frappait 

(1)  Foij.  Slumf-lNT  (violation  de). 

(2)  C.  9,  c.  III,  quœst.  5,  c.  34,  X,  de  Test,  et 
Àttest.,  11,20. 

(5)  C.  2,  lin.,  X,  de  Fidejuss.,  lil,  22. 
(il)  C.  8,  c.  VI,  quaest.  1. 

(5}  C.  7,  c.  XXII,  quœst.  5. 

(6)  L.  XVII,  Cod>  (le  mgnUn  XU,  %, 


d'infamie  (1\  et,  si  le  parjure  entraînait 
la  mort  d'un  innocent,  le  parjure  était 
condamné  à  mort  (2). 

Le  Code  Carolin  punissait  ce  crime 
de  la  peine  d'infamie  ;  le  coupable  avait 
l'index  et  le  doigt  du  milieu  coupés,  et, 
si  un  tiers  avait  été  exécuté  par  suite 
de  son  parjure,  il  était  puni  de  la  peine 
du  talion  (3). 

Le  Code  pénal  français  punit  de  la 
peine  des  travaux  forcés  à  temps  le  faux 
témoignage  en  matière  criminelle,  de 
la  peine  de  la  réclusion  le  faux  témoi- 
gnage en  matière  correctionnelle  et  en 
matière  civile.  En  outre,  celui  à  qui  le 
serment  a  été  déféré,  et  qui  fait  un  faux 
serment  eu  matière  civile ,  est  puni  de 
la  dégradation  civique.  Code  pénal, 
art.  361,  362,  363,  366. 

Il  faut  malheiu'eusement  reconnaître 
que,  de  nos  jours,  dans  maintes  con- 
trées, le  parjure  se  multiplie  d'une  ma- 
nière déplorable.  Ce  crime  est,  sans 
contredit,  la  conséquence  de  l'incrédu- 
lité croissante ,  de  la  dépravation  mo- 
rale, ainsi  que  de  l'usage  souvent  inu- 
tile du  serment  judiciaire  et  de  la  ma- 
nière frivole  dont  on  le  prête.  C'est  à 
la  législation  civile  à  aviser  aux  abus 
légaux;  c'est  à  l'Église  à  agir  sur 
les  consciences.  C'est  pourquoi,  dans 
beaucoup  de  diocèses ,  le  parjure  en 
justice  est  déclaré,  pro  foro  conscîen- 
tiiCy  un  cas  réservé  (4). 

Permanéder. 

PARKER  (Matthieu),  archevêque 
de  Cantorbéry.  Lorsque  Elisabeth ,  fille 
d'Anna  Boleyn,  monta  sur  le  trône  d'An- 
gleterre et  voulut  introduire  de  force 
la  réforme  dajis  son  royaume,  elle  exi- 
gea le  serment  de  suprématie  de  la  part 
des  évêques  catholiques.  Sauf  l'évêque 
de  Landaff,  tous  les  prélats  résistèrent 

(1)  L.  XLI,  Cad.  de  Transacl.^  II,  U 

(2)  Fr.  1,  §1,  Di(j-,  ad  Ug.  Cornet.,  de 
Sicar.,  XLVllI,  S, 

(3)  C.  C.  C,  a.  1532,  art.  107, 
l'-*)  Foxj,  Cas  KpstHVÉs. 
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à  son  iDJoiiction  et  sacrifièrent  leur 
siège  et  leur  liberté  aux  dictées  de  leur 
conscience.  La  reine,  n'ayant  pas  réussi 
à  transformer  ré{3iscopat  catliolique  en 
une  hiérarchie  protestante  servilement 
dévouée  à  sa  personne,  et  n'ayant  au- 
cune envie  de  jouer  le  rôie  d'une  pa- 
pesse régnant  sur  des  ministres  affa- 
més et  déconsidérés,  s'appliqua  à  rem- 
placer l'épiscopat  catholique.  Il  ne  man- 
quait pas  de  candidats  disposés  à  entrer 
dans  la  nouvelle  hiérarchie,  malgré  les 
incessantes  déclamations  des  protes- 
tants contre  l'orgueil  et  les  richesses  de 
la  hiérarchie  catholique,  si  éloignée,  di- 
saient-ils, de  rhumilité  et  de  la  pauvreté 
du  Christ  et  des  Apôtres.  Mais  la  difû- 
cidté  était  de  trouver  des  prélats  ca- 
tholiques qui  voulussent  consacrer  Par- 
ker, qu'Elisabeth  avait  placé  à  la  tête 
de  la  hiérarchie  réformée. 

Parker^  né  à  jNorwich  en  1504,  an- 
cien chapelain  d'Anna  B  deyn,  précep- 
teur d'Elisabeth  et  doyen  de  Lincoln 
sous  Edouard  VL  avait  été  choisi  par 
Elisabeth  pour  occuper  le  nouveau  siège 
archiépiscopal  de  Cantorbéry.  II  faut 
dire  à  la  louange  de  Parker  qu'il  ré- 
sista longtemps  au  désir  de  la  reine. 
Les  évêques  catholiques  invités  à  le 
sacrer ,  même  Ritchin  de  Landaff,  qui 
cependant  avait  prêté  le  serment  de 
suprématie ,  refusèrent  de  sacrer  le 
nouveau  métropolitain,  et  la  reine  se 
vit,  en  déOnitive,  obligée  de  faire  pro- 
céder à  la  consécration  qu'elle  avait 
en  vue  par  les  quatre  évêques  pro- 
testants Barlow,  Scorey,  Coverdale  et 
Hodgskius,  parmi  lesquels  Barlow  cl 
Kouirskins  avaient  été  ordonnes  èvé- 
ques  suivant  le  r.te  catholique,  les  deux 
autres  suivant  le  lormulaire  protestant. 

Le  sacre  eut  lieu  le  17  décembre  1559, 
à  peu  près  conformément  au  rituel  d'E- 
douard VI,  qufcliisabeth  avait  rétabli, 
et  dans  lequel  les  paroles  de  la  consé- 
cration, ne  îaisant  aucune  mention  ue 
l'épiscopat  ou  de  la  transmission  d'un 


nouveau  pouvoir,  sont  celles-ci  :  «  Re- 
çois le  Saint-Esprit,  et  n'oublie  pas  de 
réveiller  la  grâce  de  Dieu  qui  est  en  toi 
par  l'imposition  des  mains.  »  Parker 
sacra  à  son  tour,  suivant  le  rituel  d'E- 
douard VI,  les  autres  évêques. 

On  sait  que  la  validité  de  cette  con- 
sécration des  évêques  protestants  d'An- 
gleterre devint  l'objet  d'une  longue 
controverse,  les  Catholiques  niant  la 
validité  de  cette  consécration,  parce 
que  le  consècrateur  proprement  dit  de 
Parker,  Barlow,  n'avait  lui-même  pas 
été  sacré;  que  la  forme  de  consécration 
du  rituel  d'Edouard  était  invalide;  que, 
d'ailleurs,  le  sacre  de  Parker  et  des  au- 
tres évêques  réformés  nouvellement 
élus  s'était  fait  dans  la  salle  à  manger 
de  l'hôtel  de  la  Tête  de  Cheval,  à  Cheap- 
side,  par  Scorey,  qui  s'était  contenté  de 
faire  mettre  les  candidats  à  genoux,  de 
leur  imposer  la  Bible  sur  la  tête  et  de 
leur  direde  se  relever  évêques!  Lingard 
dit  à  ce  sujet  :  «  Le  sacre  de  Parker,  qui 
eutlieu  le  17  décembre  (comme  nous  ve- 
nons de  l'indiquer),  ne  peut  être  mis  eu 
doute;  peut-être  que,  dans  l'intervalle 
qui  s'écoula  entre  la  résistance  des  pré- 
lats catholiques  et  le  moment  de  la 
cérémonie,  il  y  eut  une  rencontre  à  la 
Tête  de  Cheval,  qui  donna  lieu  à  This- 
toire  que  nous  venons  de  rappeler.  »  — 
Parker  se  iit  connaître  par  le  recueil 
intitulé  :  Rerum  Brit.  Sc?'ipto?-es  vetns- 
tiores,  Lugd.,  1587,  et  par  une  édition 
de  ï Hlstoria  major  de  Matthieu  de 
Paris  et  des  Flores  historiaruin  de 
Matthieu  de  Westminster.  Parker  mou- 
rut en  1572.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Samuel  Parker^  évequo  d'Ox- 
ford (t  IG88),  défenseur  ardent  de  la 
Haute-Église  et  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages. 

Dôilinger,  Hist.  de  l'Eglise;  Perrone, 
Prœl.  iheol.  in  traci.  de  Ordine. 

SCïiEÔDL. 

PARMK.  Voyez  Italie. 
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PAPUICHUS  actualis^  habilualis^ 
priniitivus.  Voyez  Curé,  Prêtre  auxi- 
LiAiRE,  Congrue  {portion). 

PAROISSE.  Voyez  Diocèse,  Cure. 

PAROISSE  (changement  de).  Voy. 
Cure. 

PAROISSE      (EXTINCTION      D'UNE  ). 

Voyez  Cure. 

PAROISSIALES  (ANCIENNES  Î^COLESV 

Une  des  premières  et  des  plus  impor- 
tantes attributions  des  évêques  fut,  dès 
l'origine,  de  veiller  à  l'enseignement  et 
à  l'éducation  des  membres  de  l'Église 
naissante  :  d'une  part,  afin  que  la  se- 
mence de  l'Évangile  ne  fût  pas  étouffée 
dans  les  écoles  païennes;  d'autre  part, 
pour  préparer,  en  même  temps  que  le 
Christianisme  se  propageai L,  des  maî- 
tres et  des  prêtres  capables  d'en  don- 
ner une  connaissance  exacte  aux  fidèles. 
Ainsi,  a  mesure  que  l'Église  s'accrut  et 
se  fortifia,  s'augmentèrent  et  se  forti- 
fièrent les  écoles  chrétiennes.  Lorsque 
l'Évnngile  eut  vaincu  le  paganisme  et 
se  fut  établi  solidement  sur  les  ruines  de 
l'idolâtrie,  l'école  partagea  avec  l'Église 
la  mission  divine  de  réformer,  de 
transformer,  de  civiliser  Ihumanité. 

Les  évêques  portèrent  surtout  leur 
attention  sur  la  jeunesse ,  voulant  et 
devant,  d'un  côté,  initier  les  fidèles 
aux  profondeurs  de  la  doctrine  chré- 
tienne; d'un  autre  côté,  se  réserver  le 
moyen  de  choisir  des  sujets  capables 
de  remplir  les  fonctions  du  saint  mi- 
nistère. Ils  recueillirent  donc  des  jeunes 
gens  dans  des  maisons  établies  à  cette 
fin  auprès  de  leurs  églises ,  souvent 
dans  leur  propre  demeure,  et  y  veillè- 
rent soigneusement  à  l'instruction  et  à 
l'éducation  de  cette  jeunesse.  Telles  fu- 
rent les  plus  anciennes  écolea  épisco- 
pales.  S.  Augustin  en  avait  déjà  érigé 
une  près  dHippone  (1).  Les  conciles 
s'occupèrent  très-activement  deTetablis- 
sement  de  ces  pépinières  du  clergé  (2). 

(1)  Possid.,  in  Fila  Aug, 

(2)  Conc,  Toi.,  a.  350,  c.  1. 


En  outre  les  évêques  engagèrent  vi- 
vement les  prêtres  des  paroisses  à  pren- 
dre des  jeunes  gens  dans  leurs  maisons, 
à  s'occuper  paternellement  de  leur  ins- 
truction et  de  leur  éducation,  et  à  se 
préparer  par  là  de  dignes  successeurs. 
Telle  fut  l'origine  des  écoles  parois- 
siales, aussi  anciennes  que  les  écoles 
épiscopales  (J),  instituées  d'abord  pour 
élever  les  clercs;  mais,  co'ume  elles 
étaient  en  même  temps  des  écoles  d'ex- 
ternes, scholx  exteriores ,  elles  ne 
demeurèrent  pas  sans  influence  sur  la 
cultu.re  du  peuple  lui-même,  vu  que  l'on 
y  enseignait  non- seulement  le  caté- 
cliisme,  mais  la  lecture  et  diverses  autres 
connaissances  (2). 

Mais  ces  établissements,  si  salutaires 
pour  leur  temps,  partagèrent  le  sort  de 
toutes  les  institutions  humaines:  elles 
tombèrent,  par  différentes  causes,  en 
décadence. 

(]harlemi!gne,  ayant  conçu  l'idée  de 
faire  de  son  immense  empire  un  État 
chrétien,  déploya  toute  son  autorité 
pour  relever  les  écoles  déchues  et  ra- 
viver ce  qui  avait  dépéri.  Non-seule- 
ment il  érigea  des  écoles  près  de  sa 
cour^,  mais  il  donna  l'ordre  de  res- 
taurer toutes  les  écoles  existantes  près 
des  évêchés,  des  couvents  et  des  cures, 
d'en  ériger,  selon  le  besoin,  de  nouvel- 
les, et  la  volonté  du  sage  monarque  fut 
en  effet  mise  à  exécution.  INous  possé- 
dons encore  l'avis  sérieux  et  pressant 
par  lequel  l'empereur  fait  sentir  aux 
évêques  et  aux  abbés  la  gravité  de  cette 
affaire,  les  avantages  qu'en  devaient  re- 
cueillir l'Église  et  l'État,  et  combien  en 
même  temps  il  importait  de  former  de 
bons  prêtres.  I!  exhorte  aussi  les  pa- 
rents à  envoyer  exactement  leurs  en- 
fants à  ces  écoles  (3). 

(Ij  Cf.  Conc.  Fasion.,  II,  a.  fi'-'.Z^  c.  1,  Conc 
Mo  (/un  t.,  c.  Û5. 

(2)  Conc.  AureL,  c.  20. 

(5)  Cf.  Statut,  concilii  DiedenhoJ.^  a.  805, 
c.  ^5.  Biotérim,  Hàt.  des  Conciles,  t.  II,  p.  ù68. 
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Les  évêques  répondirent  à  l'appel  de 
l'empereur  et  veillèrent  dans  leurs 
diocèses  à  la  prompte  réalisation  de  ses 
ordonnances.  Les  conciles  de  cette  épo- 
que renferment  les  décrets  les  plus  ri- 
goureux, et  l'on  remarque  surtout  les 
dispositions  du  second  concile  de  Châ- 
lons,  c.  3,  à  ce  sujet. 

On  institua  auprès  de  toutes  les  égli- 
ses des  écoles  de  garçons  où  l'on  ensei- 
gnait, outre  la  lecture  et  l'écriture  ,  la 
psalmodie  et  le  service  de  l'autel  (1), 
suivant  les  intentions  formelles  de 
Charlemagne  (2). 

On  n'oublia  pas  non  plus  l'éducation 
des  jeunes  filles,  qu'on  éleva  soit  dans 
les  couvents  (dans  la  règle,  toutefois,  les 
religieuses  ne  devaient  s'occuper  que 
des  jeunes  filles  qui  avaient  été  offertes 
aux  couvents  comme  oblats)  (3),  soit 
hors  des  couvents,  par  l'intermédiaire  de 
jeunes  filles  ou  do  matrones  chargées 
de  ce  soin  par  les  évéques  ou  les  curés. 

Dans  tous  les  cns  les  écoles  de  gar- 
çons et  de  filles  étaient  séparées. 

Ces  dispositions  subsistèrent  pendant 
tout  le  moyen  âge  ;  seulement  la  sphère 
d'activité  des  écoles  paroissiales  s'a- 
grandit de  plus  en  plus,  et  comme 
souvent,  soit  pour  ne  pas  se  déranger , 
soit  qu'ils  manquassent  de  temps ,  les 
curés  négligèrent  ces  écoles,  on  institua 
des  prêtres  spéciaux,  qui,  à  l'aide  d'un 
bon  clerc  ou  d'un  sacristain  intelligent, 
donnèrent  l'instruction  à  la  jeunes^^ 
paroissiale  (4\ 

C'est  dans  le  même  esprit  que  plus 

CaroU  .V.,  a.  80fi,  Prœcepta  de  scholis  Grœcis 
et  Lalinisinstituend.in  Eccles.  Osnabr.,  dans 
Waller,  Corp.  Jur.  Germ. 

(1)   Cap.  Theodidf.  Anrel.,  a.  797,  c.  19,  20. 
Hayth, Z?as//.,  a. 827,  c.  6et7.  Herardi,  Tinon.y 
a.  858,  c.  17.  Walteri  Aurel.,  a.  871,  c.  6. 

{2)  C.  5,  incert.  aun.,  dans  Walter,  Corpus 
Jur.  Germ.  Capit.  reij.  Franc,  lib.  \"I,  c.  377, 
siib  fine,  dans  Walter,  I,  1,  t.  II,  p.  656. 

(3)  Cap.  ad  Salz.,  a.  80a,  c.  6,  dans  Walter, 
Cap.  Riculf.  Suess.,  a.  S89,  c.  16. 

[U)  Conc.  Ronu,  a.  853,  c.  S^i.  Conc.  JSanel., 
^,  895,  c.  S.  {,De  Fita  et  honest.,  S,  1.) 


tard  les  conciles  et  les  statuts  synodaux 
s'occupèrent  de  fonder  de  bonnes  éco- 
les paroissiales ,  et  comme  ils  avaient 
en  vue  non-seulement  l'instruction, 
mais  l'éducation  de  la  jeunesse  chré- 
tienne,  là  où  les  Franciscains  et  les  Do- 
minicains, ordinairement  chargés  de 
ce  soin,  firent  défaut,  on  s'occupa  de 
former  et  d'instituer  de  bons  viaitres 
d'école.  Dans  les  grandes  villes  ce  fu- 
rent les  magistrats  municipaux  qui  nom- 
mèrent ces  maîtres ,  qu'on  appelait 
recteurs,  redores;  c'étaient  la  plupart 
du  temps  des  clercs,  dont  la  nomination 
devait  être  approuvée  par  l'évêque,  et 
qui  demeuraient  dans  les  villes  sous  la 
surveillance  de  l'écolàtre  de  la  cathé- 
drale, à  la  campagne  sous  l'inspection 
des  curés  (1). 

On  institua  aussi ,  avec  le  concours 
des  autorités  civiles,  des  écvles  du  di- 
manche pour  la  jeunesse  adulte  et  les 
gens  de  service  occupés  les  jours  ou- 
vrables à  la  ville  ou  à  la  campagne  (2). 
Cependant ,  malgré  toutes  les  peines 
qu'on  se  donna,  malgré  les  ordonnan- 
ces les  plus  salutaires  édictées  depuis  le 
douzième  siècle  par  les  Papes  et  les 
évêques,  ces  écoles  s'affaiblirent  insen- 
siblement. On  ne  put  empêcher  que, 
dans  les  villes  surtout ,  l'enseignement 
ne  tombât  entre  les  mains  de  mercenai- 
res, à  la  campagne  entre  celles  de  gens 
ignorants.  Aussi  le  concile  de  Trente 
ordonna  qu'on  prît  des  mesures  efficaces 
pour  élever  les  clercs ,  et  recommanda 
aux  évêques  l'établissement  des  petits 
séminaires ,  les  écoles  paroissiales  pro- 
prement dites  étant,  avec  le  cours  du 
temps,  presque  toutes  devenues  des  éco- 
les d'externes,  scholx  exteriores. 

Dans  les  temps  plus  modernes ,  le 
protestantisme,  ayant  identifié  dans  la 
personne  du  souverain  la  plénitude  de 
l'autorité  spirituelle  et  de  l'autorité  tem- 
porelle, inspira  aux  princes  l'idée  d'une 

(1)  Voir  Statuts  des  Conciles,  dans  Hart/.heim, 
^2)  Kait/.heim,  sub  voce  Schot^  dominicales. 
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domination  absolue  et  unique.  Séduits 
par  l'attrait  de  cette  omnipotence ,  les 
princes  catholiques  trouvèrent  à  leur 
tour  que  la  liberté  et  Tindépendance 
de  l'Église  étaient  contraires  à  l'indé- 
pendance et  la  dignité  de  l'î^tat  ;  les 
écoles  furent  enlevées  à  la  direction 
traditionnelle  de  l'Église  et  transplan- 
tées dans  un  sol  qui  jusqu'alors  leur 
avait  été  complètement  étranger.  C'est 
ainsi  que  les  écoles  populaires  perdi- 
rent leur  caractère  d'établissements  re- 
ligieux et  ne  furent  plus  que  des  insti- 
tutions de  l'État,  ce  qui  contribua  peut- 
être  au  développement  du  savoir,  mais 
non  certainement  à  la  solidité  de  l'édu- 
cation morale  et  religieuse. 

Cf.  Thomassin,  de  Vet.  et  nov.  Eccl. 
Disc,  t.  I,  lib.  3,  c.2-6;  Rened.  XIV, 
Inst.  59,  et  de  Sijnodo  diœc,  t.  I, 
lib.  V,  c.  2  ;  Pustkuchen,  VÉglise,  l'É- 
cole, le  Foyer  domestique^  Elberfeld, 
1832;  Schwarz,  de  C  Éducation,  t.  II; 
Ruhkopf,  Histoire  de  l'instruction  et 
de  l'éducation  en  Allemagne  depuis 
l'introduction  du  Christianisme; 
Feuilles  hist.  et  poL,  ann.  1844,  p.  56, 
sur  l'enseignement  des  écoles  en  Alle- 
magne ;  Nussbaum ,  des  Rapports  des 
écoles  chrétiennes  avec  V Église,  1844- 
55  ;  de  f  Introduction  des  petits  séini- 
naires,  par  un  curé  catholique,  Schaff- 
house,  chezHurter,  1848.         Éberl. 

PAROISSIAUX  (DROITS),  Jtira  pa- 
rochialîa  ^  imstoralia,  ensemble  des 
droits  qui  appartiennent  au  curé,  dans 
sa  paroisse,  comme  :  le  droit  de  juridic- 
tion, p)ro  foro  interno,  l'administra- 
tion des  sacrements,  la  bénédiction  des 
mariages,  le  droit  de  conserver  les 
saintes  huiles  et  la  sainte  Eucharistie,  de 
baptiser  et  d'enterrer  les  paroissiens, 
et  de  percevoir  les  revenus  de  la  cure. 
On  nomme  aussi  jus  parochiale,  jus 
patronatus,  jus  prœsentandi,  droit 
de  patronage,  de  présentation,  la  fal- 
culté  de  nommer  un  ecclésiastique  à 
une  place  ecclésiastique  vacante. 


Cf.  CuKÉ ,  Paroissiens  ,  Patro- 
nage (  droit  de  )  et  Présentation 
(droit  de), 

PAROissiExs,  nom  qu'on  donne 
à  tous  ceux  qui  sont  soumis  à  la  juri- 
diction du  curé,  qui  reçoivent  par  lui 
les  sacrements,  qui  assistent  à  l'of- 
fice public  de  son  église,  et  qui,  en 
même  temps,  ont  certains  droits  d'ad- 
ministration dans  l'église  paroissiale. 

C'est  le  domicile  (1)  qui  fait  le  parois- 
sien ,  c'est-à-dire  que  quiconque  a  son 
domicile  permanent  ou  demeure  pen- 
dant un  certain  temps  dans  les  limites 
d'une  paroisse  est  paroissien,  suivant 
la  règle  :  quidquid  est  in  parochîa  est 
etiam  de  parochia.  Celui  qui  demeure 
dans  une  paroisse  et  veut  être  affranchi 
de  la  juridiction  du  curé  doit  prouver 
qu'il  en  est  exempt. 

Comme  toute  paroisse  est  une  com- 
munauté religieuse  et  ecclésiastique 
parfaitement  close,  il  est  naturel  que 
ceux  qui  appartiennent  à  une  autre  con- 
fession ,  et  qui  ont  leur  domicile  dans 
la  paroisse,  ne  soient  pas  comptés  par- 
mi les  paroissiens.  C'était  donc  par  une 
véritable  iniquité  que,  dans  les  petits 
pays  protestants  d'Allemagne,  on  vit, 
jusque  dans  les  temps  les  plus  moder- 
nes, les  dissidents  être  contraints  de 
demander  au  pasteur  de  l'endroit  la 
permission  de  recourir  à  un  ecclésias- 
tique de  leur  confession,  être  obligés  de 
payer  à  ce  pasteur  les  droits  attachés  à 
l'exercice  du  ministère  sacré,  et  de  lui 
demander  les  actes  de  baptême,  de  dé- 
cès, dont  ils  pouvaient  avoir  besoin  (2). 

Foyer-,  sur  l'obligation  des  paroissiens 
d'assister  à  l'office  divin  dans  l'église  pa- 
roissiale et  d'y  faire  leurs  Pâques,  l'art. 
Cure;  sur  le  concours  dû  à  la  construc- 
tion et  à  la  conservau.n  des  bâtiments 
de  l'église,  l'art.  Église  {entretien  des 
bâtiments  de  V).  Kober. 

(1)  Foy.  DOMiGiLi;. 

(2)  Foir  Bœhiuer,  Jus  parock.,  secl.  \ll, 
c.  II,  §  13. 
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PAROLE  DE  DIEU.  Voyez  Bible. 

PARRAINS.  Lorsque  l'usage  de  bap- 
tiser les  enfants  devint  la  règle  dans  l'É- 
glise (1),  on  donna  aux  enfants  nouvel- 
lement baptisés  des  parrains,  patrini, 
chargés  de  tenir  ces  enfants  sur  les 
fonts  baptismaux  (levantes),  de  ré- 
pondre à  leur  place  aux  questions  du 
prêtre,  et  obligés  de  s'engager  pour  eux 
{sponsor es ^  fidejussores)  à  être  fidèles 
à  l'alliance  contractée  avec  Dieu  par  le 
Baptême  et  d'instruire  à  la  place  des 
parents,  en  cas  de  besoin,  leurs  filleuls 
dans  la  foi  (2).  C'est. pourquoi,  d'une 
part,  les  enfants  baptisés  doivent  re- 
nouveler '"alliance  contractée  en  leur 
place  au  Baptême  par  les  parrains  (3)  ; 
d'autre  part  on  ne  peut  admettre  pour 
parrains  que  ceux  qui  ont  déjà  reçu  le 
sacrement  de  Confirmation  ou  qui  ont, 
en  tous  cas,  une  connaissance  suffisante 
de  la  religion  (4). 

Les  parents  de  l'enfant  ne  peuvent  être 
parrains  (5),  parce  que,  s'ils  venaient 
à  mourir  prématurément ,  il  n'y  au- 
rait plus  personne  pour  veiller  à  l'é- 
ducation religieuse  de  leur  enfant,  et 
parce  que,  si  l'enfant  était  né  hors  ma- 
riage, le  père  et  la  mère,  étant  parrains, 
contracteraient  entre  eux  une  parenté 
spirituelle  qui  constituerait  un  empê- 
chement au  mariage  ultérieur.  Il  en  est 
de  même  des  membres  d'un  ordre  reli- 
gieux (6),  qui  ne  peuvent  être  parrains 
à  cause  des  obligations  particulières  de 
la  vie  religieuse,  et  des  personnes  non 
catholiques,  à  cause  de  la  difierence  des 
confessions. 

Ce  n'est  que  par  un  relâchement 
coupable  que  dans  les  temps  plus  mo- 
dernes Ton  a  admis  comme  parrains  des 


(1)  Foy.  Baptême. 

(2)  C.  105,  dist.  IV,  de  Consccr.  Cf.  Kœhler, 
des  Témoins  aie  Baptême,  Zwickau,  1785. 

(3)  P^oy.  COMMUiNiON  DES  ENFAMS. 

(h)  c.  102,  dist.  IV,  de  Consecr. 
(5)  Conc.  Mogunt.y  a.  813,  c.  55. 
(6j  C.  lOâ,  UibU  IV,  de  Consecr. 


personnes  non  catholiques.  Le  Rituel 
romain  et  toutes  les  anciennes  ordon- 
nances provinciales  et  diocésaines,  con- 
formes au  Rituel,  excluent  les  non-ca- 
tholiques du  droit  d'être  parrain  (1),  et 
les  statuts  diocésains  les  plus  modernes 
confirment  l'antique  discipline  tout  en 
accordant,  quand  on  le  demande,  que 
des  personnes  non  catholiques  assistent 
à  la  cérémonie  en  qualité  de  témoins 
civils  (2). 

Les  protestants  en  général  ne  refusent 
pas  le  concours  des  parrains  catholi- 
ques (3),  parce  que,  d'après  les  opinions 
des  protestants  modernes,  les  parrains 
ne  sont  plus  en  effet  pour  eux  que  des 
témoins  civils. 

Lorsque  le  Baptême  des  enfants  de- 
vint l'usage  général,  qu'on  en  sépara  la 
Confirmation,  qui  fut  administrée  à  part 
et  plus  tard  (4),  on  eut  soin  de  donner 
aussi  à  l'enfant  des  parrains  pour  la  Con- 
firmation, parrains  qui  contractèrent  les 
mêmes  obligations  spirituelles  que  les 
parrains  du  Baptême  et  l'on  appliqua 
les  mêmes  principes  par  rapport  à  leur 
nombre,  à  leur  choix,  à  leurs  qualités. 

On  fait  intervenir  des  parrains  même 
au  Baptême  et  à  la  Confirmation  des 
adultes,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  néces- 
saires dans  ce  cas. 

Comme,  d'après  la  doctrine  de  l'É- 
glise, celui  qui  est  né  physiquement  ne 
devient  capable  de  la  vie  étemelle  que 
par  le  Baptême,  lequel  est^  par  cette 
raison,  justement  nommé  le  sacrement 
de  la  régénération,  lavacrurn  regene- 
7'ationiSy  et  comme  la  Confirmation 
n'est  pas  autre  chose  que  le  sceau  posé 

(1)  p^oir,  par  exemple,  les  statuts  d'Erme- 
land,  1619;  d'Osnabrûck,  1628;  de  Cologne, 
1662;  de  Paderborn,  1682;  de  Culm,  17^5,  etc. 
Hartzheim,  Conc.  Germ.,  t.  IX,  X. 

(2)  Par  exemple,  Ord.  génér.  du  26  juin  1845, 
de  Municli-Freysing. 

3)  Par  exemple,  Rescrit  du  Wurtemberg, 
du  30  juillet  1805;  Rescrit  du  consist.  supr.  de 
Bavière,  du  28  juin  1843. 

{k)  Voy.  Confirmation. 
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à  l'alliance  consacrée  avec  Dieu  par  le 
Baptême  et  la  consommation  de  cette 
renaissance  spirituelle,  perfectio  rege- 
nerationis,  les  parrains  sont  comme 
les  auteurs  de  cette  régénération  spiri- 
tuelle ,  et  l'alliance  spirituelle  qui  est 
fondée  par  là,  par  analogie  à  la  parenté 
physique ,  crée  un  empêchement  de 
mariage  dirimant  entre  ceux  qu'unitce 
lien  (1),  empêchement  qui  prit  une  ex- 
tension démesurée  par  cela  qu'un  en- 
fant baptisé  ou  confirmé  pouvait  avoir 
plusieurs  parrains  des  deux  sexes,  qui 
contractaient  ainsi  un  empêchement  de 
mariage  non-seulement  avec  l'enfant  et 
ses  parents,  mais  encore  entre  eux  (2). 

C'est  pourquoi  le  concile  de  Trente 
ordonna  qu'à  l'avenir  on  ne  recevrait 
plus  au  Baptême  qu'un  parrain  et  une 
marraine,  unus  et  una  ;  que  l'emjjê- 
chement  dirimant  de  la  parenté  spiri- 
tuelle, cognatio  spiritualis  ^  créé  par 
le  Baptême  n'existerait  qu'entre  les  par- 
rains, le  baptisé  et  ses  parents,  comme 
-entre  le  baptisant  et  le  baptisé  et  ses 
parents,  et  qu'il  en  serait  de  même  peur 
la  Confirmation,  l'empêchement  n'exis- 
tant qu'entre  les  parrains,  le  confirmé 
et  les  parents  (3). 

Les  protestants,  qui   ont  d'ailleurs 
rejeté  cette  loi  canonique  sur  l'empê- 
chement du  mariage,  ont  cependant 
aussi  restreint  le  nombre  des  parrains  j 
à  deux  ou  trois,  surtout  par  des  motifs  ' 
d'économie;  seulement  ils  accordent,  | 
en  Prusse,  par  exemple,  que  le  nombre  j 
des  parrains  peut  être  dépassé,  moyen-  \ 
nant  une  rétribution  plus  considérable,  ! 
et  parfois  l'intervention  d'un  plus  grand 
nombre  de  témoins  est  un  droit  de  cer- 
taines classes  privilégiées  (par  exemple 
en  Saxe).  Permanéder. 

PARRAINS  (cadeaux  DES).    lls  SOnt 

d'usage  dans  beaucoup  de  pays.  Le  plus 
habituellement  les  parrains  donnent  de 

(1)  Foy.  Mariage  (empêchements  de). 

(2)  Foy.  COMPATERMTÉ. 

(3)  Sess.  XXIV,  c.  2,  de  Réf.  matr. 


l'argent,  immédiatement  après  le  Bap- 
tême ou  la  Confirmation,  à  leur  filleul. 
De  là  l'abus  criminel  en  vertu  duquel 
des  personnes  déjà  confirmées  se  pré- 
sentaient à  plusieurs  reprises  pour  rece- 
voir la  Confirmation. 

D'autres  fois  le  don  consiste  en  étof- 
fes, en  vêtements  plus  ou  moins  précieux, 
suivant  la  fortune  des  parrain? ,  en  li- 
vres de  prières ,  en  chapelets ,  bon- 
bons ,  jouets ,  etc.  Dans  beaucoup  de 
pays  ces  cadeaux  se  continuent  pen- 
dant de  longues  années  et  se  répè- 
tent à  certains  jours  de  fêtes  ;  en  Ba- 
vière, par  exemple,  au  temps  pas- 
cal, on  donne  des  œufs  de  pâques,  des 
pains  d'épices,  etc.  Ces  cadeaux  repo- 
sent sur  une  belle  idée.  La  jeunesse 
aime  les  présents  et  s'attache  volontiers 
à  ceux  qui  les  lui  font.  D'un  autre  côté 
la  légèreté  de  la  jeunesse  est  proverbiale. 
La  jeunesse  a  toujours  besoin  d'être  aver- 
tie, prévenue,  réveillée ,  surveillée.  Les 
cadeaux  des  parrains  font  naître  la  con- 
fiance et  l'attachement  des  enfants,  qui 
se  rapprochent  volontiers  de  ceux  dont 
la  main  libérale  s'ouvre  pour  eux.  Cet 
attrait  et  cette  rencontre  donnent  aux 
parrains  l'occasion  d'avertir  amicale- 
ment leurs  filleuls,  et  de  leur  rappeler 
avec  douceur  et  gravité  les  obligations 
qui  naissent  du  Baptême. 

Ces  rencontres  entre  les  parrains  et 
leurs  filleuls  sont  singulièrement  bien 
placées  à  Pâques  et  à  la  Toussaint.  Il  est 
facile  à  ceux  qui  ont  du  sens  et  de  la 
loi  de  trouver  matière  à  d'utiles  et  édi- 
fiantes leçons  dans  le  souvenir  de  la  ré- 
surreclion  du  Sauveur,  dans  la  mé- 
moire de  ceux  qui  ont  un  jour  vécu  sur 
la  terre  comme  nous  et  sont  aujour- 
d'hui citoyens  de  la  céleste  patrie. 

Malheureusement  on  oublie  trop  sou- 
vent ces  hautes  et  salutaires  idées,  mê- 
me en  se  conformant  aux  usages  exté- 
rieurs qu'enseigne  la  religion.  Les  par- 
rains s'acquittent  de  leur  obligation 
matérielle  :  c'est  la  plus  facile  ;  ils  né- 
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gligeut  l'obligation  morale,  la  plus  im- 
portante, In  plus  précieuse,  sinon  la 
plus  coûteuse.  On  enrichit,  on  amuse, 
on  régale  son  filleul  ;  on  réveille  ses 
sens  et  sa  vanité  ;  on  ne  l'instruit  pas, 
on  ne  parle  pas  à  son  àme,  on  néglige 
sa  foi  :  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
parfois  l'Église  a  interdit  ces  cadeaux  (1). 

On  ne  sait  pas  à  quelle  époque  re- 
monte l'usage  des  cadeaux  des  parrains. 
Il  est  possible  que  le  plus  ancien  exem- 
ple de  ce  genre  soit  celui  du  vêtement 
blanc  {al ha)  que  le  parrain  présentait 
au  néophyte ,  lorsque  celui-ci  sortait 
des  fonts  baptismaux. 

Victor  d'Utique  nous  apprend  (2) 
qu'un  parrain,  nommé  .Muritta,  pou- 
vait montrer,  longtemps  après  son  bap- 
tême, à  son  filleul  Elpidoforus,  qui  avait 
apostasie,  l'aube  de  son  Baptême,  qu'il 
avait  par  conséquent  conservée,  proba- 
blement pour  lui  eu  faire  cadeau  dans 
une  occasion  favorable. 

F.-X.  SCHMID. 
PARIîAÏIV    D'UNE    CLOCHE.    Foyez 

Cloche. 

PAUiîiciDE.  Une  loi  de  Pompée 
avait  frappé  d'une  peine  nouvelle  {nova 
fœna)  ce  crime  qu'elle  considérait 
comme  inouï.  Celui  qui  tuait  son  père, 
sa  mère  ou  un  de  ses  parents  en  ligne 
ascendante  (3)  ou  descendante  (4), 
ainsi  que  le  complice ,  indigène  ou 
étranger,  devait,  que  le  meurtre  eût 
été  secret  ou  public,  être  frappé  de 
verges  (5)  et  ensuite  exécuté ,  non  par 
le  glaive  ou  le  feu,  mais  être  cousu 
dans  un  sac  de  cuir  imperméable,  avec 
un  chien,  un  coq,  un  serpent  et  un 
singe,  et  jeté  dans  la  mer,  ou  si  on  était 
loin  de  la  mer,  exposé  aux  bêtes  féro- 

(1)  Jus  Eccles.  van  £spe)i,  p.  2,  lit.  2,  de 
Bapt-,  c.  U,  n.  15. 

(2)  De  Persec.  FandaL,  1.  III. 

(3)  L.  9,  Dif/.f  ad  leg.  Pomp.,  de  Parricidio 
('•S,  9). 

(ft)  L.  unie,  Cod.,  De  his  qui  parentes  vel 
libéras  occidunt  (9, 17). 
(5)  L.  9  cil. 


ces  (1).  Constantin  modifia  cette  der- 
nière disposition  en  ordonnant  que, 
dans  ce  cas,  le  criminel  serait  jeté  dans 
un  fleuve  (2). 

Celui  qui  tuait  un  autre  parent  ou 
allié  était  atteint  de  la  peine  de  la  loi 
Cornélie,  lex  Cornelia.  Cette  disposi- 
tion générale  du  Digeste  se  rapporte, 
sans  aucun  doute,  à  un  décret  impé- 
rial (3)  qui  condamne  à  mort  les  assas- 
sins de  rang  vulgaire,  à  la  déportation 
ceux  d'un  rang  plus  élevé. 

D'après  le  code  pénal  de  Charlema- 
gne  (4)  une  femme  qui  tue  son  enfant 
doit  être  noyée,  et,  si  le  cas  se  présente 
souvent,  elle  doit,  pour  l'exemple,  être 
enterrée  vivante,  ou  empalée,  ou,  avant 
d'être  jetée  à  l'eau,  être  déchirée  par 
des  tenailles  ardentes.  L'article  137  dé- 
crète que  la  peine  du  meurtre  prémé- 
dité d'un  époux  ou  d'un  autre  proche 
parent  peut  être  renforcée  par  la  claie 
jusqu'au  lieu  de  l'exécution  et  l'écar- 
tèlement  avec  des  tenailles  ardentes. 
Ainsi  cette  aggravation  de  la  peine  n'é- 
tait pas  ordonnée,  elle  était  autorisée. 
Le  mode  d'exécution  n'était  pas  le  même 
partout  :  en  Saxe  l'écartèlement  était 
plus  en  usage  ;  ailleurs  les  meurtriers 
étaient  roués.  Les  législations  nouvelles 
aggravent  aussi  la  peine  capitale  infligée 
au  parricide  par  certaines  circonstances 
accessoires  (5).  Éberl. 

PARSiSME.  On  nomme  ainsi  la  reli- 
gion qui  domina  dans  le  royaume  de 
Perse  ,  à  dater  de  Darius  Hystaspe  jus- 
qu'à Alexandre  le  Grand,  puis,  après 
la  chute  des  Parthes,  depuis  Ardeschir 
Babezan  jusqu'à  lezdegerd.  Les  secta- 
teurs de  cette  religion  sont  nommés 
dans  les  livres  sacrés  mâzdayaçni  ou 
mazda-yaçna ,  d'où  l'on  a  peut-être 

(1)  L.  9,  Di(j.,  ^8,  9. 

(2  L.  un.,  Cad.,  9, 17.  Cf.  Insi.,  %  6,  de  Jud. 
puhl.  (a,  18). 

3)  L.  3,  §  5,  Dig.^  ad  legem  Corneliam,  de 
Sicariis  {Û8,  8). 

{U)  Foirixvi.  131. 

(5   Code  pénal,  art.  13. 
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fait  Mog'vs,  Mage,  (rj^     »   A-*'  Ma- 

't 

70;.  Ils  se  nomment  aussi  Guèhres  j^  , 

mot  qu"à  tort  on  a  confondu  avec  hdfir, 
par  lequel  les  Mahométaus  désignent 
les  infidèles  (l).  Une  dénomination 
très-habituelle  est  Zarathustri,  c'est- 
à-dire  disciple  de  Zoroastre. 

Dans  l'opinion  des  Perses  leur  re- 
ligion, quant  a  sou  essence,  est  anté- 
rieure à  Zoroastre,  Dschomschid  ou  l'i- 
ma  (2),  leur  roi,  leur  législateur  et  leur 
héros,  ayant  reçu  avant  Zoroastre  mie 
révélation  d'Ormuzd.  Il  était  destiné  à 
devenir  prophète ,  comme  le  devint  plus 
tard  Zoroastre  ;  mais,  dans  son  humi- 
lité, le  patriarche  s'en  déclara  indigne 
et  reçut  la  mission  de  répandre  l'agri- 
culture et  la  civilisation  (3)  sur  «  la 
terre  qui  était  remplie  de  bêtes  de 
somme  et  de  bestiaux,  d'hommes,  de 
chiens,  d'oiseaux  et  de  flammes  rouges 
et  ardentes  (4).  » 

Ce  n'est  qu'avec  Zoroastre  que  com- 
mence la  religion  fondée  sur  la  révéla- 
tion d'Ormuzd. 

A.  Origine  de  la  religion  cVOr- 
muzd.  Conformément  aux  livres  sacrés 
des  Perses  et  à  leur  tradition  le  fonda- 
teur de  leur  religion  est  ZaratJaistra , 
c'est-à-dire  l'astre  d'or  (5),  dont  les 
Grecs  ont  fait  Zoroastre,  les  Persans 
modernes  Zarduscht  ou  Zerdus. 

Selon  la  tradition  persique,  d'après  le 
Zarduschi-Nameh  (6),  la  patrie   de 

(1)  f  (»j.  GlAOLll. 

(2)  Foir  Rolli,  la  Légende  de  Dschernschid, 
dans  le  Joiiinal  de  la  Société  asialique,  {.  IV, 
p.  ai7.  On  peut  être  tenté  de  voir  dans  l'Vima 
arique  le  Noé  de  la  Bible. 

(3)  Zendavesla  de  Kleiiker,  11,  p.  SO^i. 

[Ix)  Spiégel,  De  quelques  passages  hiù  rpolés 
dans  le  f'endidtid,  p.  i5. 

(5)  C'est  ainsi  qu'avec  Windischmann  î'en- 
tentl  Burnouf,  qui  expliquait  aupara\ant  le 
nom  de  Z'oathusl.ra  puv  fulvos  came/os  habexs. 
Fo/r  Brockhaus,  dans  le  Glossaire  du  f'tndi- 
dad  saàe. 

(6)  6U7  depuis  le/.d,  1276  après  J.-C;  rédigé 
par  Zaïduscht-Belirani.  Foir  Aiiqueiil,  dans 
Kleuker,  Zeud.y  lit,  p.  5,  et  Wilson. 

LNCÏCL.   IHÉOL.  CAàH.  —    t.  WU 


Zoroastre  fut  l'Aderbaïdjan  ou  l'Atro- 
patène,  entre  le  lac  d'Ouriniagh  et  la  mer 
Caspienne.  Ayant  atteint  l'âge  de  trente 
ans,  il  se  sentit  appelé  d'en  haut  à  an- 
noncer la  doctrine  d'Ormuzd.  11  y  réus- 
sit particulièrement  à  la  cour  du  roi 
Goiichstasp,  à  Baickh,  en  Bactriane. 

Un  ministre  de  ce  roi,  Dschamasp, 
et  son  frère,  Fraschoster,  furent  des 
premiers  et  des  plus  importants  disci- 
ples du  prophète.  Cette  tradition  est 
d'accord  avec  ce  qu'on  lit  dans  ce  qui 
reste  de  Gouchstasp,  qui  se  nomme 
Vistaspa.  Cet  antique  document  nous 
montre  Zoroastre  dans  le  même  rap- 
port avec  ce  roi ,  avec  Dschamasp  et 
son  frère  Fraschoster  (Ferasaoçtra),  que 
la  tradition  (1).  Le  roi  Gouchstasp  ap- 
paraît de  même  dans  le  Potet  Ader- 
bad  (2).  Si  ce  Gouchstasp  (Vistaspa)  est 
identique  avec  le  père  du  premier  Da- 
rius, on  pourrait  déterminer  d'une  ma- 
nière certaine  l'âge  où  vécut  Zoroastre. 
Sur  toutes  les  inscriptions  de  Darius 
le  nom  de  son  père  est  écrit  Vash- 
taspa  (3).  Darius  y  proclame  :  «  De 
tout  temps  notre  race  a  été  royale.  * 
Dans  tous  les  cas  le  culte  d'Ormuzd  est 
dans  toute  sa  fraîcheur  et  sa  jeunesse, 
en  Perse,  sous  Darius  Hystaspe.  Ce  roi 
dit  dans  la  grande  inscription  de  Bisu- 
tun  :  «  Je  suis  roi  par  la  grâce  d'Aura 
Mazda...;  par  la  grâce  d'Aura  Mazda 
ces  pays  furent  miens...,  m'apportèrent 
des  tributs...,  aimèrent  mes  lois...  Aura 
Mazda  m'assista  (4).  » 

Le  même  Darius  dit  avant  le  combat 
avec  Gumala  (le  Pseudo-Smerdis)  ; 
c  Alors  j'adorai  Aura  Mazda;  AuraMazda 

(1)  Voir  Yaçna,  XII,  p.  29,  éd.  Brockiiaus. 
Kleuker,  XIIl,  p.  I,  p.  103.  Yaçita,  LI,  Brock- 
haus,  p.  157.  Kleuker,  Ha,  L,  p.  1^0.  Yoçita- 
LUI,  Kleuktr,  L,  p.  î^O.  On  y  parle  aussi  d'une 
lille  de  Zordas^re  nommée  Pursisclil,  dans  l'o- 
riginal i'auiU'  sla. 

(2)  Fo«- Kleuker,  Zendavesla,  II,  p.  121 

(3)  Benley,  Inscripl.  cunéif.y  p.  6. 

lU)  Foir  Benley,  les  Inscript,  cunéijornn'^ 
posiques, iHkl,  p.  9. 
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m'assista  (l).  »  Plus  tard  les  victoires  de 
Darius  sont  également  attribuées  à  la 
grâce  de  cette  divinité;  par  exemple  : 
«  C'est  par  la  grâce  d'Aura  Mazda  que 
je  déOs  puissamment  l'armée  de  Fra- 
wartisch  (2)  ;  »  et  tant  d'autres  fois  : 
«  Ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  accompli  par  la 
grâce  d'Aura  Mazda...  Aura  Mazda 
m'assista  ,  ainsi  que  les  autres  dieux 
qui  existent...  Aura  Mazda  et  les  autres 
dieux  (3)  existants  m'assistèrent,  parce 
que  je  ne  suis  ni  un  pécheur,  ni  un  mé- 
chant, ni  un  tyran  (4).  »  Dans  une  ins- 
cription qui  se  trouve  à  Persépolis  on 
voit  Darius  implorant  Ormuzd  et  les 
dieux  de  cette  ville  (5).  Une  autre  ins- 
cription montre  Ormuzd  sous  le  nom 
à\4ura  (6).  Une  troisième  inscription 
concernant  Darius  à  Persépolis  ren- 
ferme ,  au  commencement  et  à  la 
fin,  une  sorte  de  symbole  de  foi  et  de 
morale  (7)  :  «Aura  Mazda  est  un  Dieu 
très-puissant  {baga  wazarka) ,  qui  a 
créé  ce  monde,  qui  a  créé  ce  ciel ,  qui 
a  créé  l'homme,  qui  a  créé  la  grandeur 
de  Ihomme^  qui  a  fait  Darius  roi.... 
Qu'Aura  Mazda  me  protège,  moi,  mon 
œuvre,  mon  peuple  et  ce  pays!...  Hom- 
me, agis  conformément  aux  saintes  doc- 
trines d'Aura  Mazda!  Qu'il  soit  ta  lu- 
mière! IS'abandonne  pas  la  voie  droite, 
ne  pèche  pas,  abstiens-toi  de  toute  vio- 
lence (8).  »  Une  inscription  de  jN'akschi 
Riistam  loue  les  livres  saints  des  mi- 
nistres d'Ormuzd  ,  lorsque  les  lacunes 
en  sont  exactement  remplies  (9). 
Il  résulte  de  ces  textes  et  dautres  pas- 


Ci)  Benfey,  Inscrifit»  cun.,  p. 20. 

(2)  Id.,  i'jïd.,  p.  10. 

(3)  Anhja  bagaha ,  col.  û,  lig.  62,  C3,  p.  35, 

dans  Benk  V. 
(:i)  Jù.,  p.  52. 

(5)  /6.,  p.  25. 

(6)  16.,  p.  53. 

(7)  Ce  commencement  est  répété,  quant  à  sa 
substance,  dans  une  autre  inscripUon  de  Da- 
rius, p.  62;  de  Xerxès,  p.  63;  d'Arlaxerxe» 
(Memnon;,  p.  67. 

(ai  i6.,'p.  57,  i'S. 
(9)  iô.,  p.  Gi. 


PARSISME 

sages  des  inscriptions  cunéiformes  qu'au 
temps  de  Darius  on  observait  la  religion 
d'Ormuzd  avec  un  zèle  qui  indique  que 
l'origine  en  était  peu  éloignée.  Lorsque 
les  califes  manifestèrent  leur  ardeur 
pour  la  religion  de  Mahomet ,  au  point 
que  l'empreinte  de  leurs  monnaies  ren- 
fermait tout  le  symbole  dans  sa  forme 
primitive,  l'islam  était  encore  très-rap- 
proché  de  son  berceau.  Cependant  nous 
ne  pouvons  déterminer  positivement 
l'âge  de  Zoroastre,  et  les  maîtres  de  la 
matière  ne  l'ont  pas  indiqué  d'une  ma- 
nière certaine. 

B.  Le  symbole  originaire  des  Par- 
ses  n'est  pas  facile  à  constater.  Le  Zend- 
Avesta  est  encore  de  nos  jours  assez 
obscur  quant  aux  questions  dogmati- 
ques, la  traduction  d'Anquetil  n'étant 
pas  exacte.  D'ailleurs,  dans  tous  les  cas, 
avec  le  cours  du  temps  bien  des  idées 
primitives  se  modifièrent;  ce  qui  est 
constant,  c'est  que  la  doctrine  des  Par- 
ses  n'était  pas  et  n'est  pas  dualiste , 
dans  le  sens  de  deux  divinités  éga- 
les opposées  l'une  à  l'autre.  Ormuzd 
seul  est  adoré  comme  dieu  suprême; 
Ahriman  n'est  adoré  par  aucun  Parse. 
Le  Parse  uni  à  Ormuzd,  muni  de  la 
doctrine  d'Ormuzd  et  sacré  par  lui, 
combat  Ahriman.  Les  opinions  peu- 
vent avoir  varié  sur  les  rapports  de  ces 
deux  êtres.  La  supériorité  d'Ormuzd 
est  tellement  admise  par  les  Perses 
modernes  qu'un  théologien  parse,  ré- 
futant les  attaques  des  missionnaires 
protestants,  notamment  de  AMlson,  dé- 
montra que  sa  religion  était  raono- 
théiste ,  en  eu  appehnt  à  la  parole 
écrite  du  Zend-Avesta  et  à  la  tradition. 

Édal  Daru  définit  la  nature  de  Dieu, 
suivant  la  doctrine  parse,  de  cette  ma- 
nière :  «Dieu  un,  saint,  glorieux,  Sei- 
gneur de  la  création  des  deux  mondes... 
n"a  pas  d'égal.  11  est  le  créateur  et  le 
coi:servateur  de  toutes  choses.  Il  est 
tout'puissant.  Rien  n'était  avant  lui;  il 
a  toujours  été  et  sera  toujours.  Il  n'a  ni 
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forme  ni  figure.  Personne  ne  peut  le 
voir;ii  est  caché  même  aux  Amschas-' 
pands.  iSous  sommes  capables  de  mé- 
diter sa  nature  au  moyen  des  lumières 
de  notre  esprit  et  par  la  scie:ice.  Dieu 
est  partout,  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans 
tout  lunivers.  Ce  Dieu  unique  et  su- 
prême est  Ahurmazda  (1).  » 

Les  documents  postérieurs  du  par- 
sisme  sont  d'accord  avec  cette  doctrine 
idéaliste,  en  ce  sens  qu'ils  reconnais- 
sent la  supériorité  d'Ormuzd. 


vous  demeurerez  exempts  de  la  mort, 
de  la  vieillesse,  de  tout  trouble,  de  la 
faim.»  IMais  Ahriman  répond  :  «  Je 
n'assisterai  pas  tes  créatures,  je  ne  te 
chanterai  aucun  hymne;  je  sacrifierai 
jusque  dans  l'éternité  tes  créatures  à  la 
mort...  Telle  est  ma  résolution.  » 

D'après  ce  passage  on  ne  peut  met- 
tre en  doute  que  déjà  dans  le  Bunde- 
hesch  Ormuzd  n'ait  une  supériorité  qui 
en  lait  le  véritable  et  unique  Dieu.  Cette 
supériorité  se  révèle  aussi  par  cela  que 


La  dcgniatique  de  l'ancienne  doc-  i  seul  il   possède  l'omniscience,   tandis 


trine  parse,  le  Bundehesch^  pose  ainsi 
Ormuzd  en  face  d'Ahriman  : 

Ormuzd  (2)  est  dans  la  lumière  ; 
Celte  lumière  est  sans  commencement; 
Ormuzd  est  en  haut; 
Ormuzd  est  saint; 
Ormuzd  a  toute  science. 

Ahriman  est  dans  les  ténèbres  ; 
Ces  ténèbres  sont  sans  ci^mmencement  ; 
Ahriman  e;t  dan;;  les  proiondeuri;; 
Ahriman  est  avide  de  luîtes; 
Ahriman  n'a  qu'une  science  déduite. 

[Ahardanesch]  (3), 

L'opposition  n'est  pas  non  plus  ici 
celle  de  deux  puissances  égales.  Ormuzd 
possède  origiuairenjent  seul  la  domi- 
nation souveraine,  et  ce  n'est  que  lors- 
que Ahriman  sort  de  ses  ténèbres  et 
parvient  à  la  conscience  de  son  anta- 
gonisiriC  que  la  séparation  se  fait.  Mais 
alors  encore  l'unité  pourrait  être  sau- 
vée si  Ahriman  se  soumettait.  «  O 
Ahriman  !  dit  Ormuzd  (4),  soutiens  mes 
créatures,  offre-moi  des  hymnes,  et, 
en  récompense,  toi   et    tes  créatures 

(1)  DansWilson,  theParsi Religion, Bombay, 
îSîir,  p.  107. 

(2)  Dans  le  Zendavesta  Ormuzd  se  nomme 
Ahura-Mazdao,  c'est-à-dire  Ahura  le  très-sa- 
vant, ou  le  génie.  Le  nom  d'Ahriman  est  Ai- 
chro-Mainyu;  Burnouf  l'explique,  Commen- 
taire SU7-  le  Yaçria,  p.  88. 

(3)  Jos.  3Iull,-r,  sur  le  Commencement  du 
Bundehesch,  p.  6iiO. 

(U)  Au  commt-ncement  du  Bundehesch,  d'a- 
près la  traduction  de  J.  MûUer.  Cf.  Kieuker , 
Zendav.,  III,  p.  57. 


qu'Ahriman  ne  possède  qu'une  science 
déduite  ou  secondaire  (Ahardanesch). 
L'espérance  que  formulent  les  plus  an- 
ciens livres  de  voir  un  jour  la  victoire  dé- 
finitive d'Ormuzd  sur  Ahriman  est  éga- 
lement favorable  à  l'idée  monothéiste. 

Mais  les  deux  adversaires,  Ormuzd 
et  Ahriman,  ne  sont-ils  pas  sortis  tous 
deux  d'une  puissance  ant<Tieure?  Le 
commencement  du  Bundehesch  ré- 
pond à  cette  question.  Il  dit  qu'Ahri- 
man fut  pendant  quelque  temps  empêr 
ché  par  la  nature  même  de  sa  science 
secondaire  de  connaître  Texistencii 
d'Ormuzd.  Mais  qu'y  avait-il  avant 
l'antagonisme  d'Ahriman  et  d'Ormuzd? 
Des  écrivains  non  parsiqucs  répondent  : 
D'abord  était  Zarvana  Akarana , 
c'est-à-dire  le  temps  sans  borne,  sans 
lin  ou  sans  cause  (I).  L'écrivain  le  plus 
ancien  qui  expose  ainsi  la  croyance  d(;s 
Parses  et  place  au  commeiicement  de 
toutes  choses,  conmie  l'être  divin  su- 
prême, Zarvana  Akarana^  est  Eudé- 
mos  ,  auquel  en  appelle  Damasiis, 
contemporain  de  Jusîinien  (2). 

Un  auteur  postérieur  qui  parle  de 
même  est  Théodore  de  Mopsue;te. 
D'après  les  Excerpta  de  Photius  il  le 

nomme  2apcuày-,  àr/;/ip;  Tjavrwv  Tràvîcov. 

(1";  Suivant  l'analogie  sanscrite  ce  serait  le 
zcirvam  afcaranam  (Wilson  ,  p.  1S9,  vncrcateU 
îiniverse),  le  tout  incréé.  Weigle  traduit  ce 
terme  ])iir  fatum. 

(2)  Fuir  ce  passage  dans  Mûller,  1.  c. 

IG. 
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Puis  vient  l'Arménien  Esnik,  au  cin- 
quième siècle  (1).  Une  proclamation  du 
vizir  Mihrnezseh  (4-50  apr.  J.-C.):>  dans 
Elisée,  traduite  par  ISeumaim  (2),  nom- 
me Zarian  le  grand  Dieu,  et  le  repré- 
sente pensant  à  ses  fils  Ormuzd  (Vor- 
niist)  et  Ahriman,  avant  leur  naissance. 

Du  côté  des  musulmans  le  petit 
écrit  Ulemdi  islam  (3)  parle  dans  le 
même  sens,  et  Schahrastani ,  qui  tou- 
tefois ne  cite  qu'une  secte  de  Zarvaui- 
tes,  met  dans  la  bouche  de  quelques- 
uns  de  ces  sectaires  ces  mots  :  «  Le 
grand  Zarvau  murmura  999  ans  afin 
d'avoir  un  fils;  mais  il  n'en  eut  pas. 
Alors  il  se  paria  en  lui-riiéme;  il  pensa 
et  dit  :  Peut-être  ce  monde  n'est-i! 
rien  ?  Et  Ahriman  naquit  de  cette  uni- 
que pensée,  etc._,  etc.  » 

Auquetil  du  Perron  a  également 
placé  le  Temps  sans  commenceiîient, 
comme  puissance  divine,  à  la  tête  du 
système  parsique,  et  la  plupart  des  sa- 
vants qui  ont  écrit  sur  la  religion  de 
Zoroastre  Tout  suivi.  Auquetil  du  Perron 
s'étaya  des  passages  du  Zendavesîa  et 
du  Bundehesch  qui  lui  parurent  placer 
le  Temps  au-dessus  et  au  delà  de  tout; 
mais  un  examen  plus  approfondi  a  fait 
comprendre  ces  passages  dans  un  au- 
tre sens. 

L'un  de  ces  textes,  dans  le  Zend- 
Avesta  Vendidad  (4) ,  renferme  une  in- 
vocation à  Ahriman  oii  il  est  dit  : 
«  L'être  abimé  dans  la  magnificence,  le 
temps  sans  borne  l'a  créé.  »  Mais  la 
traduction  exacte  est  celle- ci  :  «  Spento- 
Mainyus  (c'est-à-dire  Oi  niuzd)  créa,  et 
il  créa  dans  le  temps  inlini  (5).  » 

(1)  Wilson  donne  le  passage  en  question  tout 
au  long  d'après  lalratluclion  d'Aviet  Aganoor, 
p.  bh2. 

(2)  History  o/ /^'«/-ia/î,  b\  Kewmann,  Lond., 
1830,  p.  11.  Foir  Wilson,  p.  126,  et  "lùlier, 
p.  627. 

(3)  Fragments  relatifs  à  la  rciujion  do  Zo- 
roastre, Paris,  1829.  Cf.  If's  remarques  de  Sacy, 
Journal  des  Savants^  ibc'2.  janvier,  p   ^3. 

(U)  Kleuker,  II,  p.  o76,  Enj^klianï^,  [>.  178. 
;5)  Spiégel,  Le  19«  Janrjard  des  Ftndidad, 


Le  second  passage  du  commence- 
ment du  Bundehesch  dit,  d'après  la 
traduction  de  Mùller  :  «  Il  est  révélé 
par  la  religion  de  iMazdayasnen  qu'Or- 
muzd  était  l'Être  suprême,  ayant  toute 
science  et  toute  pureté  dans  la  lumière 
éternelle.  Celte  lumière,  siège  et  de- 
meure d'Ormuzd,  est  ce  qu'on  nomme 
la  Lumière  sans  commencement;  ceite 
omniscience  et  cette  pureté  d'Ormuzd 
est  ce  qu'on  appelle  religion.  Quant  à 
la  différence  des  deux,  l'un  est  éternel, 
étant  de  tout  temps:  c'est  Ormuzd;  et  le 
lieu,  la  religion,  le  temps  d'Ormuzd  ont 
été,  sont  et  seront.  Ahriman  était  dans 
les  ténèbres,  désireux  de  frapper  ;  niais 
il  y  aura  un  temps  où  il  cessera  de 
frapper  (où  son  opposition  cessera)  (1).» 

Si  donc  on  peut  admettre  qu'une 
spéculation  parsique  postérieure,  dent 
on  ne  saurait  pas  suivre  le  cours,  faute 
de  sources,  a  admis  au-dessus  d'Ormuzd 
et  d'Ahrimau  un  être  abstrait,  compre- 
nant l'un  et  l'autre  en  lui,  cet  être 
ne  ressort  pas  des  livres  symboliques 
proprement  dits  des  Parses.  Dans  ces 
livres  Ormuzd  apparaît  en  Dieu  su- 
prême ,  mais  non  en  Dieu  unique. 
Il  est ,  il  est  vrai,  partout  représenté 
comme  créateur,  mais  plusieurs  créa- 
tures sup  rieures  sont  revêtues  d'at- 
tributs divins  avec  lui.  Cependant  on 
se  tromperait  si  Ton  attribuait  au  Verbe 
Wath  une  divinité  supramondaine  et 
si  l'on  pensait  trouver  dans  le  par- 
sisme  un  prototype  du  Logos. 

La  plupart  des  passages  dans  les- 
quels, suivant  la  traduction  d'Anqr.ctil 
du  Perron,  on  donne  à  Honover  (Ahu- 
navar)  une  valeur  surnaturelle ,  pa- 
raissent être  des  formules  de  litur- 
gie, et  aliribuent  à  la  parole  de  l'Écri- 
ture une  vertu    magique,  comme  les 


dans  les  Mémoires  de  l^ Académie  des  Sciences 
de  Edcièrc. 

(1)  rsUïlk'i'.  Cf.  Spiéael,  la  Doctrine  du  temps 
infini  des  Parais;  Cazetle  de  laSoaeté  asiatig. 
allemand- ,  1851,  p.  221. 
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Itifîicns  à  leur  Om.  En  revanche,  dans 
Jes  écrits  parsiqnes  qui  sont  postérieurs 
à  l'islam,  c'est  la  sagesse  divine  qui  est 
personnifiée.  «  Le  silence  des  livres 
sacrés  prouve  que  la  doctrine  de  la  sa- 
gesse divine  n'est  pas  une  ancienne 
doctrine  parsique,  fondée  sur  l'Avesta 
même  (t).  »  Or,  dans  leMino  Chired, 
non-seulemenc  elle  est  présupposée, 
mais  exposée  comme  le  commencement 
et  le  terme  de  tous  les  elTorts  spiri- 
tuels. «  Le  sage,  voyant  l'utilité  et  la 
valeur  de  la  raison...  fut  plein  de  zèle 
dans  le  culte  du  (iominatcnr  Ormuzd, 
des  Amschaspands  et  de  l'Intel iigence 
céleste.  Il  prit  son  refuge  auprès  de  la 
céleste  Intelligence  et  lui  témoigna  plus 
de  respect  et  d'adoration  qu'aux  au- 
tres Amschaspands.  Dès  lors  il  fut  très- 
zélé  dans  le  culte  de  l'Intelligence  di- 
vine (2).  » 

Tandis  que  les  anciens  livres  ne  di- 
sent rien  de  cette  sagesse  divine,  il  y 
est  déjà  question  de  l'existence  d'une 
hiérarchie  d'êtres  divins.  A  côté  d'Or- 
muzd  sont  d'abord  placés  six  Amescha- 
Spenta  (Amschaspands)  qui  forment 
avec  lui  un  cycle  de  sept  divinités,  sa- 
voir :  2.  Bahman  {Fanhumanô),  3.  Ar- 
dibehescht  {Ânhavahista),  4.  Scbahri- 
ver  {Khsliatra-vainja) ,  5.  Sapando- 
mad  {Spentd  -  ârmaili),  6.  Chordad 
{HauriKilcU),  7.  Amenlad  {Amerldt). 

A  ces  divinités  succèdent  des  êtres 
hyperterrestres  de  second  rang,  qui 
s'appellent  principalement  Ized  [éjaza- 
tn) ,  quoique  ce  nom  désigne  en  géné- 
ral des  divinités.  A  leur  tête  se  trouve 
Mithra.  Chaque  mois,  chaque  jour  de 
l'année  a  son  génie  particulier.  Les 
théologiens  persans  modernes  s'effor- 
cent de  comprendre  ces  esprits  dans 
une  subordination  telle  qu'on  pourrait 
les  confondre  avec  les  anges  ,  quoiqu'il 
leur  reste  toujours  une  apparence  po- 

(1)  Spiégel,  Grammaire  de  la  langue  parsi, 
Leipz,,  1851,  p.  182. 

(2)  10.,  p.  18a,  I 


lylhéiste.  Toujours  est-il  que  toutes 
les  allégories  imaginables  ne  peuvent 
enlever  au  système  parsique  le  culte  di- 
vin des  éléments. 

Le  feu  y  est  adoré  comme  une  divi- 
nité ,  et  cela  avec  tant  de  solennité  et 
dans  des  circonstances  telles  que,  dans 
toute  l'antiquité  et  à  travers  le  moyen 
âge,  les  partisans  de  Zoroastre  ont  été 
considérés  comme  des  adorafeura  du 
feu  (1).  Le  nombre  des  êtres  hyper- 
terrestres  est  d'autant  plus  grand  qu'un 
royaume  spécial  est  assigné  à  Ahriman, 
dans  lequel  il  y  a  également  une  hiérar- 
ciiie  d'esprits,  comme  dans  le  royaume 
d'Ormuzd,  avec  cette  différence  que  ces 
génies  sont  les  fléaux  dont  se  sert  Ahri- 
man. Ils  se  nomment,  en  général  , 
Drutsch,  Duckhs  {Daroudl)  et  Diw^ 
Daeca, 

JJ eschatologie  des  Parses  n'est  pas 
parfaitement  claire. 

1.  Il  y  a  pour  chaque  homme  un  ju- 
gement. Le  pont  Tschinvat  (2)  joue  un 
grand  rôle  dans  le  mode  de  ce  juge- 
ment. Sur  ce  pont  s'avancent  les  âmes 
pures  qui  arrivent  au  paradis,  tandis  que 
les  âmes  vicieuses  tombent  dans  les  en- 
fers, au  fond  de  l'abîme.  Il  y  a  trois  pa- 
radis :  le  premier  va  des  étoiles  jusqu'à 
ce  monde  ;  le  second,  de  ce  monde  au 
soleil  ;  le  troisième,  du  soleil  à  Gaî'o- 
thmann^  c'est-à-dire  au  trône  d'Or- 
muzd  (3). 

2.  Finalemeîit  le  Parse  espère  la  vic- 
toire d'Ormuzd.  Cette  victoire  est  atta- 
chée à  l'apparition  d'un  libérateur,  qui 
s'appelle  Sosîosch.,  Çooshyçan.  Dapres 
Spiégel  ce  nom  veut  dire  «  le  Sauveur, 
celui  qui  est  utile,  »  et  il  n'appartient 
qu'au  grand  prophète  que  les  anciens 
Persans  attendaient. 

Plus  tard  se  forma  ropinion  qu'avant 

(1)  rnir  Toîiii  Wilson,  Ihe  Parsi  Religion, 
Bombay,  18^3,  18G  sq. 

(2)  renfliddd,  19,  Brock.,  [).  1  SI,  i^  ^5.  Yaçna^ 
LI,  Brock.,  p.  157,  }^a2a. 

(3)  Spiégel,  Gramm,  parsi^  189, 
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Sosiosch  deux  autres  prophètes  devaieut 
paraître  :  Hoscheder-bami  et  Hosche- 
dev-7nah  (I).  Suivant  le  MinoJîhired  la 
période  de  l'activité  de  ces  prophètes 
comprend  trois  mille  ans  ;  après  le  pre- 
mier mille  p;irait Hoscheder-bami,  puis 
Hoscheder-mah,  enfm  Sosiosch,  et  alors 
a  lieu  la  résurrection  (2),  riçtdkhéj. 
Après  Dschamaspname  apparaîtra  Os- 
chider-bami  :  «  Oschider-bami  demeu- 
rera cent  cinquante  ans;  son  hazare 
(sa  période)  durera  cinq  cents  ans  ;  les 
hommes  de  mauvaise  origine  et  les  mal- 
faiteurs disparaîtront  de  la  terre.  Quand 
rhazare  d'Oschider-bami  sera  à  sou 
terme,  l'hiver  Malkoseh  arrivera.  Du- 
rant trois  années,  le  froid,  le  vent,  les 
tempêtes,  les  pluies  violentes  et  perma- 
nentes s'abattront  sur  la  terre  ,  qui 
deviendra  déserte ,  et  la  plupart  des 
hommes  et  des  animaux  périront  (3).  » 

3.  Le  culte  se  compose  de  sacrifices, 
de  prières  et  de  pratiques  de  purifica- 
tion. Un  sacerdoce  est  chargé  de  perpé- 
tuer la  doctrine  et  de  vaquer  aux  céré' 
monies  du  culte  ;  ce  sacerdoce  en  géné- 
ral se  nomme  Athorne  (Af/taroan)  (4); 
Ses  degrés  sont  :  1.  Herbed  {airya  pai- 
ti),  2.  Mohed,  3.  Destur  Mobed.  Le 
Parse  a  des  sacrifices  sanglants  en  ce 
sens  qu'il  consacre  la  chair  de  certains 
animaux  purs  sans  la  brûler  ;  cette  chair 
consacrée  se  nomme  jntjarda.  De  plus 
il  offre  diverses  espèces  d'aliments,  no- 
tamment des  pains  sans  levain  (quatre 
chaque  fois)  de  la  forme  d'un  écu,  qui 
portent  le  nom  de  Dariin  dans  la  tra- 
duction d'Anquetil  et  se  nomment 
Dranonô  dans  l'original. 

La  conservation  du  feu  considérée 
comme  sacrifice  tient  une  place  im- 


(1)  Spiégel,  1.  c,  p.  283. 

(2)  La  croyance  en  la  résurrection  des  corps 
ne  peut  pas  se  prouver  par  les  plus  anciens 
docuraents,  d'après  Spiégel,  et  ne  paraît  pour 
la  première  fois  que  dans  le  Miiiohhired. 

(3)  Spiégel,  Gramm.  du  parsi,  p.  194, 
{U)  Fendidady  Brockhaus,  p.  S^l. 


portante  dans  le  culte  ;  le  sacrifice  du 
suc  de  l'arbuste  /wjyi  est  particulière- 
ment saint  ;  on  attribue  à  ce  suc  une 
vertu  divine  ;  on  le  considère  comme  un 
être  hyperterrestre,  doué  d'esprit  (I). 

La  prière  est  conseillée  dansbeaucoup 
de  circonstances  ;  elle  est  prescrite  (2) 
particulièrement,  chaque  jour,  pour  cé- 
lébrer les  cinq  heures  sacrées  :  1.  Ha- 
van  (entre  6  et  ft  heures)  ;  2.  Ra- 
pithan  {Rapi  thaïe  an)  (de  9  à  3)  ;  3. 
Osiren  {Oziran)  (de  3  à  6);  Eveseûtem 
{Jivisruthehi)  (de  6  à  12};  5.  Oschen 
{Ushahan)  de  12  à  (6)  (3).  Peut-être  ces 
heures  de  prières  sont-elles  le  modèle 
des  heures  de  prières  mahométanes. 

C'est  Kazwini  (4)  qui  énumère  le  plus 
complètement  les  fêtes  qui  se  présentent 
durant  le  cours  des  douze  mois  solai- 
res (5).  Kous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
le  détail  de  ce  culte  compliqué.  Les 
dissertations  d'Anquetil  du  Perron,  qui 
se  retrouvent  dans  le  travail  deKIeuker 
sur  le  Zendavesta,  peuvent  être  con- 
sultées par  chacim,  et  au  point  de  vue 
liturgique  avec  bien  plus  de  siireté  que 
pour  le  dogme,  à  l'égard  duquel  on  n'a 
de  garantie  qu'en  recourant  aux  docu- 
ments originaux. 

4.  La  littérature  sacrée  et  religieuse 
des  Parses  appartient  à  différentes  pé- 
riodes. Elle  comprend  : 

L  D'abord  VJvesta  ,  qui  se  compose 
de  21  livres  ou  nosks.  On  n'en  a  con- 
servé qu'un,  savoir  le  vingt  et  unième, 

(1)  Foir  la  solide  disserlation  de  Windisch- 
mann  sur  le  culte  du  soma  des  Ariens,  Dis^. 
de  la  première  classe  de  VAcad.  royale  de  Ba- 
vière, t.  IV,  p.  2. 

(2)  Cf.  JeschtSadesy  Zendav.  de  Kleuker,  II, 
p.  99. 

(3)  Wilson,  p.  115.  Zendav.  de  Kleuker,  p.  II, 
p.  99. 

(ft)  Cosmographie^  publiée  par  Wùstenfeld, 
ISUO,  p.  I,  p.  SO. 

(5)  On  attribue  l'introduct'on  de  l'année  so- 
laire à  Dscliemschid.  Il  ordonna  qu'on  inter- 
calai un  mois  tous  les  cent  vingt  ans,  ou  plutôt 
un  jour  tous  les  quatre  aus.  Suppl.  o  i  Zend- 
Avesla,  I,  p.  5b'4. 
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vendidad.  11  est  écrit,  en  parse  nntique, 
qu'on  iioinmc  depuis  assez  longtemps 
zeiuL  II  y  a  en  outre  dans  la  même  lan- 
gue deux  livres  :  Y  a  en  a  et  Fispered, 
qui  renferment  des  madères  liturgiques 
et  liomilétiques,  des  fragments  de  dif- 
férents nosks.  Ces  trois  pièces  réunies  se 
nomment  :  Vendldad-Sade  et  forment 
le  texte  du  (Zend)  Avesta.  Ils  ont  été 
lithographies  dans  les  Indes  et  en  Eu- 
rope dans  la  langue  du  zend,  et  Her- 
maun  Brockhaus  les  a  publiés  en  ca- 
racîèreslatins  et  les  a  munis  d'excellents 
apparatus  :  Vendidad  Sade^  les  Li- 
vres sacrés  de  Zoroastre^  Yacna^  Vi- 
spered  et  Vendidad^  Leipz.,  1850. 
Quelques  parties  en  ont  été  expliquées 
par  Burnouf  et  Spiégel. 

II.  Les  Traductions  de  ces  trofs  li- 
vres en  pehlvi,  auxquelles  il  faut  join- 
dre des  introductions  en  pehlvi,  dont 
la  plus  importante  est  le  Bundehesch. 
Il  est  traduit  dans  le  Zendavesta  d'An- 
quetil  et  de  Kleuker. 

II î .  Les  Pazend,  c'est-à-dire  les  éclair- 
cissements et  compléments  des  anciens 
livres,  dans  la  langue  que  Spiégel  appelle 
parsi^  et  dont  il  a  donné  une  gram- 
maire. L'écrit  le  plus  considérable  de 
cette  série  est  le  Mhiokh  Ired.  Il  faut  y 
ajouter  divers  Patet^  Jferin^  Nydyish^ 
qui  se  trouvent  la  plupart,  sous  le  nom 
de  Yescht  Sade,  dans  Anquetil  et  K  leu- 
ker. 

IV.  Des  livres  et  des  écrits  en  per- 
san moderne.  Tels  sont  la  traduction 
en  persan  moderne  de  l' Avesta,  dont 
Anquetil  s'est  servi;  puis  le  Zertuscht- 
nameh,  c'est-à-dire  le  livre  de  Zoroas- 
tre,  histoire  de  Zoroastre,  rédigée  en 
vers ,  à  peu  près  1277  après  Jésus- 
Christ  :  Carlwick  en  a  donné  une  tra- 
duction anglaise  (1);  diverses /?arae/.v, 
ou  correspondances  sur  les  usages  de 


[ij  Dans  VVilson,  p.  WU.  Cl.  p.  77.  Les  Par»e»  ; 
pi'élendent  que  l'auteur  puisa  dans  des  textes  i 
pcblvi.  i 


certaines  colonies  des  Parses,  et  d'au- 
très  petites  pièces  liturgiques. 

V.  La  Version  du  Vendidad  Sade 
en  sanscrit,  par  Neriosengh. 

VI.  La  Version  de  Guzivata  et  di- 
vers écrits  plus  récents,  joints  à  celte 
traduction  ,  .rédigés  dans  la  même  lan- 
gue ou  d'autres  langues  parlées  dans 
les  Indes. 

La  controverse  avec  les  missionnaires 
anglais  paraît  avoir  provoqué  une  nou- 
velle période  littéraire  parmi  les  Parses. 
A  en  juger  d'après  les  fragments  donnés 
par  Wilson,  quelques  théologiens  par- 
ses se  sont  élevés  à  un  haut  degré  de 
culture  intellectuelle,  et  l'on  n'aboutirait 
à  rien  si  on  se  mettait  à  les  combattre 
en  croyant  n'avoir  à  faire  qu'à  de  gros- 
siers idolâtres,  ou  en  se  servant  des  ar- 
mes usées  (Je  la  scolastique. 

5.  Le  nombre  des  Parses  est  aujour- 
d'hui aussi  médiocre  qu'il  était  grand 
encore  au  septième  siècle.  Alors  la  reli- 
gion de  Zoroastre  régnait  dans  tout 
l'empire  des  Sassanides,  même,  suivant 
quelques  indices,  assez  vagues  d'ailleurs, 
parmi  les  populations  mongoles  au 
delà  de  l'Oxus  et  du  Jaxartès  (1).  La 
bataille  de  Cadésia,  livrée  en  G36,  décida 
de  la  religion  comme  de  la  situation  po- 
litique des  Parses.  Cependant  tous  les 
mages  ne  disparurent  point  à  la  fois  ; 
beaucoup  d'entre  eux  demeurèrent  se- 
crètement fidèles  à  la  dccirine  origi- 
naire de  leur  patrie  ;  d'autres  introduis 
sirent  dans  l'islam  les  idées  spiritua- 
listes  des  Parses.  Les  Parses  conservè- 
rent le  plus  longtemps  l'exercice  for- 
mel de  leur  culte  à  Hérath,  Yezd  (2), 
Rerman  et  Ormuz  (3).  En  dehors  de 
l'empire  parse  ils  trouvèrent  un  refuge 
à  Din ,  et  depuis  le  seizième  siècle  à 

(1)  Aujourd'hui  encore  le  premier  des  es- 
prits, mailre  de  la  terre,  sénoinirie  Cliorniusda 
dans  la  langue  mongole.  Scliuiidt,  Lexique 
moiujol,  p.  172. 

(2)  Foir  Riller  ^sie,  V,  p.  615. 

(3)  Jbid. 
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Bombay  et  à  Surate.  Aujourd'hui  Boni- 
hny  peut  passer  pour  leur  principale  co- 
lonie. Ils  y  sont  à  peu  près  1 3,000,  tous 
fort  à  leur  aise  (l).  Anquetil  du  Perron, 
après  les  pénibles  sacrifices  que  lui 
coûta  son  voyage  dans  les  Indes,  posa, 
il  y  a  plus  de  cent  ans,  la  base  de  la 
connaissance  que  les  Européens  acqui- 
rent de  la  religion  des  Parses.  Il  se  fit 
à  Surate,  pendant  trois  ans,  le  disciple 
infatigable  des  prêtres  de  Zoroastre, 
presque  insaisissables  dans  leur  opi- 
niâtre réserve.  A  côté  du  voyage  d'An- 
quetil,  c'estdu  livre  deWilsou,  que  nous 
avons  souvent  cité  ici,  qu'on  peut  tirer 
les  meilleurs  renseignements  sur  la  vie 
religieuse  actuelle  des  Parses,  si  on  sait 
le  lire  avec  discernement. 

Cf.  les  articles  Perse,  Émanation, 
Gnosticisme,  Optimisme  et  Paga- 
nisme. Haneberg. 

PARTES    DECISiE.  VotjeZ   DÉCRÉTA- 

LES  DE  Grégoire  IX. 

PARTiiES.  Le  nom  de  napôîa,  iiap- 
ôuata  et  napeur.vr,  se  présente  chez  les 
anciens  géographes  dans  des  sens  très- 
divers.  Il  désigne  tout  le  territoire  s'é- 
tendant  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  TA- 
rachosie,  ou  jusqu'aux  Indes  occidenta- 
les, et  depuis  la  mer  d'Hyrcauie  au  nord 
jusqu'à  la  mer  Rouge  au  sud.  C'est 
là  V îmi)erium  Orientis  dont  parle  Ta- 
cite(2),  qui  était  divisé  en  18  provinces, 
régna  (3).  Dans  un  sens  plus  restreint 
ce  mot  désigne  la  province  qui  est  limi- 
tée à  l'ouest  par  la  Médie,  au  nord  par 
l'Hyrcanie,  à  l'est  par  l'Arie,  au  sud 
par  le  désert  Carmanique  (dans  Stra- 
bon,  Arrien,  Pline,  Ptolémée)  ;  dans  le 
sens  le  plus  étroit,  c'est  un  simple  dis- 
trict de  cette  province  (4) 

Les  Parthes  appartiennent  à  la  race 


(1)  Ri  lier,  Asie,  IV,  p.  1008.  Voir   Dispcr-  , 
sion  des  Parses  dans  le  Pendschab,  ib.,  p.  5*77.  i 

(2)  A  un.,  6,  ZU,  \ 

(3)  Pline,  6,  25.  j 
(ft)  Mannert,  Oéogr.  des  Grecs,  V,  2,  p,  59.  i 

Forbiger,  Manuel  de  l'a?vj,  Géogr.,  11,  5^0, 


arique  ;  ils  apparaissent  d'abord,  comme 
les  Bactriens  et  d'autres  habitants  de 
l'Iran, sujets  du  conquérant  assyrien  Ni- 
nus  (1),  puis  des  Mèdes  (2),  succes- 
seurs des  Perses  (3).  Après  Alexandre 
le  Grand  ils  sont  alternativement  sous 
la  domination  d'Eumèue,  d'Antigone, 
de  Séleucus,  d'Antiochus  I".  Sous  An- 
tiochus  II,  ïhéos,  iils  du  précédent,  en 
256,  les  Parthes  se  séparent  de  la  Syrie. 
Arsace  fonde  l'empire  parthe,  qui  devient 
bientôt  puissant,  et  dure  pendant  481 
ans  sous  le  sceptre  des  princes  arsa- 
cides.  Les  Parthes  tantôt  luttent  avec 
les  Romains,  tantôt  contractent  al- 
liance avec  eux,  aujourd'hui  victorieux, 
demain  vaincus,  mais  jamais  soumis, 
quoique  quelques  empereurs  s'attri- 
buent le  titre  de  Parthicus. 

L'empire  des  Parthes  s'éteignit  sous 
les  Perses  modernes.  Deux  frères  se 
disputèrent  le  trône,  ^r5« ce  JÏZ/A",  ou 
Vologèses  V,  et  Arsace  XXX.,  ou  Arta- 
bane  IV.  Tous  deux  perdirent  le  scep- 
tre et  la  vie,  vaincus  par  Artaxerxès  I^»-, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Sassani- 
des,  226ans  après  J.-Ch.  (le  1"",  2i9). 
On  voit,  dans  1  Mach.,  14,  2,  les  Par- 
thes en  contact  avec  les  Juifs;  le  maî- 
tre de  l'empire  parthe  y  est  nommé  roi 
de  Médie  et  de  Perse.  Les  nàpôct  cités 
dans  les  Actes  des  Apôtres  2,  9,  étaient 
des  Juifs  parthes. 

Cf.  Pauly,  Encycl.  de  VAnt.  clas- 
sique, V,  1195-1211. 

KÔNIG. 

PARTICULE.  Voyez  Pain  du  sacri- 
fice. 
PARTIES.  Voyez  Procès. 

PARITRFS,     BIJOUX    DES    ANCIENS 

HÉBRELiX. 

C'étaient  principalement  des  bagues, 
des  boucles  d'oreilles  et  des  anneaux 
que  les  femmes  surtout  portaient  aux 
doigts,  au  nez ,  aux  pieds. 

(1)  Clésias,  dans  Diod.,  2,  2,  U.  Just.,  1,  i,  d- 

(2)  Diod.,  2,3a.  Hérod.,  7,  ^6. 
(3j  Hérod.,  S,  93, 117, 
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Les  bagues  étaient  habituel 'f meut 
des  cachois,  des  sceaux,  comme  l'in- 
diquent leurs  noms,  T]V2^2  et  DniH; 
elles  étaient  plus  spécialement  Fapa- 
nage  des  hommes  (1),  parfois  des  fem- 
mes (2).  On  les  portait  à  la  main 
droite  (3),  quelquefois  à  un  cordon, 
S^rip,  sur  la  poitriiie  (4).  Elles  étaient 
en  général  d'un  métal  précieux,  d'or 
ou  d'argent ,  avaient  à  la  face  dorsale 
une  petite  plaque  ou  une  pierre  pré- 
cieuse sur  laquelle  étaient  gravés  le 
sceau  ou  les  initiales  du  maître  (5). 
Les  Arabes  des  villes  mettent  encore  de 
nos  jours  des  anneaux  de  ce  genre  à  un 
doigt  ou  à  un  cordon  quils  suspen- 
dent au  cou  (6).  Les  princes  s'en  ser- 
vaient comme  de  sceau  de  l'État,  et 
conféraient  les  plus  hautes  charges 
en  remettant  un  de  ces  anneaux  à  celui 
qu'ils  nommaient;  ainsi,  par  exem- 
ple, Pharaon  à  Joseph  (7),  Assuérus  à 
Aman  (8),  à  Mardochée  (9),  Antiochusà 
Philippe  (10).  Les  bagues  qui  n'avaient 
pas  de  sceau  servaient  comme  bijoux 
de  luxe,  probablement  plus  aux  fem- 
mes qu'aux  hommes. 

Les  boucles  d'oreilles,  Df3  ou  h^'^V, 
étaient  portées  surtout  par  les  femmes 
et  les  enfants  (garçons  et  filles)  (H), 
mais  non  par  les  hommes  adultes. 
L'usage  des  boucles  d'oreilles  est  dé- 
signé au  livre  des  Juges  (12)  comme 
appartenant  spécialement  aux  Ismaé- 

(I)  Gen.,  38,  18.  CV;«/.,6,  8. 

(2J  Exode,  35,  22.  Schabhatli,  VI,  1,  3. 

(3)  Jérém.y  22,  2ii.  Esth.,  3,  10.  Ecclés.,  aS, 
13. 

{Jx)  Cm.,  38,  18,  25. 

(5)  Cf.  Schroeder,  de  Featitii.  mnlurum  He- 
hrœoridn,  p.  18. 

(6;  Robinson  et  Smitti,  Palestine,  I,  58. 

(7)  Gen.,  il,  12. 

(8)  Eslh.,?,,  10. 

(9)  /6.,8,2. 

(10)  I  Ma(h.,6,  15. 

(II)  Exode,  32,  2,  Ezécft.,  IG,  12,  Jiidi/h, 
10,  U. 

il2)  8,  2a. 


lites,  et,  d'après  Schabbath  (1; ,  les 
garçons  eux-mcmes  paraissent  plus  tard 
avoir  renoncé  à  cet  usage. 

Ces  boucles  d'oreilles  étaient  aussi  en 
métal  précieux,  et,  à  en  juger  par  des 
coutumes  postérieures,  étaient  tantôt 
petites,  tantôt  très-grandes,  et  si  lour- 
des qu'elles  agrandissaient  l'ouverture 
à  laquelle  elles  étaient  attachées  et 
tiraient  le  bout  de  l'oreille  (2).  Elles 
ne  servaient  pas  seulement  d'ornement, 
mais  encore  d'amulettes  (3)  ;  elles 
étaient  munies  de  figures  singulières, 
d'appendices  particuliers,  qui  devaient 
faire  entendre  à  l'oreille  des  sons  ma- 
giques (4).  C'était  probablement  à  ces 
boucles  d'oreilles  que  se  rattachaient  les 
TT'Siipj,  qui  consistaient  soit  en  pe- 
tites figures  allongées  sous  forme  de 
gouttelettes,  soit  en  perles  ou  en  pierres 
précieuses  (5). 

Les  anneaux  du  nez,  nommés  égale- 
ment Dp  (6),  ou,  plus  spécialement, 
^^n  ^pfj  (7),  peut-être  aussi  nn  (8), 
étaient  des  ornements  propres  aux 
femmes  (9);  ils  étaient  ordinairement 
en  or  (10)  et  se  plaçaient  à  la  narine 
droite  ou  gauche.  Plus  tard  ces  an- 
neaux furent  souvent  assez  grands, 
d'un  diamètre  de  6  à  S  centimètres, 
d'après  les  descriptions  des  voyageurs 
les  plus  modernes  (11)- 

Les  anneaux  du  pied ,  D^V  , 
□''pp^  (12),  étaient  portés  par  lesfem- 


(1  )  VI,  6. 

(2)  Cf.  Winor,  Eexique^  s.  v. 

f.)  Ge?».,?5,  û. 

[h)  Cf.  Gf-c;i.,  <td  Tsaiam,  3,  20. 

(5)  Cf.  Schrœiier,  i.  c,  p.  'lO  sq.  H.nim.ini), 
les  femmes  des  Hébreux  à  leur  toiledc  et 
comme  fiancées,  II,  288. 

(6)  Ezéch.,W,  12.  P;-or.,ll,22. 

(7)  Isaïe,  3,  21. 

(8)  Exode,  35,  22. 

(9)  6e//.,  24,  22,  ^i7.  /.«.,  3,  21, 

(10)  Gen.,  2'i,  22. 

(11)  Wiuer,  Lex.,  s,  v> 

(12)  /s..  S,  18, 
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nies  d"OrieDt.  comme  aujourd'hui  en- 
core, aux  doigts  des  pieds;  ils  étaient 
en  corne,  en  ivoire,  le  plus  souvent  en 
métal  précieux,  et  arrangés  de  ma- 
nière qu'ils  résonnaient  quand  on  mar- 
chait (1).  Parfois  deux  anneaux  étaient 
attachés  Tun  à  l'autre  par  de  petites 
chaînes ,  qui  se  nommaient  Î^'"V^* 
(chaînettes)  (2),  et,  d'après  les  don- 
nées des  talmudistes,  elles  devaient 
faire  marcher  à  petit  pas  et  sauvegarder 
la  virginité  (3). 

Les  autres  ornements  de  toilette  et 
objets  de  Iuxl'  des  Israélites  étaient  les 
chaînes,  les  bracelets,  les  miroirs  et 
le  fard. 

Les  chaînes,  C"*?'].  ou  ^"i] ,  étaient 
l'ornement  habituel  et  de  prédilection 
des  femmes  (4).  Les  hommes  en  por- 
taient aussi  parfois,  si  l'on  ne  doit  pas 
considérer  comme  une  coutume  étran- 
gère, ou  une  sijnpie  distinction  attachée 
à  la  fonction,  la  donation  de  la  chaîne 
d'or  faite  pnr  Pharaon  à  Joseph  ,5). 
Elles  étaient  soit  en  métal  précieux, 
soit  en  perles  et  en  pierres  de  prix, 
euGlées  à  des  cordons  '^6) ,  et  descen- 
daient jusqu'à  la  poitrine  ou  jusqu'à  la 
ceinture^/). 

Les  personnes  de  distinction  en  por- 
taient plusieurs,  et  ou  y  attachait  d'au- 
tres ornements  et  bijoux,  comme  ce 
petits  soleils  en  or,  Cp^i^y  (8),  de  pe- 
tites lunes ,  D^Jint*  (LXX,  ar.vîcxci)  (9), 
des    croissants,   des  demi -lunes,  des 


.1}  Winer,  Lt-x.,  s.  v. 

C2)  Is.,  3,  20. 

(S)  Schabbatb,  fol.  63,  6.  Cr.  Blumberg,  di? 
C*DDj%  Lip3.,  1653;  et  dans  Ugoiini  Thésau- 
rus, t.  XXIX. 

(?!)  Osée,  2,15.  Ézéch.,  16,  11.  Prov.,25,  12. 
Caiit.,  li,  9. 

(5)  Ceii.,  i»l,  a2. 

(6)  Caitt.  dts  Caut.,  1,  10. 

(7)  Harlmaun,  1.  c,  p.  l':2,  260. 
i8)  Is.,  3,  18. 

.9)  Ibid. 


flacons  de  parfums,  ^23n  Tfl2  (i),  que 
S.  Jérôme  traduit  aussi  par  olfacto- 
riola,  de  petits  vases  d'or  ou  d'argent 
remplis  de  parfums  ou  d'huile  de  sen- 
teur, enfin  des  amulettes,  D^"0'n^  (2), 
bijoux  d'or  ou  d'argent  en  forme  de 
serpent,  qui  étaient  en  même  temps, 
au  dire  d'Aben-Esra ,  couverts  de  for- 
mules magiques;  du  moins  l'étymologie 
l'indiquerait  (3). 

Les  bracelets,  VÇ^  (4)  ou  n1j;V^(5), 
étaient  un  ornement  très-fréquemment 
employé  ,  surtout  par  les  femmes.  Par- 
mi les  hommes  les  personnages  de 
distinction  seuls  semblent  en  avoir  por- 
té (0).  C'étaient  ou  des  anneaux  en  or,  en 
argent,  en  ivoire,  en  d'autres  matières, 
ou  des  chaînes,  des  cordons  en  or,  aux- 
quels étaient  enchâssées  des  perles  et 
des  pierres  précieuses,  ri*^.U  (7).  Ils 
étaient  placés  au  poignet  (8)  et  étaient 
quelquefois  assez  JF.rges;  de  nos  jours 
ils  atteignent  jusqu'au  bras  chez  les 
Persans  (9). 

Les  miroirs,  "N")  (10)  ou  i~J<1P  (11), 
faisaient  également  i)artie  des  objets  de 
luxe  et  de  toilette  des  femmes  Israélites. 
On  ne  les  plaçait  pas ,  comme  on  fit 
plus  tard,  et  comme  chez  nous,  contre 
les  murailles;  on  les  portait  eu  guise 
de  bague  ou  simplement  à  la  main ,  et 
ils  servaient  ainsi  à  une  double  lin.  lis 
étaient  de  forme  ronde  ou  ovale,  non 
en  verre ,  mais  en  métal  poli ,  notam- 


(1)  Is.,  3,  20. 

(2)  Ib.,  3,  2. 

'^3,  Ou  peut  voir  des  reproductions  de  ces 
cbaiues  et  de  leurs  appeodices  dans  Hartmanu, 
1.  c.,t.  II,  tabi.  5. 

;£»]  Gen.,  2'4,  22;  30,  kl.  Ezedi.,  16,  11  ;  23, 
k2. 

(5;  i\onibr.,  31,  50.  II  Rois.  1,  10. 

C6;  II  Ilots,  1,  10. 

(7)  /s.,  3,  19. 

(S)  H^iluianu,  1.  c,  p.  178. 

(9)  Isiébubr,  f'uijages,  I,  i6ii. 

(10)  Jub,  û7, 18. 
11;  Exode,  58,  8. 
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ment  en  cuivre,  en  zinc  ou  en  un  mé- 
lange de  ces  deux  métaux ,  en  étain , 
en  argent ,  en  or,  exceptionnellement 
en  pierres  polies. 

Lès  □*J1')3 ,  dont  parle  Isaïe  (1)  , 
étaient- ils  des  miroirs?  Cela  n'est  pas 
tout  à  fait  certain,  mais  c'est  très-vrai- 
semblable. Il  n  est  pas  probable  que  ce 
fussent  des  vêtements  transparents, 
comme  le  pense  Schrôder  (2).  Lors- 
qu'il est  question,  dans  l'Exode  (3), 
des  miroirs  des  femmes  qui  servaient 
dans  le  tabernacle,  il  ne  faut  certaine- 
ment pas  voir,  avec  Gésénius  (4) ,  en 
cela  un  usage  idolâtrique,  comme  par 
exemple  en  Egypte,  où  les  femnies,  les 
jours  de  fête  d'Isis,  présentaient  des 
miroirs  à  la  déesse  pour  se  reconnaître 
par  là  ses  esclaves,  parce  qu'il  entrait 
dans  le  service  de  celles-ci  de  présen- 
ter le  miroir  à  leurs  maîtresses.  Le  Tal- 
mud  ne  permet  aux  hommes  l'usage 
des  miroirs  que  dans  le  cas  d'une  ma- 
ladie des  yeux,  et  aux  femmes  que  pour 
se  parer  afin  de  plaire  à  leurs  maris  (5). 

Le  fard ,  TjlB,  enfin,  était  très-usité 
chez  les  femmes  des  Hébreux,  comme  il 
rétait  en  général  dans  l'antique  Orient. 
Il  consistait  en  un  mélange  de  poudre 
d'antimoine  {stibium,  antimonium), 
de  zinc  et  d'huile  d'amandes,  ou  d'au- 
tres huiles  précieuses  et  odorantes  (6), 
et  s'appliquait  non-seulement  sur  les 
joues,  mais  aux  yeux  (7),  ce  qui  leur 
donnait  plus  déclat  et  les  faisait  paraî- 
tre plus  grands. 

L'instrument  dont  on  se  servait  était 
probablement,  comme  aujourd'hui,  un 
fin  pinceau  ou  une  petite  sonde  en 
bois,   en  ivoire  ou   en  argent ,  qu'on 

(1)  3,  23. 

(2)  De  Feslitu  mulier.  Hebr.,  p.  502. 

(3)  38,  8. 

(U)  Ad  Js.,  3,  23. 

(5)  lahn,  Bill.  archéoL,  I,  2,  p.  156. 
(6j  Hartm.,  I.  c,  p.  lf»9. 
(7)  IV  Rois,  9,  30.  Jér.,  4,  30.  Êiéch.y  23,  ÛO. 
Schabbath,  Vlll,  3. 


plaçait  de  côté  dans  l'œil  et  qu'on  tirait 
entre  les  paupières  en  les  fermant  (1), 
ce  qui,  IV  Rois,  9,  30,  est  exprimé  en 
ces  termes:  "^122  d;:*;;  aVJ;  dansÉzé- 
chiel,  23,  40 ,  simplement  par  le  mot 
;n3  ;  et  de  là  vient  que  plus  tard  les 
Juiis  appelèrent  l'instrument  Sinsb(2). 
Le  fard  ne  servait  pas  seulement  à  em- 
bellir,  mais  à  fortifier  les  yeux  et  à  les 
préserver  des  inflammations  (3). 

Les  Hébreux  t<  ignaient-ils,  comme 
les  anciens  Égyptiens,  l'extrémité  de 
leurs  doigts  et  de  leurs  pieds  avec  une 
couleur  extraite  de  la  racine  d'une 
plante  nommée  alhenna  ou  alkanna^ 
comme  le  prétend  Hartmann  (4;  ?  Cela  est 
douteux;  mais  d'après  leLévitique  (5)  il 
est  très-vraisemblable  quilsse  servaient 
de  cette  couleur  pour  se  tatouer  (6). 

11  faut  aussi  considérer  comme  pa- 
rure des  femmes  les  D^Tr^in  dont  parle 
Isaïe  (7),  dont  toutefois  le  sens  est  in- 
certain; on  entend  habituellement  par 
là,  depuis  Schrôder,  des  gibecières  d'é- 
toffe précieuse,  que  les  femmes  suspen- 
daient à  leur  ceinture  (8). 

Toute  cette  matière  est  traitée  très- 
explicitement  dans  les  ouvrages  de 
Schrôder  et  de  Hartmann. 

/^0?/e^  VÊTEMENTS  CHEZ  LES  ANCIEiNS 
HÉBEEUX.  AVeLTE. 

PASAtiii,    PASAGiNi.    Voyez  Cm^ 

cuMCisi,  t.  IV,  p.  354. 

PASCAL  (Blaise),  un  des  hommes  les 
plus  illustres  du  dix-septième  siècle, 
mathématicien,  physicien  et  philosophe 
incomparable ,  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille d'Auvergne,  anoblie  parLouis  XI, 
naquit  à  Clermont,   le  19  juin  IG23, 


(1)  Hartmann,  1.  c,  p.  156. 

(2)  Par  exemple,  Baba-kama,  fol.  117  a. 

(3)  Pline,  Hist.  nat.,  XXXIII,  S'î. 
(a)  L.  c,  p.  356. 

(5)  19,  28. 

(6)  Hartmann,  1.  c,  p.  SC3. 
0)  3,  22. 

(8)  De  Fe$iHu,  etc.,  p.  277. 
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d'Kiifiîiîe  Pascal,  membre  du  parlement 
et  président  de  la  cour  des  aides  de 
ClermoDt,  et  d'Aiitonia  Bégoa.  L'aînée 
de  ses  sœurs,  Giiberte,  connue  plus 
tard  sous  le  nom  de  madaiP.e  Périer, 
publia  une  biographie  de  sou  frère,  qui 
se  trouve  jointe  à  presque  toutes  les 
éditions  de  ses  Pensées:  la  plus  jeune, 
Jacqueline,  née  en  1625,  exerça  une 
grande  influence  morale  sur  son  frère. 

La  mort  prématurée  de  sa  femme 
(1626  ou  1628)  détermina  le  père  de 
Pascal  (1631)  à  renoncer  à  ses  fonc- 
tions, à  s'établir  à  Paris,  et  à  s'y  con- 
sacrer tout  entier  à  l'éducation  de  ses 
enfants.  Les  connaissances  variées  qu'il 
possédait,  et  qui  lui  valurent  une  haute 
considération  dans  le  monde  savant, 
le  rendaient  capable  d'entreprendre 
sans  aucun  secours  étranger  l'éduca- 
tion de  son  fils.  L'enfant  fit  preuve 
de  très-bonne  heure  de  facultés  si  ex- 
traordinaires qu'elles  excitaient  l'ad- 
miration de  tous  ceux  qui  le  voyaient. 
Il  manifestait  particulièrement  un  in- 
satiable désir  de  savoir,  un  esprit  de 
recherche  qui  allait  au  fond  de  toutes 
choses ,  et  il  mettait  souvent  par  ses 
questions  son  père  dans  l'embarras. 
Il  était  d'une  sagacité  rare;  son  ju- 
gement avait  une  maturité  précoce; 
mais  il  avait  surtout  un  talent  éminent 
pour  les  mathématiques  et  la  physique, 
que  son  père  cultivait  également  de 
préférence. 

A  l'âge  de  douze  ans  Pascal,  que  son 
père ,  procédant  avec  une  rigoureuse 
méthodB,  voulait  encore  borner  à  l'é- 
tude des  langues  classiques,  découvrit, 
sans  aucun  secours  étranger,  par  les 
seuls  efforts  de  son  génie,  jusqu'à  la 
32"^  proposition  de  In  géométrie  d'Eu- 
clide.  Les  nombreuses  expériences  que 
Pascal  fit  ensuite  dans  le  domaine  des 
sciences  physiques,  notamment  l'inven- 
tion d'une  ingénieuse  machine  arith- 
métique, qu'il  envoya  avec  une  lettre 
remarquable  à  la  reine  Christine  de 


Suède,  un  traité  sur  les  sections  coni- 
ques, deux  traités  sur  l'équilibre  des  li- 
quides et  la  pesanteur  de  l'air,  enfin  la 
solution  du  problème  des  cyclo'ïdes,  tra- 
vaux que,  sauf  le  dernier^  il  avait  publiés 
avant  d'avoir  atteint  vingt-quatre  ans, 
valurent  au  jeune  Pascal  l'admiration  de 
tous  les  savants  et  la  jalousie  de  Descar- 
tes lui-même,  et  disent  assez  à  quelle 
hauteur  il  serait  parvenu  s'il  avait  vécu 
ou  s'il  s'était  occupé  plus  longtemps 
de  ces  branches  spéciales  des  connais- 
sances humaines. 

Tout  en  cultivant  les  facultés  intel- 
lectuelles de  son  fils  le  père  de  Pascal 
n'avait  pas  négligé  son  cœur;  il  lui 
avait  surtout  inspiré  un  profond  res- 
pect pour  la  religion,  et  l'avait  imbu 
de  l'intime  conviction  que  ce  qui  est 
l'objet  de  la  foi  ne  peut  pas  toujours 
être  soumis  au  jugement  de  la  raison 
et  échappe  à  ses  lois  et  à  son  autorit*'. 
Ce  principe  s'imprima  tellement  dans 
l'âme  de  Pascal  que,  malgré  la  ten- 
dance bien  prononcée  de  son  esprit 
d'investigation  et  d'examen,  il  demeura 
à  l'abri  de  l'incrédulité,  qui  commen- 
çait à  se  répandre  autour  de  lui,  et 
conserva  pendant  toute  sa  vie  un  sen- 
timent de  profonde  et  sincère  piété. 
Durant  un  séjour  que  Pascal  fit  à 
Pxoueu,  où  son  père  s'était  fixé  en 
qualité  d'intendant,  deux  gentilshom- 
mes, engoués  des  opinions  jansénistes, 
se  lièrent  avec  la  famille  Pascal  et  la 
mirent  en  relation  avec  Guillebert,  curé 
janséniste  de  la  ville  et  prédicateur  re- 
nommé. A  la  suite  de  ces  relations  nou- 
velles la  famille  se  mit  à  lire  les  ouvra- 
ges de  Saint-Cyran,  de  .Tansénius  et 
d'Arnauld.  Ces  lectures  durent  faire  une 
profonde  impression  sur  Biaise,  qui 
avait  alors  vingt-quatre  ans;  car,  à  da- 
ter de  cette  époque,  il  abandonna  pres- 
que entièrement  ses  études  habituelles, 
et,  se  plaçant  sous  la  direction  imnié- 
diate  de  Guillebert,  il  se  consacra  uni- 
quement aux  pratiques  religieuses  et 
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engagea  dans  la  même  voie  sou  père  et 
sa  sœur  lacqueiine.  C'est  de  cette  épo- 
que que  datent  les  quinze  oraisons  de 
Pascal  pour  faire  un  bon  usage  de  la 
maladie.  Pascal  avait  détruit  sa  santé 
par  ses  travaux  excessifs,  et  depuis  Tage 
de  dix-huit  ans  jne qu'au  moment  de  sa 
mort  il  fut  toujours  souffrant  et  très- 
souvent  accable  de  cruelles  douleurs. 

Après  s'être  toutefois  remis  pour 
quelque  temps  il  se  rendit ,  avec  sa 
sœur  Jacqueline,  à  Paris,  où  tous  deux 
assistèrent  assidûment  aux  prédications 
du  curé  janséniste  Singlin,  qui  exci- 
tait alors  la  curiosité  publique,  et  bien- 
tôt ils  entrèrent  en  relation  directe 
avec  Port-Royal.  Après  la  mort  de  son 
père,  Jacqueline,  âgée  de  vingt-six  ans, 
entra  au  couvent  de  Port-Royal,  qiie 
dirigeait  la  mère  Angélique,  sœur  d'Ar- 
nauld,  et,  malgré  la  résistance  de  son 
frère,  qui  ne  voulait  pas  se  séparer 
d'elle ,  Jacqueline  fit  profession  eu 
1653.  Pascal,  se  trouvant  par  la  mcrt 
de  son  père  à  la  tête  d'une  fortune  as- 
sez considérable,  se  livra,  sur  la  reconi- 
mandation  des  médecins ,  à  une  vie  de 
distractions  qui,  toutefois,  ne  l'entraîua 
jamais  à  aucun  excès  condamnable.  Fut- 
il  ramené  à  une  vie  plus  sérieuse  par  un 
grave  danger  qu'il  courut,  et  dont  il  fut 
miraculeusement  sauvé,  comme  lepei  se 
son  biographe  janséniste  et  comme 
l'admet  Voltaire  (afin  de  pouvoir  soute- 
nir que  Pascal  avait  perdu  la  tête  lors- 
qu'il se  convertit),  c'est  une  question 
sur  laquelle  les  contemporains  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  d'accord.  Mais  il 
suffit,  pour  expliquer  la  conversion  de 
Pascal,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  son 
retour  à  une  vie  plus  austère,  de  se 
rappeler  la  puissante  influence  que  Jac- 
queline exerça  toujours ,  par  sou  active 
correspondance  et  ses  fréquents  entre- 
tiens, sur  l'esprit  si  profondément  reli- 
gieux et  l'aine  si  sincèrement  pieuse 
de  son  frère.  Jacqueline  fut  d'ailleurs 
secondée  dans  ses  efforts   par   les  sa-  ' 


vauts  et  ardents  solitaires  de  Port- 
Royal,  par  Arnauld,  Sacy,  Nicole,  Sin- 
glin, qui  tenaient  beaucoup  à  gagner  à 
leur  cause  un  homme  de  la  trempe  de 
Pascal. 

Ils  ne  parvinrent  pas  à  l'engager  dans 
leur  société;  leurs  efforts  échouèrent 
devant  l'indépendance  d'opinion  et  de 
caractère  de  Pascal.  Cependant,  au 
bout  d'une  longue  ec  pénible  lutte , 
ayant  résolu  de  renoncer  au  monde  et 
de  se  donner  tout  à  Dieu,  Pascal  entra 
dans  les  rapports  les  plus  intimes  avec 
Port-Royal  et  choisit  successivement 
Singlin  et  Sacy  pour  directeurs  spiri- 
tuels (janvier  1655).  A  dater  de  ce  mo- 
ment Pascal  se  fixa  dans  une  des  mai- 
sons qui  dépendaient  de  l'abbaye  de 
Port-Royal,  et  là,  se  restreignant  aux 
plus  strictes  nécessités  de  !a  vie,  il  se 
voua  à  la  méditation,  au  jeûne  et  à  la 
prière.  Sa  prière  de  prédilection  était 
la  récitation  des  petites  heures.  Il  ne 
pouvait  parler  du  psaume  118  sans 
éprouver  une  espèce  de  transport.  Il 
visitait  souvent  les  églises,  surtout  cel- 
les où  étaient  exposées  des  reliques  et 
où  l'on  faisait  des  processions,  et  exer- 
çait une  abondante  charité.  11  consa- 
crait  beaucoup  de  temps  à  la  lecture 
des  saintes  Écritures,  qu'il  finit  par  sa- 
voir, en  grande  partie,  par  cœur. 

En  lisant  les  livres  sacrés  il  partait 
du  principe  que  l'Écriture  s'adresse  plus 
au  cœur  qu'à  l'esprit  et  qu'elle  n'est 
intelligible  qu'à  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit.  Ces  saintes  occupations  furent 
interrompues  par  la  part  active  que 
Pascal  prit,  eu  faveur  de  ses  amis  de 
Port-Royal,  à  la  lutte  du  jansénisme,  qui 
s'était,  à  cette  époque,  rallumée  avec 
une  nouvelle  violence.  Deux  écrits  d'Ar- 
nauld  avaient  été  censurés  par  la  Sor- 
bonne,  en  1655,  comme  renfermant  des 
propositions  jansénistes ,  et  l'auteur 
avait  été  exclu  de  la  Sorbonne. 

Une  défense  qu' Arnauld  avait  pré- 
parée pour  la  répandre  dans  le  public 
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ne  fut  pas  approuvée,  comme  l'étaient 
d'ordinaire  les  ouvrages  d'Arnauld,  par 
le  cercle  intime    des    amis   de  Port- 
Royal,  lis  s'adressèrent,  en  conséquen- 
ce, à  Pascal,  et  le  prièrent  de  se  charger 
de  la  défense  en  question.  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu'il  écrivit  les  fameuses  Pro- 
vinciales ou  Lettres  écrites  par  Louis 
de  Monta Ite  à  un  provincial  de  ses 
amis  et  aux  RR.  PP.  Jésuites  sur  la 
morale  et  la  politique  de  ces  Pères. 
Pascal  publia  successivement  18  lettres 
(la  19^  n'est  qu'un  fragment,  et  la  20«, 
qu'on  imprime  d'ordinaire  à  la  suite, 
est  due  à  la  plume  de  Lemaître,  avocat 
au  parlement  de  Paris).   La  première 
est  datée  du  23  janvier  1G56.  Dans  les 
lettres  1,  2  et  3,  Pascal  défendait  Ar- 
nauld  en  clierchant  à  démontrer  l'ac- 
cord qui  règne  entre  les  opinions  de  ce 
théologien  et  la  doctrine  de  S.  Augus- 
tin et  de  S.  Chrysostome.  A  partir  de  la 
quatrième  il  fait  un  brusque  et  prudent 
revirement ,  abandonne   les  questions 
dogmatiques,  dans  lesquelles  les  Jansé- 
nistes avaient  été  battus  à  tous  les  de- 
grés de  juridiction,  se  restreint  au  do- 
maine de  la  morale,  et  dirige,  par  une 
tactique  habile,  toutes  ses  armes  contre 
les  Jésuites,  qui,  on  le  sait,  étaient  au 
premier  rang  des  adversaires  du  jansé- 
nisme. Dans  ces  lettres,  pour  lesquelles 
ses  amis  lui  fournissaient  des  extraits 
des  moralistes  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
Pascal  attaquait  sans  pitié  la  casuistique 
des  Jésuites,  notamment  les  principes 
relatifs  à  la  restriction  mentale,  à  la  si- 
monie, le  système  de  l'accommodation, 
le  probabilisme,  la  méthode  de  la  di- 
rection  de  l'intention,  le  culte  qu'ils 
rendaient  à  la  Ste  ViergC;,  leur  doctrine 
sur  les  équivoqucS;,  etc.  ;  et,  après  avoir 
nié,  entre   autres  thèmes  jansénistes, 
l'infaillibilité  du  Pape  et  des  conciles 
dans  le  jugement  des  faits ,  il  termi- 
Dait  par  une  apologie  complète  des  Jan- 
sénistes aux  dépens  de  la  compagnie 
fondée  par  S.  Ignace  de  Loyola. 


Les  Provinciales  sont  depuis  long- 
temps jugées;  incomparables  quant  au 
slyle,  elles  renferment  au  fond  une  foule 
de  grossières  erreurs,  d'altérations  no- 
tables ;  elles  sont  d'une  déloyauté  fla- 
grante, puisqu'elles  attribuent  les  opi- 
nions extravagantes  de  quelques  Jésuites 
à  l'ordre  tout  entier.  Pascal  lui-même 
avoua  qu'il  n'avait  lu  que  la  Casuistique 
d'Escobar  et  qu'il  n'avait  pu  vériQer  les 
autres  citations  sur  lesquelles  il  s'ap- 
puyait. Voltaire  (1)  reconnaît  le  fait,  et 
Chateaubriand  ne  craint  pas  d'appeler 
Pascal  un  calomniateur  de  génie. 

Les  Provinciales,  dirigées  contre 
une  société  puissante  dans  l'Église,  l'É- 
tat et  le  monde  savant,  excitèrent  une 
immense  sensation.  Un  style  clair, 
pur,  élégant,  inimitable,  une  éloquence 
pleine  de  verve  et  d'ironie ,  un  esprit 
toujours  étincelant  ne  pouvaient  man- 
quer leur  effet  sur  les  Français  et  de- 
vaient achever  par  le  ridicule  des  enne- 
mis qu'on  s'était  contenté  jusqu'alors  de 
rendre  odieux.  Les  Jésuites  gardèrent 
le  silence  ;  Pirot  seul  prit  leur  défense, 
mais  si  maladroitement  que  son  Apo- 
logie des  casuistes  (1657  et  1658) 
fut  censurée  par  la  Sorbonne,  interdite 
par  l'épiscopat,  et  rejetée,  en  1659,  par 
l'Inquisition  romaine.  Ce  ne  fut  que 
quarante  ans  après  que  le  P.  Gabriel 
Daniel  prit  habilement  en  main  la 
cause  de  son  ordre,  dans  sa  Réponse 
aux  Lettres  jirovinciales  de  Louis  de 
Montalie^  ou  Entretiens  de  Cléandre 
et  d'Eudoxe,  Cologne,  1696,  in-12; 
Bruxelles,  1697,  in-12,  et  dans  son  Re- 
cueil de  divers  ouvrages  philosophi- 
ques^ théologiques^  apologétiques  et 
critiques,  1. 1,  p.  305-634,  Paris,  1724, 
in-40. 

Cependant  les  JMtres  provinciales, 
malgré  la  vigilance  de  la  police  et  les 
sentences  de  condamnation  pronon- 
cées contre  elles  par  le  Pape,  le  conseil 

(1)  Siècle  de  Louis  XIF,  c.  2S. 
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d'État,  le  parlement,  la  Sorbonne  et 
l'épiseopat,  et  probablement  à  cause  de 
ces  arrêts  mêmes,  s'étaient  répandues 
à  travers  toutes  les  provinces  de  Frani^e 
et  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  soit 
dans  roiigiiial ,  soit  dans  la  traduction 
latine.  Celte  traduction,  accompagnée 
d'un  long  commentaire,  était  due  à  ia 
plume  dePsirole,  caciié  sous  le  pseudo- 
nyme de  Guillaume  Wendrock,  docteur 
en  théologie  de  l'université  de  Salz- 
bourg. 

Aux  Provinciales  s'ajoutèrent  quel- 
ques autres  écrits  polémiques ,  réunis 
sous  le  litre  de  Factum^  que  Pascal, 
Arnauld  et  Nicole  avaient  publiés,  au 
nom  et  dans  l'intérêt  de  quelques  curés 
de  Paris,  de  Rouen,  etc.,  contre  la  ca- 
suistique des  Jésuites  et  leur  apologie 
par  Pi  rot,  et  qui  avaient  été  également 
soumis  aux  tribunaux  ecclésiastiques. 
Les  éditions  les  plus  recherchées  des 
Provinciales  sont  celles  qui  furent  pu- 
bliées en  quatre  langues  à  Cologne  , 
1GS4,  in-8",  en  français  seulement,  ib., 
1657,  in- 12,  et  celle  d'Amsterdam,  en 
4  vol.  in-12,  1739,  avec  les  notes  de 
Nicole. 

Pascal  s'est  acquis  une  gloire  non 
moins  universelle,  mais  plus  pure,  plus 
méritée,  plus  durable ,  par  ses  Pensées 
sur  la  religion  et  sur  quelques  autres 
sujets ,  imprimées  pour  la  preinière 
fois  en  1669.  Ce  sont  des  fragiiients  dé- 
tachés d'un  ouvrage  considérable  dont 
Pascal  avait  formé  le  plan  et  pour  lequel 
il  demandait  dix  années  de  santé  et  de 
travail.  11  mourut  avant  d'avoir  pu  réa- 
liser son  projet.  Après  sa  mort  ses  amis 
trouvèrent  ces  pensées,  dont  il  leur  avait 
souvent  parlé  durant  sa  vie,  jetées  ra- 
pidement, suivant  l'inspiration  du  mo- 
ment, souvent  interrompues  au  milieu 
d'une  phrase  ou  d'un  mot,  sur  de  petits 
morceaux  de  papier  attachés  les  uns  aux 
autres  par  un  lil  ou  réunis  en  paquets. 
Comme  on  ne  pouvait  les  publier  sous 
cette  forme,  les  premiers  éditeurs,  Ar- 


nauld, Nicole  et  le  duc  de  Roannes,  se 
permirent  une  foule  da  mutilations, 
d'altérations,  non-seulement  en  chan- 
geant des  mots,  des  tournures,  des  ex- 
pressions, mais  en  rejetant  telle  pensée, 
en  interpolant  telle  autre,  en  les  com- 
plétant à  leur  façon,  par  des  phrases, 
des  paragr.iphes,  des  chapitres  entiers. 
Les  éditeurs  postérieurs  ,  notamment 
Condorcet  et  Voltaire,  ne  respectèrent 
pas  davantage  le  texte  original ,  qu'ils 
chargèrent  en  outre  d'odieuses  notes  (1). 
Heureusement  nous  devons  une  édi- 
tion fidèle,  reposant  sur  un  examen 
scrupuleux  des  manuscrits  originaux,  à 
JM.  Prosper  Feugères  :  Pensées^  frag- 
7nents  et  lettres  de  Bl.  Pascal,  jmbliés 
pour  la  première  fois  conformément 
aux  manuscrits  originaux  en  grande 
partie  inédits,  2  vol.  in  -  S**,  Paris, 
1844.  M.  Cousin,  qui  avait  poussé  à 
ce  travail,  se  trouva  déçu  dans  son  at- 
tente par  le  résultat.  Il  avait  espéré  cons- 
tater, dans  la  fornie  authentique  des 
Pensées  de  Pascal,  le  scepticisme  absolu 
de  l'auteur ,  et  elles  ne  sont  qu'uiie 
apologie  précieuse  de  la  divinité  du 
Christianisme.  Pascal  se  proposait  de 
démontrer  la  nécessité  et  la  vérité  de 
la  Révélation.  Dans  ce  but  il  voulait, 
autant  qu'on  peut  juger  du  plan  et  du 
développement  de  ses  pensées  par  les 
fragments  qui  en  restent,  considérer 
l'honnne  dans  iétat  de  nature,  c'est-à- 
dire  de  la  nature  corrompue  par  le  pé- 
ché originel,  et  montrer  que  ni  la  rai- 
son ne  peut  par  elle-même  arriver  à  la 
vérité,  ni  la  volonté,  par  sa  propre  force, 
parvenir  à  ia  béatitude  dont  la  raison 
et  le  cœur  de  l'homme  ont  un  inextin- 
guible désir;  que  d'ailleurs  Jes  philoso- 
phies  des  temps  anciens  et  modernes, 
non  plus  que  les  diverses  religions  na- 
turelles, n'ont  pu  satisfaire  ce  double  be- 
soin de  l'homme;  il  voulait enfm,  l'An- 

(1)  Elles  sont  hupriraées  dans  l'édition  des 
Œuvres  de  Pascal,  t.  II,  Paris,  1819. 
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cieii  et  le  INouveaii  Testament  à  la  mr.iu, 
démontrer  q'iie  la  religion  révélée  par 
Dieu,  c'est-à-dire  la  religion  mosaïque, 
accomplie  et  perfectionnée  par  la  reli- 
gion chrétienne,  peut  seule  satisfaire 
parfaitement  ce  double  besoin,  et  que 
par  conséquent  la  rt^ligion  chrétienne 
est  nécessaire,  qu'elle  seule  est  vraie, 
et  qu'elle  est  supérieure  cà  toutes  les  at- 
taques de  riucrédulité  savante. 

Pour  développer  ces  pensées  Jonda- 
mentales  de  la  manière  la  plus  large 
Pascal  avait  fait  de  vastes  études;  il 
avait  lu  les  écrits  des  philosophes  ra- 
tionalistes de  sou  temps  et  s'était  en- 
tretenu \eil)alement  avec  beaucoup 
d'entre  eux  :  il  s'était  attaché  surtout 
aux  écrits  d'Epielète  et  de  Montaigne, 
qu'il  considérait  comme  les  repiésen- 
tants ,  l'un  du  dogmatisme  stoïque , 
l'autre  du  pur  scepticisme ,  et  ou  ne 
peut  méconnaître  l'influence  que  les 
deux  systèmes  exercèrent  sur  les  prin- 
cipes fondamentaux  et  le  pian  de  sou 
livre.  Dignes,  quant  au  style,  de  l'auteur 
des  Provinciales,  les  Pensées  révèlent 
une  pénétration,  une  profondeur,  nue 
originalité  qui  fout  amèrement  regret- 
ter qu'elles  soient  restées  incomplètes. 
Elles  ont  eu  dans  leur  temps  une  in- 
fluence réelle,  et  elles  ont  été  diverse- 
ment jugées  (î). 

Durant  les  quatre  dernières  années 
de  sa  vie,  qu'il  occupa  cà  rédiger  ses 
deux  principaux  ouvrages,  Pascal  fut 
presque  constamment  souffrant  ;  il 
était  poursuivi  par  une  idée  fixe  et 
croyait  toujours  voir  s'enîr'ouvrir  à  côté 
de  lui  un  profond  abîme,  etc.,  etc. 
Outre  ces  souffrances  corporelles,  qu'il 
supportait  avec  une  admirable  énergie 
et  un  entier  abandon  à  Dieu,  les  der- 
nières années  de  Pascal  furent  trou- 

(1)  Cf.  Tlioluck,  Indicat.  Ultér.  de  la  théol. 
chrét.,  1832,  u.  Ul.  ISéander,  portée  historique 
des  l'eiisées  de  Pascal  pour  la  philosophie  de 
la  relirjioii ,  Berlin,  18^7.  The  Edimhuryh  Re- 
vieic,  Jauuary  18i»7,  vol.  I.XXXV,  p.  178. 


blées  par  des  dissentiments  qui  s'élevè- 
rent entre  lui  et  les  solitaires  de  Poft- 
Royal  à  propos  de  la  signature  du  formu- 
laire coniiu  dans  l'histoire  du  jansénis- 
me (I).  Les  religieux  de  Port-Royal  vou- 
laient obéir  aux  instances  de  Rome,  de 
l'épiscopat  et  de  la  cour.  Pascal,  quoi- 
qu'en  1657  il  eût  une  autre  opinion,  se 
prononça  nettement  en  1661  contre  la 
signature,  qu'il  disait  ne  pouvoir  éîre 
donnée  sans  équivoque  et  sans  hypocri- 
j  sie.  Dans  la  chaleur  de  la  discussion  il 
I  fît  des  sorties   qui  laissaient  entrevoir 
1  que,  même  en  fait  de  dogme,  il  ne  re- 
I  connaissait  pas  l'infaillibiiité  du  Pape. 
I  Cependant     ces     mésintelligences    ne 
I  rompirent  pas  les  rapports  d'amitié  qui 
liaient  Pascal  à  Port-Royal  et  qui  du- 
rèrent jusqu'à  sa  mort.  L'assertion  de 
l'abbé  Bs'urier,  curé  de  Saint-Étienne- 
du-JMont  et  confesseur  ordinaire  de  Pas- 
cal, qui  déclara  que  dans  les  derniers 
temps  son  pénitent  s'était  brouillé  avec 
les  Jansénistes  et  était  revenu  à  l'obéis- 
sance envers  l'Église,  fut  plus  tard  con- 
testée par  les  Jansénistes. 

Interrogé,  en  présence  de  la  mort, 
s'il  n'avait  pas  de  reproche  à  s'adresser 
au  sujet  de  la  publication  des  Lettres 
provinciales,  Pascal  répondit ,  comme 
il  l'avait  déjà  fait  antérieurement,  que, 
s'il  avait  à  les  refaire,  il  les  ferait  encore 
plus  vives,  ajoutant  qu'au  moment  de 
rendre  compte  de  sa  vie  à  Dieu ,  il 
pouvait  afiirmer  que  sa  conscience  le 
laissait  parfaitement  tranquille  à  ce  su- 
jet, qu'en  écrivant  cet  ouvrage  il  n'avait 
eu  aucune  mauvaise  intention,  qu'il 
n'avait  recherché  que  la  gloire  de  Dieu 
et  la  défense  de  la  vérité,  sans  avoir  été 
poussé  par  aucune  passion  personnelle 
contre  les  Jésuites. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  déplorable 
que  Pascal  ait  prêté  son  innnense  ta- 
lent à  la  défense  d'une  aussi  pauvre 
cause  que  celle  du  jansénisme  ,  et  quel- 

(1)   f'oy.  JXiNSEMSMt. 
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que  éloigué  que  nous  soyons  de  mé- 
connaître le  génie  et  la  vertu  de  Pascal, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  lui 
appliquer  le  mot  significatif  de  S.  Jé- 
rôme :  Nihil  aliud  dico  quam  Eccle- 
six  hominem  non  fuisse.  Pascal  mou- 
rut à  Paris,  muni  des  sacrements  de 
l'Église,  le  19  août  1663,  à  Tàge  de 
trente-neul'  ans  et  deu\  mois.  Il  fut  in- 
humé dans  l'église  de  Saint-Étienne  du 
Mont. 

Les  meilleures  éditions  de  ses  œuvres 
complètes  sont  celles  de  l'abbé  Bossut, 
Paris,  1779,  5  vol.  in-8»^;  celle  de  Di- 
dot,  Paris,  1816,  2  vol.  in-8^  et  celle 
de  Lefèbre,  Paris,  1819,  5  vol.  in-8o. 
Les  dissertations ,  les  panégyriques  et 
les  biographies  relatives  à  Pascal  sont 
innombrables. 

Cf.  Éloge  de  B.  Pascal^  de  Raymond, 
Toul  et  Lyon,  1816;  Belime,  Paris, 
1816,  iu-8o,  deux  ouvrages  couronnés; 
Bordas-Dumoulin,  Paris,  1837;  An- 
drieux-Quesne;  Essai  sur  Pascal.,  par 
Monier,  Paris,  1832;  Vinet,  Becker 
(en  latin);  Rust,  B.  Pascal.,  etc.,  Er- 
langeu ,  1833;  Sainte-Beuve,  Port- 
Rouai  y  Paris,  1840,  2  vol.  ;  Reuchlin, 
dans  son  Histoire  de  Port  -  Royal., 
Hamb. ,  1839-44,  et  dans  sa  Fie  de 
Pascal^  esprit  de  ses  écrits.,  Stuttg. 
et  Tubing.,  1840,  in-8o;  Bayle,  Dic- 
iionru/iist.  et  crit.;  Feller,  Biograph. 
univ.  ^  tome  II,  p.  336  sq.;  Biogra- 
phie universelle  ancienne  et  moderne., 
tome  XXXIII  ^  P-  40;  —  les  articles 
Jansénisme  et  Jésuites. 

HlTZFELDER. 

PASCAL  (temps).  C'est  la  portion  de 
l'année  ecclésiastique  qui  a  pour  centre 
la  solennité  pascale.  Les  limites  du 
temps  pascal,  avant  et  après  la  fête  de 
Pâques,  sont  tantôt  plus  restreintes,  tan- 
tôt plus  étendues,  suivant  les  usages  des 
diverses  provinces  ecclésiastiques ,  sui- 
vant les  besoins  des  fidèles  et  suivant 
les  privilèges  accordés  par  le  Saint-Siège. 
En  vertu  d'une  déclaration  du  Pape  Eu- 
ENCyct.  rnEoL.  cath.  —  t.  xvii. 


gène  IV,  contenue  dans  la  bulle  Fide 
cligna^  etc.,  de  1440,  le  temps  pascal 
commence  le  dimanche  des  Rameaux  et 
se  termine  le  dimanche  in  Albis.  Le 
temps  pascal  embrasse,  dans  plusieurs 
provinces,  outre  la  semaine  de  Pâques, 
tout  le  Carême,  qui  est  comme  la  pré- 
paration à  la  Pâque.  En  Autriche  et 
en  Allemagne  le  temps  pascal  embrasse 
tout  le  Carême,  la  semaine  de  Pâques 
et  le  cycle  de  la  Pentecôte,  depuis  la 
première  semaine  jusqu'à  la  Trinité  ex- 
clusivement. 

C'est  le  temps  pascal ,  qu'il  soit  plus 
ou  moins  long,  que  le  4^  concile  uni- 
versel de  Latran,  de  1215,  a  en  vue 
lorsque,  dans  le  chapitre  Omnis  de 
pœnitentia  et  remissione,  il  modilie 
l'ancienne  obligation  de  communier 
trois  fois  par  an ,  savoir  ;  à  Noël ,  à 
Pâques,  à  la  Pentecôte,  et  arrête  que 
tout  fidèle  des  deux  sexes  qui  aura  at- 
teint l'âge  de  discrétion  devra  se  confes- 
ser au  moins  une  fois  par  an  et  rece- 
voir avec  dévotion  le  très-saint  Sacre- 
ment de  l'autel ,  dans  le  temps  pascal; 
que,  dans  le  cas  oii  il  ne  le  ferait  pas, 
l'accès  de  l'église  lui  est  interdit  durant 
sa  vie ,  la  sépulture  chrétienne  refusée 
après  sa  mort. 

Cette  décision  fut  de  nouveau  sanc- 
tionnée par  le  concile  de  Trente,  dans 
sa  13**  session,  9*"'  canon,  en  ce  qui 
concerne  la  communion  pascale.  Quant 
à  la  confession  annuelle,  le  concile,  dans 
sa  14e  session,  au  chapitre  5,  canon  8, 
expliqua  la  décision  généralement  ob- 
servée du  concile  de  Latran  en  ce 
sens,  qu'il  déclara  une  pratique  pieuse, 
parfaitement  juste  et  devant  être  main- 
tenue, la  coutume  générale  de  se  con- 
fesser pendant  le  Carême. 

Cf.  Confession,  Communion. 

PASCAL  ler,  le  centième  Pape  dans 
la  série  des  successeurs  de  S.  Pierre , 
régit  l'Église  de  817  à  824.  Il  fut  élu 
unanimement  à  la  mort  d'Etienne  IV. 
Il  entra  immédiatement  en  rapports  avec 
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Louis  le  Débonnaire  par  une  ambassade 
qu'il  lui  envoya.  La  prétendue  donation 
que  fit  Louis  le  Débonnaire  à  Pascal , 
comprenant,  entre  autres  contrées,  l'île 
de  Corse,  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  est 
évidemment  une  fable.  Théodore  Stu- 
dite  s'adressa  à  Pascal  pour  être  pro- 
tégé par  lui  contre  l'iconoclaste  Léon 
TArménien  (813—820)  ;  le  Pape  encou- 
ragea, en  effet,  par  de  paternelles  let- 
tres, les  Chrétiens  persécutés  (1).  En 
821  Pascal  fît  partir  deux  ambassades 
pour  la  cour  de  Louis  le  Débonnaire  ; 
la  seconde  arriva,  avec  de  riches  ca- 
deaux, pendant  les  fêtes  du  mariage  de 
Lothaire,  fils  aîné  de  l'empereur.  Louis 
le  Débonnaire  avait,  en  820,  chargé  Lo- 
thaire de  prendre  le  gouvernement  de 
lltalie.  Lothaire  y  demeura  quelque 
temps  et  fut  invité  par  le  Pape  à  venir 
à  Rome.  D'autres  prétendent  que  son 
père  l'avait  chargé  de  se  rendre  direc- 
tement à  Rome.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  Lothaire  y  fit  son  entrée,  en  effet, 
peu  avant  Pâques  823,  qu'il  y  fut  ac- 
cueilli par  Pascal  avec  tous  les  honneurs 
imaginables,  qu'il  fut  couronné  le  jour 
même  de  Pâques,  c'est-à-dire  qu'il  reçut 
le  diadème  impérial  et  le  titre  d'Au- 
guste. Il  avait  obtenu  par  là  le  pouvoir 
ainsi  que  l'obligation  de  défendre  le 
Pape  contre  ses  sujets  en  cas  de  sédi- 
tion, comme  contre  tout  autre  ennemi 
en  cas  d'attaque.  A  peine  eut-il  quitté 
Rome  que  les  Romains  se  soulevèrent; 
ils  commirent  toutes  sortes  de  violences 
à  l'égard  de  ceux  qu'ils  accusaient  être 
du  parti  frank;  on  répandit  le  bruit 
qu'ils  avaient  assassiné  plusieurs  de  leurs 
compatriotes  qui  s'étaient  prononcés 
trop  ouvertement  en  faveur  de  Lothaire, 
et  le  Pape  lui-même  ne  demeura  pas  à 
l'abri  d'injustes  incriminations.  Louis 
le  Débonnaire  expédia  deux  commissai- 
res à  Rome  pour  ouvrir  une  enquête; 

(1)  Baron.,  a<l  aDn.  818. 


c'étaient  l'abbé  Adalung  et  le  comte 
Honfried.  Ils  allaient  se  mettre  en  route 
lorsque  des  députés  de  Rome  parurent 
à  la  cour  de  l'empereur  pour  le  convain- 
cre de  rinnocence  du  Pape.  Les  dépu- 
tés impériaux  partirent  toutefois  pour 
Rome,  etPascal,  en  présence  d'un  grand 
nombre  d'évêques,  se  défendit  par  ser- 
ment d'avoir  pris  aucune  part  aux  vio- 
lences qui  avaient  été  commises.  Il  fit 
accompagner  à  leur  retour  les  députés 
impériaux  par  quatre  légats.  Louis  le 
Débonnaire  jugea  convenable  de  laisser 
tomber  cette  affaire  et  renvoya  les  lé- 
gats à  Rome  avec  des  paroles  bienveil- 
lantes. La  même  année  (823)  Ebbou, 
archevêque  de  Reims ,  partit ,  avec  l'as- 
sentiment du  Pape,  dans  le  dessein  de 
convertir  les  Danois  (1),  mission  pour 
laquelle  le  Pape  lui  donna  les  pouvoirs 
les  plus  étendus. 

Le  Pape  Pascal  mourut  le  10  février 
824.  Les  Romains  s'opposèrent  à  ce 
qu'on  déposât  son  corps  dans  l'église 
de  Saint- Pierre.  Son  successeur,  Eu- 
gène II,  le  fit  inhumer  dans  l'Église  de 
Sainte-Praxède,  que  Pascal  avait  en- 
tièrement reconstruite.  Anastase  vante 
la  libéralité  et  les  miracles  de  S.  Pascal. 
On  fait  mémoire  de  lui  le  16  mai. 

Cf.  Bolland.,  t.  III,  Mal;  Pagi,  Bre- 
vîar.\  Anast.,  BibL;  Egiuhard,^nna/./ 
Théganus,    V.  Ludov.  imper. ^  etc. 

Gams. 

PASCAL  II,  Pape,  régna  de  1099  à 
1118,  dans  un  temps  fort  agité  par  la 
première  croisade,  par  la  création  du 
royaume  de  .Térusniem,  et  surtout  par 
la  lutte  qui  s'éleva  entre  la  papauté  et 
l'empire  et  qui  se  résuma  dans  la  ques- 
tion des  investitures.  La  lutte  fut  réso- 
lue durant  le  règne  de  Pascal  II  en  An- 
gleterre (2),  et  fut  tranchée,  en  grande 
partie,  en  Allemagne  (3). 

(1)  Foy.  Danois. 

(2)  Foy.  les  articles  Anselme,  Heniu  I",  roi 
d'Angleterre. 

(3)  Foy.  les  articles  Henri  IV,  empereur 
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Le  cardinal  Bognier,  du  titre  de 
Saint-Clément,  était  né  le  ï  3  août  1099. 
Étant  moine  à  Cluny  il  avait  été  en- 
voyé à  Rome  pour  les  affaires  de  son 
ordre,  et  ses  éminentes  qualités  l'a- 
vaient fait  retenir  dans  cette  ville.  Son 
élection  au  trône  pontifical,  sous  le  nom 
de  Pascal  II,  fut  accueillie  avec  joie; 
on  attendait  de  grandes  choses  du  nou- 
veau Pape,  dont  on  eut  de  la  peine  à 
vaincre  la  résistance. 

L'antipape  Guibert,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Clément  III  depuis  la  mort  de 
Grégoire  VIT,  mourut  en  1100.  Il  fut 
remplacé  successivement  par  deux  au- 
tres antipapes.  Le  premier,  Albert,  fut 
fait  prisonnier  le  jour  même  de  son 
élection  et  retenu  captif  près  de  Saint- 
Laurent.  Le  second  antipape, Théodore, 
demeura  investi  de  ce  rôle  pendant 
105  jours,  c'est-à-dire  environ  jusqu'en 
janvier  1101,  et  fut  alors  enfermé  dans 
un  couvent.  On  ne  sait  pas  quels  noms 
ces  deux  antipapes  avaient  pris  durant 
leur  règne  éphémère  ;  mais  à  peine 
tombés  ils  avaient  été  remplacés  par 
un  troisième  antipape,  nommé  Magi- 
nolf,  autrefois  archiprêtre,  qui  se  fit 
appeler  Sylvestre  IV  (1102).  Il  eut  éga- 
lement une  triste  fin. 

En  1100  Pascal  envoya  un  légat,  du 
nom  de  Maurice,  en  Palestine.  En  1101 
il  confirma  la  primatie  du  siège  archié- 
piscopal de  Tolède  sur  toute  l'Espagne, 
ce  qu'avant  lui  Urbain  II  avait  déjà 
fait. 

Durant  le  carême  de  1102,  Pascal 
présida  à  Rome  un  concile  universel  (1) 
qui  excommunia  de  nouveau  l'empereur 
Henri  IV.  La  même  année  le  Pape  en- 
voya l'évêque  Galon,  de  Paris,  en  qua- 
lité de  visiteur  apostolique  en  Pologne; 
Galon  y  déposa  deux  évêques  en  vertu 
de  ses  pouvoirs.  En  1103  S.  Anselme 


Henri  V,  Gélâse  lî ,  Calixte  II,  et  Investi- 
ture (lutte  de  1'). 
(1)  Foy.  Henri  IV. 


se  rendit  à  Rome  (I),  ainsi  quOthon  de 
Bnmberg,  plus  tard  apôtre  de  la  Pomé- 
ranie  (2). 

Quant  au  conflit  de  Pascal  avec  Phi- 
lippe I^*",  roi  de  France,  relativement  à 
son  mariage,  nous  renvoyons  le  lecteur 
aux  articles  Bertrade  etIvEs.  Le  diffé- 
rend dura  jusqu'en  1004  et  se  termina 
par  la  soumission  de  Philippe  et  son 
absolution.  En  1006  le  légat  du  Pape, 
Bruno,  présida  un  synode  à  Poitiers 
pour  exhorter  les  Français  à  soutenir 
la  croisade.  Boëmond,  prince  d'Antio- 
che,  y  assista.  A  la  fin  de  1006  Pascal 
se  rendit  lui-même  en  France.  II  eut 
une  conférence,  à  Florence,  avec  l'évê- 
que de  cette  ville  sur  l'Antéchrist.  A 
Guastalla  il  convoqua  un  synode  pour 
décider  du  sort  des  évêques  et  des  prê- 
tres consacrés  durant  le  schisme.  Les 
députés  d'Henri  V  y  assistèrent  et  pré- 
sentèrent au  Pape  les  vœux  et  les  priè- 
res de  l'empereur.  On  pensait  que  le 
Pape,  en  quittant  Guastalla ,  prendrait 
la  route  d'Allemagne.  A  Parme  il  sa- 
cra l'évêque  Bernard;  puis  il  traversa 
la  Bourgogne  pour  se  rendre  en  France, 
parce  que  les  dispositions  d'Henri  V,  et 
des  Allemands  en  général,  lui  parais- 
saient peu  rassurantes.  Il  passa  les  fêtes 
de  Noël  (1106)  à  Cluny.  L'année  sui- 
vante il  fit  la  dédicace  de  plusieurs 
églises  de  France.  Il  eut  une  entrevue 
avec  Philippe  P'^  et  son  fils  Louis,  à 
Saint-Denis.  Les  deux  princes  témoi- 
gnèrent leur  respect  au  souverain  Pon- 
tife, qui  les  entretint  des  affaires  reli- 
gieuses et  les  exhorta  à  demeurer  fidè- 
les à  l'Église  et  à  la  protéger.  Bientôt 
parurent  des  députés  de  Henri  V,  qui 
réclamèrent  pour  l'empereur  le  droit 
d'investir  les  évêques  par  la  crosse  et 
l'anneau.  Le  Pape  célébra  la  fête  de 
Pâques  à  Chartres,  auprès  de  l'évêque 
Yves.  Vers  l'Ascension,   23  mai,  le 


(1)  Voy.  Anselme  (S.). 

(2)  Foy.  Othon  de  Bamberg. 


n. 


260 


PASCAL  II  — PASCHASE  RADBERT 


Pape  présida  à  Troyes  un  concile,  où 
comparurent  de  nouveau  des  députés  de 
Henri  V.  Ou  y  débattit  la  nécessité  de 
soutenir  les  croisades  et  d'établir  la 
trêve  de  Dieu  (1). 

Le  Pape  retourna  en  Italie  durant 
l'automne.  En  1108  il  célébra  un  sy- 
node à  Bénévent  pour  interdire  l'inves- 
titure par  les  laïques.  En  1110  il  pré- 
sida, à  Saint-Jean  de  Latran,  un  con- 
cile qui  s'occupa  de  la  même  matière. 
Vers  la  fin  de  cette  année  Henri  V 
descendit  en  Italie  (2).  Le  reste  des  an- 
nées du  règne  de  Pascal  s'écoulèrent 
dans  cette  lutte  avec  Henri  V,  sans 
qu'il  en  pût  voir  la  fin. 

Il  mourut  le  2 1  janvier  1118. 

Cf.  Hard.,  VI.  Fit3e  Pasch.,  dans 
Muratori,  III,  I  et  II;  Pagi,  Breviar.; 
Gervais,  lllst.  de  l* Allemagne  sous 
Henri  V,  1841.  Gams. 

PASCHA   STAUROSIMON   ET   ANAS- 

TASIMOX.  Voyez  Semaine  sainte. 

PASCHASE  RADBERT,  né  à  Soissons 
vers  786,  devint  moine  du  couvent  de 
Corbie,  en  Picardie,  sous  l'abbé  Adel- 
hard  (3).  Il  y  enseigna,  et  compta  parmi 
les  disciples  sortis  de  son  école  Adel- 
liard  le  jeune,  S.  Anschaire,  Hilde- 
maun  et  Othon,  tous  deux  évêques  de 
Beauvais.  Par  humilité  il  ne  voulut  pas 
être  ordonné  au  delà  du  diaconat.  Ce- 
pendant, après  la  mort  successive  de 
quatre  supérieurs  du  couvent,  Adel- 
hard,  Wala,  Hedon  et  Isaac ,  il  fut  élu 
abbé  (844) ,  tant  à  cause  de  sa  sainte 
vie  et  de  sa  science  qu'en  vue  du 
crédit  dont  il  jouissait  auprès  de  l'em- 
pereur Louis  et  de  son  fils  Charles, 
qui  avait  pris  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Il  demeura  à  la  tête  de  son  ab- 
baye jusqu'en  851.  Il  déposa  alors  une 
charge  que  les  disputes  nées  dans  le 
monastère  lui  avaient  rendue  trop  péui- 


(1)  Foy.  TnÉvE  de  Died. 

(2)  roy.  Henri  ^■. 
(3;  Foy  COKBJE. 


ble,  pour  se  consacrer  avec  une  ardeur 
nouvelle  à  ses  anciennes  études  (1).  Il 
mourut  après  858,  puisqu'il  parle  en- 
core, dans  ses  écrits,  de  l'invasion  des 
Normands,  qui  eut  lieu  en  cette  année. 
Mabillon  place  sa  mort  en  860  ;  d'au- 
tres, avec  plus  de  vraisemblance,  en 
865.  Le  diocèse  de  Soissons  fait  mé- 
moire de  lui  depuis  le  26  avril  1073, 
date  de  l'exhumation  de  ses  restes  mor- 
tels. 

On  trouve,  dans  l'édition  complète 
de  ses  œuvres,  par  Sirmond^  Paris, 
1618,  et  BibL  max.  Patr.,  t.  XIV,  les 
écrits   suivants  : 

I.  Un  livre  de  Corpore  et  San- 
guine Domini,  qui  est  indiqué  avec 
un  autre  écrit,  intitulé  de  Sacra- 
mentis,(\\xoïï  lui  attribue  (2).  Il  le  com- 
posa au  temps  de  l'exil  de  l'abbé  Wala, 
pour  les  moines  de  l'abbaye  de  Corbie, 
en  Westphalie  (3),  dont  le  supérieur, 
Placide  Warin,  avait  été  son  disciple. 
Plus  tard  il  élabora  de  nouveau  cet 
écrit,  y  mit  une  introduction  et  l'envoya 
à  Charles  le  Chauve.  Cet  ouvrage,  qui  est 
le  plus  important  de  tous  ceux  de  Pas- 
chase,  et  qui  prit  une  si  grande  valeur 
durant  la  discussion  suscitée  par  Bé- 
renger  sur  l'Eucharistie,  et  plus  encore 
au  moment  des  controverses  relatives  à 
la  cène,  au  seizième  siècle,  fut  publié, 
en  1528,  à  Haguenau,  par  Job  Gast  et 
G.  Ratus  (Rouen,  1540),  qui  le  muti- 
lèrent odieusement  et  l'interprétèrent 
dans  l'intérêt  de  leur  parti  ;  il  fut  édité 
plus  complètement  à  Cologne,  en  1550, 
1551;  à  Louvain,  1561  et  1565,  et  de 
la  manière  la  plus  exacte  dans  Martèue 
et  Durand ,  AmpL  Collect.  vet.  Mo- 
num.^  t.  IX. 

II.  Une  Lettre  adressée  à  Frude- 
gard,  sur  le  même  sujet,  et  que  Pas- 
chase  écrivit  dans  un  âge  très- avancé. 


(1)  Cf.  sa  Prcef.  lih.  IX  i?i  Matth. 

(2)  Cf.  Mabillon,  II  P.,  saec.  IV,  Bcned, 

(3)  Foy.  CoKEiE. 
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pour  justifier  sa  doctrine  sur  l'Eucha- 
risiio, 

III.  Douze  livres  de  Commentaires 
sur  S.  Matthieu,  où,  à  propos  du  cha- 
pitre 26  de  l'Évangile,  il  expose  la  doc- 
trine de  l'Église  sur  l'Eucharistie  et 
combat  les  opinions  hérétiques  de  Scot 
Érigène.  Il  en  composa  quatre  étant 
encore  moine,  quatre  pendant  qu'il  était 
abbé  et  quatre  après  sa  démission. 

IV.  Fita  SS.  Adalhardi  et  Walœ. 
Pour  la  première,  cf.  BolL^,  2  jan.  ; 
pour  la  seconde,  éd.  Mabill.,  Kerz, 
Hist.  de  B.  J.,  26,  p.  72. 

V.  Passio  Ruffini  et  Valerii,  mart. 

VI.  Trois  livres  Expos,  in  Psalm. 
44. 

VIT.  Cinq  livres  in  Threnos. 

VIII.  Trois  livres  de  Fide,  spe  et 
caritate,  édités  pour  la  première  fois 
dans  Pez,  Thés.  Anecd.,  I,  part.  2. 

IX.  Enfin  d'Achery  lui  attribue 
deux  livres  de  Partie  Virginis,  qui 
d'ailleurs  sont  considérés  comme  pro- 
venant d'Ildephonse  de  Tolède  (Spici- 
leg.,X.  XII),  et  qui  sont  une  réfutation 
du  livre  de  Nativitate  de  Ratramne. 

Le  nom  de  Paschase  Radbert  a  ob- 
tenu une  valeur  et  une  célébrité  toute 
particulière  par  la  première  contro- 
verse sur  l'Eucharistie.  Les  Calvinistes , 
et  avant  eux  Bérenger(l),  prétendirent 
que  Paschase  était  l'auteur  de  cette  con- 
troverse par  les  nouveautés  qu'il  in- 
troduisit dans  la  doctrine  de  l'Église 
dans  son  livre  de  Corp.  et  Sang.  Do- 
mini  et  par  l'invention  du  dogme  de 
la  transsubstantiation.  Ils  prétendirent 
trouver  les  preuves  de  leur  assertion 
dans  les  réclamations  que  Rhaban  Maur, 
Amaury  de  Metz,  Ratramne,  Jean  Scot, 
au  neuvième  siècle,  Rathérius  de  Vé- 
rone et  l'abbé  Hériger,  au  dixième  siè- 
cle, élevèrent  contre  Paschase.  Or 
voici  la  vérité  à  cet  égard. 

Paschase  avait  exposé  dans  son  livre, 

(1)   Foy.  BÉRENGLR. 


de  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus 
intelligible  possible,  l'antique  doctrine 
de  l'Église  sur  la  présence  réelle  du 
Christ  dans  la  sainte  Eucharistie,  doctri- 
ne dont  il  avait  puisé  la  conviction  et  les 
preuves  dans  les  autorités  de  l'Église, 
telles  que  S.  Cyprien,  S.  Hilaire,  S.  Am- 
broise,  S.  Augustin,  S.  Cyrille  d'A- 
lexandrie (1).  Mais  la  langue  dogmati- 
que n'était  pas  encore  complètement 
fixée  et  scolastiquement  formulée  à  cet 
égard  ,  de  sorte  qu'il  était  facile  de  mal 
interpréter  telle  ou  telle  expression. 
D'ailleurs  la  conviction  dogmatique  des 
théologiens  de  cette  époque  n'était  pas 
encore  entièrement  arrêtée  sur  quelques 
points  ^secondaires  de  la  doctrine  de 
l'Eucharistie ,  de  sorte  qu'à  première 
vue  on  pouvait  s'imaginer  apercevoir  des 
nouveautés  là  oii  c'était  simplement  la 
tradition  de  l'Église  qui  se  fixait  dans 
son  développement  scientifique.  Le  pre- 
mier point  sur  lequel  s'éleva  la  discus- 
sion fut  l'identité  du  corps  du  Christ 
sur  l'autel  avec  le  corps  qui  naquit  de 
la  Vierge  Marie  et  mourut  sur  la  croix. 
Paschase,  s'appuyant  surtout  sur  les 
expressions  de  S.  Ambroise,  avait  af- 
firmé simplement  et  brièvement  cette 
identité,  l'opposant  à  toute  interpré- 
tation purement  spirituelle.  Rhaban 
Maur  et  Ratramne  s'élevèrent  contre 
sa  manière  de  voir.  C'est  ainsi  que 
le  raconte  Gerbert,  dans  son  écrit  de 
Corj).  et  Sang.  Domini^  que  Pez  (2)  a 
publié  et  restitué  à  son  véritable  au- 
teur (3),  tandis  que,  antérieurement, 
on  le  connaissait  sous  le  titre  d'^^no- 
nymus  Cellotianus  (publié  par  le  Père 
Cellotius),  ou  bien  encore  qu'on  l'at- 
tribuait, depuis  ÎMabillon  (4),  à  l'abbé 
Hériger  (5).  Or  Gerbert,  dont  le  livre 
rend    clairement  compte  de  toute  la 

(1)  Cf.  Epist.  ad  Fruder/. 

(2)  Thés.  Anecd.^  I,  pars  II. 

(3)  Prol.  ad  tom.  I. 

(4)  Prœf.  sœc.  IF  Bened.y  g  3,  n.  Ul  et  -^8. 

(5)  Foy.  UÉRiGiii'.. 
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controverse,  se  met  nettement  du  côté 
de  Paschase  et  démontre,  contre  ses 
adversaires,  qu'il  est  d'accord,  sinon 
quant  à  la  lettre,  toutefois  quant  à  l'es- 
prit, avec  les  docteurs  les  plus  graves  de 
l'Église,  et  surtout  avec  S.  Ambroise. 
Les  adversaires  en  avaient  principale- 
ment appelé  à  S.  Jérôme  et  à  S.  Augus- 
tin, qui  distinguaient  un  double  et  tri- 
ple corps  du  Christ,  diq^lex  et  triplex 
corpus  Christi  (son corps  sur  la  terre, 
son  corps  dans  le  sacrement,  et  enfin 
son  corps  mystique  dans  l'Église),  et 
Gerbert  démontre  que,  malgré  cette 
distinction,  tous  étaient  unanimes  dans 
la  foi  à  la  présence  réelle  et  croyaient 
que  le  corps  du  Christ  est  naturellement, 
natur aliter^  identique  dans  le  saint  Sa- 
crement avec  celui  qui  est  né  de  la  Vierge 
Marie,  et  n'en  diffère  que  spécialement, 
specialiter^  c'est-à-dire  suivant  le  mode 
d'existence,  modus  exîstendi  (1). 

Un  second  reproche  fait  par  les  mê- 
mes adversaires  à  Paschase  portait  sur 
ce  qu'il  avait,  disaient-ils,  admis  en 
même  temps  une  figure,  figura^  et  une 
vérité,  Veritas^  dans  le  Sacrement  de 
l'autel  (2). 

Ici  encore  Gerbert  prend,  à  bon 
droit,  la  défense  de  Paschase  contre 
ses  accusateurs,  disant  que,  suivant 
Paschase,  la  figure  est  ce  qui  apparaît 
aux  sens  ;  la  vérité,  ce  qui  est  compris 
par  la  foi. 

Le  troisième  chef  d'accusation,  enfin, 
portait  sur  ce  qu'on  prétendait  que 
Paschase  avait  dit  :  Totiens  Christum 
pati  quotiens  missas  contingat  quo- 
tidie  celebrari.  Gerbert  affirme  qu'il 
n'a  nen  trouvé  de  semblable  dans  l'ou- 
vrage incriminé.  Mais  on  peut  facile- 
ment expliquer  comment  les  adversai- 
res de  Paschase  en  étaient  venus  à  cette 
accusation.  S'ils  avaient  raison  de  sou- 

(1)  De  même  dans  Lanfranc,  de  Eucharist., 
cap.  18. 

(2)  Cf.  cap.  û,  dans  le  livre  de  Paschase. 


tenir  que  Paschase  avait  professé  une 
identité  absolue  entre  le  corps  du  Christ 
à  l'autel  et  son  corps  sur  la  croix,  une 
conséquence  nécessaire  de  cette  opi- 
nion était  que  ce  corps,  passible  sur  la 
croix  et  y  ayant  réellement  souffert, 
devait  être  passible  encore  sur  l'autel  ; 
mais  Paschase  n'avait  soutenu  que  Vi* 
dentité  essentielle  des  attributs,  et  non 
l'identité  accidentelle,  et  c'est  vraisem- 
blablement pour  répondre  indirecte- 
ment au  reproche  qu'on  lui  faisait  que, 
dans  son  Epist.  ad  Frudegard.^W  avait 
dit  en  termes  très-clairs  :  FIsec  victima 
nobis  mortem  Unigeniti  per  myste- 
rium  réparât i  qui,  licet  surgens  a 
7/iortuis,  JAM  NON  MORiTUR,  tameu^  in 

SeipSO    IMMORTALITER    ATQUE   INCOR- 

RUPTiBiLiTER  YivENS,  pro  nobis  ite- 
rum  in  hoc  mysterio  sacrœ  oblationis 
immolatur.  Hinc  pensemus  quale  sit 
pro  nobis  sacrificium  quod  pro  abso- 
lutione  nostra  Passionem  unigeniti 
fdii  semper  imitetur.  Il  ajoute  :  C'est 
à  la  voix  du  prêtre  que  le  Christ  des- 
cend du  ciel  sur  l'autel  (par  conséquent 
dans  son  corps  transfiguré). 

Quittons  un  moment  Paschase  et  sa 
doctrine  pour  écouter  ses  adversaires 
et  leurs  accusations.  Le  plus  important 
de  ces  adversaires  est  Rhaban  Maur. 
Dans  son  Epist.  ad  Heribald.  il  relève 
une  erreur  sur  la  doctrine  de  l'Eucha- 
ristie qu'il  dit  avoir  trouvée  dans  un 
écrit  de  Paschase  adressé  à  l'abbé  Hé- 
gilo.  Cet  écrit,  qu'on  réputait  perdu, 
se  trouve  dans  Mabillon  et  a  été 
publié  sous  le  titre  à'Anonymus  Gem- 
blatensis  (1).  Or  Rhaban  n'y  com- 
bat aucune  erreur  qu'on  puisse  re- 
procher à  Paschase  même;  il  réfute 
simplement  une  erreur  qu'à  la  rigueur 
ou  pourrait  attribuer  à  ses  paroles. 
Quant  à  Paschase,  loin  d'être  un  ad- 
versaire de  la  doctrine  orthodoxe,  il 
n'a  formulé  que  l'idée  dogmatique  que 

(1)  Acta  Bened.,  l.  VI,  p.  593  sq. 
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nous  avons  exposée  plus  haut ,  que 
Gerbert  adopta ,  et  qui  était  con- 
forme aux  précédents,  suivant  S.  Jé- 
rôme et  S.  Aug,ustm:  Non  naturaliter, 
sed  specialiter,  aliud  esse  corpus  Do- 
mini  quod  co7isecraiur  et  aliud  spé- 
cialité?' corpus  Christi  quod  natum 
est  de  Maria  Firgine,  et  aliud  spe- 
cialiter  corpus  Christi ^  sanctam  sci- 
licet  Ecclesiam^  qui  corpus  Christi 
sumus. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même 
de  Ratramne.  Ce  moine  de  Corbie, 
contemporain  de  Paschase,  écrivit  un 
livre  de  Partu^  seu  de  Nativltate 
Christi,  un  autre  livre  de  Prœdesti- 
oiatione,  et  contra  Grœcos  errores; 
enfin,  à  la  demande  de  Charles  le 
Chauve,  dit-on,  un  autre  livre,  de 
Corp.  et  Sang.  Domini,  dirigé  contre 
Paschase  (1).  Un  ouvrage  portant  ce 
titre,  qui  est  aujourd'hui  entre  nos 
mains,  et  qu'on  imprime  habituelle- 
ment sous  le  nom  de  Bertramne,  porte 
ie  nom  de  Ratramne  dans  l'ancien  Cod. 
Lambiens.  cœnob,  (2).  D'autres  savants, 
:Mirtout  de  Marca,  l'attribuent  à  Scot 
Érigène.  Abstraction  faite  de  ce  livre, 
nous  savons  que  Ratramne  combattit 
Paschase  de  la  même  manière  que  Rha- 
ban.  Gerbert  ne  fait  pas  de  différence 
entre  les  deux.  Or  le  livre  en  question 
iraite  aussi,  il  est  vrai,  les  points  indi- 
qués plus  haut,  mais  d'une  manière 
telle  qu'on  peut  très-sérieusement 
soupçonner  l'auteur  d'avoir  cru  que  le 
Christ  n'était  présent  au  sacrement  de 
l'autel  que  pour  la  foi.  Ces  mystères, 
dit-il,  ont  quelque  chose  de  secret  qui 
n'est  manifeste  qu'aux  yeux  de  la  foi, 
aliquid  secreti  continent  quod  ocu- 
lis  fidei  solummodo  pateat,  et,  ajoute- 
t-il,  la  foi  seule  voit  ce  qui  échappe  aux 
yeux  de  chair,  fides  totum  qicidquid 
illud  est  adspicity  etoculus  carnis  ni- 


(1)  Cf.  Sigebert  et  Trilhem,  de  Scr,  eccles. 

(2)  MabilloD. 


hil  appréhenda  ;  intellige  quod  non 
in  specie^  sed  in  virtute,  corpus  et  san- 
guis  Christi  existant.,  quœ  cernuntur. 
On  est  fortifié  dans  ce  soupçon  quand 
on  voit  la  manière  dont  il  envisage  les 
types  de  l'Ancien  Testament,  la  manne 
dans  le  désert  et  l'eau  du  rocher,  mira- 
cles qu'il  met  absolument  de  niveau 
avec  la  transsubstantiation  de  l'Eucha- 
ristie. Enfin  ce  soupçon  sur  les  opi- 
nions erronées  de  l'auteur  devient  une 
certitude  quand  il  dit  qu'il  en  est  tout 
à  fait  du  vin  comme  de  l'eau  qui  est 
mêlée  au  calice  avant  la  Consécration, 
c'est-à-dire  qu'on  peut  et  qu'on  doit  dire 
que  le  vin  est  transformé  au  sang  du 
Christ,  précisément  comme  l'on  pour- 
rait dire  que  cette  eau,  qui  représente 
le  peuple  fidèle,  se  transforme,  après  la 
Consécration,  en  son  sang.  Accipitur^ 
est-il  dit,  spiritualiter  (c'est-à-dire 
symboliquement  )  quidquid  in  aqua 
de  populi  corpore  significatur  ;  acci- 
piatur  ergo  necesse  est  spiritualiter 
quidquid  in  vino  de  Christi  sa^iguine 
intimatur.  —  Et  igitw\  si  vinum  il- 
lud sanctificatum  per  ministrorum 
officium  in  Christi  sanguiriem,  cor- 
por aliter  convertitur,  aqua  quoque, 
quœ  pariter  admissa  est,  in  sangui- 
nem  populi  credentis  necesse  est  cor- 
poraliter  convertatur.  Que  Jacques 
du  Boulay  (Paris,  1712)  se  donne  tou- 
tes les  peines  du  monde  pour  disculper 
cet  écrit  de  toute  erreur  dogmatique  ; 
que  Natalis  Alexander  cherche  à  rendre 
supportables  «  les  choses  dures  et  obs- 
cures de  l'auteur  »  qu'il  avoue,  en  les 
interprétant  avec  beaucoup  de  labeur 
et  d'art,  l'un  et  l'autre  ne  paraissent 
pas  avoir  été  heureux  en  prenant,  ce 
qui  est  fort  louable  d'ailleurs,  la  défense 
des  morts  contre  le  reproche  d'hérésie 
qui  est  dirigé  contre  eux,  et  tous  deux 
se  sont  peut-être  laissé  préoccuper  et 
entraîner  par  ie  désir  d'enlever  une  au- 
torité ùu  neuvième  siècle  aux  polémistes 
protestants  de  leur  temps. 
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Mais  une  sentence  tout  à  fait  juste, 
quand  elle  ne  serait  fondée  que  sur  l'obs- 
curité et  la  confusion  des  termes  et  des 
idées,  c'est  celle  de  Clément  VIII,  qui  fit 
mettre  l'ouvrage  à  l'index.  Quant  au 
dernier  des  adversaires  de  Paschase , 
dont  les  écrits  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  et  qui  l'ont  attaqué  de  la  manière 
que  nous  venons  d'analyser,  nous  vou- 
lons dire  Jean  Scot  Érigène,  nous  en 
référons  à  cet  égard  à  l'article  qui  le 
concerne. 

Cf.  Du  Pin,  Sœcul.  IX \  Bellarmin, 
de  Script,  eccles.  ;  Cave,  Hist.  iitt.  — 
Jeta  Bened.  sœc.  /F,  P.  II,  p.  577  ; 
Raess  et  Weiss,  Vies  des  Pères  ;  Rilter, 
Hùt.  de  la  Pldlosophie  chrétienne, 
III,  p.  196;  Baehr,  Hist.  litt.^  suppL, 
III,  233,  462  ;  Hock,  Gerbert,  p.  166; 
lesmonographiesde  Paschase  et  de  Ra- 
tramne,  dans  INatalis  Alexander,  H.  éc- 
oles., IX  et  X,  dissert.  X  et  XIII.  Sur 
la  canonisation  de  Paschase  Radbert, 
cf.  Rolland.,  ad  26  opr.,  où  se  trouve 
aussi  sa  Fie,  par  Sirmond  ;  Martyrol. 
Bened. .,  et  la  Fie  de  Paschase,  de  Mé- 
nard.  —  TheBook  of  Ratramn,  priest 
and  monk  of  Corvey^  Oxford,  1838. 
J.-G.  jMlller. 

PASSAGII,  secte  de  la  haute  Italie, 
au  douzième  siècle,  dont  ne  parlent  que 
deux  documents.  L'un  est  l'écrit  de 
Bonacursus  contre  ces  hérétiques,  in- 
titulé :  Adversus  hœreticos  qui  Passa - 
gii  nuncupantur,  qui  se  trouve  dans  le 
Spicil.  de  à" A chery,  I,  211-214;  l'autre 
est  l'écrit  de  Grégoire  de  Bergame  con- 
tre les  Cathares  et  les  Passagii,  qui  se 
trouve  dans  IMuratori,  Antiq.  Italix 
medii  3evi,\.,  152.  C'est  dans  le  décret 
du  Pape  Lucius  III,  de  1181  (1),  que 
paraît  pour  la  première  fois  le  nom  de 
Passagii,  Pasagini,  Passageni.,  Pas- 
sagerii,  Pasagii,  Passagères,  Passa- 
gieri,  nom  qui  fait  allusion  à  leur  vie 
errante  et  vagabonde.  Passagium  iu- 

(1)  Mansi,  Coll.  C'ouc,  XXII,  4*77. 


dique  une  expédition  armée  contre  les 
infidèles  et  en  général  toute  vie  er- 
rante ;  passagio  a  encore  ce  sens. 
L'étymologie  de  Tra^à-yto;  (l)  n'est  pas 
admissible.  Ces  sectaires  sont  encore 
nommés  Circumcisi.  Il  ne  faut  pas  at- 
tribuer à  ce  dernier  nom  un  sens  pure- 
ment spirituel,  indiquant  la  tendance 
spéciale  de  ces  sectaires  vers  la  perfec- 
tion ;  il  provient  tout  simplement  de  ce 
qu'ils  avaient  conservé  l'usage  de  la  cir- 
concision judaïque.  Cette  secte  soutenait 
qu'il  fallait  observer  la  loi  mosaïque  à 
la  lettre,  que  le  sabbat,  la  circoncision 
et  les  autres  prescriptions  légales,  sauf 
celles  concernant  les  sacrifices,  avaient 
conservé  toute  leur  valeur  ;  que  le  Christ 
n'était  pas  égal  au  Père  ;  que  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  pas  un 
seul  Dieu,  une  seule  nature  ;  que  le  Christ 
est  la  première  créature  de  Dieu,  créa- 
ture pure,  parfaite,  mais  inférieure  à 
Dieu,  parce  qu'elle  est  créature.  Elle 
rejetait  l'Église  romaine  et  tous  les  doc- 
teurs de  rÉglise.  Elle  cherchait  à  ré- 
pandre ses  doctrines  en  s'appuyant 
aussi  bien  sur  l'Aucien  que  sur  le  Nou- 
veau Testament.  C'est  également  sur 
les  deux  Testaments  que  se  fondaient 
les  Catholiques  pour  les  réfuter,  comme 
le  prouve  la  polémique  qu'on  lit  à  leur 
sujet  dans  Bonacursus  (2). 

Cf.  Hahn,  Hist.  des  Hérétiques  du 
moyen  âge,  t.  III,  p.  1;  Fuesslin,  Hist. 
de  V Église  et  des  hérésies,  1. 1,  p.  46; 
Kiessliug,  de  Variis  TFaldensiwn  ve- 
rit.  testium  nominibus  et  sectis,  lenae, 
1739,  t.  lY,  p.  27;  Schmid,  Histoire  du 
Mysticisme,  p.  437;  Scbmidt,  Hist.  et 
doctrines  des  Cathares,  Paris,  1848- 
1849,  in-8«,  t.  II,  p.  294-295;  Mos- 
heira,  Hist.  de  l'Eglise,  continuée  par 
Schlégel,  t.  II,  p.  629;  IN'éander,  Hist. 
univers,  de  la  Religion  et  de  l'Église 
chrét..  v.  II,  p.  797;  Hurter,  Inno- 
cent HI,  t.  II,  p.  211,  note  324. 

(1)  las,  de  Faldensium  secta,  183fj,  p,  2S. 

(2)  L.  c,  p.  112. 
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PASSAU  (DIOCÈSE  DR).  La  ville  qui 
doune  son  nom  à  ce  diocèse  est  située 
sur  la  langue  de  terre  qui  s'avance  vers 
le  confluent  du  Danube  et  de  Tlnn.  Elle 
était  autrefois  nommée  Patavia,  Ba- 
tabis^  Castra  Batava^  parce  qu'une 
cohorte  batave  y  avait  établi,  vers  400, 
son  quartier,  en  face  de  la  ville  plus 
ancienne  de  Bojodorum  ou  Bolodu- 
rum  (Innstadt).  Le  siège  du  diocèse  fut 
di'ahoxA  Laureacum  (Lorch),  sur  l'Ens, 
ville  fondée  dès  le  second  siècle,  qui, 
sous  la  domination  romaine,  n'avait  pas 
été  sans  importance  au  point  de  vue  de 
l'administration  civile  et  de  la  surveil- 
lance des  frontières  du  Danube  ;  c'était 
la  cité  la  plus  considérable  de  la  Nori- 
que.  Des  légendes  sans  authenticité 
prétendent  que  l'Évangile  y  fut  prêché 
par  S.  Marc,  S.  Luc,  par  d'autres  dis- 
ciples des  Apôtres,  par  le  roi  des  Bre- 
tons Lucius(i),  etc.,  etc.  Il  est  proba- 
ble que  là,  comme  ailleurs,  la  foi  fut 
apportée  d'abord  par  des  soldats  ro- 
mains ou  par  des  fidèles  venant,  dans 
ce  but,  d'Italie  et  d'Aquilée. 

Une  autre  légende,  tout  aussi  fabu- 
leuse, est  celle  qui  attribue  la  création 
de  l'évêché  à  Quirinus,  fils  de  l'empe- 
reur Philippe ,  qui  aurait  en  même 
temps  fait  au  diocèse  de  grandes  dona- 
tions. S.  Maxhnilien  lui-même  ne  fut 
pas  évêque  de  Lorch  ;  il  n'était  pas 
même  évêque,  et  il  ne  fut  peut-être  pas 
martyr,  puisqu'au  dixième  siècle  il  n'est 
encore  appelé  que  confesseur.  Suivant 
sa  biographie  (2),  qui  appartient  au  trei- 
zième siècle  et  qui  renferme  bien  des 
invraisemblances,  ce  prétendu  arche- 
vêque de  Lorch  aurait  été  martyrisé, 
vers  288,  dans  Cilly,  sa  ville  natale,  où 
il  se  rendait  en  toute  hâte  pour  résister 
à  l'ordre  donné  par  le  préfet  Eulassius 
à  tous  les  citoyens  d'offrir  un  sacrifice 
dans  le  temple  de  Mars. 


(1)  VoiJ.  LUCILS. 

(2j  Hier.  Pez,  Scripior.  rer.  Justriac, 
p.  22 


t.  I, 


Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Mnxi- 
milien  fut  un  apôtre  de  l'Évangile  dont 
la  parole  fut  bénie,  comme  le  prouve 
l'antique  vénération  dont  il  devint  l'ob- 
jet dans  cette  contrée.  Ses  restes  fu- 
rent transférés,   au  dixième  siècle,  à 
Passau,  où  ils  souffrirent  beaucoup  de 
l'incendie  de  1662,  de  même  que  les 
reliques  de  S.  Valentin  (également  pa- 
tron du  diocèse) ,  qui ,  dès  768,  avaient 
été  transportées  de  Maïs  à  Lorch.  L'his- 
toire de  S.  Florlan{i), officier  romain, 
qui  souffrit  le  martyre  à  Lorch  sous 
l'empereur  Dioclétien  (2) ,  est  authen- 
tique. Le  premier   évêque   certain  de 
Lorch    fut   Constantius ,    dont  il   est 
question  dans  la  Vita  S.  Severini ,  un 
des  plus  précieux  monuments  de  l'an- 
tiquité germanique  (3).  Ce  saint,  qui, 
cacha  soigneusement  son  origine  et  sa 
patrie,  fut,  pendant  les  temps  de  trou- 
bles  et  de  malheurs  qui  précédèrent 
et  suivirent  la  dissolution  de  l'empire 
(l'Occident,  le  consolateur  et  le  bien- 
faiteur des  villes  situées   au  bord  du 
Danube,  depuis  Vienne  jusqu'à  Kinzing 
(pendant   bien  des    siècles    ces  deux 
points  marquèrent  les  extrémités  du  dio- 
cèse dans  sa  longueur  de  l'est  à  l'ouest). 
Aussi   Constantius  porta -t- il  le  titre 
d'apôtre  de  la  Norique.  La  foi  catho- 
lique fut  également   embrassée   alors 
par  les  Ariens  et  les  païens  de  Passau, 
qui ,  peu  auparavant,  avaient  chassé  l'é- 
vêque  Valentin,  et  qui  avaient  peut-être 
depuis  été  convertis  par  l'évêque  Cons- 
tantius. On  trouve  dès  ce  temps  des 
églises ,  les  offices  du  culte,  des  prêtres, 
des  diacres,  des  clercs  de  tous  rangs, 
des  vierges  consacrées  à  Dieu  dans  ces 
parages.  Séverin  dirigea  plusieurs  cou- 
vents qu'il  avait  fondés,  entre  autres 
celui  de  Bojodorum  ;  peut-être  y  en 
eut-il  aussi  un  à  Passau ,  pour  garantir 
les  habitants  contre  des  invasions  hos- 

(1)  Hier.  Pez,  t.  I,  p.  36. 

(2)  Fuy.  BAviÈnii,  Florian  (S.). 

(3)  Pez,  t.  1,  p.  m. 
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tiles.  Les  restes  mortels  de  ce  maître 
bieu-aimé  furent  portés  par  ses  disci- 
ples àLucullanum,  près  de  jXaples(l). 

Vers  500  le  Pape  Symmaque  écrivit 
à  Théodore  de  Lorch.  Quelques  au- 
teurs modernes  prétendent  que  cette 
lettre  n'est  pas  authentique;  d'autres, 
sans  être  persuadés  de  sa  complète  au- 
thenticité ,  y  reconnaissent  du  moins 
ce  fait  que  Lorch  était  le  siège  métro- 
politain de  la  Pannonie.  Comme  le  Pape 
donna  le  pallium  à  Théodore  pour  qu'il 
s'en  servît,  suivant  les  usages  de  son 
Église ,  Ton  présume  quç  Constantius 
avait  déjà  été  revêtu  de  la  dignité  ar- 
chiépiscopale, quoique,  dans  la  Fie  de 
S.  Séverin^  il  soit  purement  appelé  pon- 
tifex;  il  est  vrai  qu'Ennode,  presque 
son  contemporain ,  le  désigne  sous  le 
nom  à'antistes  florentissimus. 

Les  Huns  ravagèrent  la  Pannonie  (2), 
renversèrent  la  brillante  métropole  de 
Sirmium,  vers  440,  ruinèrent  ou  affai- 
blirent d'autres  évêchés,  et  c'est  ainsi 
que  le  siège  métropolitain  fut  trans- 
féré à  Lorch,  ville  alors  fort  prospère. 
Le  souvenir  s'en  conserva  longtemps, 
et  un  diplôme  du  roi  Arnulphe  parle 
de  Wivilon  comme  d'un  archevêque  , 
quoique,  comme  plusieurs  de  ses  pré- 
décesseurs, il  ne  le  fût  plus.  On  n'a  de 
documents  certains  sur  la  dignité  ar- 
chiépiscopale que  concernant  Erchan- 
fried  et  Otgai\  dont  Tépiscopat  tombe 
entre  600  et  639.  On  parle  dans  ces  do- 
cuments des  prédécesseurs  de  ces  der- 
niers, mais  sans  les  nommer  (3).  Ces 
documents  ont  rapport  aux  donations 
faites  à  l'église  de  Saint  -  Etienne , 
proto-martyr,  aujourd'hui  encore  pa- 
tron de  la  cathédrale  de  Passau,  q\x 
les  deux  archevêques,  pour  plus  de 
sûreté;,  avaient  établi  leur  résidence. 
Lorch  avait  été ,  depuis  568 ,  menacé 


(1)  Voy.  Bavière. 

(2)  voxj.  Hc^s. 

(3)  Mon,  Boicu,  XXVIII  (2),  35,  39,  63. 


par  les  Avares  (i"),  mêlés  aux  anciens 
Huns,  et  vit  sa  suprématie  ecclésias- 
tique en  Pannonie  s'évanouir  à  la  suite 
des  dévastations  dont  cette  ville  fut  la 
victime.  Elle  ne  fut  entièrement  dé- 
truite par  eux  que  sous  TVivilon^  qui, 
prévoyant  cette  catastrophe,  s'était  ré- 
fugié, dès  737,  avec  son  clergé,  à  Pas- 
sau. 

Passau  devint  donc  le  siège  perma- 
nent de  Vèvéché\  c'était  un  des  quatre 
sièges  que  S.  Boniface  (2)  avait  destinés 
à  l'organisation  ecclésiastique  de  la  Ba- 
vière. 

Sous  cet  évêque,  que  Grégoire  HI  avait 
sacré  à  Rome  et  qu'il  avait  honoré  du 
titre  de  vir  magnarum  virtutum  , 
Odilon,  duc  de  Bavière,  dans  sa  libéra- 
lité envers  l'Église  de  Passau,  fonda  les 
couvents  de  Bénédictins  de  Mansée , 
d'Osterhofen  (donné  plus  tard  aux  Pré- 
montrés),  de  ISiedernbourg  (pour  les 
femmes)  et  de  Niederaltaich.  Ce  dernier 
monastère,  qui  attira  dans  son  sein  un 
grand  nombre  d'hommes  célèbres  par 
leurs  vertus  et  leur  savoir,  parmi  les- 
quels on  compte  neuf  évéques  et  plus 
de  trente  abbés  d'autres  couvents,  con- 
serva sa  renommée  malgré  le  sort  qui 
lui  fut  souvent  contraire,  particulière- 
ment lorsqu'il  fut  incorporé  au  diocèse 
de  Bamberg  (3). 

A  Wivilon  (f  vers  745)  succédèrent, 
d'après  un  catalogue  des  évéques  de 
Bavière  vieux  de  plus  de  mille  ans, 
Sidoine,  Beaius  Sidonius,  vir  erudi- 
tus  (4),  qui,  étant  encore  prêtre,  avait 
été  impliqué,  avec  son  compatriote  l'Ir- 
landais Virgile,  dans  les  discussions 
contre  Boniface,  et  Anthelme. 

Wiserich  (765-774)  assista  au  con- 
cile de  Dingolûng. 

IValderich  (f  804)  administra  le 
diocèse  pendant  trente  ans,  obtint  pour 

(1)  Voy.  Avares. 

(2)  Voy.  Boniface. 

(3)  Voy.  Florian  (S.). 
\ix)  Mon.  i».,  ibid.,  p,  14, 
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le  diocèse  une  foule'  de  donations ,  soit 
de  la  main  des  particuliers,  soit  de 
la  main  de  Tassillon,  duc  de  Bavière, 
qui  fonda,  en  700,1a  collégiale  de  Matt- 
sée  et  celle  de  Kremsnmnsler  (1)  ,  soit 
enfin  de  la  libéralité  de  Charlemagne, 
qui ,  après  sa  victoire  sur  les  Hunni- 
vares,  bâtit  ou  restaura  plusieurs  égli- 
ses dans  la  basse  Autriche  actuelle, 
étendit  les  limites  du  diocèse  jusqu'à  la 
Raab,  mais  obtint  de  Rome,  pour  Arno 
de  Salzbourg,  qu'il  favorisait  (2) ,  la 
dignité  épiscopale.  Bientôt  on  vit  s'éle- 
ver à  Freisma  ,  bourg  donné  à  Passau, 
le  couvent  de  Saint-J^olten  (3). 

Le  passe  -  droit  lait  à  Walderich 
porta  son  successeur  Urolf  à  s'agiter 
pour  qu'on  rendît  à  Passau  son  titre 
métropolitain.  En  824  le  Pape  Eu- 
gène II,  voulant  le  récompenser  de 
l'activité  apostolique  qu'il  avait  dé- 
ployée parmi  lesIVioraves  et  les  Avares, 
qu'il  avait  convertis  et  parmi  lesquels 
il  avait  fondé  quatre  sièges  épiscopaux, 
le  nomma  métropolitain  de  Moravie 
et  de  Pannonie,  sous  le  titre  d'arche- 
vêque de  Lorch,  et  lui  ordonna  de  créer 
de  nouveaux  sièges  subordonnés  au 
sien,  parce  que,  autrefois,  les  archevê- 
ques de  Lorch  avaient  exercé  leur  juri- 
diction sur  sept  diocèses.  Mais  ces  qua- 
tre nouveaux  diocèses  s'éteignirent  bien- 
tôt et  avec  eux  la  métropole  d'UroIf, 
dont  on  ignore  la  destinée  ultérieure. 
Pendant  que  cet  actif  prélat  était  oc- 
cupé de  ses  nombreuses  missions,  dès 
806,  Hatton^  à  qui  Charlemagne  avait 
confié  mainte  affaire  politique,  avait  été, 
au  grand  chagrin  d'Urolf,  et  probable- 
ment à  l'instigation  d'Arno,  imposé  au 
siège  de  Passau.  En  817  Régiman  lui 
avait  succédé.  Régiman  fit  rentrer  des 
domaines  aliénés  ;  mais,  en  vertu  d'un 
traité  conclu  en  829  à  Ratisbonne,  il 
restitua  à  Salzbourg  la  contrée  qui  s'é- 

(1)  Fo]f.  KrEMSMUiNSTER. 

(2)  P'oy.  Akno. 

(3)  FoiJ.  POELTEM. 


tend  depuis  la  Rabnitz  jusqu'à  la  Raab. 
Il  mourut  en  838. 

Il  eut  pour  successeur  Hartwich 
(840-806);  celui-ci  liermanrich  (f  en 
874).  Hermanrich,  à  la  demande  de 
Louis  le  Germanique,  à  qui  le  roi  Bo- 
goris  avait  réclamé  des  missionnaires, 
se  rendit  avec  plusieurs  prêtres  en  Bul- 
garie (1)  pour  y  prêcher  la  foi;  mais 
il  n'y  demeura  point,  ayant  été  précédé 
par  des  prêtres  venus  de  Rome. 

Sous  Engelmar  le  roi  Carloman 
fonda  le  couvent  des  Bénédictins  d'Altôt- 
ling  (2),  que  les  Hongrois  ravagèrent 
plus  tard,  et  qui,  au  treizième  siècle, 
fut  transformé  en  collégiale  (3).  Carlo- 
man enrichit  en  même  temps  la  cha- 
pelle de  la  sainte  Vierge  et  le  couvent 
de  Matîsée. 

Vers  cette  époque  Méthode^  surnom- 
mé l'apôtre  de  la  Moravie  (4),  avait 
opéré  de  nombreuses  conversions  dans 
cette  province.  Il  avait  été  nommé  ar- 
chevêque et  confirmé  à  Rome,  malgré 
les  accusations  portées  contre  lui.  Son 
suffragant  de  JNeutra,  PFiching,  égale- 
ment actif  et  zélé,  fut  nommé  chance- 
lier du  roi  Arnulphe,  prévôt  de  la  ca- 
thédrale et,  après  la  mort  d'Engelmar 
(897),  évêque  de  Passau.  Il  avait  été 
gratifié,  en  vertu  d'un  diplôme  remar- 
quable, de  nombreux  privilèges  ;  mais, 
l'activité  de  Wiching  portant  ombrage 
à  l'archevêque  de  Salzbourg,  il  avait 
été  déposé  par  un  concile  tenu  en  cette 
ville  et  remplacé  par  Richard  (899- 
903).  Celui-ci  se  plaignit  à  Rome  de  ce 
qu'on  lui  avait  retiré  la  Moravie  (oii  le 
Saint-Siège  avait  envoyé  de  nouveaux 
évoques);  il  prêta  son  concours  à  l'ex- 
pulsion d'une  troupe  de  Magyares  (5), 
qui  avait  envahi  son  diocèse.  Il  reçut 
de  Louis  Enfant  la  forteresse  de  Fus- 


(1)  Foy.  Bulgarie. 

(2)  Foy.  01:tting. 

(3)  Foy.  ElSKNGREIN. 
(Û)  Foy.  MÉTFIODE. 

(5)  Foy.  Magyares. 
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bourg ,  et  éleva  à  Traukircheu  un  cou- 
vent de  Bénédictines. 

Burhard  lui  succède.  Louis  TEn- 
faut  se  réfugie  avec  lui  à  Possau,  à  la 
nouvelle  de  la  terrible  défaite  de  Pres- 
bourg.  Le  diocèse  appauvri  a  recours  à 
l'incorporation  des  couvents  déjà  à  moi- 
tié ruinés  et  continue  à  être  exposé 
aux  invasions  des  Magyares. 

Ces  invasions  se  renouvellent  sous 
Guitipold  (915-931),  qui,  à  l'assemblée 
d'Altheim,  se  reconnaît  complice  du  sou- 
lèvement d'Arnolf  de  Bavière  contre  le 
roi  Conrad  I". 

Gerhard  obtient  de  Léon  YII,  à  la 
demande  d'Éberhard,  duc  de  Bavière, 
le  pallium ,  et  rend  compte  au  Pape 
de  ce  qui  manque  à  sou  Kglise.  Le 
Pape,  dans  une  lettre  adressée  aux  évê- 
ques  et  aux  princes  de  Bavière,  qui  ren- 
ferme de  remarquables  prescriptions 
pour  la  destruction  des  abus,  nomme 
Gerhard  métropolitain  de  Bavière  et 
vicaire  apostolique  pour  l'Allemagne, 
la  Germanie  et  les  Gaules,  ut  ^iroprins 
vigor  Ecclesix  Laureaccnsis  ad  inte- 
grum  cuhnen  et  priscum  decorem 
perveniat.  Comme  cependant  Salz- 
bourg  réussit  à  sauver  sa  dignité  mé- 
tropolitaine, Agapet  II  ordonna  que 
Gerhard  eût  la  préséance,  et  étendit 
son  autorité  de  Lorch  sur  la  Pannonie 
orientale,  sur  les  Avares  ,  les  Marhanes 
et  les  Slaves  dispersés  parmi  ces  peu- 
ples. Il  est  vraisemblable  que  la  lettre 
du  Pape,  datée  de  946,  ne  trouva  plus 
en  vie  le  vertueux  métropolitain. 

Adelbert  (f  970)  n'eut  pas  la  dignité 
archiépiscopale. 

Mais  elle  fut  accordée  à  Pllginn  {Pe- 
regrinus)^  des  comtes  de  Pechlarn 
(971-991},  avec  le  pallium,  par  Be- 
noît VU,  qui  voulut  reconnaître  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  aux  Hongrois, 
auxquels  il  avait  envoyé  beaucoup  de 
prêtres  et  au  milieu  desquels  il  s'était 
rendu  lui-même.  Cinq  mille  Magyares 
furent  convertis,  la  liberté  religieuse 


fut  rendue  aux  Chrétiens  affranchis  de 
l'esclavage,  et  Pilgrin  prépara  ainsi 
dans  ce  pays  le  triomphe  de  l'Église  ro- 
maine sur  l'Église  grecque.  On  remarque 
la  beauté  et  la  concision  du  style  d'une 
profession  de  foi  que  Tévêque  envoya 
au  Pape  et  dont  la  teneur  reproduit  le 
Symbole  de  S.  Athauase.  Il  consacra 
aussi  ses  soins  à  la  Moravie,  qui  toute- 
fois fut  soustraite  à  la  juridiction  de 
Passau  durant  son  épiscopat.  Le  dio- 
cèse fut  de  plus  diminué  par  Tinstitu- 
lion  des  évêques  envoyés  aux  Hongrois 
convertis,  et  ou  comprend  ainsi  com- 
ment après  Pilgrin,  qui,  dans  un  di- 
plôme d'Othon  II,  est  encore  appelé 
archevêque,  les  évêques  de  Passau  ne 
portèrent  plus  ce  titre.  Le  dévouement 
de  Pilgrin  à  l'empereur  fut  récompensé 
par  de  riches  donations  faites  au  diocèse, 
par  la  création  de  nombreux  couvents  : 
il  établit  des  colons  dans  les  domaines 
récemment  dévastes  par  les  Hongrois, 
les  flt  exempter  d'impôt;  obtint  pour  le 
siège  épiscopal,  dans  trois  synodes,  les 
dîmes  appartenant  à  TÉglise  entre 
l'Eus  et  le  Kalenberg  ;  recommanda 
S.  \Volfgang  pour  le  siège  de  Ratis- 
bonne  ;  fit  rentrer  les  Bénédictins  dans 
l'abbaye  de  TS'iederaltaich,  à  la  place  des 
chanoines  qui  l'occupaient  et  parmi 
lesquels  avait  vécu  quelque  temps  Pil- 
grin lui-même,  avec  le  concours  de 
S.  Gothard  (1),  un  de  ses  diocésains, 
qui  avait  été  élevé  par  Liutfried  à  Pas- 
sau; recueillit  toutes  les  légendes  du 
diocèse,  ce  qui  lui  valut  d'être  glorifié 
dans  les  Nîebelungen.  En  un  mot  ce 
fut  un  évêque  aussi  grand  par  ses  actes 
que  par  ses  paroles,  aussi  illustre  par  sa 
science,  sa  piété  et  son  zèle  pastoral 
que  par  sa  naissance. 

Il  eut  pour  digne  successeur  Chrh- 
tian  (t  1012),  qui  reçut  de  l'empereur 
Othonlll  (999)  le  droit  de  battre  mon- 
naie, de  tenir  des  marchés,  de  convo- 

/i3  Voy,  GoTHAno. 
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quer  le  ban,  de  lever  Toctroi,  d'exercer  la 
haute  juridiction  sur  la  ville  {totius  pu- 
blicœ  rei  districtum). 

Après  lui  Bérenger  (Benno,  1013- 
1045),  de  Passau,  doyen  de  la  cathé- 
drale, que  dans  son  enfance  S.  Gothard 
avait  guéri  de  l'idiotisme,  acquit  de 
nombreuses  dîmes  dans  la  ^larche 
orientale,  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
et  consacra  l'église  de  Rinchnach,  qui 
devint  un  prieuré  de  Niederaltaich.  C'est 
dans  cette  abbaye  que  le  bienheureux 
Gonthier,  de  ïhuringe,  d'origine  prin- 
cière,  avait  fait  profession,  et  c'est  de 
là  qu'il  était  parti  avec  d'autres  moines 
pour  défricher  le  JNordwald  et  y  bâtir 
l'église  de  Rinchnach.  Le  commence- 
ment de  l'épiscopat  de  Bérenger  fut 
marqué  par  la  translation  du  corps  de 
S.  Colomban  dans  l'abbaye  deMelk(l), 
qui  venait  d'être  fondée,  et  par  l'entrée 
en  religion  de  Gisèle ,  veuve  du  roi  S. 
Etienne,  qui  se  retira  au  couvent  de 
INiederubourg,  à  Passau,  où  elle  mou- 
rut, en  1095,  en  qualité  d'abbesse.  Son 
tombeau  fut  pendant  longtemps  pieu- 
sement visité  par  les  Hongrois  (2). 

Engelbert  (f  1065)  reçut  dans  sa  ville 
épiscopale  le  Pape  Léon  IX,  enrichit 
les  couvents  soumis  à  son  autorité,  et 
eut  la  joie  de  voir  les  églises  de  son 
diocèse  comblées  des  dons  de  l'empe- 
reur Henri  HI,  de  l'impératrice  Agnès, 
dont  il  avait  été  le  chapelain,  et  de 
l'empereur  Henri  IV,  qui  ne  voulut  pas 
demeurer  en  arrière  de  ses  prédéces- 
seurs. 

A  la  mort  d'Engelbert  le  peuple  et 
le  clergé  de  Passau  élurent  unanime- 
ment ^/^wann,  qui  était  revenu ,  en 
1064,  d'un  pèlerinage  qu'il  avait  fait  à 
Jérusalem  avec  sept  mille  autres  pèle- 
rins, à  la  tète  desquels  on  comptait  des 
évêques  et  de  nobles  seigneurs.  Alt- 
mann  avait  été  remarqué  autrefois  à  la 


(1)  Foy.  Melk. 

(2)  Foy,  Magyares, 


suite  de  l'impératrice  Agnès,  dont  il 
était  chapelain  et  qui  contribua  effica- 
cement à  son  élévation. 

Altniann  ,  des  comtes  de  Westphalie, 
avait  été  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Paderborn  ,  où  il  avait  enseigné  ,  puis 
I  prieur  d'Aix-la-Chapelle.  Il  promulgua 
i  dans  sa  cathédrale  les  décrets  émanés 
de  Rome  contre  la  simonie  et  le  concu- 
binat,  qu'il  n'était  point  parvenu  encore 
à  extirper  de  sa  ville  épiscopale.  Le  cler- 
gé se  révolta  contre  l'évêque,  qui  fut  à 
grand'peine  assisté  par  les  seigneurs  et 
demeura  inébranlable  dans  l'accomplis- 
sement de  son  devoir.  Le  Pape  le  nomma 
son  légat  apostolique  et  lui  mit,  en  signe 
d'honneur  et  d'amitié,  sa  propre  mitre 
sur  la  tête  en  présence  des  cardinaux. 

Altmann  parut  en  Allemagne  dans 
diverses  assemblées,  y  plaida  avec  hon- 
neur la  cause  de  la  justice ,  et  déploya 
une  telle  énergie  que  Grégoire  VII 
lui-même  dut  le  modérer;  il  assista 
aux  conciles  de  Rome  de  1079  et  1080, 
et  eut  une  grande  influence  sur  l'élec- 
tion du  roi  de  Germanie.  Après  la  mort 
de  Rodolphe,  Altmann,  au  milieu  de  la 
décadence  presque  générale  de  l'épis- 
copat, demeura  ferme,  devint  par  là 
même  odieux  à  Henri  IV  (I)  et  fut  pres- 
que constamment  éloigné  de  son  siège 
par  la  violence  de  l'empereur,  qui ,  à 
dater  de  1085,  le  remplaça  par  deux 
évêques  intrus ,  Ilermcmn  et  Thiémo. 
Altmann  mourut  à  un  âge  très- 
avancé,  en  1091,  à  Zeifclmauer,  dans 
la  basse  Autriche,  où  il  avait  passé  ses 
dernières  années,  en  répandant  toutes 
sortes  de  bienfaits  autour  de  lui,  surtout 
durant  une  famine  qui  avait  désolé  la 
province.  «  Épuré  par  le  malheur, 
comme  l'or  dans  la  fournaise,  »  Alt- 
mann glorifia  son  nom  par  ses  mira- 
cles non  moins  que  par  ses  vertus; 
aussi  plusieurs  auteurs   en  parlent-ils 


(1)  Foy.  Henri  IV, 
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C0T"n»i->e  d'iiQ  saîDt  (1).  Ce  (pii  eonti'ibiia 
encore  à  sa  réputation,  ce  fut  la  beauté 
des  églises  qu'il  fit  bâtir  et  le  rétablis- 
semeut  de  la  discipline  dans  une  foule 
de  couvents.  Il  bâtit  lui-même  deux 
magnifiques  abbayes,  pour  des  chanoines 
réguliers,  à  Gôttweih,  lieu  de  sa  sépul- 
ture, et  à  Saint-Ts'icolas  de  Passau  ;  il  en- 
couragea à  fonder  l'abbaye  de  Lambach 
Adalbéro,  chassé  de  "Wurzbourg.  C'é- 
tait le  plus  ancien  de  ses  condisciples 
de  Paris ,  où  ,  rêvant  de  leur  avenir,  les 
deux  étudiants  avaient  pressenti  qu'ils 
seraient  un  jour  évêques  et  fondateurs 
de  couvents  (2).  Altmann  soutint  aussi 
Ottocar  V,  margrave  de  Styrie,  dans  la 
création  de  l'abbaye  de  Garsten  (1082), 
qui  fut  confiée  à  des  Bénédictins.  En 
1084  Wernher  transforma  sa  burg  de 
Reichersberg-sur-rinn  en  un  cou- 
vent de  chanoines  réguliers  (3). 

Ulric  I""",  de  la  famille  des  comtes  de 
Heft,  dans  le  duché  de  Mérau,  prévôt 
de  la  cathédrale  d'Augsbourg,  prit  part 
(11 12)  à  la  création  du  couvent  de  Her- 
zogenbourg  (Saint-George),  destiné  à 
des  chanoines  réguliers  par  S.  Léo- 
pold,  et  de  celui  de  Seitenstetten,  des- 
tiné à  des  Bénédictins  par  Udeschalk, 
beau-frère  de  l'évêque.  Déjà,  antérieu- 
rement (1094)  ,  avait  été  fondé  Yarn- 
bach^  abbaye  de  Bénédictins  (dont  An- 
gèle  Rumpier,  f  1513,  Thistorien,  fut 
supérieur),  par  Himmeltrudis,  comtesse 
de  jXeubourg  et  sœur  de  Tuta,  fonda- 
trice du  chapitre  des  chanoines  régu- 
liers de  Suben  sur-rinn  (1040). 

A  côté  de  ces  œuvres  consolantes 
Ulric  avait  sa  part  de  chagrins  et  de 
lutte.  JN'on-seulementileut  à  combattre 
l'intrusion  df  Thiémo,  mais,  en  sa  qua- 
lité de  légat  apostolique,  il  éprouva  tou- 
tes sortes   de  contrariétés  et  d'amer- 


tumes au  milieu  de  la  déplorable  guerre 
des  investitures..  Il  fit  présent  à  son 
Église  du  domaine  de  Merdingen,  en 
Souabe,  assista  au  concile  de  Plaisance, 
prit  peut-être  part  h  la  grande  croisade, 
consacra  un  grand  nombre  d'églises,  et 
mourut  très-âgé  (1121),  entouré  du  res- 
pect de  ses  contemporains.  Peu  avant 
sa  mort  on  avait  trouvé  dans  la  cathé- 
drale le  corps  de  S.  Valentin  et  une  ta- 
blette dont  l'inscription  renfermait  les 
détails  les  plus  authentiques  sur  la  vie 
de  ce  saint. 

Réginmar  (f  1138)  fit  restituer  à  son 
Église  des  dîmes  qu'on  lui  contestait, 
dota  les  couvents  et  contribua  à  la  créa- 
tion de  plusieurs  monastères,  tels  que  : 
1°  Gleink  (Cluniacum),  abbaye  de  Bé- 
nédictins, fondée  en  11 25  par  Léopold  le 
Fort,  margrave  de  Styrie-±seubourg  (1)  ; 
2°  Heiligenkreuz,    abbaye  de  Cister- 
ciens, fondée  par  S.  I.éopold  ;  3°  Rlein- 
]Mariazel,  abbaye  de  Bénédictins  (2)  ; 
4°  en  Bavière,  Aspach,  abbaye  de  Bé- 
nédictins, fondée  en  11 27  par  S.  Othon, 
évêque  de  Bamberg  (3),  d'oii  sortit  :  5«  !e 
couvent  de   Cisterciens  d'Aldersbach , 
fondé  en  1120,  dont  Wolfgang  Marins 
(t  1544)  fut  le  chroniqueur,  et  Etienne 
^yiest  (4)  le  théologien;    6°  Ransho- 
fen ,    chapitre     de    chanoines    régu- 
liers, dû   à  la   munificence  de    Con- 
rad pï",  archevêque  de  Salzbourg.  Ja- 
I  mais  le  goût  des  fondations  monasti- 
j  ques  ne  fut  plus  vif  que  sous  l'épiscopat 
j  des  deux   évoques  qui   succédèrent  à 
Régin  )iar.  savoir  :  Régimbert  (1138- 
1148),  comte  de  Haguenau  et  de  Hayde, 
qui  le  premier  construisit  un  pont  sur 
j  rinn,  et  qui  mourut  dans  la  seconde 
croisade,  en  Asie  Mineure,  et  Conrad 
!  (1149-1164),  ancien  abbé  de  Heiligen- 
;  kreuz,  qui  maintint  un  ordre  sévère 


(1)  Foir  ses  deux  biograpliies  dans  Pertz, 
Scriptores,  «te,  t.  1,  p.  115,  138. 

(2)  Foy.  GOETTNVEIH. 

f3)  Foyf..  <iÉi;ocii. 


(1)  Foy.  Nelbourg. 

(2)  Foy.  LÉOPOLD  (S.). 

(3)  Foy.  OinON  (S.). 
{k)  Foy.  WiEsT. 
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dnns  tous  les  monastères.  Hadamar  de 
Kufarn  fonda  en  1138  Zwetl  {Clara 
ValUs)\,  deux  frères  nobles,  en  1146, 
Wilhering  [Hilaria)  ;  le  comte  Othonde 
IMachland,  en  1140,  Baumgartenberg, 
pour  les  Cisterciens  ;  le  même  Othon, 
en  1146,  Waidhausen,  pour  des  cha- 
noines réguliers;  la  comtesse Hildburge 
de  Buig,  en  1144,  Altenbourg  pour  les 
Bénédictins  ;  le  comte  Wolfker  de  Te- 
gernbaeh,  en  1146,  Raitenliaslach  pour 
des  Cisterciens  ;  Gautier  de  Traisma, 
en  1 150,  Saint-André  pour  des  chanoines 
réguliers  (la  première  fondation  remonte 
à  l'empereur  Othon  III).  Le  couvent  des 
Écossais  de  Vienne  fut  créé  en  1 158  par 
Henri  Jasomirgott,  fils  de  S.  Léopold, 
frère  d'Othon,  évêque  de  Freysing,  et 
par  l'évêque  Conrad,  qui  logea  dans  des 
maisons  situées  autour  de  sa  cathédrale 
ses  chanoines ,  jusqu'alors  dispersés 
dans  divers  quartiers,  dota  la  ville  d'une 
foire  annuelle,  abolit  les  ordalies  (I),  et 
prit  part  à  la  création  de  la  léproserie 
de  Saint-Éloi,  près  dePassau.  Nommé 
archevêque  de  Salzbourg,  il  se  prononça 
en  faveur  du  Pape  Alexandre  lïl.  Il 
mourut  en  1168. 

Trois  ans  plus  tard  mourut  à  Brixen 
Hartmann ,  un  des  hommes  les  plus 
remarquables  de  son  temps  par  son 
zèle,  par  sa  sainteté  et  par  ses  miracles. 
Né  de  parents  pauvres  dans  lo  res- 
sort de  Passau,  il  avait  été  envoyé  du 
couvent  de  Saint-Nicolas  à  Salzbourg 
pour  réformer  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale, tenus  à  la  règle  de  Saint-Augus- 
tin, en  était  devenu  le  doyen,  avait  été 
nommé  plus  tard  prévôt  de  Chiemsée, 
mis  par  S.  Léopold  à  la  tête  du  cou- 
vent de  Neubourg,  et  de  là  élevé  au 
siège  épiscopal  de  Brixen  (1142). 

On  considère  comme  évêques  schis- 
matiques  de  Passau  : 

Rwpert^  doyen  de  la  cathédrale,  mort 
m  \\Q%\Albon,  prévôt  de  la  cathé- 

(1)  Foy.  Jugement  de  Died. 


drale,  et  Henri,  comte  de  Bergen,  de 
Souabe,  prévôt  de  la  cathédrale  de  Spi- 
re, qui  finit  par  renoncer  à  son  siège 
(1169-1171).  Henri  et  Albon,  que  l'em- 
pereur avait  abandonnés,  étaient  peut- 
être  dans  leur  cœur  attachés  au  Pape 
légitime  Alexandre  ;  mais  Rupert  avait 
contraint  le  clergé,  et  spécialement  les 
abbés,  à  prêter  serment  de  fidélité  à 
Frédéric  I^""  et  à  son  Pape  Pascal.  Le 
diocèse  dut  tomber  dans  une  plus 
grande  perturbation  encore  lorsqu' Al- 
bert, prince  de  Bohême,  s'opposa  com- 
me compétiteur  à  Albon ,  jusqu'au 
moment  où  il  devint  archevêque  de 
Salzbourg. 

Dietpold  le  jeune  (Théobald,  1172- 
1190),  frère  de  Henri,  renonce  avec 
l'empereur  au  schisme ,  à  Venise ,  et 
assiste  en  1179  au  concile  de  La- 
tran.  Après  avoir  dignement  admi- 
nistré son  diocèse ,  il  prend  part  à  la 
troisième  croisade,  avec  plusieurs  cha- 
noines, et  le  doyen  ïagéno,  qui  rendit 
compte  de  la  croisade,  ainsi  que  Ans- 
bert,  prêtre  du  diocèse.  Dietpold  mou- 
rut à  Antioche  et  fut  inhumé  à  Ac- 
caron. 

Sous  Wolfker  (1191-1204)  d'Ellem- 
brechtskirchen,  en  Bavière,  chanoine  de 
Passau,  la  partie  supérieure  du  diocèse 
souffrit  des  conflits  élevés  entre  les  com- 
tes de  Bogen  et  ceux  d'Ortenbourg, 
entre  lesquels,  à  son  retour  d'un  pèle- 
rinage en  Orient  (1197),  il  rétablit  la 
paix.  L'Autriche,  déjà  éprouvée  par  l'in- 
vasion des  Bohèmes,  fut  accablée  alors 
de  toutes  sortes  de  malheurs,  par  la 
famine,  la  peste,  les  inondations,  les 
incendies  (Passau  même  avait  été  ré- 
duit en  cendres  en  1181),  et  enfin  par 
l'interdit  jeté  sur  elle  à  la  suite  de  la 
captivité  de  Richard  d'Angleterre.  Ex- 
communié en  qualité  de  partisan  du 
roi  Philippe,  il  prêta  en  personne  ser- 
ment de  fidélité  entre  les  mains  d'In- 
nocent III,  et  fit  honneur  jusqu'à  sa 
mort,  eu  1218,  au  siège  patriarcal  d'A- 
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qiiilée.  qu'il  oreiipa.  Ami  des  couvents, 
il  eut  la  consolation,  étant  encore  évê- 
que  de  Passau,  d'assister,  en  1202,  à  la 
fondation  de  Tabbaye  de  Lilienfeld  (1) 
par  Léopold,  duc  d'Autriche,  et  à  celle 
du  couvent  des  Prémontrés  de  Schlegl 
{Marix  Plaga)^  en  1203,  par  Chalhoh 
de  Falkenstein. 

Après  Poppo  (1204-1205)  le  siège  de 
Passau  fut  occupé  par  le  frèredeDiet- 
po\d,  Mongold  {l206-i215) ,  abbé  de 
Kremsmunster  et  de  Tégernsée  (2). 
Il  sut  heureusement  se  maintenir  au 
milieu  de  la  lutte  des  compétiteurs  à 
l'empire  et  détourner  l'Autriche  du 
projet  qu'elle  avait  de  créer  un  évêché 
à  Vienne  aux  dépens  du  diocèse  de  Pas- 
sau. Mais  il  ne  put  échapper  aux  en- 
nuis de  la  guerre  avec  les  habitants 
d'Ortenbourg  (3),  qui  fut  particulière- 
ment nuisible  aux  couvents.  Il  entoura 
de  murs  le  nouveau  marché  et  en  fit 
une  portion  de  la  ville.  Il  acquit  pour 
le  diocèse  l'important  comté  de  Wiud- 
berg,  situé  entre  le  Danube  et  la  rive 
droite  de  l'Ilz. 

l'iric  Z^'" ,  comte  d'Andechs  et  de 
Diessen,  chancelier  du  duché  d'Autri- 
che et  chanoine  de  Passau,  élu  non 
sans  peine,  bâtit,  au-dessus  de  la  ville, 
la  citadelle  dite  Obeî^/iaus,  et  obtint,  à 
la  diète  de  Nurenberg  (1217),  le  titre 
et  le  pouvoir  de  prince  de  l'empire  sur 
le  territoire  dit  Ilzgau,  s'etendant  de 
la  rive  gauche  du  Danube  jusqu'à  la 
grande  Muhel,  territoire  qui  constituait 
le  domaine  propre  de  l'evêque  de  Pas- 
sau, et  dont  l'empereur  Henri  II  avait 
fait  présent  au  couveut  de  Medern- 
bourg.  Il  conserva  le  nom  de  ])ays  de 
r abbaye  lorsque  îNiedernbourg  fut 
incorporé  à  Passau.  Ulric  assista  au 
grand  concile  de  Latran,  à  deux  syno- 
des de  Salzbourg,  et  en  présida  un  autre 
à  Passau  pour  aviser  aux  moyeus  de 

(1)  f^oy.  LaDISLAS  PYRE.ER. 

(2)  Foy.  Kremsmunster  et  Tégernsée. 

(3)  Foy.  Ortenbourg. 


subvenir  à  une  croisade.  Il  mourut  en 
Egypte,  après  s  être  enfui  de  Damiette, 
en  1221. 

Gebhard ,  de  la  riche  famille  des 
comtes  de  Plaïen,  en  Autriche,  cha- 
noine de  Passau,  fut  fait  prisonnier 
dans  la  guerre  qu'il  soutint  au  sujet  de 
la  possession  de  Viechtenstein,  que  son 
successeur  annexa  au  diocèse,  et  entra 
en  collision  avec  son  chapitre.  Il  avait 
d'ailleurs  enrichi  ce  chapitre,  de  même 
que  d'autres  couvents,  qu'il  avait  visi- 
tés d'après  les  ordres  de  Grégoire  IX. 
Soupçonné  d'un  attentat  dont  fut  vic- 
time le  chanoine  Éberhard  de  lahrns- 
torf,  qu'on  trouva  un  matin  horrible- 
ment mutilé  sur  la  grande  route,  et 
accusé  de  ce  crime  devant  Rome,  il  ré- 
signa son  titre  et  mourut  en  1232,  en 
léguant  à  Passau  des  droits  munici- 
paux. 

L'administration  de  Rudiger  (1233- 
1260  ) ,  de  Radeck  (château  près  de 
Salzbourg),  fut  encore  plus  agitée.  Le 
chapitre  l'avait  appelé,  avec  de  grandes 
espérances,  de  Chiemsée,  où  il  était 
évêque.  Les  éloges  que  donnent  à  son 
activité,  à  sa  prudence  et  à  sa  vertu, 
Hansiz  et  Hermann  d'Altaich  (l),  qui 
n'hésita  pas  à  se  faire  consacrer  abbé 
par  lui,  sont  atténués  par  son  attache- 
ment à  Frédéric  II,  attachement  dans 
lequel  l'avait  confirmé  la  conduite  pas- 
sionnée d'Albert  deBeham,  archidiacre, 
doyen  de  la  cathédrale  de  Passau  et 
légat  du  Pape.  Plus  ce  légat,  presque 
toujours  obligé  de  fuir  d'un  endroit 
dans  un  autre,  rencontrait  de  contra- 
dictions et  d'obstacles,  plus  il  lançait 
de  censures,  non-seulement  contre  l'é- 
véque ,  mais  contre  le  diocèse,  déjà 
éprouvé  par  de  cruelles  guerres. 

Rudiger  (f   1258)  fut  déposé  par  le 
Pape.  11  fut  remplace,  grâce  à  Tinter- 
vention  d'Albert  de  Beham ,  par  Con-    ■I 
rad  11^  prince  de  Pologne  ou  de  Silé- 

(1)  Foy.  Altaich,  ■ 
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sie;  mais  ce  prince  renonça  bientôt  à 
son  siège  et  retourna  dans  sa  patrie, 
où  il  se  marin. 

A  sa  place  fut  élu,  en  1250,  Ber- 
tholdt,  comte  de  Sigmaringen,  prélat 
dévoué  au  Pape  et  ami  du  le^at  Albert. 
Celui-ci  ne  fut  pas,  comme  on  le  pré- 
tendit, mutilé  par  les  bourgeois,  mais 
il  mourut  de  sa  mort  naturelle  durant 
l'automne  de  1256,  en  qualité  de  doyen 
de  la  cathédrale  de  Passau  (1).  Ber- 
tholdt  ne  fut  agréable  ni  à  la  Bavière, 
qu'il  frappa  d'interdit  dans  la  partie 
qui  appartenait  au  diocèse,  ni  à  la  ville 
de  Passau,  qu'il  fut  obligé  de  conqué- 
rir les  armes  à  la  main.  On  dit  que, 
très-réservé  d'abord,  il  devint  de  plus 
en  plus  exigeant  et  finit  par  être  un 
vrai  despote,  disposant  des  biens  ecclé- 
siastiques en  faveur  de  ses  parents, 
endettant  l'Église  et  restreignant  arbi- 
trairement les  droits  et  les  franchises 
de  son  chapitre. 

OMo?i  (1251-12G5),  chanoine  et  ar- 
chidiacre du  diocèse  qui  l'avait  vu  naî- 
tre, était  issu  d'une  noble  famille  de 
Lonsdorf,  près  de  Linz,  avait  été  soi- 
gneusement élevé  (2),  et  devint  un  évê- 
que  qui,  «  raisonnable  et  pieux,  doux 
et  ami  de  la  paix ,  d'un  sens  droit , 
zélé  pour  la  religion,  père  de  son 
clergé,  valut  à  son  Église  toute  espèce 
d'honneurs  et  de  richesses.  »  Il  eut 
soin  de  visiter  exactement  son  diocèse  ; 
améliora  et  surveilla  la  discipline  des 
couvents;  contribua  à  leur  bien-être; 
prit  une  part  eflicace  aux  frais  de  la 
guerre  dirigée  contre  les  Tartares , 
à  l'établissement  d'un  fonds  destiné 
aux  réparations  de  sa  cathédrale;  se 
montra  plein  de  bienveillance  à  l'é- 
gard des  princes,  ses  voisins;  leva  l'in- 
terdit lancé  par  ses  prédécesseurs  ;  fit 
décréter  à  la  première  diète  de  125G,  à 
Ilzstadt,  des  mesures  utiles  à  ses  su- 

(1)  Mon.  Bolc,  XXVm  (2),  381,  et  XXIX  (2), 
141. 
■2)  Jbid.,  XXV  lll  (2),  388. 
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jets,  et  eut  le  mérite  de  rassembler  et 
de  faire  copier  les  documents  du  dio- 
cèse et  les  principales  pièces  authenti- 
ques des  couvents  {codices  Lonsdor- 
fia  ni)  (1). 

IVladislas,  fils  d'un  prince  de  la 
basse  Silésie  et  prévôt  du  Wyssherad 
de  Prague,  préféra  l'archevêcbé  de 
Salzbourg  au  siège  de  Passau,  auquel 
il  avait  été  élu  ;  il  ne  vécut  que  cinq  ans 
dans  son  nouveau  diocèse. 

En  12fJ5,  son  intendant,  Pierre,  cha- 
noine de  Breslau,  qui  l'avait  accompa- 
gné à  l'université  de  Padoue,  fut  nommé 
évêque  par  le  Pape.  Il  assista,  avec 
plusieurs  évêques  et  un  grand  nombre 
de  prélats  soumis  à  sa  juridiction:  1^  au 
concile  de  Vienne,  qui  avait  été  décidé 
surtout  d'après  son  intervention  et  qui, 
sous  la  présidence  du  cardinal-légat, 
rendit  des  décrets  relatifs  à  la  régéné- 
ration morale  du  clergé  régulier  et  sécu- 
lier, à  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  des 
Juifs; 2°  au  concile  universel  de  Lyon  ; 
3°  à  un  troisième  synode  de  Salzbourg, 
et  enfin  4""  à  un  synode  de  Passau  qu'il 
présida.  La  cruauté  et  les  empiétements 
du  roi  Ottocar  ayant  détourné  de  lui  sou 
ancien  ami,  comme  les  autres  évêques, 
Pierre  s'adressa  à  Rodolphe  de  Habs- 
bourg et  prit  une  part  active  à  la  vic- 
toire de  ce  prince  sur  son  puissant  ad- 
versaire, transféra  cà  ses  fils  beaucoup 
de  fiefs  donnés  à  Ottocar  par  Berch- 
thold,  et  en  occupa  d'autres  lui-même. 
Pierre  bâtit  le  premier  pont  sur  le  Da- 
nube. Deux  de  ses  chanoines  furent, 
durant  son  administration,  élevés  àl'é- 
piscopat,  et  un  troisième,  Técolâtre  de 
la  cathédrale,  Hartwich,  fonda,  avec 
Henri  XIII  de  Bavière  (1274),  le  cou- 
vent cistercien  de  Fiirstenzell. 

TVlcJiard  (1280-1282),  de  la  famille 
noble  de  Pollhcim,  introduisit  les  Mi- 
norités dans  Wels,  sa  pairie.  Tandis 
que  les  fondations  des  anciens  ordres 

(1}  Mon.  B.,  XXVllI  (2)  et  XXIX  (2),  1. 
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devenaieDt  rares  dans  le  diocèse,  les 
Franciscains  et  les  Dominicains,  et, 
après  eux  ,  les  Carmélites  et  les  Au- 
gustius  avaient  acquis  plusieurs  mai- 
sous  et  en  obtinrent  de  plus  en  plus,  de 
telle  sorte  que  le  nombre  des  couvents 
de  tous  les  ordres,  dans  le  diocèse  de 
Passan,  se  montait,  peu  avant  1280,  à 
environ  90. 

Gode f roi  ^'-  (1283-1285),  de  AVest- 
phalie.  homme  expérimenté  dans  les 
affaires  et  protonotaire  du  roi  Rodol- 
phe, avait  été  élu  à  runanimité,  à  la  re- 
commandation de  ce  prince.  Il  présida, 
en  1284,  à  Saint -Pôlten,  un  synode 
diocésain  dont  les  décrets,  s'appuvant 
sur  d'anciennes  lois,  embrassèrent  pres- 
que toute  la  vie  ecclésiastique  (l).Dans 
un  second  synode  de  Passau ,  il  con- 
damna quelques  moines  d'Altaich,  dont 
les  parents  avaient,  non  sans  compli- 
cité de  la  part  des  moines,  tué  à  coups 
de  flèches  Tabbé  Volkmar,  tandis  qu'il 
traversait  le  Danube. 

Bernhard  (Weiner),  de  Pranbach, 
Autrichien,  archidiacre  du  diocèse,  con- 
voqua deux  assemblées  religieuses, 
l'une  à  Passau  (dans  laquelle  on  défen- 
dit aux  prêtres  de  porter  des  chapeaux 
ornés  de  glands  d'or)  et  l'autre  à  Saint- 
Polten.  Il  assista  à  un  synode  de  Salz- 
bourg,  dans  lequel  on  réclama  des  dî- 
mes pour  le  Pape.  Il  bâtit  la  cathédrale, 
y  déposa  les  corps  de  S.  Valentin  et  de 
Maximilien,  in-titua  des  visiteurs  pour 
les  couvents,  et  fonda  de  ses  propres 
deniers  à  Engelhardszell,  sur  le  Danube 
(1293),  un  couvent  de  Cisterciens, charge 
d'héberger  les  pèlerins.  Un  oratoire, 
près  duquel  il  avait  permis  à  quelques  1 
religieux  de  vivre  conformément  à  la  \ 
règle  de  Saint-Augusîin,  se  transforma, 
en  1309,  en  un  couvent  de  Prémon-  \ 
très.  Les  habitants  de  Passau  ,  aspi- 
rant  à  l'indépendance,  obligèrent  Tévé- 
que  et  son  chapitre  à  prendre  la  fuite  : 

(1)  On  les  trouve  ^lans  Hansiz. 


mais  ils  demandèrent  bientôt  grâce 
quand  ils  virent  leur  ville  frappée  d'in- 
terdit par  l'évèque  et  troublée  par  des 
désordres  quotidiens  dont  ils  n'étaient 
plus  maîtres.  En  vertu  d'une  décision 
arbitrale  du  roi  Albert  1298),  les  bour- 
geois promirent  obéissance  à  l'évèque, 
qui  se  montra  très-disposé  à  l'indul- 
gence, restituèrent  les  sceaux  et  les 
cloches  de  Ihôtel  de  ville,  et  consenti- 
rent aux  indemnités  dues  pour  les  dé- 
gâts commis.  Bernhard  augmenta  ainsi 
ses  droits  sur  la  ville,  allégea  les  char2;es 
du  pays,  favorisa  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, acquit  divers  domaines  au  nom 
de  l'évéché,  et  fit  conclure,  dans  une  en- 
trevue à  Passau,  en  1311,  la  paix  entre 
la  Bavière  et  l'Autriche.  Il  mourut  en 
1313,  à  l'âge  de  cent  ans,  âge  excep- 
tionnel qui  explique  et  excuse  la  fai- 
blesse que  le  prélat  montra  souvent  à 
l'égard  de  ses  subordonnés.  Cependant 
sous  son  administration  (1312)  beau- 
coup d'hérétiques  furent  bannis  et  em- 
prisonnés. C'étaient  des  Cathares  (les 
historiens  les  désignent  souvent  sous 
d'autres  noms),  ennemis  acharnés  de 
l'Église  catholique  et  de  la  société,  qu'ils 
mettaient  en  danger  par  leurs  menson- 
ges, leurs  perfidies,  le  désordre  de  leurs 
moeurs  et  la  violence  de  leurs  actes. 
lis  avaient  pénétré  dans  le  diocèse  vers 
1260,  et  comptaient,  surtout  dans  les 
environs  de  l'Eus,  42  écoles  (ou  parois- 
ses et  des  milliers  d'adhérents. 

Gebhard  II,  de  AValsé  e  d'une  fa- 
mille de  Souabe  établie  eu  Autriche,  et 
Albert  J".  qui  était  mineur,  ne  par- 
vinrent point  à  occuper  le  siège  auquel 
ils  avaient  été  nommes.  Le  premier  fut 
enlevé  en  1315  par  une  mort  subite  à 
Avignon,  oi^i  il  avait  été  chercher  la 
conlirmation  de  son  élection  ;  son  ad- 
versaire, Albert,  surncmmé  le  Sage,  duc 
d'Autriche,  renonça  ;■  son  titre  épisco- 
pal  aprèslamort  de  ses  frères,  avec  les- 
quels il  avait  fondé  les  chartreuses  de 
Mauerbach  (1313)  et  de  Gaming  (;i330). 
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Après  une  longue  vacance  du  siège 
Je  Pape  nomma  le  prince  de  Saxe  Al' 
bert  II  (1320-1342),  qui  était  curé  de 
Vienne.  H  attira,  par  son  aiiiance  avec 
Frédéric  le  Beau,  son  parent,  les  maux 
de  la  guerre  sur  sou  diocèse.  La  tenta- 
tive qu'il  fil  pour  réconcilier  Louis  de 
Bavière  avec  le  Pape  échoua.  La  répu- 
tation d'Albert  souffrit  de  sou  amour 
du  luxe  et  de  la  maguificeuce. 

Godefroi  11^  de  Weisseneck,  de  Ca- 
rinthie,  mourut  en  1362,  avec  la  répu- 
tation de  s'être  plus  occupé  du  tempo- 
rel que  du  spirituel  de  son  diocèse.  Son 
épiscopat  correspondit  à  une  époque 
malheureuse.  Le  Pape  avait  jeté  l'in- 
terdit sur  une  des  parties  du  diocèse, 
à  cause  de  Louis  de  Bavière;  des  trem- 
blements de  terre,  la  peste  noire  avaient 
ravagé  le  pays  ;  300  personnes  étaient 
mortes  en  un  jour  à  Passa u ,   1200  à 
Vienne  dans  le  même  espace  de  temps. 
A  cette  époque,  si  triste  de  toutes  fa- 
çons, de  cruelles  persécutions  furent 
dirigées  contre  les  Juifs,  que  la  haine 
populaire  avait  souvent  attaqués  sous 
toutes  sortes  de  faux  prétextes,  et  que 
le  Pape  avait  pris  sous  sa  protection,  ' 
en  ordonnant  une  sévère  enquête  et  en  i 
promettant  son  appui  à  tous  ceux  qui  j 
seraient    trouvés    innocents.    La   ville  : 
de  Mautern  paya  600  talents  au  duc  Al-  , 
bert  le  Sage  pour  expier  la  faute  qu'elle  j 
avait  commise  eu   voulant  se   rendre  j 
justice  à  elle-même.  j 

Albert  HI  (1363-1380),  baron  de  \ 
Winckel,  était  né  en  Autriche,  à  laquelle 
les  évêques  de  Passau  se  rattachaient  de 
plus  en  plus.  Les  bour-",eois  s'étant  ré- 
voltés dévastèrent  d'abord  le  pays,  puis  | 
furent  rudement  défaits  par  les  troupes 
de  l'évoque.  Ils  furent  obligés  de  pro- 
mettre obéissance,  de  payer  des  in- 
demnités pour  les  dommages  causés, 
mais  furent  autorisés  à  avoir  un  sceau, 
à  élire  leur  bourgmestre  et  leur  conseil, 
dont  la  nomination  était  soumise  à  l'ap- 
probation de  l'évêque.  Celui-ci  se  ren- 


dant à  Vienne  fut  attaqué  par  des  bri- 
gands qui  exigèrent  de  lui  une  forte  ran- 
çon. L'archiduc  Rodolphe,  le  Fonda- 
teur ,  dota  richement  la  nouvelle  col- 
légiale de  Saint-Étienne  et  perpétua  la 
gloire  de  son  nom  par  la  création  de 
l'université  de  Vienne  (1364).  Approu- 
vée par  le  Pape  et  par  l'évêque,  elle 
devint  un  foyer  de  science  et  de  culture 
pour  le  clergé  du  diocèse.  Une  autre 
collégiale  de  Bavière,  celle  de  Vilsho- 
fen,  fut  érigée  en  1377  par  Henri 
Tuschl,  de  Sôldenau,  et  la  troisième 
et  dernière  chartreuse  du  diocèse  fut 
fondée,  en  1380,  à  Aggsbach,  par  le 
grand- maréchal  d'Autriche,  Haverich 
de  Meisau. 

Jean  (1381-1387)  de  Scharfenberg, 
Styrien  d'origine,  prévôt  de  la  cathé- 
drale, comme  Albert  III,  ac(juit  la  ré- 
putation d'un  évêque  loyal  et  vertueux. 
L'Autriche  opposa  une  digue  aux  em- 
piétements arbitraires  des  comtes  de 
Schaumbourg,  qui  mirent  la  main  sur 
des  domaines  ecclésiastiques  durant  l'é- 
piscopat  de  Jean;  mais  l'Église  de  Pas- 
sau dut  payer  chèrement  l'appui  qu'elle 
reçut,  car  les  archiducs  d'Autriche  et 
de  Bavière,  ses  puissants  voisins,  profi- 
tèrent de  toutes  les  occasions  pour  res- 
treindre les  limites  de  la  principauté  de 
Passau,  lui  enlever  les  droits  dont  elle 
jouissait,  et  diminuer  son  autorité  bien 
plus  encore  au  spirituel  qu'au  temporel; 
car  les  souverains  d'Autriche  et  de  Ba- 
vière, tout  comme  ceux  de  la  Bohême 
limitrophe,  intervinrent  pendant  un  siè- 
cle dans  la  nomination  des  évêques  de 
Passau  et  suscitèrent  par  là  de  fré- 
quentes divisions  dans  le  diocèse. 

Après  la  mortde  Jean  le  chapitre  élul 
le  doyen  de  la  cathédrale,  UermannDi- 
gni,  qui,  ayant  reuoncé  en  1388,  fut 
remplacé  par  George  1er  ^  comte  de 
Hohenloiie,  Robert,  duc  deBerg,  nom- 
mé par  Urbain  VI,  ayant  été,  au  com- 
mencement de  1389,  transféré  à  Pader- 
boru.  Néanmoins  ce  dernier,  uni  à  la 
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Bohême,  à  la  Bavière  et  à  la  ville  de 
Passau,  disputa  encore  pendant  quel- 
ques mois  la  possession  du  diocèse  à 
George ,  que  soutenaient  de  leur  côté 
TAuiriche  et  la  majorité  du  chapitre. 
Même  après  le  départ  de  Robert,  en 
1390,  et  sa  formelle  réconciliation  avec 
George,  en  1393,  !es  habitants  de  Pas- 
sau, excités  par  le  roi  Venceslas  et  parle 
désir  de  secouer  la  domination  épisco- 
pale,  irrités  d'ailleurs  par  les  sentiments 
hostiles  de  George,  qui  s'était  fait  dres- 
ser une  liste  de  tous  ses  adversaires, 
s'opposèrent  à  lui  les  armes  à  la  main. 
La  situation  devint  plus  tolérable  à 
partir  de  la  sentence  promulguée  par  le 
roi  Robert  à  Amberg,  eu  1405.  Los  con- 
séquences de  la  guerre,  la  vie  effémi- 
née de  l'évêque,  sa  manie  de  bâïir  (il 
posa  la  première  pierre  du  beau  chœur 
de  la  cathédrale  et  entoura  l'Innstadt 
de  murs),  lui  firent  ordonner  une  nou- 
velle répartition  des  contributions  de 
la  ville,  autoriser  ses  agents  à  imposer 
les  bénéfices,  à  tolérer,  moyennant  de 
l'argent,  les  désordres  du  clergé,  à 
aliéner,  hypothéquer,  vendre  les  biens 
et  les  droits  de  TÉglise.  et  à  contracter 
enfin  d'énormes  dettes.  Cependant,  d'un 
autre  côté,  il  faut  dire  à  sa  louange 
qu'il  rétablit  la  paix  dans  son  diocèse 
et  qu"il  profita  de  sa  puissante  influence 
sur  l'empereur  Sigismond  pour  mettre 
un  terme  au  schisme  papal,  durant  le 
concile  de  Constance,  aucjwel  il  assista. 
Il  s'était  déclaré,  avec  l'université  de 
Vienne,  pour  le  concile  de  Pise  et 
pour  le  Pape  Alexandre  V,  élu  par  cette 
assemblée. 

Jean  XXIII {1415)  fut  son  successeur. 
Il  déclara  ??iotu  proprio,  en  vertu  de  la 
grandeur  et  de  l'importance  du  diocèse, 
être  exempt  de  la  juridiction  de  Salz- 
bourg  et  avoir  le  droit  de  porter  le 
pallium,  droit  et  exemption  que  Mar- 
tin V  confirma  d'abord,  retira  ensuite 
comme  subrepticement  obtenus .  iiO- 
prouva   deiechef   lorsque  George  lui 


eut  démontré  que  l'archevêque  deLorch 
jouissait  autrefois  du  pallium,  que  l'É- 
glise de  Passau  était  identique  avec 
celle  de  Lorch,  et  qu'il  finit  par  déclarer 
nuls,  sur  les  réclamations  de  l'arche- 
vêque de  Salzbourg.  Toutefois  George 
demeura ,  sa  vie  durant ,  affranchi  de 
j  la  juridiction  métropolitaine.  Les  Juifs 
j  ayant  été  convaincus,  en  Autriche,  d'a- 
I  voir  profané  des  hosties  consacrées,  fu- 
j  rent  bannis  à  perpétuité  A  dater  de 
1395  on  fit  mourir  sur  l'échafaud  les 
Vaudois,  qui,  semblables  par  leur  doc- 
trine et  leur  perversité  aux  Cathares, 
n'étant  peut-être  que  les  derniers  res- 
tes de  ces  sectaires,  avaient  été  encou- 
ragés dans  leur  audace  par  les  trou- 
bles du  diocèse  et  par  la  douceur  même 
de  l'évêque.  Ce  fut  à  cette  époque  aussi 
que  l'ami  de  Huss,  Jérôme  de  Prague, 
agita  Vienne  par  sa  {)résence  et  répon- 
dit par  la  fuite  à  linvitation  qu'il  re- 
çut de  comparaître  devant  l'ofûcialité. 
George  mourut  en  1423  à  Gran,  ar- 
chevêché que  Sigismond,  en  qualité  de 
roi  de  Hongrie,  lui  avait  destiné  et  qu'il 
devait   provisoirement  administrer. 

Les  voix  du  chapitre  se  partagèrent 
entre  le  doyen  de  la  cathédrale,  Henri 
FJôckl,  Tyrolien,  et  Léonard  de  Lay- 
mingen  (1423-1451),  de  la  lîauîe  Ba- 
vière, chanoine  et  officiai  du  dioccse. 
L'arcucvcque  de  Salzbourg  décida  en 
faveur  de  ce  dernier,  que  favorisaient 
la  Bavière  et  l'empereur.  Albert  d'Au- 
triche, uni,  dès  le  comnieDccment,avec 
une  partie  du  chapitre,  en  faveur  du 
prévôt  Guillaume  Thùrs,  de  Vienne, 
mettant  en  avant  que  Léonard  n'était 
pas  de  force  à  garantir  le  diocèse  des 
dangers  dont  le  menaçaient  les  erreurs 
de  Huss,  n'épargna  rien  à  Rome  pour 
faire  rejeter  la  nomination  de  Léonard. 
Toutefois  Éberhard  de  Staremberg , 
nouvellement  élu  arclievêque  de  Salz- 
bourg, parvint  à  vaincre  l'aversion  d'Al- 
bert à  l'égard  de  Léonard  (I42S).  Son 
élévation  au  sié^e  de  Passau  avait  coûté 
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c'vcr  n  ce  dernier;  sa  sitnntioTi  finan- 
cière ne  fut  pas  améliorée  par  les  longs 
conflits  nu'i!  eut  à  soutenir  contre  les 
habitants  de  Passau  ec  qui  furent  heu- 
reusement les  derniers  dont  parle  l'his- 
toire de  la  principauté  de  Passau.  Ce- 
pendant Léonard  parvint  à  payer  une 
partie  de  ses  dettes,  acheta  le  cliateau 
et  la  souveraiueté  de  Ratzmannsdorf, 
continua  à  hàtir  la  cathédrale,  et  entre- 
prit d'autres  constructions ,  dont  la 
magnificence  fut  décrite  par  ^Enéas  Syl- 
vius,  plus  tard  Pie  II,  qui  vint  à  Passau 
à  la  suite  de  l'empereur  Frédéric  III. 
Le  futur  Pape  devint  l'ami  de  Léo- 
nard, qui  lui  donna  la  cure  d'Aspach, 
dans  le  quartier  de  l'Inn.  L'évêque  s'ef- 
força de  réconcilier  les  Pères  du  con- 
cile de  Baie  avec  le  Pape  Eugène,  au- 
quel il  demeura  fidèle,  et  se  donna 
non  moins  de  peines  pour  réformer 
son  clergé.  En  1432  les  frères  Con- 
rad et  .leau  Kuchler  fondèrent  la  col- 
légiale de  Mattighofen. 

Vlric  III  (1451-1479),  de  Nussdorf , 
eu  Bavière,  chanoine  de  Passau  et  pré- 
vôt de  la  cathédrale  de  Freysing,  fut,  à 
l'unanimité,  élu  par  le  chapitre,  reconiiu 
par  la  Bavière  et  la  ville,  mais  non  par 
l'empereur,  qui  aurait  sans  doute  aban- 
donné son  candidat,  le  prévôt  de  Vienne, 
Albert  de  Schauenbourg,  si  on  lui  avait 
offert  une  plus  grosse  somme  d'argent. 
Enfin  Ulric  fut  approuvé  en  1454  par 
le  Pape.  Ce  conflit  avciit  encore  coûté 
cher  au  clergé  et  à  la  ville.  Ulric,  prélat 
savant  et  habile,  chancelier  du  roi  La- 
dislas,  sut  raffermir  ce  prince  dans  son 
dévouement  à  la  religion  catholique  et 
dons  sa  résolution  de  la  maintenir  en 
Bohême,  et  se  faire  valoir  même  auprès 
de  Tempereur  Frédéric,  sans  pouvoir 
toutefois  empêcher  l'érection  du  siège 
épiscopal  de  Vienne,  qui  fut  promulguée 
en  1480,  après  avoir  été  souvent  deman- 
dée depuis  l'évêque  Mangold  et  ar- 
demment poursuivie  par  l'empereur. 
Ulric  décréta,  dans  un  synode  de  Passau 


(1470),  55  canons  (1),  relatifs  à  la  célé- 
bration du  culte  divin  et  aux  moyens 
de  développer  la  piété  parmi  les  laïques 
et  le  clergé  ;  tous  les  prêtres  reçurent 
l'ordre  de  copier  ces  canons,  sur  les- 
quels durent  être  examinés  les  candi- 
dats aux  ordres  sacrés.  Le  célèbre  mis- 
sionnaire franciscain  Capistran  (2)  vint 
à  cette  époque  dans  le  diocèse ,  et 
donna  l'impulsion  qui ,  dans  la  suite, 
fit  créer  un  grand  nombre  de  couvents 
de  son  ordre,  suivant  la  stricte  obser- 
vance, dans  le  ressort  de  Passau.  En 
1479  on  érigea  la  collégiale  de  Saint- 
Sauveur  à  la  place  de  la  synagogue 
d'Ilzstadt,  où  l'on  avait  encore  mis  à 
mort  quelques  Juifs,  accusés  de  pro- 
fanation du  Saint-Sacrement,  et  d'oii 
l'on  avait  exilé  tous  ceux  qui  ne  s'é- 
taient pas  convertis. 

Après  la  mort  d'Ulric  l'empereur 
Frédéric,  qui  s'était  fait  donner  à  Rome 
les  pouvoirs  nécessaires,  le  cas  échéant, 
nomma  évêque  de  Passau  le  cardinal 
George  II,  Hasler  (1479-1482),  de  basse 
extraction.  Le  chapitre  lui  opposa  le 
docteur  en  droit  Frédéric  P^',  Mauer- 
kirchner,  noble  de  Bavière.  L'Autri- 
che, la  Bohême,  la  Bavière  et  même 
la  Hongrie  prirent  fait  et  cause  pour 
ou  contre  les  deux  candidats.  L'emi:e- 
reur  mit  les  habitants  de  Passau  au 
ban  de  l'empire ,  le  Pape  excommunia 
les  chanoines  récalcitrants.  Sur  ces  en- 
trefaites Hasler,  qui  ne  pouvait  demeu- 
rer dans  la  ville,  qu'on  bombardait  de 
la  citadelle,  se  rendit  tout  découragé 
à  Vienne  et  mourut  en  route  près 
de  Melk.  Frédéric ,  qui  fut  alors  ap- 
prouvé par  Sixte  IV,  mourut  trois  ans 
après  (1485) ,  à  Landshut ,  oii  il  rési- 
dait bien  plus  qu'à  Passau,  en  sa  qua- 
lité de  chancelier  du  duc  George  le  Bi- 
che. 

Frédéric II,  comte  d'Olittiugen(14S5- 


(1)  Dans  Hansiz. 

(2)  Foy.  CAPlsir.AN, 
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1490),  qui,  postulé  tout  jeune  encore, 
ne  reçut  jamais  les  Ordres  et  n'aimait 
pas  à  s'occuper  sérieusement,  fut,  on  le 
croit,  empoisonné  à  Linz. 

On  élut  rapidement  à  sa  place  Chris- 
tophe Schachner  (1490-1500),  prêtre 
sage,  savant,  généralement  estimé.  Éco- 
nome et  modeste,  Christophe  adminis- 
tra prudemment  son  diocèse,  augmenta 
les  propriétés  de  révêché  et  bâtit  ou 
restaura  un  grand  nombre  d'églises. 

Viguléus  (Vigile)  Frôschl  de  Marzoll 
(1500-1517),  doyen  de  la  cathédrale 
après  Christophe,  et  comme  lui  d'une 
famille  noble  de  Bavière,  fut  unani- 
mement élu  ,  réunit  son  clergé  dans 
un  synode  de  Passau,  et  célébra  la 
translation  des  reliques  du  margrave 
Léopold  (1),  dont  déjà  Tévêque  Ulric  lîl 
avait  poursuivi  la  canonisation  à  Rome. 
Sous  son  administration  on  lit  à  Vienne 
4  éditions  dun  Missale  Pataviense , 
publié  pour  la  première  fois  en  1503, 
et  on  publia  à  Baie  (1513)  un  Annuaire 
de  Passau  ;  à  Passau  même  on  fit  pa- 
raître, en  1482,  un  ^Manuel  pour  visiter 
et  administrer  les  malades.  Le  célèbre 
Plank,  de  Passau,  un  des  premiers  ty- 
pographes de  son  temps,  exerça  son  ari 
à  Rome  à  la  même  époque.  Viguléus^ 
patient,  conciliant  et  miséricordieux  en- 
vers les  pauvres,  chaste  et  pieux,  laissa 
une  sainte  mémoire.  Il  eut  le  chagrin 
d'assister  à  la  déplorable  guerre  de  suc- 
cession de  Landshut,  de  voir  sa  ville 
épiscopale  deux  fois  incendiée  et  inon- 
dée, le  diocèse  entier  envahi  et  pillé. 

Son  coadjuteur  depuis  I5i6,  E7'nest, 
duc  de  Bavière  (1517-1540),  comp  éta 
à  l'université  d'Ingoistadt  l'instruction 
qu'il  avait  reçue  de  son  précepteur  Aven- 
tin  et  qu'il  avait  développée  dans  ses 
voyages.  Ernest,  en  assistant  fréquem- 
ment aux  diètes  de  l'empire  et  en  s'as- 
sociantà  l'alliance  catholique  de  Ratis- 
bonne  (1524).  chercha,  avec  une  infati- 

(1)  roy.  LÉOPOLD. 


gable  ardeur ,  à  garantir  l'Allemagne 
de  rinvasion  des  Turcs  et  du  schis- 
me dont  la  menaçaient  les  novateurs. 
C'était  surtout  dans  la  partie  autri- 
chienne du  diocèse  qu'avaient  éclaté 
la  prédilection  pour  les  nouvelles  doc- 
trines et  l'opposition  violente  contre  le 
clergé,  opposition  secrètement  entrete^ 
nue  par  la  noblesse  (1).  Léonard  Kàser 
(Kayser)^  chapelain  à  Waizenkirchen, 
aima  mieux,  en  1527,  mourir  sur  le  bû- 
cher, à  Schàrding,  que  d'abjurer  le  pro- 
testantisme. Luther,  son  ancien  maître  à 
Wittenberg,  publia  un  écrit  qui  décer- 
nait à  Kayser  la  couronne  du  martyre; 
le  docteur  Eck  (2),  qui  avait  été  appelé 
par  révêque  à  Passau  pour  juger  l'a- 
postat, publia  une  réfutation  de  l'opus- 
cule de  Luther.  Les  anabaptistes  (3) 
avaient  aussi  pénétré  dans  le  diocèse, 
et  le  doyen  de  la  cathédrale ,  Mos- 
heim(4)  lui-même,  rêvait  un  nouveau 
système  de  religion.  Le  duc  Ernest, 
qui  s'était,  comme  prince ,  attiré  l'a- 
mour de  ses  sujets^  fut  postulé  poin' 
l'archevêché  de  Salzbourg,  auquel  il  re- 
nonça, comme  au  siège  de  Passau, 
parce  qu'il  ne  voulut  pas  recevoir  les 
Ordres  majeurs.  11  mourut,  en  1560, 
dans  le  comté  de  Glatz,  qu'il  avait 
acheté. 

Son  successeur  fut  le  prévôt  de  la 
cathédrale,  JVolfgang  I^"^  (1540-1555), 
fils derhéroique  comte  Isicolas  de  Salm, 
qui  avait  lait  François  P"^  prisonnier  à 
la  bataille  de  Pavie  et  avait  été  mor- 
tellement blessé  eu  défendant  Vieuuî^ 
contre  les  Turcs.  «  Dans  "Wolfgang,  dit 
Hausiz,  brillaient  à  la  fois  l'éclat  de  la 
noblesse  et  celui  de  la  vertu.  »  «  S'il  n'y 
avait  eu  que  cinq  évéques  de  son  espèce 
en  Allemague^  écrit  un  contemporain, 
le  schisme  eût  été  vaincu.  »  Wolfgang. 
tout  entier  aux  obligations  de  sa  charge, 

(1)  Cf.  AUTRICUE. 

(2)  Foy.  Eck. 

(3)  Foy.  Anabaptistes. 
(a)  Foy.  MosuEiM. 
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choisit  les  prêtres  les  plus  dignes  pour 
leur  ronlier  les  cures  et  les  chaires  de 
son  diocèse,  attira  à  Pnssau  le  célèhre 
Bobadilla,  un  des  premiers  compagnons 
de  S.  Ignace,  pour  prêcher  une  mission 
au  clergé  et  aux  fonctionnaires,  déter- 
mina Ferdinand  I""  à  promulguer  quel- 
ques ordonnances,  peu  efficaces  il  est 
vrai,  contre  le  luthéranisme,  et  se 
trouva  comme  ambassadeur  de  l'empe- 
reur à  Touverture  du  concile  de  Trente 
(à  la  seconde  réunion  de  ce  concile, 
en  1551 ,  révêque  fut  remplacé  par 
Paul  Schickher,  prédicateur  de  la  ca- 
thédrale, destiné  à  devenir  son  coad- 
juteur).  Ernest  assista  encore  au  synode 
de  Saîzbonrg,  en  1549,  et  concourut  au 
traité  de  Passau  (1),  en  1552.  Savant 
parmi  les  plus  savants  de  sou  temps, 
et  toujours  entouré  d'hommes  ins- 
truits et  lettrés,  il  lit  fleurir  les  scien- 
ces et  les  lettres  dans  son  diocèse,  dont 
il  enrichit  les  bibliothèques.  Il  dimi- 
nua par  son  ordre  et  son  économie  les 
charges  de  la  principauté  et  se  montra 
le  père  de  tous  ses  sujets.  A  peine  âgé 
de  quarante  ans  il  tomba  malade  et 
ne  put  être  sauvé  par  l'élite  des  mé- 
decins les  plus  célèbres,  qui  étaient 
accourus  à  son  secours  de  Vienne,  de 
Prague  et  de  Munich. 

rVolfgang  de  Closeu  (1555-1561), 
chanoine  de  Pnssau  et  doyen  de  la  ca- 
thédrale de  Ralisbonne,  fut  toujours 
malade.  Le  népotisme  qu'il  exerça  aux 
dépens  du  diocèse  excita  contre  lui  le 
mécontentement  des  chanoines,  qui  se 
trouvaient  d'ailleurs  lésés  dans  plu- 
sieurs de  leurs  droits. 

Urbain  de  Trennbach  (1561-1.598), 
prévôt  de  la  cathédrale,  d'une  famille 
riche  des  environs  de  Passau,  comme 
ses  deux  prédécesseurs,  prit  les  rêues 
de  l'adminis^ratiou  sous  les  plus  tristes 
auspices.  La  reforme  avait  fait  de  for- 
midables progrès  en  Autriche  ;  à  peine 


le  vingtième  de  la  population  du  pays 
situé  au-dessus  de  l'Kns  était-il  encore 
catholique;  une  grande  j.'artie  du  clergé 
régulier  et  séculier  avait  apostasie,  une 
autre  portion  violait  toute  discipline; 
une  foule  de  couvents  étaient  abolis  ou 
déserts  ;  les  moines  mendiants  n'obte- 
naient plus  d'aumônes;  les  biens  des 
églises  et  des  couvents  étaient  pillés  et 
envahis  par  la  noblesse,  qui  professait 
hardiment  le  protestantisme  tandis  que 
les  autorités  le  favorisaient  secrètement. 
Les  représentations  qu'Urbain  fit  à 
Maximilien  II,  qui  avait  cru  ne  pouvoir 
refuser  plus  longtemps  la  liberté  du  culte 
aux  seigneurs  et  aux  chevaliers,  em- 
pêchèrent du  moins  l'empereur  de  faire 
aucune  nouvelle  concession.  Rodol- 
phe II  prit  des  mesures  plus  sérieuses 
pour  refréner  l'audace  des  réformateurs, 
et  il  parvint  à  les  maintenir,  malgré  les 
révoltes  qu'ils  suscitèrent.  Il  bannit 
des  centaines  de  prédicants,  sévit  con- 
tre les  violateurs  du  célibat,  fit  nom- 
mer avec  plus  de  précaution  aux  char- 
ges ecclésiastiques,  institua  des  auto- 
rités sûres,  réorganisa  les  écoles,  in- 
troduisit des  livres  élémentaires  ca- 
tholiques, tels  que  le  catéchisme  de 
Canisius,  se  fit  seconder  par  les  Jésuites, 
par  l'official  de  Passau,  Klésel,  pour  la 
portion  du  diocèse  située  au-dessous  de 
l'Eus  (1) ,  par  les  abbés  et  par  Urbain 
lui-même.  Ce  digne  prélat  entreprit  de 
nombreuses  visites,  fit  élever  de  jeunes 
séminaristes  en  Bavière,  en  Bohême,  à 
Vienne, et  prépara  ainsi  unplusheureux 
avenir  à  son  diocèse,  dont  la  partie 
constituant  sa  principauté  particulière 
était  restée  plus  fidèle  et  dont  la  foi 
fut  plus  facile  à  réveiller.  Il  assista 
à  trois  synodes  de  Salzbourg.  Celui 
de  1562  réclama,  à  la  prière  des  prin- 
ces ,  le  calice  pour  les  laïques  ,  que 
Pie  IV  autorisa  en  effet,  mais  que 
PieV,  malgré  les  prières  réitérées  d'Ur- 


(1)  Voy.  Passau  (traité  de). 


(1)  Foy.  Ens. 
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bain,  défendit  derechef.  Celui  de  1569 
adapta  les  décrets  de  Trente  aux  besoins 
de  la  proviuce,  et  celui  de  1573  s'occupa, 
à  la  demande  de  Grégoire  XIII ,  de  la 
révision  et  de  la  réalisation  des  décrets 
de  1569  (imprimés  à  Dilliugen,  1574). 
L'évéque  conclut  des  concordats  avec 
la  Bavière  et  l'Autriche  ,  administra 
très-sagement  les  biens  du  diocèse,  eut 
soin  des  pauvres ,  vécut  pieusement, 
protégea  les  sciences  et  poussa  en  parti- 
culier le  jeune  clergé  à  l'étude  de  l'hé- 
breu. A  dater  d'Urbain,  et  malgré  les 
efforts  de  la  Bavière,  la  dignité  de  prin- 
ce-évéque  de  Passau  ne  fut  plus  occu- 
pée que  par  des  candidats  d'origine  au- 
trichienne. 

Peu  avant  sa  mort  Urbain  reçut 
pour  coadjuteur  l'archiduc  Léopold  /^^ 
âgé  de  douze  ans  (1598-1626),  qui  ne 
vint  à  Passau  qu'en  1605  et  qui  n"y 
resta  jamais  que  de  courts  instants  ;  car 
ce  prince,  aussi  sage  dans  le  conseil 
que  prompt  et  vigoureux  dans  l'action, 
outre  l'évêché  de  Strasbourg,  dont  il 
devint  titulaire ,  fut  successivement 
chargé  par  la  cour  d'Autriche  d'admi- 
nistrer provisoirement  l'archevêché  de 
Juliersetde  Cièves,  le  comté  du  Tyrol, 
la  Souabe  autrichienne,  et  mêlé  même 
aux  affaires  de  la  guerre.  Léopold,  qui 
avait  été  élevé  par  les  Jésuites  ,  leur 
érigea  en  1612  à  Passau  un  collège 
qu'il  enrichit  en  lui  incorporant,  en 
1624,  les  biens  du  couvent  des  reli- 
gieuses de  Traunkirchen,  qui  avait  été 
aboli  ;  il  prit  également  part  à  la  fou- 
dation  d'un  second  collège  à  Krems 
(c'est  vers  ce  temps  que  s'élevèrent  les 
collèges  de  Jésuites  de  Linz ,  de  Stcier 
et  de  Burghausen ,  et  leur  résidence 
d'Altôttiug).  Il  raffermit  dans  ses  sen- 
timents catholiques  l'empereur  Rodol- 
phe, qui  était  un  membre  de  la  Ligue: 
il  obtint  de  Matthias,  qu'il  avait  irrité 
d'abord  par  son  entente  avec  Rodolphe 
et  par  l'enrôlement  du  peuple  de  Pas- 
sau, de  ne  pas  permettre  que  les  conces- 


sions faites  aux  protestants  de\inssent 
par  trop  funestes  aux  droits  de  l'Église, 
et  encouragea  son  frère,  l'empereur  Fer- 
dinand II,  à  poursuivre  et  à  réaliser, 
avec  une  rigueur  que  les  circonstances 
rendaient  certainement  excusable,  le 
retour  de  ses  sujets  au  Catholicisme, 
grâce  à  une  confiance  toute  spéciale  en 
Dieu,  en  face  des  attaques  de  ses  enne- 
mis du  de'iîors,  de  la  tiahison  et  de 
l'insurrection  de  ses  sujets  au  dedans. 
Cependant,  la  maison  de  Habsbourg 
étant  menacée  de  s'éteindre,  Léopold 
résigna  ses  évêchés  entre  les  mains  du 
Pape ,  se  maria,  et  fonda  ainsi  la  li- 
gnée particulière  du  Tyrol,  pays  qu'il 
gouverna  fidèlement  dans  l'esprit  du  Ca- 
tholicisme. Il  mourut  en  1632  à  luns- 
bruck. 

Léopold  '  Guillaume  (1626  - 1662), 
fils  de  l'empereur  Ferdinand,  ne  reçut, 
comme  Léopold  I^r,  que  les  ordres  mi- 
neurs. Il  était  chanoine  de  Passau 
lorsqu'il  fut  recommandé,  comme  le 
successeur  de  son  oncle,  à  Passau  et  à 
Strasbourg.  Il  parvint  peu  à  peu  à  la 
possession  de  ces  deux  sièges,  et  Rome 
n'accorda  qu'eu  vue  des  périls  qui  me- 
naçaient alors  les  principautés  ecclé- 
siastiques en  Allemagne  que  plusieurs 
diocèses  fussent  confiés  en  même  temps 
à  un  prince  d'une  puiss;iute  maison.  Il 
y  joignit  aussi  les  abbayes  de  Murbach- 
Luders  et  d'Hersfeld  (par  suite  de  l'édit 
de  restitution),  les  archevêchés  de  Bré- 
menet  de  Magdebourg,qui  furent  abolis 
par  égard  pour  l'électeur  de  Saxe,  ceux 
d'Halberstadt,  auquel  il  renonça  imm^^- 
diatement,  d'Ollmiiz,  de  Breslau,  et  l;i 
grande-maîtrise  de  l'ordre  Teutonique. 
A  peine  eut-il  terminé  ses  études,  à 
l'âge  de  vingt -trois  ans  (1636),  et 
pris  les  rênes  de  l'administration  de 
Passau  que  les  déchirements  de  l'Alle- 
magne et  les  besoins  de  sa  famille 
l'appelèrent  dans  le  conseil  de  l'empe- 
reur et  jusque  sur  le  théâtre  de  la 
guerre.  Devenu  un  des  meilleurs  gé- 
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nérau\  de  son  frère  Ferdinand  III,  il 
repoussa  Banner  de  la  Bohême  et  du 
haut  Palaliuat  vers  le  nord  de  l'Alle- 
magne, et  ne  fut  arrêté  que  par  Tor- 
stenson. 

Après  une  longue  abesnce  il  revint, 
en  1G43,  à  Passau,  où  il  aurait  aimé  à 
rester  ;  mais  le  malheur  des  armes  au- 
trichiennes et  la  situation  critique  de 
Tempire  l'obligèrent  à  reprendre  le 
commandement  en  chef,  qu'il  exerça 
avec  autant  d'honneur  et  de  succès  que 
le  gouvernement  de  la  Belgique ,  qu'il 
occupa,  à  dater  de  1646,  pendant  dix 
ans.  11  eut  la  consolation  de  voir  la 
reine  Christine  de  Suède  (1)  faire  secrè- 
tement son  abjuration  dans  son  palais 
de  Bruxelles.  Prince  aussi  remarquabie 
dans  la  paix  que  dans  la  guerre,  prin- 
ceps  pace  et  bello  inclijtus  (2),  il 
conquit  le  respect,  l'admiration  de  ses 
amis  et  de  ses  ennemis,  et  unit  à  un 
degré  rare  la  sagesse ,  la  piété  et  la 
•  bravoure.  Il  couronna,  par  la  sollici- 
tude qu'il  consacra  à  ses  diocèses  {raro 
Ecclesiis  suis  p>Tiesens ,  nunquam  ab- 
sens)  (3) ,  ses  hautes  vertus,  sa  con- 
iiance  en  Dieu  au  milieu  des  vicissi- 
tudes de  la  guerre,  sa  chrétienne  in- 
trépidité en  face  des  dangers  et  de  la 
mort^  son  mépris  des  grandeurs  hu- 
maineS;,  son  angelique  chasteté,  sa  vi- 
gilance sur  lui-même  à  la  cour  et  au 
camp ,  son  esprit  de  conciliation  et  de 
bienfaisance ,  qui  éclata  quelques  mois 
encore  avant  sa  mort  envers  la  ville  de 
Passau,  éprouvée  par  un  épouvantable 
incendie. 

Il  lit  régulièrement  visiter  ses  diocè- 
ses par  ses  vicaires  généraux,  chaque 
canton  par  les  doyens,  déposer  les  prê- 
tres indignes,  élever  autant  que  possi- 
ble les  jeunes  théologiens  dans  les  se- 


(1}  roij.  Chiustine. 

(2j  LeopoUli-Giiilrlmi ,   elc.^  virtutes  ^  Ant- 
werpiiB,  1G65,  par  le  P.  ISicolas  Avancini,  S.  J. 
(3)  Paroles  inscrites  sur  son  tombeau. 


minaires,  et  fonda  lui-même  celui  de 
Passau.  De  même  que  son  père  et  son 
frère,  Léopold-Guillaume,  à  réternelle 
gloire  de  sa  maison,  fut  le  ferme  sou- 
tien de  l'Église  catholique  en  Allema- 
gne, le  vigoureux  défenseur  de  la  foi 
contre  les  Jansénistes  de  Belgique.  11 
termina  sa  noble  vie  à  Vienne. 

Charles-Joseph  (1662-1664),  fds  de 
Ferdinand  III,  succéda  à  son  oncle  sur  le 
siège  dePassau,dont  il  était  coadjuteur, 
et  à  ceux  d'Olmùtz  et  de  Breslau .  Il  mou- 
rut à  l'âge  de  quinze  ans. 

Les  trois  diocèses  avaieîit  été  dirigés, 
au  nom  des  trois  archiducs  qui  s'é- 
taient succédé,  par  trois  administra- 
teurs :  le  prévôt  de  la  cathédrale,  Chris- 
tophe Pôttinger;  le  doyen  Marquard  de 
Schwendi,  qui  bâtit  l'église  de  Maria- 
hilf  pour  le  couvent  des  Capucins,  fondé 
près  de  Passau,  en  1610,  par  le  comte 
de  Sinzendorf,  et  enfin  le  doyen  Hector 
de  Schad. 

fVenceslas,  comte  de  Thun,  du  Ty- 
roi  (1664-1673),  chanoine  de  Passau 
et  de  Salzbourg ,  dont  deux  frères  fu- 
rent successivement  archevêques,  re- 
çut, outre  l'évêché  de  Passau,  qui  était 
appauvri,  celui  de  Gurk  (166.5),  et  de- 
vint en  outre,  en  1666,  prévôt  de  la  ca- 
thédrale de  Salzbourg.  Il  se  mita  rebâtir 
la  cathédrale,  consumée  parun  incendie, 
sul  choisir  d'excellents  fonctionnaires 
et  améliora  Tadministration  de  la  jus- 
tice. Ennemi  de  tout  luxe  il  dota  ri- 
chement son  Église,  fit  défricher  la  fo- 
rêt du  nord  de  sa  principauté  en  faveur 
de  la  population  croissante  ,  et  vit  naî- 
tre ainsi,  durant  son  administration, 
Menzeisreith,  une  des  nombreuses  co- 
lonies qui  firent  honneur  aux  évêques 
de  Passau. 

Le  prévôt  de  la  cathédrale,  Sébas- 
tien^ comte  de  Pôtting,  de  la  basse  Au- 
triche (1673-1689),  n'obtint  plus  de 
Rome  lautorisation  de  conserver  son 
évêché  de  Lavant.  Quoique  Passau  eût 
eu  de  nouveau  le  malheur  d'être  iucea- 
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dié  M680\révpqne  s'occupa  sériense- 
nieiit  de  la  continuation  de  la  cathé- 
drale, conclut  une  convention  avec  les 
prélats  autrichiens  au  sujet  (ies  parois- 
ses incorporées  à  des  couvents,  et  ré- 
digea un  excellent  Manuel  pastoral  et  li- 
turgique pour  ses  prêtres.  Chnque  an- 
née il  se  retirait  pendant  quelques 
jours  au  couvent  des  Jésuites  pour 
y  travailler  à  sa  propre  sanctiOc.ition. 
Il  présida  au  mariage  de  l'empereur 
Léopold ,  qui  fut  célébré  à  Passau,  et 
lui  donna  souvent  Thospitalité  dans 
sa  résidence ,  particulièrement  lors- 
que l'empereur  fut  oblige  de  se  retirer 
de  Vienne  menacée  par  les  Turcs.  L'é- 
véque  ordonna  à  ce  moment  un  jeune 
public  et  une  procession  solennelle  à 
Passau.  Quatorze  prélats  mitres  y  pré- 
cédaient l'archevêque,  suivi  de  Léopold, 
des  légats  du  Pape,  des  ambassadeurs 
des  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre,  de 
Venise  et  de  toute  la  cour  impériale. 
L'empereur  le  nomma  son  représentant 
à  la  diète  de  Ratisbonue,  d'où  il  revint, 
en  1688,  h  Passau,  malade  d'esprit. 

Jean-Philippe^  comte  de  Lamberg 
(1689-17 12\  dont  les  parents  étaient 
revêtus  des  plus  hautes  dignités  de  l'É- 
glise et  de  l'État,  et  qui  était  lui-même 
chanoine  de  Passau  et  de  Salzbourg, 
était  devenu,  par  ses  études  et  ses  rela- 
tions, un  des  hommes  d'i.tat  les  plus 
considérés  de  son  temps,  et  avait  été, 
dans  sa  jeunesse,  très-souvent  choisi 
par  la  cour  d'Autriche  pour  les  postes 
diplomatiques  les  plus  importants.  Ce- 
pendant son  élection  comme  évêque 
de  Passau,  après  la  mort  de  Sébastie". 
aurait  échoué  si  l'appr.i  de  Temp^- 
reiir  Léopold  n'avait  vaincu  toutes  les 
oppositions:  car  beaucoup  de  chanoi- 
nes craignaient  que  Tévêq'.îe,  conti- 
nuant à  être  employé  dans  de  nouvelles 
missions  diplomatiques,  ne  négligeât 
sou  diocèse  et  ne  lui  nuisît  par  ses 
absences. 

En  effet  il   fut  obligé,  pendant  les 


douze  dernières  années,  de  représenter 
l'empereur  à  la  diète,  quoiqu'il  ne  fût 
revenu  qu'en  1699  de  Pologne,  où.  en 
sa  qualité  d'ambassadeur  de  l'empe- 
reur, il  était,  par  son  habileté,  son  élo- 
quence, malgré  des  influences  étrangè- 
res et  des  prétentions  hostiles,  parvenu, 
lors  de  l'élection  du  roi,  à  réunir  les 
voix  en  faveur  de  l'électeur  de  Saxe, 
converti  au  Catholicisme.  La  reconnais- 
sance de  ce  dernier,  de  même  que  celle 
de  l'empereur,  le  firent  créer  cardinal. 
Il  assista  comme  tel,  en  1700.  au  con 
clave,  et  fut  nommé  en  1710  protec- 
teur de  la  nation  allemande. 

Depuis  Urbain  tous  les  évêques  s'é- 
taient, de  fait,  maintenus  dans  leur 
exemption.  La  décision  qui  fut  donnée  à 
ce  sujet  à  Rome  en  169;  'y.irna  en  faveur 
de  Salzbourg.  L'empereur,  qui  était  fa- 
vorable à  Jean -Philippe,  prit  chaude- 
ment parti  pour  lui  et  demanda  direc- 
tement au  Pape  que  Passau  fût  érisé 
en  métropole.  3Iais  tous  les  évêques  d'Al- 
lemagne s'y  opposèrent;  ils  ne  voyaient 
dans  cette  transformation  qu'une  source 
d'inconvénients  pour  l'empire.  Le  Pape, 
auquel  Jean-Philippe  avait  adressé  une 
nouvelle  requête,  à  l'appui  de  laquelle' 
était  jointe  une  carte  dressée  spéciale- 
ment dans  le  but  d'établir  que  Lorch 
et  Passau  ne  formaient  qu'un  seul  et 
même  diocèse,  ordonna  simplement  que 
l'affaire  demeurât  suspendue  et  défen- 
dit d'en  parler  durant  la  vie  des  deux 
évêques  en  litige.  La  discussion  avait 
suscité  une  série  d'écrits  assez  vifs. 
Jean-Philippe  compléta  le  concordat 
avec  la  Bavière  par  un  nouveau  recez, 
acheva  et  embellit  1  \  cathédrale,  tint 
une  cour  brillante,  s'entoura  d'un 
nombreux  personnel  de  don.cstiques, 
plus  en  faveur  des  siens  qu'à  son 
usage,  et  sauva  par  sa  résolution,  du- 
rant la  guerre  de  la  succession  d'Espa- 
gne, la  ville  d'une  ruine  imminente, 
dont  la  menaçait  la  rencontre  des  ar- 
mées ennemies.  Jean-Philippe,  pieux, 
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pur  de  mœurs,  rrune  infatigable  acti- 
vité, ne  manquait  pas,  toutes  les  fois 
qu'il  se  trouvait  à  Pnssau,  de  remplir 
ses  fonctions  épiscopales,  soutint  àLiuz 
l'établissement  dit  Nordicum ,  où  les 
Jésuites  élevaient  de  jeunes  Catholiques 
danois,  norvégiens  et  suédois,  destinés 
à  devenir  missionnaires  dans  leur  pa- 
trie, et  confia  aux  Pères  de  la  Compa- 
gnie la  direction  du  séminaire  de  Pas- 
sau,  qui,  depuis  l'incendie  de  la  ville, 
n'avait  pas  été  rétabli.  Jean-Philippe 
mourut  à  Ratisbonne  et  fut  inhumé 
dans  la  chapelle  qu'il  avait  fait  ériger 
dans  la  cathédrale. 

Raimond^  comte  de  Rabatta ,  du 
frioul  (1713-1722),  d'abord  chanoine, 
se  distingua  par  une  extrême  douceur 
et  une  grande  fidélité  à  ses  devoirs.  Les 
missions  diocésaines,  qu'il  confia  à  des 
moiues  et  à  des  prêtres  séculiers,  furent 
très-efficaces.  11  consacra  toute  sa  for- 
tune personnelle  à  son  Église,  diminua 
les  impôts  et  paya  les  dettes  arriérées 
du  diocèse. 

Le  20  janvier  1723,  Joseph  /«^,  Do- 
minique, comte  de  Lamberg,  neveu  de 
Jean-Philippe,  fut  élu,  et  ce  fut  un  jour 
de  joie  pour  la  ville.  Joseph  avait  étudié 
le  droit  et  la  théologie  à  Besançon,  à 
Sienne  et  à  Rome ,  où  il  avait  obtenu 
le  titre  de  prélat  de  la  maison  du  Pape 
et  de  référendaire  des  deux  signatures. 
Il  avait  été  plus  tard  nommé  chanoine, 
officiai,  prévôt  de  Mattsée  et  de  la  ca- 
thédrale de  Passau,  puis  chanoine  de 
Salzbourg,  et  enfin,  eu  1712,  évéque  de 
Seckau.  Ses  instructions  pastorales  de 
1756,  la  continuation  des  missions,  qui 
avaient  surtout  en  vue  les  protestants 
qu'on  voyait  se  multiplier  de  nouveau 
en  Autriche,  les  soins  qu'il  donna  aux 
pauvres,  les  catéchismes  qu'il  fit  aux 
enfants,  les  199  visites  qu'il  réalisa  dans 
son  vaste  diocèse,  par  tous  les  temps, 
toutes  les  saisons  et  tous  les  chemins,  vi- 
sites que,  par  son  ordre,  les  doyens  re- 
nouvelèrent tous  les  deux  aus  dans  leur 


ressort,et  au  sujet  desquelles  Benoît  XIII 
lui  expri;ra  son  approbation  et  sa  re- 
connaissance, les  grandes  sommes  qu'il 
consacra  à  l'amélioration  des  bénéfices 
trop  modiques,  à  l'agrandissement  de 
son  séminaire,  à  la  restauration,  à  Tem- 
bellissement  des  églises  (la  custode  de 
la  cathédrale  devint  sa  principale  héri- 
tière), cà  la  dotation  des  établissements 
destinés  aux  pauvres,  aux  malades,  aux 
prêtres  nécessiteux,  furent  les  preuves 
solides  et  durables  du  zèle  et  du  mérite 
de  ce  digne  prince  de  1" Église.  Ce  fut 
sous  son  épiscopat  que  l'exemption  et  le 
pallium  furent  définitivement  concédés 
(1729)  à  son  diocèse,  qui,  en  1722,  avait 
été  diminué  par  l'élévation  devienne  au 
rang  d'archevêché.  L'archevêque  même 
reçut,  en  1737,  le  chapeau  de  cardinal. 
Il  mourut  le  30  septembre  1761,  après 
trente-neuf  ans  d'administration  épis- 
copale.  Durant  cet  épiscopat,  le  plus 
long  de  tous  ceux  que  vit  Passau ,  il 
consacra  144  églises,  sacra  4  évêques, 
bénit  40  prélats,  ordonna  3,000  prêtres 
et  confirma  plus  de  1,200,000  fidèles. 

Joseph  If,  Marie,  comte  de  ïhun  et 
de  Hohenstein,  du  Tyrol  (1701-1763), 
ancien  auditeur  de  rote,  chanoine  de 
Passau,  et  depuis  1741  évêquede  Gurk, 
se  montra  sévère  envers  lui-même  et 
envers  les  autres,  aima  les  sciences 
théologiques  (on  publia  de  lui  une  tra- 
duction des  quatre  Évangiles  et  des  Ac- 
tes des  apôtres),  et  augmenta  les  re- 
venus du  séminaire,  afin  de  pouvoir  y 
recevoir  un  plus  grand  nombre  de  jeu- 
nes gens. 

Lcopold  lit,  Ernest,  comte  do  Fir- 
mian,  du  Tyrol  (17G3-1783),  doyen  de 
la  cathédrale  de  Salzbourg,  prévôt  et 
coadjuteur  de  Trente,  évêque  de  Seckau 
depuis  1739,  prit  également  à  cœur  la 
prospérité  de  son  séminaire  et  le  déve- 
loppement du  commerce  dans  ses  Ktats  ; 
il  fonda ,  pour  la  portion  de  la  basse 
Autriche  de  son  diocèse,  une  pépinière 
d'ecclésiastiques  à  Gutenbruun,   tan- 
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dis  qu'il  e\\  créait  une  pour  la  partie  de 
la  liante  Autriche  à  Eus.  Il  publia  la 
preuîière  édition  de  la  Morale  d'An- 
toine, qui  parut  en  Allemagne,  et  lut, 
en  î77'2,  associé  au  collège  des  cardi- 
naux. Il  construisit,  de  concert  avec  le 
conseil  municipal  de  Passau,  le  bel  hô- 
pital de  cette  ville,  acheva  l'hospice  des 
pauvres,  commencé  par  son  prédéces- 
seur, fit  venir  de  Hongrie  et  d'Italie 
des  provisions  pour  son  peuple  affamé, 
durant  une  affreuse  disette,  et  aurait 
complètement  gagné  l'affection  de  ses 
sujets  sans  ses  sévères  ordonnances 
sur  la  chasse.  Il  arrondit  la  principauté 
en  acquérant  un  canton  appartenant  à 
l'Autriche,  qui  coupait  le  domaine  de 
Passau,  et  céda  à  l'Autriche  ses  droits 
sur  Viechtenstein.  A  peine  eut-il  fermé 
les  yeux  que  parut  la  déclaration  de 
l'empereur  Joseph  II,  dont  déjà  les  ré- 
formes arbitraires  s'étalent  durement 
fait  sentir  au  diocèse,  portant  que  tou- 
tes les  paroisses  d'Autriche  qui,  depuis 
la  paix  de  1779,  étaient  comprises  dans 
riuuviertcl ,  seraient  désormais  enle- 
vées à  la  juridiction  de  Passau. 

Joseph  III ^    François -Paul-Antoine, 
comte  d'Auersberg  (1783-1795),  évêque 
de  Lavant  depuis  1763  et  de  Gurk  de- 
puis   1773,   élu    à   l'unanimité   par  le 
chapitre,  qui  comptait  sur  son   crédit 
auprès  de  l'empereur,  ne  put  obtenir  le 
retrait  de  l'ordonnance  impériale,  mal- 
gré les  représentations  qu'il  fit  à  plu- 
sieurs reprises  à  la  cour  de  Vienne,  car 
il  ne  voulut  pas  avoir  recours  au  tribu- 
nal  de  l'empire.    Péniblement  affecté 
de  la  perte  de  tous  les  revenus  eccîé- 
siastifîues  provenant  de  la  portion  au- 
trichienne de  son  diocèse,  et  craignant 
d*^"  ])erdre  les  propriétés  qu'y  posséd;tit 
levéché  et  qui  avaient  déjà  été  mises  . 
sous  le  séquestre,  il  fut  obligé  d'affecter  ; 
au  rachat  un  capital  de  800,000  francs,  j 
portant  4  pour  100  d'intérêts,  capital  j 
qui  plus  tard  fut  toutefois  réduit  de  ! 
moitié.  Auersberg,  prince  bienfaisant  1 


et  humain,  après  avoir  abondé  dans  les 
tendances  de  l'esprit  du  siècle,  revint 
durant  ses  dernières  années  à  des  sen- 
timents plus  sérieux  et  plus  solides.  En 
1789  il  devint  cardinal.  C'était  le  cin- 
quième évêque  de  Passau  élevé  à  cette 
dignité. 

Thomas^  Jean-IN"épon^,ucèn?-Gaspar, 
comte  de  Thun  et  de  Hoheustein,  ca- 
racière  prudent  et  ferme  (1795-1796), 
chanoine,  doyen  et  coadjuteur  de  Pas- 
sau, ne  put  remplir  les  espérances  que 
son  élection  avait  fait  concevoir,  étant 
mort  au  bout  de  onze  mois  d'adminis- 
tration. 

Léopold  /r,  Léonard  -  Raymond  , 
comte  de  Thun,  de  Bohême,  fut  le  der- 
nier prince-évéque  de  Passau.  Ce  fut 
sous  son  administration  qu'eut  lieu^  en 
1803,1a  sécularisation. 

Le  territoire  de  Passau  échut  à  la  Ba- 
vière; les  domaines  immédiats  de  l'évê- 
ché  furent  confisqués.  Les  couvents  du 
diocèse  tombèrent  la  plupart  avec  l'a- 
bolition générale  de  ceux  de  Bavière; 
il  ne  resta  que  20  nionastères  des  110 
qu'on  comptait  en  1780.  Léopold,  qui 
dès  1800  avait  pourvu,  par  la  nomina- 
tion d'un  gouverneur,  à  l'administration 
de  la  principauté  envahie  par  les  trou- 
pes impériales,  épuisée  par  des  contri- 
butions de  guerre  et  menacée  d'une 
chute  prochaine,  s'en  éloigna  complè- 
tement et  fixa  sa  résidence  en  Bohême. 
L'officialité  qu'il  avait  instituée  ad- 
ministra révêché  au  spirituel  ;  les  ordi- 
nations furent  faites  par  des  évêques  in 
partibîis,  savoir  par  le  chanoine  Char- 
les-Cajetan,  comte  de  Gaisruk,  qui 
devint  archevêque  de  Milan  en  1818  et 
cardinal  en  1824,  et  après  lui,  à  dater 
de  1818,  par  Adalbert,  baron  de  Pech- 
mann,  membre,  depuis  1824,  du  nou- 
veau chapitre  institué  en  novembre 
1821. 

A  la  mort  de  Léopold,  décédé  le  27 
octobre  1826  dans  son  domaine  de  Ci- 
bulka,  près  de  Prague,  Passau  devint 
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un  évêclié  sufïrag.'jut  de  la  métropole  de 
Muiîich-Freysing  (1). 

Charles,  Joseph  de  Riccabona  Roi- 
chenfels,  du  Tyrol, docteur  eu  théologie 
i'i  cliaiioine  de  jMuiiich,  avait  étudié  au 
rollége  germanique  de  Rome;  il  fut 
nommé  évêque  le  25  décembre  1826 
par  le  roi  Louis  de  Bavière  et  confirmé 
le  9  avril  1827.  Il  mourut  le  25  mai 
1839. 

Henri  de  Hofstàtter,  né  le  16  février 
1805  à  Aindliug,  dans  la  haute  Bavière, 
docteur  en  droit  civil  et  en  droit  ca- 
non et  chanoine  de  Munich,  nommé 
évêque  le  !•-•*■  juillet  1839,  et  approuvé  à 
Rome  le  23  décembre,  fut  sacré  le  25 
février  1840  et  installé  solennellement 
le  17  mars.  Durant  son  séjour  à  Rome 
(1844)  le  Pape  Grégoire  XVI  le  nom- 
ma assistant  au  trône  pontifical ,  prélat 
domestique,  comte  du  sacré  palais  et 
de  la  cour  de  Latran. 

Le  diocèse  de  Passau  comporte  ac- 
tuellement 18  décanats,  150  paroisses, 
50  bénéfices,  500  prêtres,  280,000  Ca- 
tholiques, quelques  milliers  de  protes- 
tants, 8  couvents,  dont  3  de  Capucins, 
1  de  Sœurs  des  Écoles,  3  de  Dames 
anglaises,  1  de  Rédemptoristes  (chargés 
du  pèlerinage  d'Altôtting  et  des  mis- 
sions du  diocèse). 

La  ville  même  de  Passau  compte  en- 
viron 10,000  habitants.  Elle  a,  outre  le 
gymnase,  un  lycée  où  se  font  les  études 
de  philosophie  et  de  théologie,  qui 
avaient  été  abolies  à  la  suite  de  la  sé- 
cularisation, de  même  que  le  grand  sé- 
minaire. Riccabona  le  rétablit  en  1828, 
et  l'évêque  actuel  l'agrandit  et  y  annexa 
un  petit  séminaire  ;  les  deux  établisse- 
ments comptent  environ  300  élèves. 

La  plupart  des  paroisses  appartien- 
nent au  cercle  de  la  basse  Bavière,  une 
petite  portion  à  la  haute  Bavière.  Les 
décanats  de  Burghausen,  Neuôtting  et 
Zimmern,  autrefois  du  ressort  de  Salz- 

(1)  I  oy.  Munich. 


bourg,  forment  au  sud  les  limites  qui, 
passant  devant  le  bourg  d'Eggenfel den 
(du  diocèse  de  Ratisbonne) ,  se  diri- 
geant vers  risar,  descendent  le  long  de 
ce  fleuve  jusqu'à  son  embouchure,  re- 
joignent dans  la  même  direction  la 
Bohême,  et  se  confondent  au  nord  et  à 
l'est  avec  les  frontières  du  royaume  de 
BohêiiiC  cL  Je  l'aichiduché  d'Autriche, 
et  avec  celles  des  diocèses  de  Budweiss  et 
de  Linz.  La  circonscription  de  Passau, 
comprenant  environ  97  milles  carrés, 
n'a  plus  qu'un  septième  de  son  étendue 
de  1783,  année  dans  laquelle  ce  dio- 
cèse comptait  700  paroisses,  la  plupart 
considérables,  qui  échurent  en  partage 
aux  deux  nouveaux  diocèses  de  Linz  et 
de  Saint-Pôlten  et  à  celui  de  Vienne.  Il 
av;sit  été  obligé  de  céder,  en  1630  et  en 
1728,  à  ce  dernier  diocèse  une  centaine 
de  paroisses. 

Abstraction  faite  du  temps  où  Pas- 
sau fut  subordonné  à  la  Moravie  et  à  la 
Pannouie ,  l'autorité  des  évêques  de 
Pa-sau  s'étendit  pendant  plus  de  400  ans 
(à  dater  de  1043)  sur  tout  le  duché 
d'Autriche,  à  l'exception  d'une  por- 
tion de  rUnterwienerwald ,  qui  était 
soumise  à  Salzbourg.  Peu  de  diocèses 
d'Allemagne  peuvent  être  comparés  à 
la  grandeur  du  diocèse  de  Passau. 

D'après  un  registre  matricule  du  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  le  pays 
au-dessous  de  l'Ens  était  partagé  en 
5  grands  diaconés  et  le  pays  au-dessus 
en  5  archidiaconés.  Ces  derniers  étaient  : 
1.  Passau;  2.  Interamnensis  (entre  le 
Danube  et  l'Inn);  3.  Matsée;  4.  Lorch, 
et  5.  Lambach. 

Depuis  le  douzième  siècle  un  archi- 
diacre, nommé  officiai  vers  1300,  rési- 
dant à  Saint-Pôlten  et  à  Arienne,  où  il 
demeura  jusqu'en  1783,  même  après 
l'érection  du  siège  de  Vienne,  adminis- 
tra la  portion  inférieure,  qui  eut  aussi, 
à  diverses  reprises,  un  évêque  coadju- 
teur,  résidant  en  dernier  lieu  à  Tuln. 
Il  est  question  du  premier  évêque  coad 
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juteiir  dans  le  onzième  siècle  ;  au  hui- 
tième et  au  neuvième  il  est  fait  mention 
de  trois  chorévêques. 

Le  territoire  de  la  'principauté  de 
Passau  avait  été  tellement  dépecé  qu'en 
1803  il  ne  con. prenait  plus  que  17  mil- 
les carrés  et  52,000  habitants.  Les  états 
du  pays  s'étaient  peu  à  peu  désorgani- 
sés, à  mesure  que  les  faniilles  nobles 
s'étaient  éteintes  ou  avaient  aliéné  leurs 
biens  entre  les  mains  de  l'évêque.  La 
dernière  diète  des  états  de  Passau  fut 
tenue  en  1660.  Les  revenus  tempo- 
rels de  révéché  s'élevaient  à  près  de 
200,000  florins  ;  les  fiefs  immédiats  de 
l'empire  payaient  la  même  somme  à 
l'Autriche  ;  60,000  florins  étaient  em- 
ployés eu  appointements  de  fonction- 
naires. 

Le  chapitre  (dont  il  est  question  dès 
le  temps  de  Vivilon)  était  solidement 
doté  ;  sa  dotation  provenait  soit  de  dona- 
tions, soit  d'acquisitions,  et  fut,  comme 
celle  du  prince-évêque,  confirmée  par 
l'empereur  et  les  Papes,  par  Lucius  III 
par  exemple,  en  1182.  Le  revenu  de 
chaque  chanoine  avait  été  fixé  en  1480, 
à  Rome ,  à  8  marcs  d'argent  ;  suivant 
un  décompte  de  1680  il  s'élevait  an- 
nueilement  à  plus  de  4,000  francs.  En 
outre  quelques  chanoines  occupaient  de 
bonnes  cures,  quelques  autres  étaient 
prévôts  des  collégiales  ;  suivant  une  or- 
donnance de  Berthold,  les  chanoines 
pouvaient  seuls  remplir  les  fonctions 
d'archidiacre.  Le  chapitre,  au  moment 
de  la  sécularisation,  comprenait  2  di- 
gnitaires, un  prévôt  et  un  doyen,  qui^ 
à  dater  de  1673  et  1728,  furent  mitres, 
'2\  chanoines  et  8  vicaires.  Des  docu- 
ments de  1160,  1213  et  1389,  cou:statent 
le  même  nombre  de  chanoines.  En 
162.)  on  rencontre  encore  des  roturiers 
auxquels  leur  savoir,  surtout  après  la 
fondation  de  l'université  de  Vienne, 
ouvrit  Taccès  du  chapitre.  A  dater  de 
cette  époque  les  nobles  seuls  occupè- 
rent les  canonicats,  auxquels  ou  parve- 


nait soit  par  l'élection,  soit  par  la  no- 
mination de  l'évêque.  Les  statuts  capi- 
tulaires  furent  arrêtés  en  1205,  1404, 
1530  et  1594,  et  à  dater  de  1625,  mal- 
gré la  défense  des  évêques,  les  élections 
furent  précédées  de  capitulations.  Ce- 
pendant Godefroi  II  et  Ulric  III  avaient 
déjà  adopté  par  serment  les  conditions 
que  leur  avaient  soumises  les  chanoines 
avant  leur  élection. 

Cf.  Monumenta  ^oïccr,  dans  la  T  par- 
tie des  t.  XXYIII,  XXIX,  XXX  et 
XXXI  (les  tomes  précédents  renfer- 
ment divers  documents  relatifs  à  des 
couvents  de  Passau)  ;  OEfeiii  Reriini 
Boicaram  Scriptores,  2  t.,  Aug.  Vin- 
del.,  1763;  Hieronymi Pezii  Scriptores 
rerum  Justriac.^  3  t.,  Lipsiae,  1721- 
1725,  et  Raiisî  jnae,  1745;  Bernhardi 
Pezii  T/iesaurus  Anecdotorum^  6  t., 
Aug.  Vii^del.,  1721-1729;  Hund,  Me- 
tropolis  Salisbargensls^  cinn  notis  Ge- 
ivoldi^  t.  I,  Ratisbonae,  1719;  Hansi- 
zii  Gennania  sacra^  î.  I ,  Aug.  Vin- 
del.,  1727-,  Buchinger,  Histoire  de  la 
principauté  de  Passau,  2  vol.,  Mu- 
nich, 1816  et  1824;  article  Passau, 
par  le  B.  de  Normays,  dans  YEncijcl. 
dErsch  et  Gruber;  Klein,  Hist.  du 
Christ,  en  Autriche^  7  vol.,  Vienne, 
1840-1842.  La  meilleure  des  chroni- 
ques inédites  a  été  publiée  par  Philippe- 
Guillaume  de  Hôrnigk,  conseiller  in- 
time du  prince-évêque  Jean-Philippe  ; 
cette  chronique  se  termine  à  la  mort 
de  ce  dernier,  en  1712.  Cf.  aussi  les 
documents  des  temps  antérieurs  aux 
Agilolfinges,  indiqués  dans  l'article  Ba- 

VIÈEE. 

PASSAU  (PEÉLIMAIBES  DE    LA  PAIX 

DE).  Lorsque,  après  la  mort  de  Paul  ill, 
Jules  III  parvint,  le  7  février  1550,  au 
trône  pontiiical,  et  qu'il  eut  ordonné  la 
reprise  des  travaux  du  concile  de  Trente, 
les  affaires  religieuses  semblèrent  pren- 
dre une  heureuse  tournure  en  Allema- 
gne. Le  Pape  invita,  par  ses  légats,  le 
nouvel  électeur  de  Saxe,  Maurice,  et 
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d'autres  princes  protestants  à  envoyer 
des  ambassadeurs  au  concile,  et  l'em- 
pereur de  son  côlé,  lint  dans  le  même 
but,  durant  l'été  de  1550^  une  diète  à 
Augsbourg.  En  effet  la  majeure  partie 
des  États  protestants  de  l'empire  avaient 
déjà  envoyé  leurs  députés  et  leurs  théo- 
logiens à  Trente,  lorsque  Maurice  de 
Saxe  se  révolta  tout  à  coup  contre  l'em- 
pereur et  détermina  une  révolution 
inattendue.  De  même  que,  cinq  ans  au- 
paravant, Maurice  avait  trahi  la  cause 
de  ses  alliés  pour  obtenir  le  titre  d'é- 
lecteur, il  trahit  alors  son  bienfaiteur 
et  son  maître  pour  regagner  la  con- 
fiance do  ses  anciens  confédérés.  La 
mission  qu'il  avait  reçue  d'exécuter  la 
sentence  prononcée  contre  la  ville  de 
Magdebourg,  mise  au  ban  de  l'euipire 
pour  s'être  opposée  à  l'intérim  d'Augs- 
bourg(l),lui  avait  permis  de  se  préparer 
et  de  s'armer  sans  éveiller  l'attention. 
Il  s'allia  secrètement  avec  Henri  III,  roi 
de  France  (5  octobre  1551),  et  lui  pro- 
mit de  lui  livrer  les  évêchés  de  Metz, 
Toul  et  Verdun,  en  échange  de  secours 
en  argent  et  eu  hommes  qui  devaient 
lui  être  fournis.  D'un  autre  côté,  s'as- 
sociaut  a  Jean -Albert,  duc  de  Mecklen- 
bourg,  à  Albert,  margrave  de  Brande- 
bourg, et  a  Guillaume^  landgrave  de 
Hesse,  fils  aîné  du  landgrave  Philippe, 
encore  prisonnier  de  Tempereur,  Mau- 
rice quitta  brusquement  la  Thuringe 
en  mars  1552,  s'empara  d'Augsbourg, 
tandis  que  les  Français  occupaient 
les  trois  évêchés,  et,  s'avançant  droit 
sur  le  Tyrolj  serra  de  si  près  l'empe- 
reur que  celui-ci  fut  obligé  de  s'en- 
fuir en  toute  hâte  dlnnsbruck  à  Vil- 
lach,  et  que,  n'étant  plus  en  état  de 
soutenir  la  guerre  à  la  fois  contre  les 
princes  allemands  et  la  France,  il  fut 
contraint  deutrer en  négociations  avec 
eux  par  l'entremise  de  sou  frère,  le  roi 
Ferdinand. 

(1)  Foy.  I^TÉR1M  D' Augsbourg. 


Les  préliminaires  de  ces  négocia- 
tions furent  ouverts  le  2  août  1552  à 
Passau  et  furent  communément  appe- 
lés le  traité  de  Passau.  Les  points  sur 
lesquels  on  s'entendit  furent  les  sui- 
vants: 

Le  landgrave  de  Hesse,  Philippe, 
devait  être  immédiament  remis  en  li- 
berté ;  dans  l'espace  de  six  mois  l'em- 
pereur convoquerait  une  diète  qui  dé- 
ciderait le  mode  qu'on  choisirait  pour 
mettre  un  terme  aux  conflits  religieux, 
que  ce  fût  un  concile  universel  ,  un 
concile  national  ou  une  diète;  en  at- 
tendant ni  l'empereur  ni  aucun  État 
de  l'empire  ne  troublerait  la  liberté 
de  conscience  de  leurs  sujets  par  des 
moyens  de  contrainte;  les  États  ei  les 
princes  de  l'empire  de  la  Confession 
d'Augsbourg  demeureraient  en  paix 
avec  les  États  catholiques,  ecclésiasti- 
ques et  séculiers  et  leur  accorde- 
raient le  libre  exercice  de  tous  leurs 
droits,  de  leur  juridiction,  de  leur  culte, 
la  libre  possession  de  leurs  domaines  ; 
des  assesseurs  protestants  seraient  ad- 
mis, en  nombre  égal  aux  assesseurs 
catholiques,  au  tribunal  de  l'empire; 
toutes  les  sectes  chrétiennes  jouiraient 
des  mêmes  droits  religieux.  Ce  traité 
devait  subsister,  lors  même  que  les 
partis  ne  parviendraient  point  à  s'en- 
tendre par  rapport  à  la  religion ,  jus- 
qu'à la  paix  définitive  qui  devait  être 
conclue  dans  une  diète  de  l'empire. 

Cf.  Senkenberg-Olenschlager ,  Nou- 
veau Recueil  des  Recès  de  l'empire^ 
Francfort,  1747,  in-fol.,  t.  III,  p.  3; 
AuGSBOUBG  [paix  de  religion  d')  ; 
Charles  V. 

Permanéder. 

PASSAVAi\Ti.  Voyez  Jacopo. 

PASSER  A  XI  (Albert  Radicati, 
comte  de),  libre  penseur  du  dix-hui- 
tieme  siècle,  naquit  dans  le  Piémont. 
On  ne  connaît  ni  la  date  de  sa  nais- 
sance, ni  l'histoire  de  sa  jeunesse  et  de 
ses  premières  relations  II  demeura  pen- 
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clniit  mi  certain  temps  au  service  de  la 
Sardaigne  et  se  battit  pour  elle  contre 
Rome.  Kn  1727,  le  tribunnl  de  l'inquisi- 
tion de  Turin  i\\iu\t  dirigé  une  accu- 
sation contre  lui,  il  s'enfuit  en  Angle- 
terre. 

11  y  entra  en  étroite  amitié  avec  les 
déistes  Collins  et  Tindal(l).  Il  fut  em- 
prisonné pendant  quelque  temps  pour 
avoir  publié  une  brochure  dans  la- 
quelle il  justifiait  le  suicide.  Ayant  re- 
couvré sa  liberté ,  il  se  rendit  en 
France,  et,  de  là,  en  Hollande.  Il  con- 
sacra sa  fortune  aux  pauvres  et  chargea 
les  prédicateurs  réformés  de  faire  sa- 
voir qu'il  n'avait  composé  les  écrits 
publiés  à  Turin  qu'à  l'instigation  de 
son  souverain,  et  que  ces  écrits  étaient 
contraires  à  ses  plus  intimes  convic- 
tions. Il  mourut  à  Amsterdam  eu 
J737.  Il  parut  après  sa  mort  un  Re- 
cueil de  Pièces  curieuses  sur  les  ma- 
tières les  plus  intéressantes,  par  Al- 
bert Radicati^  comte  de  Passerani^ 
Rotterdam,  1737.  C'est  un  chaos  d'exa- 
gérations et  de  paradoxes  dans  les- 
quels éclate  surtout  une  haine  pro- 
fonde contre  Rome. 

PASSiox.  On  entend  par  là,  dans  la 
liturgie  romaine,  la  lecture  qu'on  fait, 
durant  la  seniaiiie  sainte,  de  Thisloire 
des  souffrances  de  Jésus-Christ,  racon- 
tée par  les  quatre  Évangélistes,  savoir  : 
le  dimanche  des  Rameaux,  selon  S. 
Matthieu,  26,  2;  27,  GG;  le  mardi,  se- 
lon S.  :\Iarc,  14, 1;!.'),  46;  le  mercredi, 
selon  S.  Luc,  22,  1;  23,  53,  et  le  ven- 
dredi s:iint,  selon  S.  Jean,  18,  1;  19, 
42.  On  lit  la  Passion,  durant  les  trois 
premiers  jours  indiqués,  à  la  sainte 
messe,  après  le  Graduel  et  le  Trait;  et 
les  derniers  versets,  avant  lesquels  le 
diacre  dit  le  Munda  habitue!  au  mi- 
lieu de  l'autel,  demande  la  bénédic- 
tion, et  l'on  encense  le  missel,  servent 
d'Évangile. 

'D  Foy.  DÉibME. 


Le  vendredi  saint  la  lecture  de  la 
Passion  précède  la  messe  des  Présanc- 
tifiés; elle  sert  aussi ,  dans  les  derniers 
versets,  d'Évangile;  on  dit  le  Munda, 
mais  on  ne  demande  pas  la  bénédiction 
et  on  n'encense  pas  le  livre.  A  chacun 
de  ces  quatre  jours  ou  omet  la  formule 
ordinaire  qui  précède  l'Évangile  [Domi- 
nus  robiscum,  et  Sequentia,  etc.),  on 
lie  se  signe  pas,  ou  ne  porte  pas  les 
cierges  allumés  près  du  lecteur. 

A  la  fin  de  la  lecture  on  termine 
comme  de  coutume  ;  mais  le  vendredi 
saint  on  ne  baise  pas  le  livre  et  on 
n'encense  pas. 

Au  moment  où,  dans  la  lecture,  ou 
arrive  à  la  mort  du  Sauveur,  le  clergé 
se  prosterne  et  prie  pendant  quelques 
instauts.  Les  lecteurs  ou  plutôt  les 
chantres  de  la  Passion  sont  trois  dia- 
cres ,  revêtus  de  l'amict,  de  l'aube, 
du  cingulum,  de  l'étole  et  du  manipule 
(noirs  le  vendredi  saint,  violets  les  au- 
tres jours);  le  célébrant  lit  la  Passion  à 
voix  basse.  Les  diacres  sont  placés  de 
piano  dans  le  sanctuaire  du  côté  de 
l'Évangile;  le  célébrant  reste  à  l'autel 
du  côté  de  l'Épître.  Un  des  diacres 
chante  les  paroles  du  Christ,  le  second 
les  paroles  des  autres  personnages 
qui  paraissent  dans  la  Passion ,  et  le 
troisième  le  reste  du  texte  de  TÉvan- 
géliste.  Dans  les  temps  modernes  on 
a  pris,  comme  à  Rome,  dans  certains 
diocèses  de  France ,  à  Paris  par  exem- 
ple ,  l'habitude  de  faire  chanter  les 
paroles  de  la  servante  qui  s'adresse  à 
S.  Pierre  par  un  enfant  de  chœur  et 
les  cris  réunis  delà  foule  par  le  chœur. 
Si  le  clergé  n'est  pas  assez  nombreux 
pour  fournir  les  trois  diacres  nécessai- 
res, le  célébrant  chante  la  Passion  avec 
les  lévites  qui  servent  à  la  messe  (1). 

11  faut  remarquer  que  les  derniers 
versets  de  la  Passion,  qui  servent  d'É- 
vangile, doivent,  dans  tous  les  cas,  être 

1^  Cl.  Mérati. 
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Chantés  par  le  diacre.  Si  le  célébrant  j  allemand  (1),  on  lisait,  le  vendredi  saint, 
n'est  assisté  pendant  la  messe  basse  ou  la  Passion  selon  S.  ÎNIatlhieu  à  tierce, 
la  grand'niesse  par  aucun  lévite,  il  lit  j  selon  S.  Marc  à  sexte,  selon  S.  Jean  à 


la  Passion  du  côté  de  l'i  pitre,  et,  à  par- 
tir des  versets  qui  servent  d'Évangile, 
du  côté  de  rÉvaugiie.  Aux  messes  bas- 
ses on  lit  la  Passion  dès  le  commen- 
cement du  côté  de  TÉvangile  ;  on  1  inter- 
rompt également  à  la  fin  par  la  récita- 
tion du  Munda  et  du  Juhe,  etc.  Lols- 


none.  La  liturgie  mozarabi^ue  prescrit 
de  dire  le  commencrment  de  la  Passion 
selon  S.  Luc  le  jeudi  saint,  et  la  Passion 
selon  S.  Matthieu  le  vendredi.  On  trouve 
déjà  cette  ordonnance  dans  les  plus 
anciens  Ordo  romains,  de  même  que 
dans  le  Cornes  de  Pamélius.  Guillaume 


qu'on  chante  toute  la  Passion,  ou  du     Durand  fait  remonter  cette  ordonnance 


moins  les  versets  de  la  fin,  on  n'allume 
pas  de  cierges  ;  durant  la  messe  basse 
on  les  allume.  L'usage  de  lire  la  Pas- 
sion pendant  la  semaine  sainte  est  très- 
ancien  :  seulement  les  jours,  le  texte, 
les  usages  durant  la  lecture  n'ont  pas 
toujours  été  les  mêmes.  Par  exemple 
S.  Augustin  trouva  dans  une  église  la 
coutume  de  lire,  un  seul  jour  de  la  se- 
maine sainte,  la  Passion  de  IN'otrc-Sei- 
gneur  suivant  S.  Matthieu  ;  il  essaya 
d'y  joindre  le  récit  des  autres  Kvangé- 


au  Pape  Alexandre  I«'"  2).  Les  Grecs 
lisent,  dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi 
saint,  les  quatre  Evangiles  du  commen- 
cement à  la  fin,  en  les  divisant  en  douze 
parties ,  entre  lesquelles  on  intercale 
des  oraisons  et  des  chants  (3). 

Cf.  Semaine  sainte  et  Dimanche 
DES  Rameaux. 

F.-X.  SCHMID. 
PASSION    (dimanche    DE    LA).    On 

nomme  ainsi  le  cinquième  dimanche 
du  carême ,  qui   est  en  même  temps 


listes,  mais  sans  réussir  (1).  La  liturgie  ',  l'antépénultième  avant  Pâques.  Il  com- 
gallicane  (2)  ne  prescrivait  cette  lecture  mence  une  nouvelle  série  du  carême, 
que  le  vendredi  saint,  mais  la  partageait  L'Église  recommande  aux  fidèles,  sur- 
en  diverses  heures  {ad  matutinas,  ad  \  tout  à  dater  de  ce  jour,  jusqu'au  terme 
secwidam^ad  tertiam^ad  sextam^  \  de  la  semaine  sainte,  de  se  souvenir 
ad  nonam).  On  se  servait  aussi  d'un  i  dans  leur  dévotion  des  derniers  jours 
résumé  du  récit  des  quatre    Évangé-  ■  de  la  Passion  du  Sauveur.  Or  ce  furent 

des  souffrances,  et  d'inexprimables  souf- 
frances, que  le  divin  Sauveur  eut  à  subir 
durant  ces  jours  suprêmes,  et  c'est 
pourquoi  de  très-bonne  heure  (4)  ce  jour 
reçut  le  nom  de  dimanche  de  la  Pas- 
sion et  donna  ce  nom  à  la  semaine  sui- 
vante (semaine  de  la  Passion).  Le  capi- 
tule des  premières  vêpres  de  ce  diman- 
che porte  ces  mots  :  Fratres,  Christus, 
assistées  pont  if  ex  fatw^orum  bono- 
rum.per  ampiius  et  perfectius  taher- 
naculiim,  non  mam(,  factum,  ?d  est 
non  hujîcs  creationis,  neque  per  san- 


listes. 

Mabillon  trouva  en  Allemagne  un  très- 
ancieuO/c/o  suivant  lequel  on  chantait  la 
Passion  de  S.  Matthieu  le  dimanche  des 
Rameaux,  celle  de  S.  Lucie  mercredi,  et 
de  nouveau  celle  de  S.  Matthieu  le  ven- 
dredi {Z).heCapifula?'eEvangelior  11)71 
de  Gerbert  (4)  prescrivait  celle  de  S. 
Marc  pour  le  mardi  et  celle  de  S.  .lean  le 
vendredi.  Il  arrivait  aussi  que  dans  cer- 
taines églises  on  ne  chantait  la  Pa^-sion 
que  le  dimanche  des  Pvameaux  à  la  graiid'- 
messe(5).  Enfin,  d'après  un  ancien  Ordo 


(l)  Serm.  laa,  de  Temp.,  .si.  232. 

.2)  Leciion.  op.  Mabil/, 

!3}  De  Lit.  GalL,  1,  II. 

[h)  Lit.  Aleman. 

(5)  Mabill.,  de  Lit.  GalL,  p.  M6. 
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(t)  Mabill.,  de  LU.  GalL,  !.  I. 
(2]  Ration,  div.  offic,  1.  YI,  c.  68,  u.  U. 
(3)  Léon  Allât.,  de  Dont,  et  Hehdom.  Gu 
C21. 

(U)  Sacratn.  Gn-f/. 
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guinem  hircorum  aut  vHulorum,  sed 
per  jjropj'liwi  sanguinem,  introivit 
semel  insancta^  [cterna  redemptione 
invefUa  (1).  Ainsi  chaque  fidèle  est  pré- 
venu que  la  méditation  des  souffrances 
du  Sauveur,  que  TÉglise  recommande, 
n'est  réellement  faite  dans  l'esprit  de 
l'Eglise  qu'autant  qu'on  reconnaît  que  le 
Christ  a  accepté  la  mort  de  la  croix  pour 
l'amour  de  nous,  que  c'est  par  ce  sacri- 
fice qu'il  nous  a  affranchis  du  péclié,  et 
que  désormais,  s'étant  une  fois  livré 
à  la  justice  divine,  il  n'est  médiateur  et 
pontife  que  pour  ceux  qui,  évitant  les 
péchés  par  lesquels  le  Fils  de  Dieu  a  été 
(îloué  à  la  croix,  se  consacrent  sérieu- 
sement à  Jésus-Christ. 

Abstraction  faite  des  trois  derniers 
jours  de  la  semaine  sainte ,  tous  les 
jours  du  temps  de  la  Passion,  qui  com- 
mence le  dimanche,  ont  de  particuher 
ce  qui  suit  : 

1.  On  recouvre  de  voiles  violets  les 
croix  et  les  tableaux  de  tous  les  au- 
tels (2). 

2.  On  omet  le  Gloria  Patin ^  durant 
la  semaine  de  la  Passion  et  les  pre- 
miers jours  de  la  semaine  sainte,  dans  la 
plupart  des  occasions  où  on  le  dit  d'ha- 
bitude; on  l'omet  complètement  les 
trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte. 

3.  On  omet  le  psaume  Judica  à  la 
messe. 

4.  On  fait  toujours  mémoire  de  la 
Passion  du  Sauveur  aux  capitules,  ver- 
sets, répons  et  hymnes  du  bréviaire. 

L'usage  de  voiler  les  croix  et  les  ta- 
bleaux qui  sont  sur  les  autels,  confor- 
mément à  une  décision  de  la  congré- 
gation des  Rites  {In  primis  vesjjej^is  do- 
minicse  Pa^sionis  non  soliun  cruces  et 
imagines  Salvatoris,  sed  efiain  icônes 
altarium  et  ojunes  imagines  sancto- 
rum^  tegi  debent)  (3),  si  on  ne  l'a  pas 
fait  dès  le  commencement  du  carême, 

(1;  }!éhr.,  9,  il,  12. 

(2   I  oj.  Croix. 

(X,  S.  R.  C,  li  Aug.  1603. 


remonte  au  Ceremoniale  Episcoporxim 
et  à  la  dernière  édition  du  Missel  ro- 
main, sous  Urbain  YIII.  Les  voiles  dont 
on  les  couvre  doivent  être  violets  et 
ne  peuvent  être  enlevés  même  un  grand 
jour  de  fête  qui  tomberait  durant  le 
temps  de  la  Passion  (1).  Cet  usage,  rela- 
tivement moderne,  doit  évidemment 
représenter  le  deuil  profond  qui  enve- 
loppe rÉglise  durant  ces  jours,  et  en 
même  temps  rappeler  aux  fidèles  de 
s'éloigner,  autant  que  possible,  à  cette 
époque,  des  agitations  de  la  vie  et  de  se 
recueillir  dans  un  commerce  plus  as- 
sidu et  presque  unique  avec  Jésus- 
Christ.  Peut-être  cet  usage  fut-il  immé- 
diatement déterminé  par  cela  que,  dans 
l'Évangile  de  ce  dimanche  (2),  aussi 
bien  que  dans  ceux  des  jours  suivants, 
rÉglise  a  choisi  des  fragments  qui  racon- 
tent que  «  bientôt  le  Christ  sera  caché, 
ne  sera  plus  visible ,  fera  un  voyage 
mystérieux ,  prendra  secrètement  la 
fuite  (3).  « 

La  coutume  de  ne  plus  dire  aussi 
souvent  le  Gloria  Patrie  et  de  l'o- 
mettre complètement  à  la  fin  de  la  se- 
maine sainte,  est  déjà  marquée  dans 
VOrdo  Romamxs  I.  L'omission  du  psau- 
me Judica  est  d'origine  plus  récente; 
on  ne  sait  pas  d'ailleurs  si  ce  doit  être 
un  signe  de  deuil,  puisqu'une  partie 
de  ce  psaume  sert  de  texte  à  Vlntroït 
de  la  messe  du  dimanche  de  la  Passion, 
et  par  conséquent  n'est  pas  omise,  mais 
transposée  à  un  autre  endroit.  L'hymne 
qu'on  dit  à  matines,  durant  ce  temps, 
prouve  que  la  Passion  du  Sauveur  est 
le  thème  principal  de  l'office  : 

Panye,  lingua,  gloriosi 
Lauream  cerlaminis, 
Et  super  crucis  trophaeo 
Die  triumphum  nobilem, 

,1)  S.  E.  C.,  16  Nov.  1649. 

(2)  Jean,  8,  ii6-59. 

(o]  Cf.  l'évangile  du  lundi,  JeaUy  1 ,  33-35; 
du  mardi,  Jean^l,  1-13;  du  vendredi,  Jean, 
11,  kl-bU  ;  du  samedi,  Jea»,  12,  10-S6. 
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Qujiliter  Redpinplor  prbis 
Immoialus  vicerit. 

De  p;ir<'nlis  protoplasii 
Fraude  faclor  conllolell^1 
Quando  poriii  noxiali.s 
In  necem  morsu  mit, 
Ipse  lignum  lune  notavit, 
Damni  lijiiii  ul  solverel. 

Hoc  opus  iioslra;  salutis 
Ordo  depoposcerat, 
Mulliforinis  proditoris 
Ars  ut  artcm  falleret, 
Et  medelam  ferret  inde 
Hostis  unde  lœserat. 

Quando  venit  ergo  saori 
Plenifudo  teniporis, 
Mi.ssus  est  al)  arce  Pr.îris 
Natus  orhis  C(  iiditor, 
Atque  ventre  virginal i 
Carne  araiclus  prodiit. 

Vagjt  infans  inter  arda 
Condilus  prœsepia  ; 
Membra  pannis  involuîa 
Virgo  mater  alligat; 
Et  Dei  manus  pedesoue, 
Stricta  cingit  fascia. 

Sit  sempiternœ,  beatae 
Trinilati  gloria, 
Atque  Pal  ri  J'ilioque, 
Par  decus  Paraclilo; 
Unius  Trinique  nomen 
Laudet  universilas.  Amen. 

On  appelle  encore  le  dimanche  de  la 
Passion  — le  dimanche  Judiccf^  ou  Do- 
mlnica  viediana,  —  le  dimanche  silen- 
cieux ou  noir,  en  Allemagne  (1).  Quant 
au  nom  de  dimanche  Judica,  vo?jez 
l'article  Judica. 

VOrdo  Romanus  I  connaît  déjà  le 
nom  de  Dominica  mediana ,  qu'il  dit 
être  prescrit  par  le  vSiége  apostolique. 
On  le  nommait  ainsi  autrefois  parce 
que  la  semaine  qui  précède  (à  partir  du 
lundi)  fut  très-anciennement  appelée 
Mediana  quadragesimœ  (2),  et  que 
le  dimanche  lui-même  garda  le  nom  de 

(1)  Liturgie  de  MarzohI,  p.  IV,  p.  26û. 

(2)  Gélase,  ep.  5  ad  epp.  Lucan.^  c.  11. 


la  semaine  précédente.  Mais  on  ne  voit 
p&s  très-clairement  pourquoi  la  semaine 
précédanl  le  dimanche  de  la  Passion 
fut  appî  lée  Dominica  mediana,  Mabil- 
lon  pense  (1)  qu'en  calculant  le  carême 
à  partir  du  dimanche  après  le  mercredi 
des  Cendres  on  le  partageait  en  deux 
parties  égales;  qu'ainsi  le  lundi  après  le 
(juatrième  dimanche  de  carême  pouvait 
être  appelé  le  milieu  du  carême,  eu  ce 
qu'il  était  le  premier  jour  de  la  secoiide 
moitié,  et  que  les  jours  suivants  conser- 
vèrent cette  dénomination.  Abstraction 
faite  de  ce  que  celte  explication  a  d'ar- 
bitraire, il  est  à  remarquer  que  les  ca- 
lendriers populaires  de  l'Allemagne 
notent  aussi  im  milieu  du  carême,  non 
dans  la  semaine  qui  précède  le  dimanche 
de  la  Passion,  mais  le  mercredi  avant  le 
quatrième  dimanche  de  carême.  Il  pa- 
raît beaucoup  plus  exact  de  nommer  le 
dimanche  de  la  Passion,  avec  les  six 
jours  précédents,  la  semaine  médiane 
du  carême,  puisqu'elle  est,  en  effet,  au 
milieu  de  cette  période  sacrée,  si  d'un 
côté  on  compte  du  premier  dimanche 
de  carême,  et  si,  d'un  autre  côté,  on 
renferme  dans  le  temps  quadragésimal 
la  semaine  de  Pâques,  comme  étant  in- 
timement unie  à  la  semaine  sainte  et 
formant  en  quelque  sorle  le  duplicata 
de  celle-ci.  Cette  explication  se  trouve 
d'accord  avec  la  coutume  des  Grecs, 
qui  appellent  MîV/i  xm  vyicttsuov  ia  se- 
maine qui  suit  le  quatrième  dimanche 
de  carême  des  Latins. 

'Cf.  Léon  Allât.,  de  Dom.  et  hebd. 
Grxc.^  n.  18. 

F.-X.  SCHMTD. 

PAvSSîON    (SEKMON    DE    LA).     P'oyeZ 

Sermon  du  carême. 
PASSIONALE  OU  Martybologe.  On 

nomme  ainsi  le  livre  dans  lequel  se 
trouvent  les  légendes  des  martyrs  recon- 
nus par  l'Église  et  dont  elle  fait  la  fête 
dans  le  cours  de  l'année. 


(1)  Comm.  iv  Ord,  Rom.,  p.  127. 
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PASSioxisTEs.  La  congrégation  des  [ 
Passionistes,  c'est-à-dire  des  Clercs  dé-  ; 
chaussés  de  la  Sainte-Croix  et  de  la  ; 
Passion  de  >*orre-Seigneur,  est  une  so-  i 
ciété  religieuse  fondée  dans  le  but  de  { 
prêcher  la  pénitence  autant  par  l'exem- 
ple que  par  la  parole.  Elle  fut  fondée 
il  y  a  plus  d'un  siècle,  mais  elle  ne  dé-  . 
ploya  toute  sa  fécondité  que  plus  ré-  : 
cemment. 

Le  fondateur  des  Passionistes  naquit 
en  î694  à  Ovada,  dans  le  diocèse  d'Ac- 
qui  (Piémont)  (1).  Ses  prénoms  étaient  ' 
Paul-François.  Il  les  changea  en  celui 
de  Paul  de  la  Croio:^  lorsqu'à  Tàge 
de  vingt-six  ans,  environ  vers  1720,  il 
se  consacra  à  Dieu  et  reçut  des  mains 
de  révéque  d'Alexandrie  une  tunique 
noire  pour  son  costume  hnbiîuei,  parce 
que  la  Passion  du  Sauveur  était  sa  mé- 
ditation de  prédilection.  Son  but  était 
principalement  de  réveiller  dans  le  peu- 
ple Tesprit  de  pénitence  en  lui  mettant 
sous  les  yeux  les  souffrances  du  Sei- 
gneur, dont  la  grandeur  témoigne  de 
l'énormité  du  péché.  L'Église,  répandue 
sur  toute  la  terre ,  est  née  d'une  se- 
mence; c'est  d'une  semence  insigni- 
fiante, en  apparence,  qu'est  sortie  la 
congrégation  des  Passionistes.  Un  pe- 
tit ermitage  près  d'une  église  de  campa- 
gne fut  le  point  de  départ  de  la  mission 
entreprise  par  l'homme  de  Dieu  dans 
les  villages  et  les  bourgs  voisins.  En 
1725.  à  l'occasion  du  grand  jubilé.  Be- 
noît XllI  approuva  l'institut  des  Pas- 
sionistes et  autorisa  la  réunion  de  ses 
memh;-">. 

Eu  1725  Paul  de  la  Croix  devint 
prêtre,  et  en  1737  il  établit  sa  rési- 
dence fixe  à  Orbitello.  L'institut  comp- 
tait alors  dix  individus.  Il  obtint,  en 
1741,  un  nouveau  bref  d'approbation 
de  Benoît  XIV.  A  cette  approbition 
succédèrent  celles  de  Clément  XIII  et 


(1)  Voir  la  vie  du  fondateur  par  un  de  ses 
diâciples,  le  P.  Vincent  Marco  de  Saint-Paul. 


Clément  XH'.  Ce  fut  sous  ce  dernier 
Pape,  et  du  vivant  du  fondateur,  que  sa 
congrégation  fut  introduite  à  Rome. 
On  lui  concéda  l'église  des  Saints-Mar- 
t\TS  Jean  et  Paul  sur  la  colline  Célienne 
et  le  couvent  bâti  tout  auprès,  et  depuis 
lors  le  supérieur  de  la  congrégation  et 
le  procurateur  général  y  fixèrent  leur 
résidence. 

Le  bienheureux  fondateur  mourut 
en  1775,  et  à  partir  de  ce  moment  sa 
société  se  répandit  de  plus  en  plus  par- 
mi le  peuple.  Sept  ans  après  la  mort 
du  fondateur  on  confia  à  sa  congréga- 
tion la  mission  lointaine  de  Bulgarie  et 
de  Valachie.  D'après  le  rapport  du 
P.  Charles-Romain,  qu'on  lit  aux  An- 
nales de  la  Propagation  de  la  fol  de 
1842,  24  membres  de  la  congrégation  y 
furent  envoyés  de  1782  à  1841,  dont 
4  étaient  évéques.  Le  premier  de  ces 
prélats  n'est  pas  nommé  ;  le  second  fut 
Ercolani,  transféré  en  1825  à  Civita- 
Castellana,  dans  les  États  du  Pape  ;  le 
troisième  fut  Molajoni,  évéque  depuis 
1825;  enfin  le  dernier  fut  Parsl^  qui, 
à  l'aide  de  cinq  ou  six  de  ses  confrères, 
dirige,  de  sa  résidence  deXicopolis,  les 
9  à  10,000  fidèles  de  la  Bulgarie  et  de 
la  'V^alachie. 

La  congrégation  s'établit  a  Ère,  dans 
le  diocèse  de  ïournay,  en  Belgique ,  et 
en  1842  l'Angleterre  et  la  ^'ouvelle- 
Hollande  furent  comprises  dans  le  cer- 
cle de  son  activité.  En  Angleterre  les 
Passionistes  fondèrent  une  résidence  à 
Aston-Hale,  dans  le  diocèse  actuel  de 
Birmingham  ;  deux  nouvelles  résiden- 
ces s'y  ajoutèrent  depuis  et  forment  la 
province  d'Angleterre,  dans  laquelle  le 
provincial,  le  P.  Ignace  Spencer,  à  la 
tête  de  36  collègues  de  son  ordre,  est 
parvenu  à  convertir  au  Catholicisme  une 
foule  d'habitants.  Dans  la  Xouvelle- 
Hollaihîe,  d'après  le  rapport  du  P.  Pas- 
ciavioli  (1),  il  y  a  daus  l'arche véche  de 

(1)  Annales  de  la  Pn-iag.  de  la  foi ^  18^5 
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SidneytOM  4  Pcissionistos  qui  orr-upr;! 
et  cultivent  l'île  de  Demvich,  dout  re- 
tendue est  environ  de  15  milles  anglais, 
14  à  15  lieues. 

ïl  y  a  une  vincçtaine  d'années  les  Pas- 
sionistes  possédaient  en  Italie  16  mai- 
sons, dont  11  dans  les  États  du  Pape, 
3  en  Toscane,  1  près  d'Aquilée,  dans 
le  royauine  de  Naples. 

Cf.  JMissiorss. 

P.  Ch.  de  Saïnt-Aloyse. 

PASTFX'R.  P'otje::,  Pastorale,  Curé. 

PASTOR  i!Kïi3i>'E.  Voyez  Hermas. 

PA.si'OlîALE  ,  cirs ,  scientia  ,  duc- 
trina  pastoralis ,  ensemble  des  prin- 
cipes et  des  règles  ayant  pour  but  de 
former  des  prêtres  zélés,  expérimentés 
et  fidèles.  La  pastorale  est  plutôt  une 
science  expérimentale  qu'un  système 
abstrait;  elle  a  en  vue  non  des  idées 
purement  spéculatives ,  mais  i'homme 
mêuie,  jhomme  dont  elle  veut  faire 
un  prêtre  suivant  le  cœur  de  Jésus- 
Christ. 

Les  pasteurs  des  âmes,  pastores  ani- 
marum^  sont  ceux  que  Dieu  même  a 
appelés  à  son  service  et  chargés  de  veil- 
ler au  salut  de  leurs  semblables.  La 
charge  pastorale,  munus  pastorale,  a 
pour  fin  suprême  de  conduire  les  hom- 
mes, dans  la  voie  de  la  sanctification 
ouverte  par  le  Christ  et  suivie  par 
l'F.glise,  jusqu'à  l'éternelle  béatitude  en 
Dieu.  Dieu  étant  le  pasteur  suprême, 
ayant  dès  l'origine  institué  des  moyens 
de  conduire  les  hommes  au  ciel,  de 
les  arracher  à  l'éternelle  perdition, 
ayant  dans  l'ancienne  alliance  suscité 
des  patriarches  et  des  prophètes,  des 
docteurs  et  des  prêtres  pour  diriger 
son  peuple,  la  charge  pastorale  remonte 
d'une  part  jusqu'à  la  chute  primitive , 
et  d'autre  part  n'atteint  son  complé- 
ment qu'en  Jésus-Christ  et  dans  le 
royaume  de  sa  grâce.  Les  Apôtres,  les 
évoques  et  les  prêtres  sont  les  pasteurs 
de  ce  royaume,  à  In  Ici;^  duquel  est  le 
Pasteur  suprême,  le  Christ  lui-même. 


La  scie.îcc  p:.^'.  raie,  ou  plutôt  l'art 
pastoral,  peut  être  considéré  sous  un  dou- 
ble point  de  vue  :  1°  au  point  de  vue  de 
ceux  qui  doivent  apprendre  cet  art  :  alors 
c'est  l'école  des  prcUres  ou  des  futurs 
pasteurs ,  Institxitio  cleri  ad  saluiem 
populi:  2°  au  point  de  vue  du  peuple, 
que  cet  art  doit  sanctifier  :  alors  elle 
devient  la  théologie  populaire,  t/ieolo- 
gia  popularis.  Comme  telle  il  faut 
qu'elle  soit  adaptée  à  l'intelligence, 
aux  sentiments ,  aux  pensées  du  peu- 
ple. La  théologie  pastorale  se  distin- 
I  gue ,  en  tant  que  science  ,  de  la  théo- 
I  logie  spéculative  par  son  hxU^  son 
étendue^  son  mode  d'enseignement^ 
sa  langue.  Sous  tous  ces  rapports  elle 
se  caractérise  par  sa  tendance  prati- 
que et  par  son  action  directe  sur  les 
âmes.  La  direction  populaire  que  nous 
prétendons  assigner  spécialement  à  la 
pastorale  ne  lui  enlève  rien  de  sa  di- 
gnité scientifique  et  ne  la  subordonne 
pas  le  moins  du  monde  aux  autres  doc- 
trines théologiques;  car,  pour  rendre 
une  science  populaire,  il  faut  être  com- 
plètement maître  de  son  sujet  et  le 
comprendre  dans  toute  sa  profondeur 
et  sa  portée. 

La  pastorale  bien  comprise  est  par 
conséquent  la  théologie  même,  dans  sa 
totalité,  dans  ses  rapports  avec  ij  but 
suprême  de  la  science  sacrée,  savoir  la 
sanctification  et  le  salut  des  âmes  ;  au- 
cune branche  de  la  théologie,  aucune 
partie  accessoire,  pas  même  l'étude  de 
1  hébreu,  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
ce  but  suprême.  C'est  pourquoi  la 
scolastique  ne  faisait  pas  de  la  théolo- 
gie pastorale  une  doctrine  spéciale  ;  la 
dogmatique  et  la  morale  étaient  or- 
ganisées de  telle  sorte  qu't'lles  ren- 
fermaient naturelleiiient  la  pastorale. 
Lorsque  plus  tard  la  pastorale  devint 
une  science  à  part,  ce  ne  fut  qu'un 
nom  nouveau  qu'on  donna  à  une  chose 
ancienne.  Mais  le  nom  lui-même  n'était 
pas  nouveau ,   car  il  fut  originaire- 
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ment  emprunté  à  l'Écriture ,  dont  les 
PtVcs  de  l'Église  n'eurent  qu'à  suivre 
les  indications  lorsqu'ils  voulurent  for- 
muior,  non  pas  en  un  vrai  système  con- 
forme à  nos  idt'es  modernes,  mais 
d'une  manière  simple,  générale  et  pra- 
tique, les  principes,  les  pensées,  les 
maximes,  les  expériences,  les  leçons  de 
l'art  pastoral. 

Parmi  ces  leçons  des  Pères,  la  Ré- 
gula pastoralis  de  S.  Grégoire  le 
Grand  tient  le  premier  rang.  Ce  doc- 
teur comprend  la  pastorale  comme 
l'art  des  arts  :  Ars  artlum  est  regimeii 
aiiimarum.  Il  devait  d'après  cela  avoir 
une  haute  idée  de  la  mission  du  prê- 
tre et  devait  placer  la  pastorale  à  un 
rang  bien  autrement  élevé  que  les 
théologiens  mesquinement  attachés 
à  la  lettre,  qui  s'imaginent  que  le  but 
suprême  de  la  science  de  Dieu  ou 
de  la  théologie  est  l'érudition  ou  la 
connaissance  spéculative  de  la  lettre 
hébraïque  et  grecque.  Pour  S.  Grégoire 
la  pastorale  ne  consiste  pas  simplement 
dans  le  savoir,  mais  dans  le  pouvoir,  le 
vouloir  et  le  faire.  Le  pouvoir  pratique 
suppose  le  pouvoir  théorique,  comme 
le  but  suppose  le  moyen.  Ce  n'est  par 
conséquent  pas  au  fond  l'école  qui  ap- 
prend l'art  de  conduire  les  âmes  ;  elle 
ne  donne  que  des  règles  générales  pour 
se  préserver  des  fausses  routes  et  indi- 
quer la  véritable  direction  à  suivre  ;  c'est 
la  vie,  l'expérience,  l'observation,  la 
connaissance  réelle  de  l'homme,  de  ses 
penchants,  de  ses  fautes  et  de  ses  pas- 
sions; ce  sont  les  accidents ,  les  souf- 
frances, les  besoins,  les  nécessités  de  ce 
bas  monde,  qui  apprennent  à  conduire, 
à  diriger,  à  guérir,  à  sauver  les  âmes. 
C'est  dans  le  tribunal  de  la  pénitente, 
c'est  dans  toutes  les  circonstances  gra- 
ves de  la  vie ,  auxquelles  le  prêtre  est 
plus  ou  moins  associe,  qu'il  apprend  à 
connaitre  l'homme,  qu'il  acquiert  la 
mesure  suivant  laquelle  il  peut  et  doit 
juger  et  diri^jer  ses  ouailles.  De  là  la 


formule  suivant  laquelle  le  pasteur  doit 
se  conduire  à  l'égard  de  son  troupeau  : 
«  Se  faire  ,  comme  dit  l'Apôtre  ,  tout  à 
tous  pour  les  gagner  tous  à  Jésus- 
Christ.  »  De  là  la  règle  sur  laquelle  in- 
siste tant  S.  Grégoire  :  Aliter^  aliter; 
aliter  admonendi  sunt  viri^  aliter 
feminx  ;  aliter  admonendi  sunt  Ju- 
veneSf  atque  aliter  senes;  aliter  ad- 
monendi sunt  inopts,  atque  aliter 
locupletes;  aliter  admonendi  sunt 
IcBti^  atcjue  aliter  titistes. 

La  première  source  de  la  pastorale 
est  la  sainte  Écriture,  notaumient  les 
quatre  Évangiles,  les  Kpîtres  des  Apô- 
tres, surtout  celles  de  S.  Paul  à  Tite  et 
à  Timothée. 

Les  sources  secondaires  sont  les  ca- 
nons des  conciles  œcuméniques ,  les 
décrets  des  Papes,  les  écrits  des  SS. 
Pères  et  des  docteurs  de  l'Église.  Ici 
se  trouvent  en  première  ligue  les  let» 
très  de  S.  Ignace,  évêque  d'Antioclie; 
le  livre  de  Lapsis  et  plusieurs  lettres 
de  S.  Cyprien  {Qui  antistites  in  Eccle- 
sia  eligendi,  —  Qualis  esse  debeat 
vita  sacerdotum)  ;  les  discours  de 
S.  Grégoire  de  JN'aziance,  surtout  VA- 
pologeticus  ;  l'écrit  de  Officiis  mi- 
nistroruin,  de  S.  Ambroise  ;  l'ouvrage 
de  Sacerdotio ,  de  S.  Chrysostome  ;  la 
dissertation  de  Ecclesiasticis  Officiis^ 
de  S.  Isidore  de  Séville,  et  ses  circu- 
laires à  Luidfrid,  évêque  de  Cordoue  : 
Quod  episcopi  et  c<£terorum  sit  offi- 
ciuni  in  Ecclesia  ;  les  5  livres  de  Con- 
sideratione^  de  S.  Bernard,  ses  disser- 
tations de  Vita  et  moribus  clerico- 
ru77i,  de  Moribus  et  officio  episcopo- 
rum,  et  ses  22  discours  de  Conversione 
ad  clericos. 

Les  sources  particulières  de  la  pas- 
torale se  trouvent  encore  dans  les  dé- 
crets synodaux,  dans  les  ordonnances 
et  les  mandements  des  évèques,  etc. ,  etc. 

L'unique  idéal,  le  souverain  modèle, 
l'incomparable  maître  de  toute  pasto- 
vale  est  le  Christ,  le  Seigneur,  «  le  Eau 
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Pasteur,  »  ainsi  qu'il  se  nomme  lui- 
même  dans  l'Évangile.  Celui  qui,  à  son 
exemple  et  suivant  ses  traces^  mène  le 
troupeau  du  Seigneur  dans  de  bons 
pâturages,  celui  qui,  comme  le  Christ, 
est  prêt  à  donner  sa  vie  pour  ses  bre 
bis,  celui-là  est,  comme  le  Christ,  un 
bon  pasteur,  un  véritable  berger.  Mais 
celui  qui  ne  connaît  pas  ses  brebis, 
celui  qui  ne  sait  et  ne  veut  pas  sacrifier 
son  temps,  ses  veilles ,  sa  santé ,  sa 
vie  à  leur  bien-être,  celui-là  est  un 
mercenaire,  qui^  voyant  venir  le  loup, 
abandonne  les  agneaux,  fuit,  et  laisse 
l'ennemi  exercer  librement  ses  ravages 
au  milieu  du  bercail  (1). 

Que  l'on  considère  le  pasteur  des 
âmes  d'après  la  nature  de  sa  fonction 
ou  d'après  les  obligations  qu'elle  en- 
traîne, d'après  l'esprit  qui  doit  l'ani- 
mer ou  d'après  la  pratique  qu'il  doit 
suivre,  de  tous  les  cotés  et  toujours 
le  Christ  est  le  prototype  infaillible , 
que  le  prêtre  doit,  autant  que  possible, 
iujprimer  daus  son  âme ,  reproduire 
dans  ses  actes  ,  pour  ne  pas  manquer  à 
sa  mission. 

II  lit  dans  l'œil  de  ce  bon  Pasteur 
que  sa  première  obligation  est  de  con- 
naître ses  agneaux;  car  le  Maître  a 
dit  :  «  Je  connais  les  miens ,  et  les 
miens  me  connaissent  (2).  «  «  Le  pas- 
leur  appelle  ses  brebis  de  leur  nom, 
les  mène  au  pâturage ,  et  les  brebis 
le  suivent,  car  elles  connaissent  sa 
voix  (3).  »  Ou  il  connaît  ses  brebis  en 
général ,  il  apprécie  la  nature  de  tout 
son  troupeau,  ou  il  connaît  les  qualités 
particulières  de  quelques-unes  de  ses 
brebis.  L'apôtre  S.  Paul  parle  d'une 
connaissance  de  la  première  espèce 
quand  il  fait  mention  des  Cretois,  dans 
son  cpître  à  Tite(4). 


(1)  Jean,  10,  ll-ii». 

(2)  Ibid.,  10,  lu. 
(3j  Ibid.,  10,  3,4. 
(a)  Tite,  1,  12. 


La  connaissance  que  le  pasteur  peut 
acquérir  de  ses  paroissiens  résulte  de 
l'observation  assidue  qu'il  en  l'ait,  en 
les  suivant  dans  leurs  affaires  privées, 
dans  les   principales  circonstances    et 
dans  les  relations  les  plus  importantes 
où  ils  se  trouvent  ;  elle  peut  s'acquérir 
dans  le  for  intérieur  comme  dans  le 
for  extérieur.  C'est  quand  le  pasteur 
connaît  ses  brebis  en  particulier  qu'il 
peut  appliquer  avec  profit  Valiter  ad- 
monendi  sunt    de  S.    Grégoire.    Le 
pasteur  doit  chercher  ce  qui  est  perdu, 
guérir  ce   qui  est  malade  ,  relever  ce 
qui  est  déchu.  Les  anciens  résumaient 
tous  ces   devoirs  en  ces  mots  :  Pas- 
cere  veî'bo,  exemplo  et  sacramentis. 
Et  en  effet    tout   est  là.  Le  pasteur 
des  âmes  doit  enseigner  à  ses  parois- 
siens la   parole   de  vie  pour  leur  ap- 
prendre à  vivre ,  il  doit  les  édifier  et 
confirmer    son    enseignement   par   sa 
conduite,  il  doit  paître  les  agneaux  du 
Cluist  en  leur  administrant  les  remèdes 
institués  par  Dieu  même.  Il  ne  peut 
remplir  avec  succès  aucune  de  ses  obli- 
gations si   son  esprit  et  son  cœur  ne 
sont  pas  dans  la  véritable  disposition 
que  Dieu  exige.  Se  mettre  à  l'œuvre 
sans  ces  dispositions,  c'est  tenter  Dieu. 
Pour   atteindre   le  but  de  l'enseigne- 
ment par    la    prédication,    les    caté- 
chèses, pour  toucher  et  convertir  les 
cœurs,  il  faut  que  le  pasteur  lui-même 
soit  ému.   Ut  moveas  alius,  liî'inium 
movearis  oportet.  Il  doit  corroborer 
sa  parole  par  sou  exemple  :  Ferba  mo- 
vent,  exempta   iî^ahunt.  Vila  clerico- 
rum  liber  est  laicorum^  dit  le  concile 
de  Tours  (1537).  Si  sa  parole  doit  être 
féconde  en  bénédictions,  il  faut  qu'elle 
ait  été  préalablement    fécondée    elle- 
même  par  la  rosée  de  la  prière.  Agit 
itaque  noster  ille  eloquens. . . ,  dit  S.  Au- 
gustin à  ce  sujet  (1),  xit  inteltig enter ^ 
ut  libenler^  ut  obedlenter  audiatur  ; 

11)  Lib.  IV,  de  JJocf.  Christ.,  c.  15. 
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et  hsec  se  posse  jnetate  magis  ora- 
tionum  quani  oratoriun  facultate 
non  dubifef,  ut,  orando  pro  se  et  pro 
illis  quos  allocuturus  est,  sit  orator 
ante  quam  dictor{[). 

Le  vrai  pasteur  ne  s'appartient  plus, 
il  appartient  tout  entier  à  son  trou- 
pe:m,  suivant  l'exemple  de  S.  Paul,  qui 
dit  :  «  Quoique  je  ne  dépende  de  per- 
sonne, je  me  suis  fait  le  serviteur  de 
tous  pour  eu  gagner  plusieurs...  Je  me 
suis  rendu  faible  avec  les  faibles,  pour 
gagner  les  faibles  ;  je  me  suis  fait  tout 
à  tons  pour  les  sauver  tous  (2).  »  Le 
même  apôtre  dit,  dans  la  même  épî- 
tre  (3),  «qu'il  s'est  accommodé  à  la  fai- 
blesse de  chacun,  et  qu'il  considère  non 
ce  qui  lui  est  avantageux,  mais  ce  qui  est 
utile  à  plusieurs,  afin  qu'ils  soient  tous 
sauvés.»  Ainsi  la  sollicitude  pastorale, 
considérée  dans  sa  réalité,  est  un  sacri- 
fice permanent  du  prêtre  à  sa  paroisse, 
un  perpétuel  martyre.  Ce  dévouement 
suppose  un  esprit  qui  constamment  le 
renouvelle,  l'anime,  le  stimule,  l'en- 
flamme, le  fortifie.  Cet  esprit  ne  peut 
être  ni  charnel,  ni  mondain,  ni  politi- 
que, car  l'esprit  mondain,  charnel  ou 
politique  est  la  mort  de  la  vocation  du 
prêtre;  il  fait  du  prêtre  un  mercenaire 
et  le  rend  esclave  des  plus  vils  pen- 
chants. L'esprit  chrétien  seul,  la  ferme 
résolution  de  préférer  l'amour  de  Dieu 
et  le  salut  des  âmes  à  tout  ce  qui  est 
terrestre,  égoïste,  souvent  à  ce  qui  est 
licite,  constitue  le  véritable  pasteur  des 
âmes.  Cet  esprit,  les  docteurs  de  l'Église 
l'ont  possédé  ;  ils  l'ont  décrit;  ils  ont 
tous  puisé  ce  qu'ils  ont  su,  donné,  écrit 
et  fait,  à  une  seule  source,  à  la  source 
éternelle,  qui  est  le  Christ  lui-même. 
C'est  ainsi  que  S.  Isidore  (4)  décrit  le 
dévouement  du  pasteur,  qui  toujours 


(1)  Cf.  HOMILÉTIQDE,  CaTÉCHÉTIQUE. 

(2)  I  Cor.,  9.  19,  22. 
[3}  Ihid.,  10,  33. 

(ai  L.  n  ad  S.  Fulf/.,c.  5. 


donne  l'exemple  avec  le  précepte  :  Qui 
in  erudiendis  atque  instruendis  od 
virtiitem  populis  prcee7'it,  ncces.se  est 
lit  in  oimùbus  sanctus  sit  et  in  nullo 
reprehensibilis  habeatur.  Qui  enim 
aliii/n  de  peccatis  cirguit  ipse  a  pec- 
cato  débet  esse  aliénas.  Nam  qua 
f7'07ife  subjectos  arguere  poterit,  cum 
illi  statim  passif  correctus  ingerere: 
Ante  doce  te  quœ  i^ecta  sunt?  Primi- 
tus  quippe  semetipsum  corrigere  dé- 
bet qui  alios  ad  bene  vivendum  ad- 
monere  studet,  etc.  Ce  que  le  même 
docteur  dit  de  la  science  nécessaire  à 
un  évêque  s'applique  à  tout  pasteur 
en  général  :  Cui  etiam  scientia  Scrip- 
turarum  necessaria  est,  quia,  si  epi- 
scopi  iantum  sancta  sit  vita,  sibi  soli 
prodest,  sic  vivens.  Porro,  si  et  doc- 
trina  et  sei^mone  fuerit  eruditus,  po- 
test  ceteros  quoque  instruere,  et  do- 
cere  suos,  et  adversarios  repercutere, 
qui,  nisi  refutati  fuerint  atque  con- 
victi,  facile  possiint  simplicium corda 
pervertere.  IIujus  se?'9)io  débet  esse 
purus,  simples,  apertus,  plenus  gra- 
vitatis  et  honcstatis,  plenus  suarita- 
tis  et  gr^atiœ,  etc.,  etc.  S.  Jérôme  re- 
commande de  même  avec  force  aux 
pasteurs  des  âmes  la  lecture  permanente 
des  saintes  Écritures  et  de  la  science 
en  général.  Sailer,  dans  sa  Théologie 
pastorale,  s'appuie  sur  les  paroles  de 
S.  Jérôme  lorsqu'il  dit  :  «  C'est  une 
grossière  erreur  de  prendre  la  rudesse 
et  l'ignorance  pour  de  la  sainteté,  et 
de  se  considérer  comme  un  saint  parce 
qu'on  est  uu  imbécile.  «  La  science 
dont  le  pasteur  des  âmes  a  besoin 
n'est  pas  celle  de  l'érudit,  de  l'histo- 
rien, du  penseur  ;  elle  n'est  ni  dans  les 
livres  et  les  gazettes  des  uns,  ni  dans  le 
pathos  philosophique  des  autres;  elle 
résulte  de  l'esprit  même  de  Dieu,  qîii, 
comme  une  sève  toujours  renouvelée, 
vivifie  les  théories  et  ranime  la  prati- 
que. Le  pasteur  n'a  pas  besoin  de  savoir 
beaucoup ,  mais  de    savoir  bien  ;  sa 
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science  ne  doit  pas  être  multiple,  mais 
solide,  ferme,  fécoiule. 

Les  livres  et  les  cahiers  donnent  des 
règles,  des  principes  utiles  aux  pasteurs, 
et  leur  montrent  la  voie  qu'ils  doivent 
suivre  pour  arriver  à  leur  but  ;  mais, 
pour  atteindre  réellement  ce  but,  il 
faut  quelque  chose  de  plus,  qu'aucuu 
livre  ne  peut  donner,  et  qui  ne  dérive 
que  du  Guide  unique,  de  Celui  qui  est  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie.  Il  faut,  pour 
marcher  sûrement  dans  le  ininistère 
pastoral,  être  dirigé  par  des  hommes 
éclairés,  expérimentés,  imitateurs  fidè- 
les du  bon  Pasteur.  Au  fond  le  pas- 
teur des  âmes  tire  sa  théorie  de  toutes 
les  branches  de  la  doctrine  théologique 
et  même  de  la  sphère  des  sciences  pro- 
fanes, et  surtout  de  l'histoire  ;  il  puise, 
comme  l'abeille,  son  miel  dans  toutes 
les  productions  de  l'esprit  humain.  La 
pratique  pastorale  n'est  jamais  achevée, 
jamais  complète  ;  le  prêtre  ne  cesse  pas 
d'apprendre  jusqu'au  dernier  jour,  et  sa 
véritable,  sa  constante  école  est  l'école 
du  Crucifié,  l'école  de  l'expérience,  l'é- 
cole secrète  et  publique  des  fautes  et  des 
misères  de  l'homme. 

Cf.,  pour  la  littérature  à  ce  sujet,  la 
Théoloyie  pastorale  de  Gollowitz , 
édition  augmentée  par  Wiédemann,  Ra- 
tisboune ,  1836,  p.  14-19;  Zenner, 
Instructîo  practica  conf essor  il  in 
compend.  redacta^  Viennœ,  1840  ;  Am- 
berger,  Théologie  pastorale ,  Ratis- 
bonne,  1850.  Dtix. 

PASTOIIALIS  OFFICII  (BULLK).  Votj. 

Jansémsme. 

PASTOURi-AUX.  Durant  l'absence 
de  S.  Louis  et  la  régence  de  sa  mère, 
Blanche,  on  vit  paraître  en  1201,  au 
nord  de  la  France,  des  chefs  de  bri- 
gands, quidam  latronum  principes, 
dit  Guillaume  de  Nangis(l),  parmi  les- 
quels se  signala  un  Hongrois,  qui  par- 
lait également  bien  le  français,  ra'!'- 

(1)  lu  Chron.y  ad  ann.  1251. 


maud  et  le  latin  (1).  Ces  aventuriers 
annonçaient  qu'ils  avaient  vu  des  an- 
ges, que  la  Mère  ue  Dieu  leur  était  ap- 
parue, et  les  avait  chargés  de  réunir 
les  bergers  et  les  gens  de  basse  con- 
dition pour  les  conduire  en  Terre-Sainte 
au  secours  du  roi.  Dieu ,  disaient- 
ils,  à  qui  l'orgueil  des  chevaliers  fran- 
çais déplaisait,,  avait  choisi  les  bergers 
et  les  pauvres,  et  leur  avait  accordé  la 
grâce  d'arracher  la  Terre  Sainte  aux 
mains  des  infidèles  ;  et  hvjusniodi  vi- 
sionis  tenorern  in  haneriis  quasi  ante 
se  deferr^i  faciebant^  cxlatis  i)jiagini- 
bus  depingehant  (2). 

Ils  eurent  bientôt  ramassé  de  côté  et 
d'autre  plusieurs  milliers  d'individus 
ignorants  et  crédules,  et  la  reine-mère, 
ayant  pensé ,  dans  le  commencement, 
que  cette  nouvelle  croisade  sauverait 
peut-être  son  fils  de  la  situation  criti- 
que où  il  se  trouvait ,  ne  mit  aucun 
obstacle  au  torrent  qui  grossissait. 
Mais  elle  eut  bientôt  lieu  de  se  re- 
pL'ntir  de  sa  condescendance;  car  à 
la  masse  bien  intentionnée  s'associèrent 
des  voleurs,  des  brigands,  des  vaga- 
bonds, des  vauriens  de  toute  espèce,  ar- 
més d'épées:,  de  haches,  de  poignards. 
Ces  bandits  proprement  dits  prirent 
promptement  le  dessus,  et,  avant  qu'on 
pût  songer  à  s'en  garer,  on  eut  devant 
soi ,  dans  la  masse  des  Pastoureaux 
(comme  on  les  appelait) ,  une  armée 
véritable,  répandant  partout  la  terreur, 
devant  laquelle  tremblaient  les  autorités 
elles-mêmes,  et  dont  les  chefs  avaient 
pris  un  tel  ascendant  sur  la  foule  qui  les 
suivait  qu'ils  bénissaient  les  mariages, 
distribuaient  des  croix,  absolvaient  des 
péchés ,  faisaient  accroire  au  peuple 
aveuglé  que  les  vins  et  les  mets  qu'on 
posait  devant  eux  ne  pouvaient  dimi- 
nuer malgré  la  consommation  :  In  tan- 
tiun  errorem    deciderant   quod   de- 

(1)  yoxj.  Jacques,  chef  des  Pastoureaux. 
^2)  Naugis,  ibid, 
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sponsalia  faciebant ,  crv.ces  âaba.nt, 
et  etiam  de  peccatis,  ut  dicUur,  fa- 
cietenus  absolvebant  ;  et,  quod  dete- 
riiis  erat ,  ita  communem  populum 
secum  in  errorem  devolcerant  quod 
affirmabant  plurîmi,  et  alii  crede- 
bant,  quod  cibarîa  et  vina  coram 
eis  apposita  non  deficerent  propter 
eorum  corne sti on em,  sed  potîus  aug- 
mentum  recipere  videbantur  (1).  Ou- 
tre ces  erreurs  ils  adressaient  de  sau- 


son  entreprise,  taudis  que  dès  le  coin- 
mencemeut  le  Pape  vit  clairement  le 
mal  et  se  plaignit  de  la  tolérance  ou 
de  la  connivence  du  roi.  Les  nouveaux 
Pastoureaux  marchèrent  sur  les  traces 
de  leurs  prédécesseurs,  mais  s'en  pri- 
rent surtout  aux  Juifs  ;  ils  tuèrent  tous 
ceux  qui  ne  voulurent  pas  accepter  le 
Baptême.  Lepeupie  dans  son  ignorance 
approuva  ces  sanglantes  horreurs,  tan- 
dis que  les  autorités,  paralysées  par  la 


glants  reproches  au  clergé  séculier  et    terreur,  bafouées  et  maltraitées  par  les 


régulier;  enfin  ils  se  mirent  aussi  à 
persécuter  les  Juifs.  Alors  la  reine  dé- 
créta contre  eux  les  mesures  les  plus 
rigoureuses,  et  on  parvint  facilement  à 
disperser  ces  bandes  de  fanatiques  et 
de  pillards  (2). 

Soixante-six  ans  après ,  la  France 
fut  de  nouveau  troublée  par  iin  soulè- 
vement du  même  genre.  A  la  suite 
des  négociations  suivies  entre  le  Pape 
Jean  XXII  et  Philippe  V,  roi  de  France, 
au  sujet  d'une  nouvelle  croisade,  un 
désir  général  s'empara  des  esprits  de 
reconquérir  la  Terre -Sainte,  et  les  Pas- 
touieaux  reparurent  de  leur  côté.  Com- 
me la  première  fois  c'étaient  des  ber- 
gers qui  se  réunissaient  par  bandes,  au 
nord  de  la  France,  sous  prétexte  de 
conquérir  la  Palestine.  Le  nombre  de 
ces  croisés  augmentait  de  jour  en  jour  ; 
ils  parcouraient  la  France  procession- 
nellement,  bannières  déployées,  traî- 
nant avec  eux  des  femmes  et  des  en- 
fants. Les  vagabonds,  les  gens  bans  aveu 
se  mêlèrent  à  ces  bandes  et  parvinrent 
même  à  les  commander.  Parmi  les 
chefs   se  trouvèrent    deux   ecclésiasti- 


bandes,  n'osaient  ou  ne  voulaient  pas 
résister  au  torrent.  Durant  cette  cruelle 
persécution  des  Juifs,  dont  les  Pastou- 
reaux prenaient  à  la  fois  les  biens  et  la 
vie,  tout  ce  que  la  France  avait  de  re- 
but s'associa  aux  bandes  des  Pastou- 
reaux ,  qui  ne  se  contentèrent  plus 
d'assassiner  et  de  piller  les  Juifs,  mais 
se  mirent  à  ravager  les  églises  et  les. 
propriétés  du  clergé,  et  iinirent  pai 
former  le  projet  de  marcher  sur  Avi- 
gnon, pour  piller  la  cour  du  Pape  et 
les  cardinaux.  Le  sénéchal  de  Carcas- 
sonne  réunit  alors  une  nombreuse  armée 
contre  les  bandits,  qui  furent  pris,  pen- 
dus ou  dispersés.  Après  cette  défaite 
il  n'en  fut  plus  question. 

Cf.  Continuât.  Cliron.  G.  de  Nan- 
gis,  ad  ann.  1320;  Papebroch,  in  Con. 
chronîco-hist.  ad  cata.l .  Pont,  in 
Joanne  XXII,  ex  Ms.  Bern.  Guido- 
nis  et  Ptolemœl  Lucensis:  Alex. 
Schmidt,  Hist.  de  France,  I. 

SCHRODL. 

PATAîîiA.  On  nomme  ainsi  dans 
l'histoire  une  association  qui,  durant  le 
onzième  siècle ,  eut  pour  but  de  porter 


ques,  un  Bénédictin  défroqué  et  un  curé  i  remède  à  la  corruption  morale  du  clergé 
destitué.  On  négligea  de  nouveau  d'ar-  j  de  Milan.  Le  clergé  très-nombreux  de 
rêter  le  mal  à  son  origine,  le  roi  Phi-  ;  cette  ville,  devenu  un  sel  affadi,  était 
lippe  comptant  beaucoup  sur  cette  ar-  j  tombé  plus  bas  que  celui  du  reste  de 
mée  de  volontaires  pour  mer.er  à  terme    la  Chrétienté.  Presque  tous  les  ecclé- 

siastiquis  de  Milan  vivaient  dans  des 
liens  honteux  avec  des  femmes  et  des 

12?  roL^K-^^^^^^^^^^  Schmidt,  I  courtisanes. et,  du  pius  bas  jus.iu'au  plus 

Hist.  de  France,  vol.  1.  haut  degré,  Ics  ordres  et  les  promotions 
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s'acquéraient  à  prix  d'argent.  L'arche- 
vêque de  Milan  lui-même,  Gui,  ne  fai- 
sait pas  exception.  Institué  en  1046  par 
l'empereur  Henri  III  comme  siicccs- 
seur  de  Héribert.  il  ne  s'inquiéta  eu 
aucune  manière  d'exécuter  les  ordres 
émanés  de  Rome  au  sujet  du  célibat 
des  prêtres.  Les  prêtres  de  Milan  op- 
posèrent aux  ordonnances  du  Pape  l'in- 
dépendance qu'ils  prétendaient  que  leur 
Église  tenait  de  S.  Ambroise.  Il  s'était 
ainsi  formé  une  espèce  de  schisme, 
et  la  réforme  d'un  clergé  aussi  ou- 
blieux de  ses  devoirs  était  une  tâche 
des  plus  difficiles.  Anselme^  prêtre  de 
la  cathédrale,  fut  un  des  premiers  qui 
songea  à  porter  remède  à  ce  mal  pro- 
fond. Gui,  voulant  se  débarrasser  de  cet 
ecclésiastique  incommode,  le  recom- 
manda, en  105G,  à  l'empereur  pour 
le  siège  de  Lucques.  Mais  déjà  deux 
diacres,  Ariald  et  Landolphe  Cotta^ 
avaient  formé  la  résolution  de  puri- 
fier l'Église  de  Milan  du  scandale  de  ses 
ministres  débauchés.  Le  nouvel  évêque 
de  Lucques,  Anselme,  les  soutint  et  les 
encouragea.  C'étaient  deux  clercs  dis- 
tingués, Ariald  par  son  savoir,  Landol- 
phe par  son  éloquence.  Ils  prêchèrent 
tous  deux  d'abord  à  la  campagne,  puis 
en  ville,  contre  lignominie  du  concubi- 
nat.  Ils  furent  surtout  approuvés  par  les 
gens  de  basse  condition,  parmi  lesquels 
se  forma  une  association  dont  les  mem- 
bres s'engagèrent  par  senr.ent  à  extir- 
per l'hérésie  nicoiaïte,  et  surtout  à  ne 
pas  recevoir  les  sacrements  de  la  main 
des  prêtres  concubinaires.  Non-seule- 
ment les  ecclésiastiques  ennemis  du  cé- 
libat, mais  les  vavasseurs  et  les  capitai- 
nes (capitanel)  j  c'est-à-dire  les  grands 
el  petits  vassaux ,  furent  irrités  contre 
cette  association,  parce  qu'un  grand 
nombre  de  femmes  de  prêtres  apparte- 
naient aux  rangs  de  la  noblesse  ;  mais, 
remarque  un  liistorienconten.porain,  ne 
pouvant  ni  méconnaître  la  vérité,  ni  ré- 
sister au  grand  nombre  des  associés,  ils 


s'en  moquèrent  et  les  nommèrent,  par 

dérision,  yaferini^  2:)annosi  {canaille^ 
gens  déguenillés).  Cette  canaille  se 
fit  un  nom  d'honneur  de  l'épithètc  in- 
jurieuse de  Paiaria  et  contraignit  le 
clergé  à  souscrire  au  vœu  de  chasteté 
qu' Ariald  et  Landolphe  avaient  rédigé. 
L'excommunication  que  Gui  prononça 
contre  ces  prédicateurs  de  la  chasteté 
fut  annulée  par  le  Pape  Etienne  IX.  Le 
même  Pape ,  à  la  demande  d' Ariald, 
envoya  l'archidiacre  Hildebrand  et  Té- 
vêque  Anselme  de  Lucques,  en  qualité 
de  légats,  à  Milan.  La  Pataria ,  en- 
couragée par  eux,  redoubla  de  zèle  et 
obligea  les  prêtres  concubinaires  ou  de 
renoncer  à  leur  honteuse  vie,  ou  de  ne 
plus  monter  à  l'autel. 

Ce  n'était  encore  remédier  qu'à  la 
moitié  du  mal.  Ariald  et  Landolphe 
n'avaient  jusqu'alors  pas  dit  un  mot  de 
la  simonie ,  parce  que  ce  vice  était 
moins  déshonorant  aux  yeux  du  peu- 
ple et  que  son  extinction  était  bien 
plus  diificile  encore  que  celle  du  con- 
cubinat.  Mais,  lorsque  le  Pape  JNicolasII 
eut  promulgué  de  sévères  décrets  con- 
tre la  simonie,  à  la  suite  d'un  concile  tenu 
à  Piorae  au  commencement  de  1059, 
les  deux  chefs  de  la  Pataria  pensèrent 
qu'il  était  désormais  de  leur  devoir 
de  combattre  ce  fléau.  Les  vavasseurs 
et  les  capitaines  furent  plus  sensibles  à 
cette  croisade  contre  la  simonie,  parce 
que  la  défense  de  trafiquer  des  places 
ecclésiastiques  leur  enlevait  une  grande 
source  de  revenus.  Ariald  tint  peu  de 
compte  de  cette  colère  des  seigneurs 
et  poussa  les  choses  au  point  que  ses 
partisans  évitèrent  toute  communauté 
avec  ceux  qui  continuèrent  à  pratiquer 
la  simonie.  En  même  temps  il  soumit  à 
la  vie  commune  les  prêtres  qui  s'étaient 
attachés  à  lui,  ce  qui  fournit  aux  Pata- 
rius  le  moyeii  de  recevoir  les  sacre- 
ments de  la  main  de  prêtres  irrépro- 
chables. Le  soulèvement  que  causa  la 
lutte  contre  la  simonie  rendit  de  nou- 
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vc:ui  riritervention  du  Pape  nécessaire, 
et,  vers  la  lin  de  1059,  les  légats  apos- 
toliques, Pierre  Damien  et  Anselme  de 
Lue^iues,  parurent  à  Milan.  Ils  agirent 
avec  un<'  graude  prudence  et  une  ex- 
trême douceur  à  l'égard  des  simonia- 
ijues,  qui  furent  obligés  de  faire  péni- 
tence et  de  promettre  de  s'amender. 
Mais  la  plupart  de  ces  pénitents,  et  Gui 
à  leur  tête,  manquèrent  de  parole  et 
s'adressèrent  à  l'empereur  pour  être 
maintenus ,  de  par  l'autorité  civile , 
dans  la  possession  de  leurs  concubines 
et  de  leurs  dignités.  Dès  lors  la  Pat  aria, 
ne  renonçant  pas  au  but  qu'elle  s'était 
proposé,  dut,  de  son  côté,  se  pourvoir 
d'un  chef  qui  pût  la  défendre  non-seu- 
lement par  la  parole,  mais  Tépée  à  la 
main.  Elle  trouva  cet  homme  dans 
Herlembald  Cotta^  frère  de  Landol- 
phe  ,  qui  revenait  de  Jérusalem  et  qui 
était  en  grande  considéraiica  auprès 
du  peuple.  Ariaid  et  Landolphe  l'ayant 
sondé  pour  savoir  s'il  consentirait  à  dé- 
fendre les  armes  à  la  main  l'Église  as- 
siégée par  les  prêtres  concubinaires ,  il 
se  rendit  d'abord  avec  Ariaid  à  Rome, 
où  Anselme  de  Lucques  venait  d'être 
élu  Pape  sous  le  nom  d'Alexandre  II. 

Le  Pape  remit  à  Herlembald  un 
étendard  à  l'efiigie  de  S.Pierre,  sous  l'é- 
gide duquel  il  devait  combattre  les  en- 
nemis de  l'Église. 

Le  crédit  dont  jouissait  Herlembald 
attira  une  foule  de  jeunes  gens ,  même 
nobles,  dans  la  Pafaria  ;  des  villes  en- 
tières, comme  (h'émone  et  Plaisance, 
s'y  agrégèrent.  Mallieureusement  bien- 
tôt après  Ariaid  fut  assassiné,  et  la  Pa- 
taria  fit  une  perte  irréparable^  car 
Landolphe  était  mort  quelque  temps 
auparavant.  Ariaid  était  l'âme  de  l'as- 
sociation,  et  sa  vie,  véritablement  sa- 
cerdotale, l'avait  fait  considérer  de  son 
vivant  comme  un  saint.  La  haine  de  ses 
ennemis  égalait  ralïectiou  de  ses  parti- 
saiîs.  Depuis  longtemps  ses  adversaires 
méditaient  sa  perte,  et,  lorsque  son  ia- 


tervention  eut  fait  définitivement  ex-  ^ 
communier  Gui,  toujours  relaps,  par  le  ■ 
Pape,  ils  excitèrent  une  émeute  au  mi- 
lieu de  laquelle  Ariaid  fut  grièvement 
blessé.  Voulant  éviter  toute  occasion 
de  faire  de  nouveau  verser  du  sang, 
Ariaid  résolut  de  se  rendre  à  Rome  ; 
maii:.  trahi  par  un  prêtre,  il  tomba  en- 
tre les  mains  de  ses  ennemis,  qui  le 
guettaient  sur  la  route,  et  il  fut  lâche- 
ment assassiné  par  deux  ecclésiasti- 
ques, le  27  juin  1066,  dans  une  île  dé- 
serte du  lac  ?^iajeur.  Herlembald,  qui 
dès  lors  se  trouva  seul  à  la  tête  de  la 
Pataria  ,  resta  d'abord  tranquille.  Dix 
mois  après  l'assassinat  d'Ariald  on  re- 
trouva le  corps  du  martyr  parfaitement 
int.ict  ;  Herlembald  en  ordoima  la  trans- 
lation solennelle,  et  le  peuple  accourut 
en  foule  à  la  cérémonie.  Alexandre  II, 
qui  vint  bientôt  après  à  Milan,  approuva 
les  honneurs  rendus  à  Aria  kl  comme  à 
un  martyr  et  le  plaça  au  rang  des  saints. 
Gui  manifesta  du  repentir  et  obtint 
son  pardon.  Le  Pape  laissa  à  son  légat 
.Mniuard,  évêque  de  Syiva-Candida,  et 
au  cardinal  Jean  le  soin  de  rétablir  l'or- 
dre dans  Milan.  Les  légats  renouvelè- 
rent la  défense  du  eoncubinat  et  de  la 
simonie  et  ordonnèrent  à  l'archevêque 
de  faire  des  visites  pastorales  dans  son 
diocèse;  ils  interdirent  aux  membres 
de  la  Pataî'ia  tout  acte  de  précipitation 
et  de  violence,  et  ce  n'était  que  dans  le 
cas  où  l'circhevêque  et  son  chapitre 
n'obtempétcraient  pas  aux  injonctions 
qui  leur  seraient  légalement  adressées 
que  la  Pataria  était  autorisée  à  empê- 
cher les  prêtres  violateurs  avérés  de 
leurs  engagements  sacrés  de  remplir 
leurs  fonctions  et  de  jouir  de  leurs  bé- 
fices. 

On  pouvrJt  espérer  que  la  paix  re- 
naîtrait dans  le  sein  de  Milan  ;  mais  le 
malheureux  Gui  causa  encore  une  fois 
les  plus  déplorables  désordres  en  ven- 
dant, de  son  vivant,  sa  dignité  à  Gode- 
froi,  sous-diacre  do  la  cathédrale,  que 
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rcmpereiir  Henri  IV  se  hâta  d'investir 
delà  crosse  et  de  l'iuineau.  Godefrol  ne 
l'ut  pas  reconnu  parla  Pataria^  et  Her- 
lembald  reçut  du  Pape  la  mission  de 
pourvoir  à  une  élection  canonique. 
Alors  le  vieux  Gui  s'imagina  de  repren- 
dre les  fonctions  qu'il  avait  abandon- 
nées et  tâcha  de  se  faire  soutenir  par 
HerlemrDald,  qui  l'envoya  dans  un  cou- 
vent. Le  nouveau  choix  tomba  sur 
Atto^  qui  fut  confirmé  par  le  Pape. 
Ainsi  les  deux  archevêques  reconnus, 
l'un  par  le  Pape,  l'autre  par  Tempe- 
rcur,  se  trouvèrent  en  face  l'im  de  l'au- 
tre, et  Herlembnld  se  vit  obligé  de 
combattre  et  de  chasser  Godefroi  les 
armes  à  la  main.  ÏMais  dès  1075  le 
courageux  défenseur  de  l'Église  tomba 
lui-même  sous  le  poignard  d'un  certain 
nombre  de  conjurés,  qui  l'entourèrent 
au  milieu  de  la  ville. 

La  Pff^ar/cr  cessa  a  vecla  mortd'He 
lembald  d'être  une  association  spéciale 
de  Milan.  Dès  que  la  lutte  contre  \?s 
désordres  d'un  clergé  dégénéré  devint 
une  lut*  '  entre  lenipereur  et  le  Pape, 
ou  coîî  iriera  les  Palarius  comme  des 
partisans  du  Pape,  ce  qui  donna  lieu  à 
l'erreur  de  ceux  qui  dérivèrent  le  nom 
de  Patarins  de  pale?',  Pape.  Cenor:)se 
présente  longtemps  encore  dans  llns- 
toire  comme  synonyme  de  papistes,  et 
c'est  ainsi  qu'en  1084  un  ambassad.  ur 
du  roi  de  Germanie  appela ,  dans  l'as- 
semblée de  Roncagiio,  tous  les  Pata- 
rins des  ennemis  publics  de  l'enipe- 
reur. 

L'étymologie  du  mot  Pataria,  Pa- 
tarea ,  n'est  pas  certaine.  Muratori , 
dans  une  note  sur  Arnolphe,  le  fait  ve- 
nir d'un  endroit  de  Milan,  nommé  Pa- 
taria ou  Pafarea,  '..ù  se  réunissaient 
ceux  qui  se  séparaient  des  prêtres  con- 
cubiriajres  et  simoniaques,  et  où  ils  cé- 
lébraient le  culte  diviù.  D'après  cela 
le  sens  dérisoire  attaché  au  mot  n'au- 
rait pas  été  dans  le  mot  niême^  et  ré- 
sulterait seulement  de  ce  que,  dans 


l'origine,  ce  n'étaient  que  de  pauvres 
gens,  méprisés  par  la  noblesse,  qui  se 
rendaient  à  cet  endroit. 

Les  sources  les  plus  importantes 
pour  l'histoire  de  la  Pataria  sont  : 

Fifa  S.  Arialdi.,  auctore  B.  An- 
dréa. {Acta  Sanctorum  Junii\  t.  V); 
Donlzonis  Liber  ad  amicuni  ^  dans 
Oi^^félé,  Rerum  Boicarum  scriplores, 
t.  II,  p.  780;  Arnulphi  Mediolan. 
Iiistoriographi  rerum  sut  temporis 
libri  V\  Laiululphi  senioris  Medio- 
lanensis  hisioiix  lib,  IV ;  dans  Mura- 
tori ,  Rerum  Ilalicarum  script  ores, 
t.  lY.  Cf.  les  articles  Ainselmf.  de  T^ug- 
QUEs,  Dai\]ien,  Nicolas  II,  Milan. 

Met. 

PATARINS,  nom  donné,  depuis  le 
douzième  siècle  surtout,  à  une  secte  de 
Cathares  qui  se  forma  en  Italie.  On  ne 
sait  pas  avec  certitude  d'où  vient  ce 
nom.  D'après  Muratori  (1)  ces  sectaires 
l'auraient  reçu  à  Milan,  où  leur  hérésie 
s'était  introduite  durant  le  onzième 
siècle.  Mais  d'où  les  Milanais  avaient- 
ils  eux-mêmes  pris  ce  nom?  On  a  dit, 
avec  quelque  vraisemblance  (2) ,  que  ce 
nom,  qui,  originairement,  désignait  le 
parti  populaire  associé  à  Ariald  et  à  Lnn- 
doiphe  pour  combattre  le  clergé  con- 
cubinaire  de  Milan  (1056)  (3),  avait  été 
plus  tard  transféré  à  ces  hérétiques. 

D'après  le  rapport  des  écrivains  con- 
temporains (4) ,  il  est  assez  probable 
que,  parmi  ceux  qui  dirigeaient  leur  op- 
position, souvent  tumultueuse,  contre 
les  ecclésiastiques  concubinaires,  et  qui 
s'abstenaient  de  toute  communication 
in  sacris  avec  eux,  il  y  en  eut  un  cer- 
tain nombre  qui,  exagérant  leur  oppo- 
sition, allèrent  jusqu'au  schisme  et  à 
l'hérésie,  jusqu'à  rejeter  les  sacrements 
de  l'Eglise,  le  sacerdoce,  etc.,  etc.,  ou 
du  moins  jusqu'à  couvrir  des  doctrines 

(1)  Aniiq.  Ital.,  V,  1'.  83. 

(2)  Neander,  Hist.  de  L'K'jL,  IV,  250. 

(3)  Foy.  Pataria. 

{kl  KciiuJcr,  J.  c,  V,  186. 
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hérétiques  Antérieures  du  manteau  de  i 
la  Pataria,  pour  en  infecter  cel!e-ci-  I 
et  la  corrompre.  Le  nom  de  Patarins 
du  reste  ne  s'emploie  que  pour  dési-  i 
guer  les  Bulgares  (1)  venus   d'Orient  j 
au  onzième  siècle,  et  d'autres  héréti- 
ques  cathares  qui  se  montrèrent  en  ; 
Occident  (2),  et  qu'on  nomma  indis-  , 
tiuctement  Bulgares ,    Cathares   ou  | 
Patarins  (3).  Ces  noms  divers  dési- 
gnaient évidemment  ur^e  seule  et  même 
secte,  puisque  la  doctrine  de  tous  ces  \ 
sectaires    était   absolum.ent  la    même  i 
dans  les  points  essentiels  '4). 

Innocent  III  les  identifia  en  disant  :  | 
lip.pii  }ianichaci,  qui  se  Catharos  vel 
Patarinos  appellant. 

Cf.  HahU;  Histoire  des  Hérésies  du 
moyen  âge,  I,  50  ;  iNéander,  Hist.  de 
rL'(jlise,\,  187, 1161>  et  l'art.  Coisrad 

DE  MaEBOUKG. 

Kerker. 
PATÈNE,  en  grec  S'tcy-c;,  petit  plat  en 
métal  plus  ou  moinsprécieux,  mais  tou- 
jours doré,  sur  lequel ,  durant  la  sainte 
;..esse  (5),  est  présentée  l'hostie  au  mo- 
ment de  l'Offertoire  et  sur  lequel  sont 
déposées  les  parties  de  l'hostie  consacrée 
après  la  fraction  (6),  avant  le  Pax  Do- 
mini.  La  patène  avait  dans  les  pre- 
miers temps  du  Christianisme  la  forme 
d'un  vase  profond;  elle  est  de  la  plus 
haute  antiquité,  parce  que  la  réunion 
des  offrandes  et  la  distribution  des 
saintes  espèces,  pour  lesquelles  elle 
est  nécessaire,  faisaient  une  partie  es- 
sentielle du  saint  Sacriflce.  Il  y  avait 
des  patènes  de  diverses  grandeurs  :  les 
plus  petites,  dites  minores,  étaient  nu 
nombre  des  vases  appartenant  à  l'évê- 


(i)  Foy.  Bulgares, 
(2)  Foy.  Albigeois. 
(3;  Foy.  DOMLMQLK  iS.)- 
{k)  Foir  HaliD,  Hisi.  des  Hérésies  chi  moyen 
âge,  I,  50. 
(5'i  Foy.  Mfssf. 
(6,1  Foy.  Pain  (fraction  du). 


qne  et  aux  prêtres  ;  les  plus  grandes, 
mir'îstcriales.,  faisaient  partie  des  vases 
eucharistiques  des  fidèles,  et  pour  être 
plus  facilement  saisies  elles  étaient  pour- 
vues d'anses.  Il  y  en  avait  dans  certaines 
églises  qui  pesaient  de  25  à  30  livres  ; 
elles  servaient  aussi  d'ornements  et 
étaient  ordinairement  garnies  d'inscrip- 
tions et  de  peintures.  Lorsque  les  fidè- 
les cessèrent  de  présenter  les  offrandes 
du  sacrifice  et  que  les  hosties  prirent 
la  dimension  qu'elles  ont  aujourd'hui, 
les  petites  patènes,  ayant  la  forme  des 
patènes  actuelles,  devinrent  d'un  usage 
général.  Elles  sont,  d'après  les  pres- 
criptions de  l'Église,  de  la  même  ma- 
tière que  le  calice,  et  doivent,  avant  de 
servir,  être  consacrées  par  l'évêque. 

PATER,  FRATEîi,  père,  frère.  Le 
mot  de  Père  désigne,  dans  le  langage 
ecclésiastique  : 

1*^  Un  homme  qui  par  sa  parole  et 
ses  écrits  a  amené  beaucoup  d'âmes  à 
la  lumière  de  la  foi,  et  a  par  conséquent 
spirituellement  engendré  des  enfants  à 
l'Église.  Ces  enfants  lui  témoignent  leur 
reconnaissance  en  le  nommant  Père 
de  r Église  (1),  comme  on  désigna  dans 
l'origine  les  disciples  inmiédiats  des 
Apôtres  sous  le  titre  de  Pères  apos- 
toliques (2). 

2°  C'est  un  titre  dont  la  piété  des 
fidèles  se  sert  pour  saluer  les  évêques 
et  les  prêtres  auxquels  ils  sont  confiés. 
On  donnait  surtout  le  nom  de  jmtcr  et 
celui  de  papa,  qui  étaient  originaire- 
ment synonymes,  aux  évêques  ;  depuis 
le  sixième  siècle  la  dernière  expression 
fut,  dans  un  sens  éminent,  et,  à  par- 
tir du  onzième  siècle ,  exclusivement 
attribuée  au  Pape  (3),  comme  au  père 
universel  de  la  Chrétienté.  Aussi  son 
titre Iiabituel  est-il  encore  de  nos  jours: 
Très-Saint  Père.  Le  Pape,  en  s'adres- 


(1)  Foy.  ÉGUSE  (Pères  de  1'). 

(2)  Foy.  Apostoliques  (Pères). 
(5)  Foy.  Pape. 
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sant  aux  patriarches,  aux  archevêques, 
évêques  et  abln's  mitres,  leur  dit  :  frè- 
res^ fratres;  tous  les  autres  fidèles^ 
laïques  et  ecclésiastiques,  il  les  nomme 
fiis,  fiUL  II  donne  aussi,  dans  un  sens 
strict,  le  titre  de  fils  aux  cardinaux, 
pour  désigner  le  rapport  tout  intime  qui 
existe  entre  eux  et  lui  (1). 

3"  Mais,  à  partir  du  moment  où  le 
monacbisme  fut  positivement  organisé, 
ce  fut  aux  religieux  qu'on  donna  plus 
spécialement  le  nom  de  /jère  et  de  frtre^ 
pour  distinguer  les  moines  prêtres  de 
ceux  qui  n'étaient  pas  engagés  dans  les 
or(ires  sacrés.  Il  y  eut  pendant  long- 
temps des  confréries  de  moines  qui 
étaient  tous  laïques ,  et  qui  n'avaient 
au  milieu  d'eux  qu'un  prêtre  chargé 
d'offrir  le  saint  Sacrifice  et  d'adminis- 
trer les  sacrements,  ou  qui  recevaient 
les  soins  sacramentels  d'un  prêtre  ap- 
partenant à  une  église  voisine.  Dans  ces 
congrégations  le  fondateur  ou  le  supé- 
rieur seul  était  honoré  du  titre  de  père. 
Mais,  lorsque  les  couvents  se  peuplèrent 
d'ecclésiastiques,  et  que  peu  à  peu  il  se 
forma  des  congrégatioiis  et  des  ordres 
entiers  de  prêtres,  n'admettant  que  le 
nombre  de  laïques  strictement  néces- 
saires pour  les  besoins  matériels  de  la 
conmiunauté,  on  nomma  les  premiers 
pkres  et  les  autres  frères^  et  frères 
lais  y  parce  que  ceux-ci  n'étaient  pas 
ordonnés ,  quoiqu'on  général  ces  frè- 
res fissent  aussi  profession,  sans  tou- 
tefois se  lier  toujours  par  les  grands 
vœux.  Voyez-  l'arlicie  Convers  quant 
aux  différences  entre  les  frères  lais 
et  les  convers^  et  entre  ceux-ci  et  les 
oblats. 

Pekmanédek. 

PATERNITÉ.  Ce  mot  désigne  le  rap- 
port qu'établit  entre  le  père  et  ses  en- 
fants la  génération  charnelle.  On  tient 
pour  le  père  des  enfants  nés  en  légitime 
mariage  l'époux  de  la  mère,  d'après  le 

(1)  Foy.  Cardinal. 


principe  de  droit  :  Pater  est  quem 
Justse  îiuptiœ  demonstrant  (1),  tant 
que  Je  contraire  n'est  pas  rigoureuse- 
ment démontré,  c'est-à-dire  tant  qu'il 
n'est  pas  complètement  établi  que,  du- 
rant le  temps  auquel  la  loi  fait  remon- 
ter la  conception  de  l'enfant,  IVpoux 
n'a  pas  pu  cohabiter  maritalement  avec 
sa  femme.  Ce  temps,  suivant  le  droit 
romain,  dure  depuis  le  seplième  mois 
après  la  conclusion  du  mariage  (2),  plus 
exactement  depuis  le  182«  jour  (3),  jus- 
qu'au dixième  mois  révolu  après  le  di- 
vorce (4). 

Si  ces  délais  tombent  pendant  la  du- 
rée du  mariage,  il  faut  que  le  mari 
fasse  la  preuve  de  l'illégitimité  de  l'en- 
fant, probatio  de  partu  supposito, 
même  quand  la  femme  avouerait  l'adul- 
tère et  affirmerait  que  l'enfant  est  d'un 
autre  père  (5). 

La  reconnaissance  expresse  de  l'en- 
fant lui  sert  de  preuve  complète  contre 
la  dénégation  que  le  père  pourrait  faire 
plus  tard  (6)  et  oblige  le  tiers  qui  attaque 
la  légitimité  de  l'enfant  à  prouver  ce 
qu'il  avance  (7). 

Les  enfants  nés  hors  mariage  n'ont, 
en  droit,  pas  de  père,  sunt  sine  paire 
liberi,  et  prennent  le  nom  et  la  condi- 
tion de  la  mère. 

Dans  l'esprit  du  droit  romain,  qui  re- 
fuse à  la  mère  d'un  enfant  né  hors  ma- 
riage Vactio  de  partu  agnoscendo 
contre  le  père,  le  Code  civil  français  (8) 
ne  donne  pas  d'action  à  la  mère  contre 
celui  qu'elle  prétend  être  le  père.  Ce 
n'est  qu'en  cas  de  rapt  que  le  ravisseur 


(1)  Fr.  5,  Dif/..,  De  in  jus  voc,  II,  h. 
(2,  Fr.  12,  Dig.,  de  S  ta  t.  hom.,  î,  5. 
(3)  Fr.  3,  3  12,  Dig.,  De  suis  et  leg.  hered.^ 

xxxvin,  16.         '    . 

[h)  Fr.  3,  §  11,  Dig,,  eod.,  XXXVIII,  16. 

(5)  Fr.  11,  Dig.,  De  leg.  JuL  de  Adull., 
XLYilI,  5;  fr.  29  ,  §  1,  Dig.,  d,;  Probatione , 
XXII,  3. 

(0)  C.  10,  X,  de  Prohat.,  II,  19. 

(7)  Dig.,  c.  3,  X,  Quijil.  sint  leg.,  IV,  17. 

v8)  Art.  3a0. 
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peut,:i  la  demande  des  intéressés,  être 
recomui  comme  le  père  de  l'enfant,  si 
le  temps  durant  lequel  la  femme  enle- 
vée a  été  au  pouvoir  du  ravisseur  con- 
court avec  celui  de  la  conception  de 
Tenfant. 

Les  lois  allemandes  sont  plus  douces 
et  plus  favorables  à  la  mère  et  à  l'en- 
fant; elles  accordent  toujours  à  la 
femme  le  droit  d'accuser  le  père,  et  de 
denjancicr  une  indemnité  pour  elle  et 
l'alimentation  de  l'enfant  jusqu'à  un 
âge  déterminé. 

En  Autriche,  celui  qui  est  démontré, 
conformément  à  certaines  dispositions 
prescrites  parla  loi,  avoir cohabitt*.  avec 
la  mère  de  reuf;tnt  en  question,  7  mois 
au  moins  et  10  mois  au  plus  avant  sa 
délivrance,  ou  qui  a  fait  cet  aveu,  i^iênie 
extraléaal,  est  lécrniement  présumé  être 
le  père  de  l'enfant  (1). 

Dans  la  plupart  des  autres  États  de 
la  Confédération  germanique  la  pa- 
ternité n'est  légalement  établie  qu'au- 
tant que  ie  prétendu  père  s'est  auîhen- 
tiquemeiit  reconnu  tel  devant  le  curé 
ou  devant  les  autorités  civiles  compé- 
tentes, ou  qu'il  a  été  déclaré  tel  par 
un  acte  légal.  Certaines  législations 
ont  accordé  à  l'enfant  le  droit  d'enfant 
légitime  par  mariage  subséquent,  dans 
le  cas  où  la  conception  a  eu  lieu  du- 
rant le  temps  des  fiançailles  ou  par 
suite  de  la  prome^^se  dim  mariage  sub- 
séquent. 

Cf.  Droit  civil  de  Prusse,  P.  '2,  tit.  1, 
§1035:  Ordonnance  sur  le  mariage  de 
Saxe-Altenbourg.  du  12  mai  1837, §62; 
et  Tartiele  Légitimation  par  ma- 
etage  subséquent. 

Permanéder. 

PATHMOS  OU  Patmos,  HaTy.'.; ,  au- 
jourd'hui Pahr.osa  ou  Patmo,  petite  île 
de  la  mer  Egée,  entre  Cos  et  Samos, 
ayant  26  kilomètres  de  tour,  formée 
d'une  masse  de  rochers  volcaniques,  qui 

;l,  Droit  civil,  g  163. 


s*élèvent  en  terrasse.  Schubert  compare 
la  forme  de  cette  île  à  celle  d'un  aigle 
qui  couvre  ses  aiglons  en  étendant  à 
demi  ses  ailes.  On  estime  le  nombre  de 
ses  habitants  à  4  ou  5,000.  Ils  sont  éta- 
blis les  uns  dans  ie  port  de  Lascala, 
d'autres  dans  la  ville  proprement  dite, 
sur  la  hauteur,  qui  est  couronnée  par 
le  couvent  fortifié  de  S.  Christodulos. 
L'île  est  nominalement  au  pouvoir  des 
Turcs;  mais  elle  n'est  habitée  que 
par  des  Chrétiens,  qui  jouissent  de  di- 
vers privilèges,  entre  autres  de  celui  de 
sonner  les  cloches. 

Schubert  dit  qu'ils  sont  pieux  et  fort 
à  leur  aise.  Toute  l'île  est  remplie  des 
souvenirs  du  séjour  de  l'apôtre  S.  Jean. 
Strabon(r)  et  Pline  (2)  disent  expressé- 
ment que  Pathmos  servait  de  lieu  d'exil 
aux  Romains. 

Cf.  les  articles  Apocalypse,  Évak- 
giles.  Jean  {épitres  de  S.). 

PATRIARCHE.  On  entend  par  ce  mot 
le  premier  degré  de  la  hiérarchie  qui, 
au  point  de  vue  de  la  juridiction ,  est 
née  historiquement  de  l'ordre  de  l'e- 
piscopat  (3;.  Le  patriarcat  est  la  plus 
haute  puissance  métropolitaine.  De 
même  que  celle-ci  est  en  général  une 
émanation  de  la  primauté  papale,  dont 
les  droits  se  sont  communiqués  à  cer- 
tains évêques,  de  même  l'autorité  pa- 
triarcale se  rattache  immédiatement  à 
la  personne  du  prince  des  Apôtres. 

Le  patriarcat  devint  en  effet  le  partage 
des  trois  grandes  métropoles,  Rome^ 
.Uitioche,  où  Pierre  établit  d'abord  sou 
siège,  et  Alexandrie^  siège  fondé  par 
son  disciple  Marc  (4).  Le  sixième  canon 
du  concile  de  ;Xicee  reconnut  dv"jà  le 
droit  patriarcal  comme  très-ancien  (.5). 

A  ces  trois  patriarcats,  par  lesquels 
Rome  s'étendait  sur  l'Occident.  Alexan- 


(.1    10,  767. 

;2)  5,  12. 

(^3}   Foy.  HiÉRAKCUIE. 

[h)  Cf.  Greg.  M., /:/>.  Vil,  aO. 

[b]  PhilHpà,  Droit  ecclés.,  Il,  3ft. 
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drie  sur  l'Afrique  et  Aiitioche  sur  l'O- 
rient, s'iijoutèreiiL,  avec  le  cours  du 
temps,  celui  de  Constantinople  et  ce- 
lui de  Jérusalem.  Dès  le  commence- 
meut  du  quatrième  siècle  l'évêque  de 
Constantinople,  résidence  impériale, 
ambitionna  ie  privilège  d'un  métropoli- 
tain, qui,  grâce  à  la  subordination  des 
trois  exarques  (I)  d'Éphèse,  d'Héraclée 
et  de  Césarée,  devait  s'étendre  sur  l'Asie 
Mineure,  le  Pont,  le  Thrace  et  l'illyrie. 

Cette  juridiction,  abstraction  faite 
d'une  petite  partie  de  l'illyrie,  fut  en 
effet  admise  par  Grégoire  le  Gran;],  qui 
en  même  temps  reconnut  que  l'archevê- 
que de  Constantinople  occupaitle second 
rang  dans  la  hiérarchie  de  l'Église  comme 
patriarche.  A  la  même  époque  le  pa- 
triarcat de  Jérusalem  étendit  sou  auto- 
rité sur  les  trois  provinces  de  Palestine. 
Mais  au  septième  siècle  l'Église  perdit 
les  patriarcats  d'Alexandrie,  d'Antioclie 
et  de  Jérusalem,  tombés  au  pouvoir  des 
Arabes;  au  onzième  siècle  Constantino- 
ple se  sépara  de  l'Église  par  le  schisme 
grec  (2). 

Lorsque  les  empereurs  latins  mon- 
tèrent sur  le  trône  de  Byzance  (3)  les 
patriarches  furent  rétablis,  sans  recou- 
vrer toutefois  toute  l'étendue  de  leur  an- 
tique ressort.  Mais  ce  rétablissement  ne 
fut  que  de  courte  durée,  et,  quoique  le 
concile  de  Florence  (4)  réveillât  de  nou- 
velles espérances  à  cet  égard,  les  choses 
retombèrent  dans  leur  ancienne  situa- 
tion. Le  Pape  continua  toujours  à  nom- 
mer les  chefs  des  patriarcats  perdus, 
mais  ils  résidèrent  à  Rome,  auprès  de 
leur  église  patriarcale  ;  celui  de  Jérusa- 
lem cependant  réside  de  nouveau  dans 
sa  ville  patriarcale  (5). 

Quant  ;.  leurs  droits,  ces  cinq  anti- 
ques patriarches  consacraient  les  nié- 

(1)  f  oy.  Knauqlks. 

(2)  f'oij.  ÉGLISi:  GÏUXQLE. 

(3)  Fotj.  Eâii'iUE  GKLi.;. 

[k)  Foy.  Flouence  ^concile  de). 
(5)  /^"oj/.  Jérusalem  (patriarcal  de). 

ENCYCL.  THÉOL.  CATll.  -  T.  Wil. 


tropolitains  de  leur  patriarcat ,  leur 
transmettaient  le  pallium  (1),  prési- 
daient les  conciles  de  leur  ressort,  et 
formaient  un  tribunal  élevé  au-dessus 
de  celui  du  métropolitain  (2).  Des  dé- 
bris des  patriarcats  d'Orient  se  for- 
mereut  les  divers  patriarcats  schisma- 
tiques  des  JN'estoriens  et  des  Euty- 
chiens  (3);  en  Occident  certains  p.:é- 
tropolitains  reçurent  le  titre  honorifi- 
que de  patriarche.  En  tête  des  premiers 
se  trouve  le  patriarche  de  Chatdte,  qui 
eut  son  siège  à  Bagdad,  et  dont  le  titre 
devint  héréditaire  dans  une  même  fa- 
mille. Un  schisme,  né  au  seizième  siè- 
cle parmi  les  Nestoriens  (4),  ;amena  le 
retour  d'un  des  deux  partis  et  de  son 
patriarche,  nommé  Cai/iolicus^hl\ome, 
qui  reconnut  sa  dignité  patriarcale, 

A  côté  de  ce  patriarcat  nestorien 
s'était  formé  un  patriarcat  pour  les  Eu- 
tychiens,  nommés  Jacobites,  d'après 
le  moine  syrien  Jacob  Baradaeus  (5), 
qui  eut  d'abord  son  siège  à  Antioche, 
puis  à  Amida.  Les  Arméniens  euty- 
chiens,  que  l'hérésie  divisa  de  plus  eu 
plus,  ont  aussi  un  patriarcat  spécial,  à 
côté  duquel  se  sont  élevés,  à  la  suite 
de  divers  schismes  successifs  ,  jusqu'à 
cinq  autres  patriarcats  (6). 

En  revanche  l'évêque  des  Arméniens 
orthodoxes,  qui  a  son  siège  à  Alep,  fut 
reconnu  comme  patriarche  par  Be- 
noît XIII,  de  même  que  l'évêque  des 
Maronites  orthodoxes  (7),  auquel,  dans 
les  temfjs  les  plus  récents,  a  été  donné 
le  titre  de  patriarche  d' Antioche.  Les 
Grecs  orthodoxes  de  ces  contrées,  les 
Melchites,  se  sont  également  élu  un 
patriarche  d'Antioche,  et  les  Coptes 
d'Egypte,  les  Jacobites,  un  patriarche 


(1)  Foy.  Pallium. 

(2)  Foy.  M.  IROPOLITAIN   (pouAoir). 

(3)  Foy.   iSLsTOlilE.NS,  Eu'iVCHILiNS. 

(a)  Foy.  J>ii;sTOiiiENS. 

(5)  Foy.  Jacobiti:s. 

(6)  Foy.  Au.'.jÉME. 

(7)  Foy.  t^lAHOiNITi.P. 
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d'Alexandrie  (t),  qui,  à  son  tour,  nomme 
schismatiquement  un  patriarche  d'A- 
byssinie  (2). 

L'Église  russe  s'est  séparée  en  1447 
du  patriarche  de  Constantinople  (3). 
Pierre  le  Grand  (4)  s'attribua  les  droits 
(le  patriarche,  de  r.îéme  qu'en  1833  les 
droits  patriarcaux  de  la  Grèce  lurent 
dévolus  9u  roi  (5). 

Les  patriarcats  d'Occident,  sauf  celui 
de  Rome,  sont  habituellement  appelés 
jiotriarchx  minores.  Ce  fut  d'abord 
l'évêque  d'Jquilée  qui  porta  le  titre 
de  patriarche,  qu'il  s'attribua  à  l'occa- 
sion de  la  controverse  des  Trois  Chapi- 
tres, dont  il  prit  la  défense  (6)  ;  l'Église 
lui  opposa  comme  patriarche  ortho- 
doxe révéque  de  Grado  (7).  Le  patriar- 
cat d'Aquilée,  qui  s'étendait  sur  le 
Frioul^  fut  aboli  par  Benoît  XIV,  et 
celui  de  Grado  fut,  en  1451,  transféré 
à  Venise.  Outre  cela  l'évêque  de  Bour- 
ges porta,  pendant  un  certain  temps, 
le  titre  de  patriarche,  ainsi  que  le  grand- 
aumônier  du  roi  d'Espagne ,  patriar- 
che des  Indes  occidentales^  et  enfin 
l'archevêque  de  Lisbonne. 

Phillips. 

patriarches  (les  akciens).  en 
mangeant  du  fruit  défendu  Ihomme 
avait  rompu  son  alliance  originelle  avec 
Dieu  et  avait  contracté  avec  la  nature 
une  alliance  illégitime.  Dieu  s'était  dès 
lors  éloigné  de  l'homme.  Les  meilleurs 
d'entre  les  descendants  d'Adam  cher- 
chèrent à  se  rapprocher  de  Dieu  par 
des  sacrifices  et  par  d'autres  signes  d'a- 
doration, et  Dieu  lui-même  se  rappro- 
cha d'eux  par  sa  révélation  ;  mais  les 
plus  mauvais  parmi  la  postérité  d'A- 
dam,  persévérant  dans  l'éloignement 


(1)  Foy.  Coptes. 

(2)  Foy.  Abys>ime. 

(3)  Foy.  Russes. 

(U)  Foy.  Pierre  le  Grand. 

(5)    Foy.  ÉGLISE  NÉO-GtitCQLE, 

(G)  /^oj/.  Chapitres  (controverse  des  Trois). 
J)  Foy.  Aquilée. 


de  Dieu,  s'attachèrent  de  plus  en  plus 
à  la  nature,  dont  ils  firent  les  plus  cri- 
minels abus,  en  dépravant  leurs  plus 
nobles  facultés. 

La  saine  direction  du  genre  humain 
est  représentée  par  les  enfants  de 
Seth.,  la  mauvaise  par  les  enfants  de 
Caïn.  Divisés  moralement,  ils  se  sé- 
parèrent aussi  géographiqucment  dès 
l'origine,  Ca'in  s'étant  enfui  dans  le 
pays  de  Nod,  "?13,  c'est-à-dire  le  pays 
de  l'exil,  situé  à  l'est  de  l'Kden,  d'a- 
près les  données  de  l'Écriture. 

L'Écriture  mentionne  huit  généra- 
tions des  enfants  de  Seth,  qui  consti- 
tuent les  patriarc/ies  du-  monde  pri- 
mitif. Eu  y  comprenant  Adam  et 
Seth  ils  sont  par  conséquent  au  nom- 
bre de  dix. 

Le  document  sacré  n'énumère  que 
sept  générations  des  enfants  de  Caïn. 
Voilà  la  série  parallèle  des  deux  géné- 
rations. 

Adam. 


Sinh. 

,   i 
Enos. 

I 

Caïncu. 

Malaiéel. 

Jared. 

I 
Hénoch. 

I 
Mathusala 

1 
Lamech. 

I 

Noé. 


Caïn. 

J 
Henoch. 

Irad. 

I 

Maviael. 

I 
Mathusael. 

I 
Lamech, 

I 
Jabel  (Jubal, 

Tubalicaïn,  ses 

frères;  JXoéma , 

sa  sœur). 


Nous  ne  savons  pas  jusqu'où  ces 
deux  races  se  prolongent  parallèle- 
ment, parce  que  l'âge  des  descendants 
de  Gain  n'est  pas  indiqué.  Hénoch  cor- 
respond au  Lamech  caïuite  dans  la 
série,  et  tous  deux  paraissent  en  et- 
fei  avoir  terminé  une  période  de  l'his- 
toire du  monde  primitif.  L'Écriture,  en 
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rapportant,  d'une  pnrt,  que  Laniech 
prit  deux  fe:nmcs,  en  ciîaiil  textuelle- 
ment les  paroles  que  Lamoch  adresse  à 
ces  femmes  au  moment  où  il  leur  an- 
nonce qu'il  a  commis  un  meurtre,  en 
racontant,  d'un  autre  côté,  «  qullénoch 
marchait  avec  Dieu,  et  qu'après  avoir 
vécu  sur  la  terre  365  ans  il  ne  parut 
plus,  parce  que  Dieu  l'enleva,  »  semble 
marquer  par  ce  double  récit  un  point 
culminant  de  l'opposition  du  bien  et  du 
mal,  et  une  lutte  dans  laquelle  les  bons 
succombèrent. 

Le  mal  avait  emporté  la  balance,  et 
la  masse  des  méchants  avait  attiré  à 
elle  et  dans  ses  voies  les  enfants  de 
Seth  ;  la  séparation  qui  avait  existé  en- 
tre les  deux  races  cessa.  «  Les  enfants 
de  Dieu,  voyant  que  les  filles  des  hom- 
mes étaient  belles,  prirent  pour  leurs 
femmes  celles  d'entre  elles  qui  leur 
avaient  \)\u  (1).  » 

Hénoch  fut  enlevé  pour  ne  pas  voir 
la  corruption  qui  était  parvenue  à  son 
comble,  et  dont  la  contagion  était  telle 
que  Lamech,  son  petit-fils,  ne  vit  de  re- 
mède aux  maux  de  la  terre  que  dans 
une  intervention  directe  et  extraordi- 
naire de  Dieu,  intervention  qu'il  an- 
nonça prophétiquement  en  nommant 
son  premier  né  Noë,  HJ,  repos. 

La  mission  des  patriarches,  à  dater 
d'Énos ,  fut  d'annoncer  la  parole  de 
Dieu  (2)  à  leurs  contemporains  et  à  la 
postérité  ;  ils  furent  les  dépositaires  de 
la  tradition  divine,  les  hérauts  et  les 
prédicateurs  de  la  foi. 

liénoch  eut  un  caractère  spécial  par- 
mi les  patriarches  (3),  et  sa  mission  de- 
vint l'objet  de  légendes  nombreuses  (4). 

Ce  n'est  pas  sans  motif  qu'en  gé- 
néral l'Écriture ,  en  mentionnant  la 
naissance  d'un  premier-né,  indique  les 
années  du  père,  disant,  par  exemple  : 

(1)  Gen.,6,2. 

(2)  Ibid.,  '4,  26.  Cf.  NOÉ. 

(3)  Foy.  HÉNOCU. 

[U)  Foir  Herbelot,  s.  v.  Edris, 


«  Seth  vécut  cent  cinq  ans  et  il  engen- 
dra Énos...  Jared  vécut  cent  soi.xaiite- 
deux  ans  et  il  engendra  Hénoch.  » 
La  ]îaissance  la  plus  prématurée  eut 
lieu  lorsque  le  père  avait  soixante- 
cinq  ans ,  la  plus  tardive  lorsque  le 
père  eut  atteint  cent  quatre-vingt-sept 
ans.  Ce  grand  âge  précédant  la  nais- 
sance du  premier-né  indique  bien  la 
nature  jeune,  vigoureuse  et  fraîche  du 
genre  humain.  Plus,  dit  Schubert,  le 
développement  d'une  créature  est  dans 
sa  pureté  primitive,  plus  ses  penchants 
sexuels  sont  tardifs,  tout  comme  ils 
sont  prématurés,  prédominants  et  ex- 
cessifs dans  une  nature  imparfaite  et  peu 
développée.  Le  bambou,  qui  se  rappro- 
che de  la  nature  des  plantes  les  plus  an- 
ciennes de  ce  globe,  est,  pendant  la  pé- 
riode la  plus  saine  et  la  plus  vigoureuse 
de  sa  vie,  absolument  stérile,  ne  portant 
ni  fleur  ni  fruit.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  est 
près  de  se  flétrir  que  Tappareil  sexuel 
se  développe,  que  la  floraison  éclate, 
et  l'arbuste  meurt  après  avoir  porté  des 
fieurs.  Il  en  est  de  même  des  palmiers 
et  de  la  plupart  des  arbustes  iiliacés.  Ce 
fait  est  encore  plus  visible  dans  le  rè- 
gne animal.  Parmi  les  animaux  actuel- 
lement vivants,  l'éléphant  est  évidem- 
ment celui  qui  se  rapproche  le  plus  du 
monde  primitif.  Il  est  précisément  le 
plus  chaste  des  animaux  connus,  tandis 
que  dans  les  espèces  animales  les  plus 
imparfaites  l'instinct  sexuel  devient  si 
puissant  qu'il  déborde  en  une  sauvage 
fureur  et  engendre  des  guerres  san- 
glantes. 

Plus  l'appétit  sexuel  était  retardé 
dans  le  monde  primitif,  plus  sa  dé- 
pravation devint  terrible,  car  le  genre 
humain,  dans  sa  jeunesse,  avait  une 
vigueur  presque  inépuisable,  et  on  com- 
prend qu'en  s'al liant  à  des  natures  dé- 
moniaques la  fureur  sexuelle  put  atti- 
rer sur  le  genre  humain  la  terrible  sen- 
tence du  déluge  universel. 

Nous    pouvons  d'ailleurs    admettre 

20. 
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aussi  chez  les  patriarches  une  vigilance 
toute  spéciale  sur  cette  force  instinctive 
de  la  uatiire.  Cette  donnée  est,  uaus 
tous  les  cas,  eu  rapport  intin'ie  avec 
rage  extraordinaire  qu'atteignirent  les 
patriarches. 

Nous  avons  dit  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portant, dans  l'article  Age  (grand),  des 
hommes  du  monde  primitif.  Nous  n'a- 
jouterons que  les  réflexions  suivantes  : 

1.  Les  données  bibliques  portent 
réellement  sur  des  années  solaires, 
comme  le  prouve  le  récit  du  déluge, 
quia  le  caractère  d'un  journal  réguliè- 
rement tenu  et  ne  nous  laisse  aucun 
doute  sur  le  calcul  de  l'année.  La  cou- 
naissance  de  Tannée  solaire  remonte 
jusqu'au  commencement  de  l'histoire. 

Il  est  de  fait  que  dans  la  plus  haute 
antiquité  Vaiinée  sidérale  avait  trois 
cent  soixante-cinq  jours,  six  heures, 
douze  minutes,  trente-six  secondes,  ce 
qui  ne  diffère  que  de  deux  minutes  de 
notre  calcul. 

2.  La  question  d'un  âge  si  avancé 
n'est  pas  du  ressort  de  la  physiologie 
moderne,  puisque  nous  ne  connaissons 
ni  la  force  vitale  de  l'homme,  ni  la 
constitution  physique  de  la  terre  dans 
la  période  du  monde  primitif.  Dieu 
voulut  rendre  impossible  à  Thomme  le 
renouvellement  d'un  abus  aussi  terrible 
de  la  nature  et  de  son  pro;)re  corps  en 
transformant  complètement  toutes  les 
relations  physiques. 

Notre  vie  actuelle,  si  courte,  est  une 
chose  tout  aussi  anormale  que  cette 
longue  vie  des  patriarches.  La  lenteur 
de  notre  développement  spirituel  est 
dans  une  disproportion  frappante  avec 
Ja  brièveté  de  notre  vie,  si  bien  qu'il 
semble  que  nous  sommes  arrivés  à  cet 
égard  aux  dernières  limites  ;  car,  quand 
ils  parviennent  à  la  maturité  de  la  vie 
intellectuelle  (et  ce  n'est  guère  avant 
trente  ans),  une  foule  d'hommes  sont 
deju  au  déclin  de  leur  vie  physique. 

3.  Tous    les  peuples   de  lantiquité 


parlent  si  unanimement  de  la  vie  pres- 
que millénaire  des  homiiies  de  l'âge 
primitif  que  cecte  croyisnce  doit  néces- 
sairement être  fondée  sur  une  tradition 
authentique.  Les  anriens  s'occupèrent 
déjà  de  résoudre  cette  question,  /'ar- 
ro  argumentari  nixus  est  cur  pu- 
tareniur  antiqul  mille  annos  vic- 
titasse,  dit  Lactauce  (1). 

Cf.  Haneberg,  Histoire  de  la  Révéla- 
tion^ trad.  pari.  Goschler,  t.  II,  p.  34, 
Yaton,  I85Ô  et  les  art.  r\oÉ,  Hébreux. 

SCiiEGG. 

PATRICE  (S.),  apôtre  de  l'Irlande. 
Voyez  Irlande. 

PATRICIENS.  Les  descendants  des 
Pères  conscrits  ou  des  sénateurs  élus 
sous  les  rois,  dans  Rome,  demeurèrent 
les  patrons  des  plébt'iens.  Au  temps 
des  empereurs,  au  quatrième  et  au  cin- 
quième siècle,  le  paîriciatprit  une  au- 
tre forme  :  il  devint  une  dignité  que 
l'empereur  accordait  à  des  hommes  de 
mérite,  étrangers  et  indigènes.  Cons- 
tantin le  Grand,  dit- on,  introduisit  le 
premier  cet  u?nge,  et  l'empereur  Zenon 
honora  du  patiiciat  le  roi  des  Goths, 
Théodoric  et  Odoacre.  Les  patriciens 
avaient  le  pas  sur  le  préfet  du  prétoire 
et  les  évéquos  ;  ils  marchaient  de  pair 
avec  le  patriarche,  qui  venait  immédia- 
tement après  l'empereur. 

Au  douzième  siècle  la  bourgeoisie 
romaine  donna  le  nom  de  patriciens  aux 
autorités  qu'elle  choisit  elle-même.  Eu- 
gène III,  en  1145,  fît  la  guerre  aux  Ro- 
mains, chassa  les  patriciens  et  les  rem- 
plaça par  un  collège  cie  sénateurs  ayant 
le  préfet  de  la  ville  à  leur  tête. 

Le  patriciat  germanique  fut  une  imi- 
tation du  patriciat  romain. 

On  nommait  patriciens,  homînes  no- 
biles^  gentilshommes,  les  nobles  ayant 
droit  de  bourgeoisie  dans  les  villes  et 
revêtus  en  même  temps  des  dignités 
municipales. 

(1)  De  Ong.  error.,  II,  1,  c  12. 
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L'orgueil  de  ce  patriciat  nobio  siis- 
cira  so;;vc'!ît  (le!'a;.Mtatioii  et  des  désor- 
dres clans  les  vieilles  villes  de  l'em- 
pire, à  AugsLoiu'g,  Strasbourg,  Wissem- 
bourg,  etc., etc.,  et  ces  troubles  eurent 
le  plus  souvent  pour  conséquence  que 
les  patriciens  furent  obligés  do  céder 
aux  communes  un  certain  nombre  de 
places  de  sénateurs  ou  do  conseillers, 
et  d'autres  fonctions  administratives  ou 
honorifiques  restées  jusqu'alors  unique- 
ment entre  leurs  mains. 

Le  patriciat  perdit  de  sa  considération 
et  tomba  lorsque  lespatriciens  se  min  nt 
à  contracter  des  mariages  avec  les  bour- 
geois des  communes. 

Les  patriciens,  en  tant  que  nobles, 
jouissaient  de  divers  privilèges;  i^ur 
sceau  avait  une  valeur  authentique, 
ils  étaient  feudataires  comme  les  no- 
bles terriens  de  l'empire  et  d'autres 
seigneurs,  servaient  à  côté  des  nobles 
à  cheval  en  qualité  de  7nilites  cast7^en- 
sesy  ils  pouvaient,  par  des  preuves  de 
liravoure,  acquérir  la  dignité  de  cheva- 
lier, assister  aux  tournois,  fonder  des 
établissements  publics,  devenir  cha- 
noines et  dignitaires  d-  s  chapitres  no- 
bles, entrer  dans  les  ordres  de  cheynle- 
rie  religieuse,  remplir  des  fonctions  no- 
bles militaires  et  civiles,  porter  en  qua- 
lité de  nobles  la  (chaîne  d'or  autour  du 
cou;  ils  avaient  droit  au  titre  d'hono- 
rable, d'honnête,  de  discrète  personne 
{/lonestus,  discretus),  et  suspendaient 
comme  lesnobles  l'ccu  de  leurs  défunis 
aux  murailles  des  églises. 

PATIîOIOINE    DE  SAINT-PIERÎÎE. 

Voi/ez  Église  {États  de  /'). 

PATRIPASSIEMS.  Foijez  AnTITBINI- 
TAIRES. 

PATIliSTIQUE.   Foîjez  PaTROLOGIE. 

PATiiOLOGii:.  On  la  confond  par- 
fois avec  hjjatristiquey  d'autres  fois  on 
l'en  distingue. 

Quand  on  l'en  distingue,  comt^ie  on 
le  fait  habituellement  de  nos  jours,  on 
euteud    par  Patristique  rexpogition 


systématique  des  matières  tirées  des 
SS.  PèiTS,  ayant  rapj)ort  à  la  foi,  à  la 
morale  et  à  la  discipline  ecclésiastiques , 
et  par  Patrologie  la  brauche  de  la 
science  théologique  qui  traite  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  l'usage  légitime  qu'on 
peut  faire  des  SS.  Pères  . 

Elle  se  divise  naturellement  en  deux 
parties,  l'une  générale,  l'autre  particu- 
lière :  l'une  comprenant  ce  qui  se  rap- 
porte également  à  tous  les  Pères,  l'au- 
tre ce  qui  ne  regarde  que  certains  Pè- 
res en  particulier. 

La  partie  générale,  que  quelques-uns 
préfèrent  désigner  sous  le  nom  d'/??- 
troductlon  à  la  Patrologie^  embrasse 
les  objets  suivants  : 

1°  Elle  définit  ce  qu'il  faut  entendre 
par  un  saint  Père;  elle  indique  les  si- 
gnes et  les  notes  auxquels  on  recon- 
naît un  Père  de  l'Église  et  le  distingue 
des  autres  écrivains  chrétiens  ou  ecclé- 
sic'.stiques,  pour  qu'on  ne  confonde  pas 
un  TertuUien,  un  Origène,  etc.,  etc., 
avec  un  S.  Athanase,  un  S.  Basile. 

L'Église  a  toujours  très-nettement 
distingué  les  Pères  de  tous  les  autres 
écrivains;  la  patrologie  doit  en  faire  au- 
tant si  elle  veut  être  une  doctrine  vrai- 
ment ecclésiastique. 

2o  Elle  démontre  Vaiitorité  des  Pè- 
res reconnus  comme  tels  ;  elle  expose 
sur  quels  principes  catholiques  cette 
autorité  est  fondée,  quelles  sont  ses  li- 
mites, quel  est  sou  degré,  suivant  qu'on 
envisage  un  Père  isolé  ou  l'ensemble 
des  Pères,  consensus  Patrurn.  Elle  se 
préoccupe  principalement  de  sauvegar- 
der le  point  de  vue  catholique  d'après 
lequel  on  apprécie  les  Pères  de  l'Église 
comme  tels(l),  et  non  comme  de  sim- 
ples témoins  de  ce  que  l'Église  a  ensei- 
gné dans  tel  ou  tel  temps,  dans  tel  ou 
tel  pays,  ce  qui  est  le  point  de  vue  pro- 
testant de  la  Formule  de  Concorde  (2). 

(1)  Fo'j.  ÉGLISE  (Pères  de  1'). 

(J2)  Forinuia  Concordlœ^  pars  I,  ^pitomei 
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Cette  appréciation  véritable  des  Pères 
ne  peut  se  puiser  aTcc  sûreté  que  dans 
les  conciles  oecuméniques  et  dans  les 
décisions  de  foi  des  Papes.  L'autorité 
des  Pères  s'cteud  principalement  sur  la 
doctrine  traditionnelle  de  la  foi  et  des 
mœurs,  et  sur  le  sens  des  saintes  Écri- 
tures qui  ST  rapportent. 

Le  consentement  unanime  des  Pères 
est  à  considérer  comme  la  doctrine 
même  de  l'Église^  et  par  conséquent 
comme  la  vérité  infaillible.  La  patro- 
logie  envisage  donc  de  près  le  rapport 
des  SS.  Pères  avec  l'Église  et  l'Écriture 
s  ointe. 

3°  Cette  autorité  ainsi  établie  n'ap- 
partient qu'aux  œuvres  qui  dérivent 
certainement  d'un  Père ,  et  non  par 
constqueut  aux  œuvres  d'une  origine 
douteuse,  encore  moins  aux  œuvres 
apojrvphes.  Pour  déterminer  d'une 
manière  certaine  cette  authenficUé , 
elle  établit  et  motive  les  'principes  de 
ia  critique.,  à  laquelle  la  littérature  pa- 
tristique  ouvre  un  champ  si  vaste. 

4'^  Quand  elle  a  ainsi  donné  les 
moyens  de  distinguer  nettement  ce  qui 
est  authentique  de  ce  qui  ne  l'est  pas, 
elle  établit  quels  sont  les  meilleurs 
moyens  d'arriver  à  Vmtelîigence  des 
œuvres  authentiques  des  Pères,  d'en 
surmonter  les  difîlcultés,  d'eu  éclair- 
cir  les  obscurités.  Les  difficultés  rési- 
dent soit  dans  la  matière  vùèvàe^  soit 
dans  la  forme^  soit  dans  des  circons- 
tances extérieures. 

La  difficulté  réside  dans  la  matière 
elle-même  quand  les  questions  trai- 
tées par  les  SS.  Pères,  telles  que  la 
Trinité,  l'Incarnation,  le  pèche  origi- 
nel ,  la  prédestination,  les  rapports  de 
la  grâce  et  de  la  liberté,  appartiennent 
aux  sujets  les  plus  sublimes  que  l'es- 
prit humain  puisse  concevoir  et  méditer. 

La    forme  présente  des  difficultés, 


n.  2.  Libri  symhol .  Eccles.  Evang.,  éd.  Hase, 
vol.  II,  Lipsiae,  1827,  p.  570-571. 


soit  parce  que  les  œuvres  des  Pères 
sont  écrites  dans  des  langues  qui  nous 
sont  étrangères,  soit  parce  qu'ils  s'ap- 
puient souvent  sur  l'ancienne  philoso- 
phie, soit  parce  que  l'Écriture  sainte  y 
est  souvent  citée  littéralement  ou  d'a- 
près son  sens  dans  la  version  grec- 
que des  Septante,  ou  dans  !a  version 
latine  antérieure  à  S.  Jérôme  {vêtus 
Itala  ) ,  qui  nous  sont  moins  fami- 
lières. 

Enfin  l'ignorance  de  certaines  cir- 
constances extérieures  nous  rend  l'in- 
telligence des  œuvres  des  Pères  plus 
difficile  ou  presque  impossible.  Telles 
sont  les  circonstances  générales  du 
temps,  les  faits  particuliers  de  la  vie,  la 
connaissance  des  erreurs  et  des  per- 
sonnes dont  il  s'agit ,  dans  des  ouvrages 
de  polémique,  l'occasion,  le  temps,  l'or- 
dre dans  lesquels  ils  ont  été  écrits,  ce 
qui  est  surtout  le  cas  pour  les  nom- 
breuses lettres  des  Pères. 

Pour  venir  à  bout  de  toutes  ces  diffi- 
cultés la  prstrologie  appelle  à  son  aide 
la  connaissance  approfondie  de  la  théo- 
logie et  des  langues  (latine,  grecque, 
syriaque),  celle  des  diverses  traductions 
des  œuvres  d.s  Pères,  de  leurs  avan- 
tages et  de  leurs  défauts  ;  l'exacte  et 
familière  connaissance  de  l'Écriture 
sainte,  de  la  philosophie,  de  la  mytho- 
logie (pour  comprendre  les  apologistes), 
de  l'histoire  profane ,  de  l'histoire  de 
l'Église  en  général ,  de  la  biographie 
de  chaque  Père,  au  point  de  vue  de 
leurs  écrits:  enfin  celle  des  meilleures 
éditions  des  Pères,  qui  suppléent,  en 
quelque  sorte,  à  tous  les  autres  moyens 
auxiliaires,  et  par  conséquent  celle  des 
principales  collections  des  œuvres  pa- 
trologiques,  surtout  des  Bibliothèques» 
des  Pères. 

5°  Quand  elle  a  ainsi  indiqué  la  vo:? 
qui  mène  à  la  vraie  intelligence  des 
Pères,  à  la  solution  des  difficultés  que 
présente  leur  lecture,  la  patrologie  con- 
clut en   indiquant  le   meilleur   usage 
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qu'où  fMi  peut  faire.  Cet  usage  est  offi- 
ciel lorsque  c'est  toute  1" Église  ou  son 
rhef,  le  Pape,  qui  s'appuie  sur  les  SS. 
Pères  dans  ses  déclaralions  dogmati- 
ques ;  il  est  privé  lorsque^  c'est  un  sim- 
ple particulier  qui  les  cite.  La  patro- 
logie  nous  fait  comprendre  comment  un 
simple  écrivain  peut  en  faire  le  njeil- 
leur  usage  pour  la  dogmatique  et  la 
morale  (y  compris  la  pastorale  et  l'as- 
céti(!ue),  pour  l'interprétation  des  sain- 
tes Écritures  (ici  intervient  la  chaîne 
des  Pères,  catena  Patruni),  et  com- 
ment il  faut  choisir  ceux  qui  sont  le 
plus  api^ropriés  aux  besoins  du  lec- 
teur, car  il  n'est  pas  donné  à  chacun 
de  lire  toutes  les  œuvres  des  Pères.  La 
patrologie  terminera  ces  généralités  en 
donnant  des  indications  sur  les  meil- 
leures méthodes  à  suivre. 

La  partie  spéciale  traite  de  chaque 
Père  en  particulier.  Elle  se  divise  en 
différents  chapitres,  la  littérature  ec- 
clésiastique ayant  son  caractère  parti- 
culier suivant  choque  époque,  et  les 
Pères  ayant  eu  à  remplir  des  missions 
diverses  déterminées  par  le  temps  oii 
ils  vivaient,  par  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  ils  écrivaient.  Ainsi  : 

1"  Les  Pères  apostoliques  et  les  apo- 
logètes  du  second  siècle,  qui  avaient  en 
mèmetemps  à  combattre  le  gnosticisme, 
se  distinguent  des  Pèi-es  du  troisième 
siècle,  dont  la  direction  est  surtout  pra- 
tique. Les  Pères  de  l'Église  grecque  et 
ceux  de  l'Occident  du  quatrième  siècle 
forment  un  groupe  particulier  très-im- 
portant, qui  eut  pour  tâche  de  main- 
tenir, de  défendre  et  d'exposer  avec 
intelligence  et  clarté  la  doctrine  révé- 
lée et  traditionnelle  de  la  Trinité, 
contre  les  Ariens  et  les  Macédoniens. 
Daus  cette  longue  et  vive  lutte  les 
Ariens  en  avaient  souvent  appelé  à 
certains  passages  des  saintes  Écritures, 
qui  formaient,  avec  leur  dialectique  sub- 
tile et  aristotélicienne,  les  principaux 
appuis  de  leur  hérésie.  11  en  résulta. 


pour  rÉglise  catholique,  la  nécessité 
d'aviser  à  une  exacte  interprétation  de 
l'Écriture,  et  c'est  ainsi  que  se  forma, 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  un  nou- 
veau groupe  de  Pères  de  l'Église  qui 
s'occupa  spécialement  et  avec  un  grand 
succès  de  l'interprétation  catholique 
de  l'Écriture,  tels  que  S.  Éphrem,  le 
représentant  de  l'Église  syriaque  ; 
S.  Chrysostome,  le  représentant  de 
l'Église  grecque;  S.  Jérôme,  le  repré 
sentant  de  l'Église  latine.  Lorsqu'au 
quatrième  et  au  cinquième  siècle  les 
Douatistes  et  les  Pékigiens  attaquèrent 
la  vérité,  il  s'éleva  pour  la  défendre, 
dans  l'Église,  un  homme  si  extraor- 
dinaire qu'à  lui  seul,  par  la  vigueur  de 
sa  pensée  et  de  sa  parole,  il  triompha 
de  ces  deux  hérésies  ;  d'autres  écrivains 
se  groupèrent  autour  de  l'illustre  évê- 
qued'Hippone.  Bientôt  après  S.  Augus- 
tin l'Église  eut  à  combattre,  pour  l'unité 
de  la  personne  en  Jésus-Christ,  contre 
Nestorius.  Les  athlètes  de  cette  lutte, 
qui  eurent  à  leur  tête  S.  Cyrille  d'Ale- 
xandrie, formèrent  le  groupe  de  Pères 
qui  succéda  à  celui  de  S.  Augustin. 

Enfin,  il  fallut  défendre  les  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ,  contre  Eutychès 
et  son  parti,  et  ce  fut  surtout  le  grand 
Pape  Léon  P'^  qui  soutint  et  gagna 
cette  cause ,  quoique  la  lutte  se  pro- 
longea après  ce  Pape,  et  que  les  Euty- 
chiens  ou  les  monophysites  s'efforcè- 
rent de  faire  prévaloir  leur  erreur  jus- 
qu'au Pape  Grégoire  I",  et  suscitèreni 
par  là  même  de  nombreux  et  habiles 
défenseurs  du  dogme  catholique. 

Mais,  de  même  que  les  luttes  soute- 
nues depuis  lors  dans  le  sein  de  l'Église 
jusqu'au  moyen  âge  ne  furent  que  les 
derniers  échos  des  anciennes  hérésies, 
de  même  le  petit  nombre  de  Pères  qui 
parurent  dans  les  derniers  temps  n'eu- 
rent pour  ainsi  dire  qu'à  reprendre  les 
arguments  des  anciens  Pères  et  à  les 
mettre  à  la  portée  des  esprits  déchus  de 
leur  époque. 
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2"  Cette  classification  des  Pères  éta- 
blie, la  pntrologie  décrit,  avec  tous  les 
détails  qu'exige  rintelligeuce  de  leurs 
ouvrages,  la  vie  de  chaque  Père,  tirée, 
autaut  que  possible,  de  ses  écrits  ou 
des  récits  de  ses  contemporains. 

3°  Elle  énumère  avec  ordre  et  mé- 
thode leurs  œuvres  authentiques,  indi- 
que l'époque  de  leur  apparition,  l'oc- 
casion qui  les  fit  naître,  le  but  des  au- 
teurs, le  cercle  de  lecteurs  auxquels  ils 
s'adressaient  ;  elle  donne  une  esquisse 
rapide  de  leur  contenu  ,  elle  parle  sub- 
sidiairement  des  œuvres  douteuses  ou 
interpolées.  Quand,  de  temps  à  autre,  il 
se  rencontre  des  difficultés  particulières 
par  rapport  à  l'authenticité  d'un  écrit 
ou  au  sens  d'un  passage,  elle  indique 
la  solution  et  fait  connaître  les  ouvra- 
ges qui  traitent  plus  spécialement  tle 
ces  difficultés.  En  général  une  patro- 
logie,  traitée  scientifiquement,  doit 
donner  une  liste  complète  de  la  biblio- 
graphie qui  se  rapporte  à  chaque  Père^, 
en  tant  qu'elle  a  une  véritable  impor- 
tance, tout  comme  elle  doit  caractériser 
chaque  Père ,  afin  que  le  lecteur  ac- 
quière l'idée  la  plus  nette  et  la  plus 
complète  de  l'auteur  qu'on  lui  fait 
connaître.  Sous  ce  rapport  il  est  bon 
d'extraire  des  ouvrages  de  chacun  des 
Pères  des  preuves  de  la  catholicité  de 
leur  doctrine,  sur  les  points  les  plus 
importants  du  dogme  et  de  la  morale. 
Enfin  il  faut,  pour  tous  les  Pères,  citer 
les  éditions  de  leurs  œuvres,  surtout 
celles  de  leurs  œuvres  complètes,  outre 
les  éditions  les  plus  remarquables  des 
œuvres  isolées,  s'il  en  existe. 

L'histoire  de  la  patrologie  n'est  pas 
longue  ;  car,  quoique  les  Pères  de  l'É- 
glise aient  toujours  été  en  grand  hon- 
neur dans  l'Église  ,  et  qu'on  tout 
temps  il  ait  paru  des  livres  fort  utiles 
pour  l'étude  de  la  patrologie  générale 
ou  spéciale ,  la  patrologie  n'apparaît, 
comme  branche  spéciale  de  la  théolo- 
gie, que  depuis  le  siècle  damier. 


Quant  à  la  partie  générale,  on  trou- 
vait autrefois  des  notices  assez  utile.-, 
surtout  sur  l'autorité  et  l'usage  des 
Pères,  de  auctoritate  etusu  Patrum^ 
dans  les  Loci  theologici  (1)  ou  dans  la 
dogmatique  générale.  La  meilleure  pré- 
paration se  trouvait  dans  iouvrage , 
originairement  écrit  en  français,  qui 
parut  [)lustard  en  latin,  de  INalalisBo- 
naventure  d'Argonne,  Chartreux  de 
Gai  lion,  sous  ce  litre  :  de  Opllma  Me- 
thodo  legendorum  Ecc/esiœ  Patrum^ 
Paris,  1688,  1697;  en  français,  Turin, 
1742;  Augsbourg,  1756,  en  latin. 

Pour  la  partie  spéciale  ou  peut  se 
servir,  comme  de  travaux  préparatoi- 
res, des  ouvrages  anciens  et  modernes 
sur  l'histoire  de  la  littérature  chrétienne, 
dont  les  anciens,  depuis  S.  Jérôme  jus- 
qu'à Bellarmin,  Labbe  et  Aubert  Mi- 
raeus,  portaient  habituellement  le  litre 
suivant  :  de  Virls  Ulastribus  ou  de  Scrù 
ptoribus  ecclesiasticis^  et  ne  renferment 
que  quelques  données  générales  sur  la 
vie  des  écrivains ,  l'énumératiou  de 
leurs  ouvrages,  accompagnée  de  temps 
à  autre  d'une  ou  de  deux  remarques, 
mais  sans  distinguer  en  aucuiie  façon 
les  Pères  des  autres  écrivains  ecclésias- 
tiques. 

Les  travaux  préparatoires  les  plus 
remarijuables  parmi  les  modernes ,  ou- 
tre les  excellentes  préfaces  et  les  aver- 
tissements des  Bénédictins  de  Saint- 
]\laur,  Prxfationes^  Monîta,  qui  pré- 
cèdent leurs  magnifiques  éditions  des 
Pères,  sont  les  deux  grands  ouvrages, 
si  importants  po'ir  l'histoire  littéraire, 
de  Du  Pin,  Nouvelle  BlbUoihèque  des 
auteurs  ecclésiastiques,  Paris,  1693- 
1715,  19  vol.  in-4«,  et  de  D.  Ceillier, 
Histoire  générale  des  Auteurs  sacrés 
et  ecclésiastiques,  Faiis,  1729-63,  en 
1^3  vol.  in-4",  avec  deux  volumes  de 
table. 
Ces  deux  ouvrages  vont  jusqu'au  dix- 
Ci)  roy»  UEtX  THÉûLOeigUES. 
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septi<;me  siècle  et  embrassent,  outre  | 
les  Pères,  tous  les  niileurs  chrétiens,  j 
dont  ils  parlent  très  en  détail.  On  peut 
aussi  consulter  avec  avantage  :  Posse- 
vini  ^^^/xfra//^^  ad  j/ositivam  t/ieo- 
/o^/a??i,  Bambergœ,  1755;  Lib.  IV  de 
SS.  Ecclesix  Patrihus. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dernier 
siècle  parurent  les  premières  patrolo- 
gies  proprement  dites,  d'ailleurs  en- 
core fort  défectueuses.  La  partie  géné- 
rale était  fort  chargée,  sans  que  cette 
lourde  érudition  pût  être  mise  facile- 
ment à  profit.  La  partie  spéciale  se 
bornait  à  de  maigres  notices;  la  vie  des 
plus  grands  hommes  était  résumée  eu 
quelques  lignes;  les  ouvrages  des  au- 
teurs étaient  simplement  énumérés;  il 
y  avait  quelques  indications  sur  les 
éditions,  et  non  toujours  sur  les  meil- 
leures. Tout  cela  ne  suffisait  pas  pour 
réveiller  dans  les  lecteurs  le  goût  des 
Pères  et  ne  pouvait  servir  d'introduc- 
tion à  l'étude  de  leurs  écrits.  Tels 
étaient  les  patrologies  du  professeur 
Wilhelm,  di'  Fribourg,  1775;  de  P.  Bo- 
niface  Schleichert,  professeur  à  Prague, 
1777,  avec  un  supplément  de  Schwarzl, 
intitulé  Elenclius  SS.  Patrum,  a 
C.  Melanio^  OEm\)0TiXt,  1780,  in-4"; 
celles  deTobenz,  prof,  à  Vienne,  1779, 
et  du  Carme  Macarius  a  S.  Elia,  prof,  à 
Gratz,  1781.  La  patrologie  d'Etienne 
Wiest,  prof,  à  Ingolstadt,  1795,  avait 
plus  de  valeur;  elle  inaugurait  surtout 
une  direction  pratique  très-utile  pour 
la  partie  générale,  et  donnait  de  très- 
bonnes,  quoique  trop  courtes  indica- 
tions sur  les  Pères. 

La  piîblication  la  plus  importante 
qui  ait  paru  dans  le  premier  tiers 
du  dix-neuvième  siècle  est  celle  de 
Lang  :  Patrologia  quam  in  regia 
scientlarum  wùtersitate  Hungarica 
Pestiensi  edidit  J.-A.  Lang^  Budse, 
1809.  Elle  s'étend  fort  au  long  sur  les 
matières  de  la  partie  générale  et 
renferme  des  détails  peu  pratiques  ou 


sans  importance,  par  exemple  sur 
les  manuscrits  des  ouvrages  des  Pères. 
Dans  la  partie  spéciale  chaque  Père 
est  assez  bien  traité ,  quoiqu'il  en 
manque  beaucoup,  tels  que  S.  Mé- 
thode, S.  Denys  d'Alexandrie,  S.  Hi- 
laire,  S.  Éphrem  le  Syriaque,  S.  Isi- 
dore de  Péluse. 

Les  autres  travaux  patrologiques  ap- 
partenant à  cette  période  sont  de  fort 
peu  de  valeur;  tels  sont  ceux  de  Win- 
ter,  Munich,  1814,  qui  n'est  pas  fidèle 
au  principe  catholique  et  par  consé- 
quent n'a  avec  intention  cité  que  les 
Pères  des  deux  premiers  siècles  ;  —  de 
Rueff,  Sulzbach,  1828,  qui  donne  sim- 
plement quelques  notices  ramassées  à 
la  hâte,  souvent  peu  authentiques,  sur 
quelques  Pères,  quelques  écrivains  ec- 
clésiastiques et  quelques-uns  de  leurs 
ouvrages,  mis  les  uns  au  bout  des  au- 
tres sans  ordre  et  sans  plan;  —  enfin 
de  Kaufmann,  Lucerne,  1832,  qui  ne 
consacre  que  huit  pages  à  la  partie  spé- 
ciale de  la  patrologie. 

La  Bibliographie  des  Pères  et  des 
Docteurs  de  V Église  jusqu'au  trei- 
zlème  siècle,  de  Goldwitzer,  Landshut, 
1828  ;  sa  Patrologie  et  sa  Pa  fris  tique 
réunies,  Nurenherg,  1834,  méritent  à 
peine  d'être  citées  ici,  la  première  n'é- 
tant qu'une  nomenclature  des  auteurs, 
de  leurs  ouvrages  et  des  éditions  ;  la 
seconde  étant  plutôt  une  patristique 
qu'une  patrologie. 

Nous  devons  encore  mentionner,  à 
certains  égards,  A.-B.  Caillau,  Jn- 
troductio  ad  SS.  Patrum  lectionem, 
Mediolani  ,  1830,  qui  caractérise  d'a- 
bord chaque  Père  et  chaque  écrivain 
ecclésiastique  d'après  leur  vie  et  leurs 
écrits  (ceux-ci  ne  sont  qu'énumérés,  et 
pas  toujours  complètement);  puis,  en 
place  de  la  partie  générale,  qui  manque, 
ajoute  une  introduction  explicite  sur 
l'éloquence  sacrée  tirée  des  SS.  Pères, 
avec  de  bons  exemples  à  l'appui. 

Depuis  ont  paru  deux  ouvrages  trèS" 


314 


PATROLOGÎE  —  PATRON 


analogues,  d'après  leur  plan,  celui  de 
Locherer,   Traité  élémentah^e  de  Pa- 
trologie,  ^Nlriveuce^  1837,  et  celui  d'An- 
negarn,  Manuel  de  Pafrologie,  Muns- 
ter, 1839^  très-peu  étendus  tous  deux, 
et  ayant  encore  ce  trait  de  ressemblance 
que,  pour  éviter  le  défaut  des  auteurs 
précédents,    trop  prolixes    en  ce  qui 
concerne  la    partie  générale,    ils  sont 
tous  deux  trop   abrégés.  Le  livre   de 
Locherer  est  plus  solide  que  celui  d'An- 
negarn    quant  à   la  manière    dont  il 
traite  des  Pères  et  des  écrivains  ecclé- 
siastiques fn  particulier.  Il  profite  des 
travaux  antérieurs,  des  bonnes  éditions; 
il  résume  habilement  les  matériaux  que 
lui  fournissent  les  recherches  du  pro- 
testant Cas.  Oudin  ;  mais  il  trahit  çà  et 
là  un  esprit  hostile  à  certaines  doctrines 
et  à  certaines  institutions  de  l'Église, 
et  ne  saitpîis^en  somme,  estimer  à  leur 
juste  valeur  les  Pères  de  TÉglise.  Le 
Manuel  d'Annegaru  porte  des  traces  de 
négligence  pour  le  fond  et  la  forme, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  li- 
sant ce  qu'il  dit  de  S.  Athanase(l),  de 
S.  Éphrem  le  Syriaque  (2)  et  de  S.  Ba- 
sile (3).  Il  ne  faii  qu'tnumérer  les  ou- 
vrages  des  Pères ,  souvent  d'une  ma- 
nière inexacte,  incompièle.  Il  n'est  pas 
question  des  éditions  de  leurs  œuvres. 
Mais  un  travail  autrement  solide  et 
important  est  la  Patrologie  de   31ôh- 
1er,  publiée  par  Reithmayer,  Ralisbou- 
ne,  iS40.  Tirée   des   sources  ri.émes, 
cette  patrologle  se  distingue  par  la  net- 
teté des  vues,  l'abondance  des  n:aîiè- 
res,  la  pureté  de  la  doctrine,  la  rig,:eur 
scientiOque  de  la  forme.  Il  est  à  regret- 
ter qu'elle  n'embrasse  que  les  trois  pre- 
miers siècles,    qu'elle  ne  traite  pres- 
que pas  de  la  partie  générale  de  la  pa- 
trologie,  de  sorte  (jue,  d'après  le  plan 
général  de  TouvragC;  c'est  plutôt  une 


(1)  p.  ^0-72. 

(2)  P.  Ib-Ti. 

(3)  P.  82  83. 


histoire   do   la   littérature   chrétienne 
qu'une  patrologie. 

Le  dernier  ouvrage  de  ce  genre  pu- 
blié en  Allemagne  est  la  patrologie 
de  Permanéder,  professeur  de  théolo- 
gie à  Munich,  J.-M.  Permanederi 
Bihliotheca  pairistica ,  Lanclishuti, 
1841-44.  Ce  travail,  aussi  solide  que 
savant,  ne  renferme  que  la  partie  gé- 
nérale et  les  trois  premiers  siècles  de 
la  partie  spéciale.  L'auteur  a  misa  pro- 
fit le  travail  de  Lumper ,  Historia 
theologico-critica  de  vita .,  scriptis 
atque  doctrina  SS.  Patrum,  alio- 
rumque  scriptorum  ecdesiasticorum 
trium  primorum  sseculorv.m  ,  Au- 
gustae  Vindelic,  1783-99,  13  vol.  in-8«. 
L'ouvrage  de  Permanéder  semble  de- 
voir rester  inachevé. 

Plus  récemment  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle a  fait  paraître  :  Instltutiones  Pa- 
trologix  quas  ad  fréquent iorem^  ufi' 
liorem  et  facîHoreffi  SS.  Patrnm  lec- 
tioneyn  promovendam  concinnavit 
/05.  Fe55/er,  OEniponte,  î8o0-5i,  en 
2  vol.  Fesslee. 

PATROX.  Les  saints  ne  forment  dans 
le  ciel ,  avec  les  fidèles  sur  la  terre, 
qu'une  seule  Église,  d'où  il  résulte  que 
les  esprits  célestes  peuvent  intervenir 
en  faveur  des  habitants  de  la  terre  et 
que  les  mérites  des  uns  peuvent  s'ap- 
piiquer  aux  besoins  des  autres.  Mais  à 
côté  de  cette  vérité  générale  il  naît  en- 
core, du  sentiment  irrécusable  de  l'u- 
nion des  âmes  qui  vivent  en  ce  monde 
et  de  celles  qui  sont  parvenues  au  delà, 
et  de  faits  historiques  non  moins  au- 
thentiques, la  conviction  profonde  q-:e 
certaines  âmes  bienheureuses  sont  en 
rapport  plus  intime  avec  tel  pays  ,  telle 
localité,   tel   institut,  tel    individu,  et 
doivent  par  là  même  être  l'objet  d'un 
culte  particulier ,  d'une   vénération  et 
d'une  confiance  spéciales.  De  la  l'idée 
du    patron  protecteur,   profondément 
identifiée  avec  l'esprit  même  du  Chris- 
tianisme. 
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Dieu  s'est  fait  véritablement  homme, 
et  toute  la  Rédemptiou  consiste  dans  îa 
continuation  de  l'Incarnation  par  la 
grâce.  Chaque  anie  rachetée  devient  un 
nouveau  membre  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  c'est  ce  que  voulait  dire  l'A- 
pôtre par  ces  paroles  :  «  Nous  sommes 
les  membres  de  son  corps,  In  chair  de 
sa  chair,  les  os  de  ses  os.  «  Mais  le  rap- 
port qui  doit  exister  entre  les  membres 
d'un  corps  en  santé  n'est  pas  absolument 
le  même  pour  tous  les  membres  ;  il  est 
plus  ou  moins  immédiat  ou  médiat, 
direct  ou  indirect. 

Ce  qui  a  lieu  pour  chaque  corps  vi- 
vant se  reproduit  dans  le  corps  mys- 
tique du  Christ,  si  les  paroles  de  l'Apo- 
ire  ont  du  sens  (1). 

Pénétré  de  cette  grande  idée,  S.  Cy- 
prien  (2)  forma  avec  le  Pape  S.  Cor- 
neille une  alliaiice  en  vertu  de  laquelle 
ils  se  promirent  de  conserver  au  delà 
de  cette  vie  l'amitié  qui  les  unissait 
ici-bas,  ajoutant  que  celui  qui  passe- 
rait le  premier  dans  l'autre  monde 
ne  cesserait  pas  de  prier  pour  les 
frères  qu'il  laisserait  après  lui  sur  la 
terre. 

Qu'on  lise  les  passages  que  nous  ci- 
tons au  i,as  de  la  page  (3),  et  Ton  verra 
que  les  Pères  exposent  théoriquement  i 
et  d'une  manière  pratique,  plus  forte-  i 
ment  encore  que  S.  Cyprien,  la  doctri-  j 
ne  de  l'intervention  spéciale  des  saints. 
Entrant  dans  le  détail,   nous  distin- 
guons d'abord  les  pntro7isd'un  royau- 
me, cCune  jjiovince. 
Le  paganisme  démontre  déjà  combien 

(1)  Rom.,  Î2,  a,  5.  I  Cor. y  12,  12-36.  Éph., 
Û,  25:  5,  30. 

(2)  Epist.  57.  Cf.  de  Pop.  cler. 

(3)  Basil,  hom.  20  in  UO  Mari ,  et  lîom.  26,f/e 
T^Jart.  Maniant.  —  Grcy.  Naz.,  Orat.  in  S.  Ctj- 
pri'iu.y  Orat.  fiinehr.  in  Aihan.,  Orat.funclr. 
■in  laud.  Baa.  .V.— Ambros.,  lia.  de  Fid.,  c.  0, 
Oral.  2  in  Mort.fratr.  de  fid.  resiirr.  —  Chrys., 
hom.  C6  ad  Pop.  Antioch.;  hom.  5  in  Malth., 
n.  3,  5.  —  Hier.,  Epitaph.  I.  Paul.  vid.  ad  Eu- 
stock.,  9,  27,  etc. 


ridée  qui  sert  de  base  à  cette  doctrine 

esl  profondément  ancrée  dans  la  cons- 
cience du  genre  humain.  La  doctrine 
païenne  des  génies  et  des  héros  est 
d'une  analogie  incontestable  avec  l'in- 
vocation et  le  culte  des  saints.  Les 
grands  hommes  ,  qui  s'étaient  distin- 
gués par  leurs  vertus  et  leurs  exploits 
parmi  leurs  contemporains  et  leurs  com- 
patriotes, étaient  placés  au  nombre  des 
dieux  ;  on  leur  élevait  des  temples,  on 
les  honorait  d'un  culte  solennel;  en  les 
invoquant  on  pensait  obtenir  leur  bien- 
veillance ,  leur  concours,  surtout  dans 
les  mom.ents  les  plus  critiques  de  la 
vie  (1).  Nous  trouvons  cette  doctrine 
professée  en  Chine  par  Confucius  comme 
une  vérité  fondamentale  de  sa  religion  ; 
elle  est  inscrite  à  toutes  les  pages  de 
l'Ancien  Testament,  quoique  d'une  ma- 
nière incomplète,  parce  que  l'Ancien 
Testament  lui-m  ^nio  est  imparlait. 

Lorsque  les  grands  hommes  d'ïsr^ièî 
voulaient  en  quelque  sorte  forcer  la 
nain  de  Dieu  tt  le  contraindre  à  les 
écouter  et  a  les  secourir  dans  leurs  be- 
soins, ils  lui  demandaient  de  se  rappeler 
leurs  pères.  On  voit  dans  Jérémie  (2) 
combien  la  prière  de  Moïse  et  de  Sa- 
muel devait  êire  puis  luiîe  en  faveur  du 
peuple  de  îa  promesse.  On  lit  au  livre 
des  Macbabées  (3)  que  Judas  reconnut 
dans  une  vision  le  grand-prétre  Ojiias 
priant  pour  le  peuple,  et,  dans  une  autre 
vision,  un  homme,  qu'Onias  lui  apprit 
être  le  prophète  Jérémie,  qui  pria  ar- 
denunent  pour  Israël,   é  cpiXà^eXçoç,  6 

Kon-seuieînent  Tinfluence  des  saints 
se  perpétue  parnn  les  peuples  par  l'elfet 
des  divines  vertus  qu'ils  ont  manifestées 
durant  leur  pèlesinage  terrestre,  et  qui 
ont  contribué  à  fonder ,  à  étendre  et  à 


10. 


(1)  Plularch.,  TiV.  Tlicm.,  c.  15.  Lhius,  VIII, 
). 

(2)  15,  1,  2. 

(3)  lilslach.y  li),  12. ÎZ». 
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coutirmer  le  règne  de  Dieu  dans  le 
cœur  des  hommes;  non-seulement  les 
saints  sont  les  modèles  permanents 
de  la  vie  chrétienne  parmi  les  peuples, 
les  modèles  vivants  dans  lesquels  le 
Christ  se  révèle  visiblement  à  tous  les 
yeux  et  par  lesquels  se  réalisent  les 
vertus  que  le  Christ  seul  a  rendues 
possibles;  mais  ils  continuent  à  agir  en 
faveur  des  contrées  auxquelles  ils  ont 
appartenu  d'une  manière  toute  spé- 
ciale et  qui  répond  aux  besoins  parti- 
culiers des  fidèles  qui  les  invoquent. 
Plus  ils  ont  pratiqué  la  charité  (1) 
durant  leur  vie,  plus  après  leur  mort 
ils  sont  attachés  au  peuple  au  milieu  du- 
quel ils  ont  vécu,  plus  ils  s'intéressent  à 
ses  efforts,  à  ses  luttes^  à  ses  destinées. 

Il  est  inconciliable  avec  l'idée  de 
Dieu  et  de  sa  providence,  inconciliable 
avec  le  but  de  ce  monde,  qu'un  S.  Bo- 
niface,  qu'un  S.  Patrice  vivent  au 
delà  de  cette  sphère  dans  un  état  où  ils 
ne  s'inquiètent  plus  de  la  semence 
qu'ils  ont  répandue  autrefois  sur  la 
terre  avec  un  si  parfait  dévouement. 
Léon P*" dit  :  i\os  svecialivm pationo- 
rum  oratîonibus  adjuvamur.  Nicétius 
de  Trêves  énumère,  dans  une  lettre  à 
la  reine  Clotowiude  ,  plusieurs  saints 
dont  les  fêtes  ne  sont  célébrées  que 
dans  certaines  contrées,  tels  que 
S.  Martin,  S.  Germain,  S.  Hilaire, 
S.  Loup,  S.  Rémy,  S.  Médard. 

Il  semble  que  le  seul  sentiment  du 
but  qu'il  faut  atteindre,  de  la  reconnais- 
sance qu'on  doit  éprouver ,  suffirait 
pour  expliquer  pourquoi  tels  peu- 
ples honorent  et  invoquent  spécialement 
tel  ou  tel  saint ,  qui  a  vécu  au  mi- 
lieu d'eux,  parmi  leurs  ancêtres,  qui 
a  trouvé  sa  sépulture  sur  leur  sol  et 
glorifié  à  leurs  yeux  le  Seigneur  par  ses 
vertus  et  ses  exemples. 

C'est  sur  ce  fondement  que  repose  le 
culte  qu'on  rend  à  S.  JeanNépomucène 

(i)  \  Cor.^  iZy  8, 


et  à  S.Weuceslas  en  Bohême,  à  S.  Boni- 
face  en  Allemagne,  à  S.  Louis  en  Fran- 
ce, à  S.  Patrice  età  S.  Malachic  eu  Irlan- 
de, à  S.  Ambroise  et  à  S.  Charles  Bor- 
romée  en  Italie,  à  S.  Stanislas  Kotska 
en  Pologne,  à  S.  Etienne  en  Hongrie  ; 
qu'on  les  invoque  et  les  honore  comme 
les  patrons  protecteurs  de  ces  royau- 
mes. Les  peuples  chrétiens  sont  intime- 
ment convaincus  que  les  saints  qui  ont 
vécu  sur  la  terre  parmi  eux,  avec  eux, 
pour  eux,  portent  un  vif  intérêt  aux 
affaires  de  leurs  anciens  compatriotes 
et  les  recommandent  spécialement  au 
cœur  de  Dieu. 

Les  résultats,  la  réalité  répondent- 
ils  à  cette  conviction?  Qu'on  consulte  à 
ce  sujet,  entre  autres  historiens,  Guil- 
laume de  Tyr(I),  lib.YIIl,  Paul.  Med., 
Fita  S,  Ambros,,  no  48,  et  les  Bol- 
landistes  en  mille  endroits. 

Les  contrées  particulières  ont  aussi 
leurs  célestes  protecteurs  ;  ce  sont  les 
Patrons  des  villes  et  des  diocèses^ 
dont  parle  déjà  S.  Chrysostome, 

Dès  la  plus  haute  antiquité  l'Église 
choisit  pour  patrons  spéciaux  de  cer- 
taines contrées  les  saints  qui  y  avaient 
exercé  une  influence  particulière  ;  ainsi 
S.  Polycarpe  à  Smyrue,  S.  Ignace  à 
Antioche,  en  général  les  martyrs  dans 
leur  patrie  (2).  Delà  le  respect  avec  le- 
quel on  recueillait  les  reliques  des  mar- 
tyrs ;  de  là  les  translations  solennelles 
de  leurs  restes  dans  les  lieux  qu'ils 
avaient  glorifiés  par  leurs  héroïques  sa- 
crifices ;  de  là  la  coutume  de  bâtir  des 
autels,  des  oratoires,  des  basiliques  sur 
le  lieu  où  reposaient  leurs  dépouilles  et 
de  les  honorer  par  des  vigiles,  des  hym- 
nes et  des  fêtes.  L'histoire  de  l'Église 
nous  apprend  que  c'est  dans  les  lieux 
où  les  saints  vécurent,  où  ils  moururent, 
qu'ils  sanctifièrent  par  des  miracles,  que 
toujours  prirent  naissance  les  fêtes  cé^ 

(1  )  Hist,  des  Cromdes» 
{2}  Eusèbe,  Hist.,  111,  5, 
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lébrées  en  leur  mémoire  ,  et  que  ces 
fêtes  locales  di  vinrent  suecessiveme;it 
et  comme  d'elles-mêmes  des  fêtes  gé- 
nérales, nationales,  universelles  ou  ca- 
tholiques. 

De  même  certains  instituts  particu- 
liers, certains  ordres  religieux  ont  pris 
pour  protecteurs,  pour  patrons,  leurs 
fondateurs  ou  d'autres  héros  sortis  de 
leur  sein. 

Enfin,  si  l'Église  est  une  société  mo- 
rale et  si  la  sanctification  de  ses  mem- 
bres, la  consécration  de  tous  leurs  ac- 
tes est  son  but,  on  comprend  aussi  (jue 
les  divers  corps  d'états  aient  leurs  pa- 
trons. Qu'est-ce  que  ces  patrons,  si- 
non le  Christ,  révélé  dans  ses  plus  lide- 
les  imitateurs  et  manifesté  de  mille  ma- 
nières, suivant  la  diversité  des  facultés  , 
dcs  tendances,  de  l'activité  des  hommes, 
de  sorte  que  ce  n'est  jamais  que  sou 
image  qui  se  renouvelle  et  se  reproduit 
sous  une  face  plus  intéressante  pour 
certaines  classes  particulières  ?  Les  pa- 
trons sont  pour  les  membres  des  états, 
des  corporations,  un  livre  de  morale, 
non  pas  abstrait,  mais  vivant,  rap- 
proché d'eux  et  mis  à  leur  portée; 
ils  sont  des  médiateurs,  non  pas  vagues 
et  imaginaires,  mais  réels,  mais  posi- 
tifs, si  bien  qu'il  n'est  pas  une  vocatioîi, 
pas  un  état,  pas  un  art,  pas  un  métier 
qui,  innocent  d'ailleurs,  n'ait  son  nié- 
diateur^  son  intercesseur,  son  idéal,  son 
patron . 

Quant  aux  patrons  des  individus, 
voyez  l'article  Nom  de  baptèmk. 

On  peut,  à  la  rigueur,  soutenir  qu'il  y 
a  eu  certains  abus  dans  le  culte  des 
saints,  dans  l'invocation  des  patrons, 
mais  jamais  dans  un  sens  aussi  large 
que  le  prétendent  les  adversaires  de 
tous  les  usages  catholiques. 

Ainsi,  quand  certains  fidèles  voient 
dans  tel  ou  tel  saint  le  patron  spécial 
qu'ils  aiment  à  invoquer  pour  tel  ou  tel 
besoin,  dans  tel  autre  le  patron  de  telle 
autre  nécessite;  quand,  par  exemple,  eu 


cas  d'inondation,  ils  invoquent  S.  Jean 
Népomucène,  S.  Florianen  cas  d'incen- 
die, S.  Sébastien  dans  des  épidémies 
contagieuses,  il  doit  nécessairement  y 
avoir  eu  des  faits  particuliers  qui  justi- 
fient cette  confiance ,  et  rien  n'est  plus 
naturel  et  plus  légitime  que  cette  invo- 
cation. Mais  il  ne  faut  pas  que  cette 
coutume  dégi^nère,  qu'elle  devienne  ex- 
clusive, et  il  est  bien  entendu  qu'il 
faut  maintenir  fermement  la  doctrine 
de  l'Église  d'après  laquelle  les  saints 
ne  sont  ni  des  médiateurs  immédiats, 
ni  des  médiateurs  exclusivement  inté- 
ressés aux  choses  de  la  terre. 

Cf.  Église  {patron  de  /);  Patro- 
nage; Auxiliateur.         Kbauss. 

PATHOX,  patronus,  désigne,  dans  le 
sens  canonique,  celui  qui  a  complète- 
ment fondé  ou  doté  une  église,  patro- 
mis  ecclesix,  et  qu'on  honore  en  mé- 
moire de  sou  bienfait,  ou  celui  qui  a  créé 
un  bénéfice  ecclésiastique,  patrunus 
benefîcii,  et  a  obtenu  par  là  le  droit  de 
nommer  au  bénéfice  s'il  vient  à  vaquer. 

Le  nom  de  jtafroii  ne  si'  présente, 
il  est  vrai,  qu'au  neuvième  siècle,  quoi- 
que l'existence  du  droit  patronal  re- 
monte au  moins  au  troisième  siècle. 
Antérieurement  on  trouve  souvent  à 
la  place  de  patron  senior  (1),  ou  se- 
nior sœcularis  (2).  Les  deux  expres- 
sions prouvent  que  le  droit  en  question 
naquit  des  coutumes  de  la  féodalité. 
Les  décrétales  se  servent  des  mots  ad- 
vocatus  et  patronus  (3).  Quoique  le 
titre  à.'avocat,  d'avoué,  se  distingue 
essentiellement  de  celui  de  patron  en  ce 
que  celui-là  n'a  pas  le  droit  de  présen- 
tation (4),  il  a  cependant  été  l'occasion 
d"où  sont  nés  maints  patronages  sur 
des  églises  paroissiales  (5). 


(1)  Capit.  Aqiiisf/raii.y  a.  817,  c.  10. 

(2)  Hiiicmar,  0pp.,  t.  I,  p.  715. 

(3)  C.  6,  7,  2^,  25,  X,  de  Jure  patron.,  111,  58. 
[k)  Foy.  Avocat,  Avoué. 

(5)  Cf.  Lud.  Bœhmer,  de  Advocatiœ  eccles. 
cumjure  patron,  ncxu,  Opusc,  p.  Ib^  sq. 
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tronatus.  C'est  Tensemble  des  droits 
qu'une  personne  physique  ou  morale  a 
acqiîis  par  la  fondation  d'une  église  ou 
d'un  bénéfice  ecclésiastique. 

Le  plus  important  de  ces  droits  con- 
siste à  proposer  à  Tévéque  l'ecclésias- 
tique destiné  à  cette  église  ou  à  ce  bé- 
néfice (1). 

Eu  outre  le  patronage  complet  com- 
prend la  surveillance  de  l'administra- 
tion des  biens  d'une  église  fondée,  en 
cas  de  nécessité  le  droit  aux  aliments 
et  à  certains  honneurs  ,  droit  fort  limi- 
té par  la  législation  moderne,  entière- 
ment aboli  même  dans  certains  pays. 

îSous  allons  jeter  un  coup  d'œil  ra- 
pide sur  riiistoire  du  droit  de  patrona- 
ge en  général  et  du  droit  de  patronage 
des  souverains  en  particulier,  et  ex- 
poser sommairement  les  principes  rela- 
tifs aux  diverses  manières  d'acquérir  ce 
droit,  la  nature  de  ce  droit  en  lui-même 
et  la  manière  dont  il  se  perd. 

I.  Histoii^e  du  droit  de  patronage. 

1.  En  général  TÉglise  s'est  toujours 
montrée  reconnaissante  envers  ceux 
qui  ont  bâti  une  église,  fondé  un  bé- 
néfice, ou  qui  ont  bien  mérité  d'elle 
par  quelque  autre  service.  Dans  sa  gra- 
titude elle  leur  a  toujours  accordé 
certaines  distinctions,  et  notamment 
elle  a  fait  mémoire  de  leur  nom  au 
saint  sacrifice  de  la  messe  (2).  Mais  le 
premier  exemple  du  droit  accordé  au 
fondateur  d'une  église  d'en  nommer 
le  curé  se  trouve,  au  cinquième  siècle, 
dans  les  Gaules  ;  toutefois  ce  droit  n'y 
fut  d'abord  accordé  qu'à  l'évêque  qui 
avait  fondé  une  église  dans  un  diocèse 
étranger  (3).  Les  laïques  ne  jouissaient 
pas  de  ce  privilège  ;  l'évêque  compé- 
tent conservait  le  pouvoir  absolu  d'ius- 

tl)  Foy.  Présentation  (droit  de). 

(2)  S.  Chrysost.,  Homil.  in  Act.  JposL,  h. 
18. 

(5)  Conc,  Araus.^  a.  kkï^  c.  10,  in  c.  1,  c.  XYl, 
quiËàt.  7* 


tituer  les  ecclésiastiques  que  bon  lui 
semblait  dans  les  églises  nouvellement 
fondées  (1).  On  n'admit,  du  moins 
en  Orient,  les  fondateurs  laïques  des 
églises  bâties  ou  dotées  par  eux  qu'à 
l'administration  des  biens  de  ces  égli- 
ses (2),  jusqu'au  moment  oii  la  légis- 
lation de  Justinien  proclama,  d'une  ma- 
nière générale,  que  le  fondateur  d'une 
église  aurait  le  droit  de  présenter  à 
l'évêque  l'ecclésiastique  destiné  à  la  di- 
riger (3). 

Vers  la  même  époque  (vers  le  milieu 
du  sixième  siècle),  ou  bientôt  après,  le 
droit  de  présentation  fut  également 
accordé  aux  patrons  laïques  en  Occi- 
dent (4),  en  même  temps  que  tout  droit 
de  propriété  sur  l'église  et  ses  biens 
leur  était  formellement  refusé  (5).  De 
plus,  ce  droit  de  patronage,  cum  jure 
prœsenîandi,  ne  fut,  dans  le  commen- 
cement, qu'un  droit  personnel  du  fonda- 
teur (6)  ,  et  celui  d'administrer  les  biens 
de  l'église  patronaie  fut  seul  transmis- 
sible  (7).  La  transmissibilité,  l'hérédité 
du  droit  complet  de  patronage  se  cons- 
titua d'abord  dans  l'empire  frank,  no- 
tamment par  deux  causes  particulières. 
Ce  fut  d'abord  à  l'occasion  des  oratoi- 
res privés  que  des  propriétaires  établi- 
rent dans  leurs  domaines  et  dont  ils 
disposèrent  comme  de  leur  proprié- 
té (8).  De  là  résulta,  pour  les  proprié- 
taires, le  droit  d'instituer  l'ecclésiasti- 
que chargé  de  l'oratoire,  sauf  l'appro- 
bation de  l'évêque,  droit  que  les  capi- 
tulaires  franks  confirmèrent  expressé- 
ment (9).  ils  léguèrent  en  même  temps 

{i,  c.  26,  C.  XVI,  quœst.  7. 

2)  L.  15  cod.  De  SS.  Ecoles.,  î,  2. 

(3)  Nov.  LYII,  c.  2.  Nov.  CXXIII,  c.  18. 

{'4)  C.  3',  c.  XYI,  quaest.  1;  c.  û,  c.  Vill, 
quaest.  2. 

(5,  C.  2G,  27,  c.  XVI,  qucP^t.  7. 

[Q)  Conc.  Tolet.,  IX,  a.  G55,  c.  2. 

(j)  C.  3î,  c.  XYI,  quaest.  7. 

(8)  Carol.  M.,  Capit.,  a.  m,  c.  bU  ;  c.  1,  2,  X, 
de  Jure  patron.,  IH,  38. 

(9J  Carol.  M.,  Capit.^  a.  802,  c.  13.   Conc 
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ce  droit,  avec  la  propriété  de  leurs 
biens,  à  leurs  héritiers.  Lorsque  ces 
oratoires  et  ces  chapelles  seigneuriales 
lurent  transformés  en  églises  parois- 
siales la  situation  du  patron  demeura 
la  même  au  fond,  celui-ci  étant,  d'a- 
près la  constitution  du  systè;ne  féodal, 
autorisé  à  inféoder  le  curé. 

La  seconde  occasion  qui  amena  la 
transmission  du  droit  de  patronage  fut 
la  nécessité  où  se  trouvèrent  des  prin- 
ces, et  même  dv"S  évêques,  de  donner 
souvent  des  églises  en  fiefs  à  des  laï- 
ques (1),  qui  considérèrent  ces  églises 
coirime  leurs  propriétés,  s'en  attribuè- 
rent arbitrairement  les  revenus,  et  sou- 
vent ne  se  contentèrent  plus  du  droit 
de  présenter  les  ecclésiastiques  à  l'évê- 
que  pour  en  recevoir  Tinstitution  ca- 
nonique, mais  les  nommèrent  elles  ins- 
tallèrent eux-mêmes,  sans  autre  forme 
de  procès,  dans  leurs  fonctions  (2). 

Lorsqu'enfin,  au  onzième  siècle,  l'É- 
glise commença  à  se  défendre  contre 
l'investiture  des  évêques  et  des  abbés 
par  les  souverains  tem|)orels  (3),  elle 
se  mit  en  même  temps  à  lutter  contre 
cette  extension  illégitime  du  droit  de 
patronage  sur  la  nomination  des  moin- 
dres bénéfices  (4),  et  ramena  ce  droit 
à  l'antique  usage  de  la  simple  présen- 
tation, envisagée,  non  conmie  un  droit, 
mais  comme  une  faveur  (.S). 


d'autres  actes  légaux  transmirent  le  droit 
de  patronage  à  des  établissements  et 
à  des  corporations  religieuses,  ou  en- 
core l'incorporation  de  certaines  pa- 
roisses mit  le  chapitre  ou  le  couvent  en 
possession  du  droit  de  patronage  sur  les 
églises  qui  leur  étaient  incorporées  (1)  ; 
souvent  même,  en  vertu  d'induits  spé- 
ciaux, ou  sous  certaines  réserves ,  on 
leur  donna  le  droit  de  nomination  (2). 

2.  Du  droit  de  patronage  des  sou- 
verains en  particulier.  Ce  droit  de- 
meura, au  fond,  en  tout  temps,  le  mê- 
me ;  mais ,  à  dater  des  temps  moder- 
nes, le  patronage  du  souverain  s'est 
étendu  d'une  manière  démesurée,  par 
des  empiétements  du  droit  de  souve- 
raineté (3)  en  flagrante  contradiction 
avec  le  droit  canon. 

Les  anciens  princes  de  l'empire  ger- 
manique étaient  parvenus  à  posséder 
de  nombreux  patronages  en  vertu  de 
fondations,  de  donations  d'églises  et 
de  bénéfices,  en  vertu  de  l'inféodation 
des  biens  eccléNinstiques,  par  des  in- 
duits du  Saint-Siège,  en  qualité  d'avo- 
cats des  églises  et  par  toutes  sortes  d'au" 
très  titres  do  droit.  Ainsi ,  notamment, 
pourn'en citer  qu'un  exemple,  la  mai- 
son de  Bavière  avait  acquis  le  droit  de 
présenter,  non-seulement  à  tous  les  ti- 
tres de  prévôts  et  de  doyens  des  cha- 
pitres de  Bavière,   mais,   d'après  une 


Plus  tard,  très-avant  dans  le  moyen  j  coutume    confirmée    en  1563    par  le 

Saint-Siège,  à  tous  les  bénéfices  vacants 
durant  les  mois  pontificaux  (4). 

Jusque-là  les  souverains  étaient  dans 
leur  droit;  mais  avec  l'extension  extra- 
vagante des  droits  du  souverain  sur 
les  affaires  ecclésiastiques,  telle  que  l'a- 
menèrent les  temps  modernes ,  on  en 
arriva  à  l'opinion  erronée  que  ces  pa- 
tronages n'avaient  pas  été  acquis  et 
transmis  par  des  titres  de  droits  spé- 


âge,  des  chapitres,  des  abbayes,  des 
couvents  érigèrent  des  églis.s  sur  leur 
propre  terrain,  et  acquirent  par  là  le 
patronage  de  ces  églises  ;  d'autres  fois 
encore  des  donations  et  des  legs  ou 

Moçi.,  I,  a,  813,  c.  29.  Conc.    Cabil. ,  a.  813, 

C.  fi2. 

(1)  Carol.  M.,   Cajnt.,  I,  a.  813,  c.  1. 

(2)  Caro!,  M.,  Edirt.  ad  comités^  a.  800,  in 
pr.;  ejiisd.  c.  1,  a.  813, c.  2.  Ludov.  Pius,  C'«/3., 
a.  810,  c.  19 

(3}  Fvy.  iNVESTiTUr.E  (controverse  de  1'). 
[U]  C.  U,  23,  X,  de  Jur.  patrou.,  111,  38, 
(5)  Coitc.  Later.,  Ilî.  a.  1179,  c.  17,  in  c.  3, 
X,  eod.  III,  38. 


(1)  C.  1,X,  de  Capell.  monach.,  ill,  37. 

(2)  C.  18,  X,  de  Prœscr.,  II,  20. 

(3)  f^oy.  Jura  cuica  sacka. 
(U)  Foy.  Mois  pontificaux 
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ciaux,  mais  étaient  des  droits  inhéreiiîs 
à  la  souveraineté  même  des  princes.  Ce 
patronage  fut  encore  uotabicmeut  aug- 
menté par  l'abolition  de  beaucoup  d'é- 
vécbés  et  de  couvents,  d'abord  en  Au- 
triche, oi^i  les  dignités  ecclésiastiques, 
les  cures  et  les  bénéiices  appartesiant 
antérieurement  au  droit  de  patronage 
de  ces  corporations  furent  soumis  à  la 
collation  du  prince,  les  évéques  étant 
restreints  au  simple  droit  de  proposi- 
tion (1)  ;  puis,  dans  le  reste  de  l'Alle- 
magne, par  la  sécularisation  opérée  au 
commencement  de  ce  siècle ,  et  à  la 
suite  de  laquelle  les  souverains  s'attri- 
buèrent, sans  autre  forme  de  procès, 
les  droits  de  patronage  des  chapitres , 
abbayes,  couvents  sécularisés,  voire  mê- 
me les  droits  de  collation  des  évéq'îes. 
Pour  colorer  ces  excès,  qu'on  prétendit 
légalement  confirmés  par  le  recès  de 
In  députation  de  l'empire  de  1803,  §  36, 
on  imagina  la  théorie  d'un  soi-disant 
droit  de  patronage  général  appartenant 
au  souverain  (2),  théorie  dont  l'inanité 
fut  parfaitement  démontrée  (3)  et  qui 
fut  absolument  rejetée  par  le  Saint- 
Siège  (4).  On  ne  voulut  pas  voir  que 
ces  patronages,  ceux  mêmes  qui  avaient 
été  dans  l'origine  des  patronages  laï- 
ques, ayant  été  acqin's  par  les  cha- 
pitres et  les  couvents,  avaient  pris 
par  là  même  la  nature  et  le  caractère 
légal  d'un  patronage  ecclésiastique; 
que  ces  patronages  étaient  attachés  à 
la  personne  morale  des  corporations, 
aux  chapitres  et  aux  couvents  en  ques- 
tion, et  non  à  leurs  biens,  et  qu'ainsi 


(1)  Fuir  Barth-Bar  thenheim,  Aff.  cclct:ia  t. 
d'Autriche,  p.  ^8. 

(2)  Par  exemple  Gregel ,  sur  le  Droit  de  pa- 
ironaçic  des  souverains ,  Wurzbour^  et  lîaïu- 
berg,  1805. 

(3)  Eugène  Montag,  Dissertations  sur  l'ancien 
et  le  nouveau  droit  de  patronage  des  souve- 
rains, Bamberg,  1810. 

[Uj  Esposizione  dei  sentimenti  di  Sua  San- 
iî7à,  etc.,  dans  Mûnch  ,  Coll.  des  Concordats^ 
t.  II,  p.  /»u3. 


le  souverain  pouvixitf  jure  doî?iini,siw- 
ccxm-  à  la  possession  du  sol,  des  capi- 
taux ,  des  renies ,  des  droits  d'usu- 
fruit, etc.,  en  général  à  tous  les  droits 
sur  les  biens  capables  d'être  évalués  à 
prix  d'argent,  mais  jamais  aux  droits 
spirituels  des  corporations  abolies. 

Ces  chapitres,  abbayes  et  couvents 
une  fois  abolis,  leur  droit  de  présenta- 
tion retournait  au  collateur  ordin:iire, 
c'est-à-dire  à  l'évêque  diocésain  (1).  Abs- 
traction faite  de  ce  principe  de  droit  ca- 
non irrécusable  en  lui-nu^me,  il  est  évi- 
dent que,  si  toute  la  question  ne  pouvait 
être  résolue  par  un  principe  général  en 
faveur  des  évêques,  elle  pouvait  encore 
moins  l'être  en  faveur  des  souverains, 
et  qu'il  fallait  exactement  distinguer 
les  divers  titres  de  droit  sur  lesquels 
reposaient  ces  patronages.  Mais  ce  qui 
était  une  prétention  tout  à  fait  insoute- 
nable, c'était  d'affirmer  que  les  anciens 
princes- évêques,  ou  du  moins  la  plupart 
d'entre  eux,  avaient  possédé  le  droit  de 
collation  qu'ils  avaient  autrefois  exercé 
en  qualité  de  souverains,  puisque,  dans 
tous  les  cas,  le  droit  de  collation  leur  ap- 
partenait par  une  présomption  fondée 
sur  les  principes  du  droit  canon,  tandis 
qu'il  fallait  strictementdémontrer  l'exis- 
tence des  cas  exceptionnels.  Il  était  in- 
contestable que  les  princes  avaient,  sous 
bien  des  rapports,  violé  le  droit  de  TK- 
glise  en  s'emparant,  sans  autre  for- 
me de  procès  et  d'une  manière  géné- 
rale, de  ces  patronages.  Aussi  chercha- 
t-on  plus  tard  à  compenser  en  partie 
l'injustice  commise  par  des  conventions 
amiables  ou  des  concessions  volontaires. 
Ainsi,  en  Bavière,  le  concordat  de  1817 
régla  la  situation  en  reconnaissant  so- 
lennelleuient  au  roi,  non-seulement  les 
patronages  qu'on  put  démontrer  prove- 
nir de  ses  ancêtres,  les  ducs  et  électeurs 
de  Bavière,  par  quelque  titre  de  droit 

(1)  WnWev,  Traité  élém.  de  Droit  ecclés., 10^ 
éd.,  §  285,  obs.  I,  p.  a06. 
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canonique  que  ce  fût,  mais  encore  tous 
ceux  qui  avaient  été  exercés  par  les  cor- 
porations religieuses  abolies,  on  même 
temps  qu'il  reconnut  aux  évéques  tous 
les  droits  de  libre  collation  exercés  par 
leurs  prédécesseurs(l). 

La  plupart  des  autres  gouvernements 
de  ia  Conlédérntion  germanique  renon- 
cèrent, du  moins  en  pratique,  insensible- 
ment, à  ce  principe  absolument  inad- 
mi.ssible  d'un  patronage  basé  exclusi- 
vement sur  le  droit  territorial  ou  sur 
le  droit  de  souveraineté,  et  concédèrent 
aux  évéques  une  (  ertaiue  participation 
à  la  collation  des  bénéfices. 

En  Prusse,  au  moins  pour  le  diocèse 
de  Breslau,  les  bénéfices  se  confèrent 
alternativement  suivant  les  mois  par 
l'évêque  et  le  souverain  (2). 

La  même  alternative  des  mois  avait 
déjà  été  introduite,  eu  1804,  par  une 
convention  entre  le  priuce-évéque  de 
Fulde  et  le  gouvernement  de  l'époque, 
et  plus  tard  non-seulement  elle  fut  con- 
firmée par  l'électeur  de  Hesse,  mais  il 
abandonna  aux  évéques  de  Fulde,  le 
chapitre  entendu,  la  disposition  des 
cures  de  l'anciemie  principauté  de  Ha- 
nau  et  des  provinces  catholiques  de  la 
haute  et  basse  Hesse,  à  l'exception  de 
l'unique  paroisse  de  Uottenbourg(3). 

Dans  le  grand-duché  de  tiesse-Darms- 
tadt  c'est  l'évêque  de  Mayence  qui  pro- 
pose les  sujets  pour  les  cures  catholi- 
ques et  les  bénéfices  du  duché  (4). 

Le  grand-duc  de  Bade  avait  éga- 
lement concédé,  il  est  vrai  person- 
nellement et  sa  vie  durant,  à  l'archevê- 
que de  Fribourg,Déméter,  vingt-quatre 
cures,  qui,  antérieurenient,  étaient  con- 
férées comme  bénéfices  dépendant  du 
patronage  du  souverain  (5)  ;  il  voulait  les 

(3)  Concord.  Bav.,  art.  li. 

(2)  Ordre  du  cabiivt  du  30  septembre  ÎSJ2. 

(3)  Décret  de  l'élecieiu'  du  30  aoùl  1820. 
{h)  Décret  du  grand-duc  du  8  février  1830. 
(5)  Longoer,  Situation  légale  des  évéques  de 

la  province  ecclés.  du  Haul-lihin,  p.  269. 
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abandonner  de  même  au  successeur  de 
Déméter,  à  la  condition  que  celui-ci  l'en 
prierait;  mais  ce  prélat,  ÎMgr  de  Vicary, 
refusa,  parce  que,  maintenant  le  prin- 
cipe, il  ne  voulut  pas  accepter  conmie 
grâce  ce  qui  lui  appartenait  de  droit. 

Le  Wurtemberg  et  le  grand-duché  de 
Saxe  seuls  sont  restés  en  arrière  ;  là  le 
roi  exen  e,  d'après  l'avis  du  conseil  ec- 
clésiastique catholique,  ici  le  grand-duc, 
suivaiit  l'avis  de  la  commission  char- 
gée des  affaires  catholiques,  le  droit  de 
patronage  non-seulement  sur  toutes  les 
cures  et  tous  les  bénéfices  qui  leur  sont 
subordonnés  par  fondation,  dotation, 
siiccession  ou  autres  titres  de  droit, 
mais  encore  sur  les  cures  et  bénéfices 
auxquels  autrefois  nonimaient  les  cor- 
porations religieuses  abolies. 

II.  Principes  de  dirait  relatifs: 

V'  A  ^acquisition  du  droit  de  pa- 
tronage. On  distingue  d'abord  l'acqui- 
sition primitive  de  ce  droit  par  le  fon- 
dateur, puis  la  transmission  d'un  pa- 
tronage déjà  existant  à  d'autres  ayants- 
droit  nouveaux  ;  d'où  une  division  na- 
turelle. 

a.  Le  droit  de  patronage  s'acquiert, 
avec  le  consentement  de  l'évêque,  par 
la  fondation  intégrale  d'une  église  (1). 
Une  église  n'est  intégralement  fondée 
que  par  la  donation  du  fonds  ou  du  sol 
sur  lequel  doit  se  bâtir  l'église  {[un- 
datio),  par  la  construction  réelle  {ex- 
structio  s.  xdificatio)  et  la  dotation 
(dotaiio),  d'après  la  glose  connue: 
Patronum  faciunt  dos,  xdificatiOy 
fundus  (2).  La  donation  du  sol  et  ia 
construction  des  bâtiments  n'assurent 
que  les  droits  honorifiques  (3),  à  Tex- 
clusion  du  droit  de  présentation  (4),  de 
même  que  la  dotation  seule  (5)  d'une 
église  déjà  fondée  ne  donne  que  le  droit 

(1)  C  25,  X,  de  Jur.pulroii.,  Ili,  38. 

(2)  Gloss.,  ad  c.  26,  c.  XVI,  quaest.  !.. 

(3)  Foir  plus  bas,  n°  3. 

(li)  Berardi  Commoiiar.,  LU.  p.  95. 
(j    roij.  DoiAiioN. 
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de  présentation  (1),  et  non  de  patro- 
nage complet.  Si,  dans  l'origine,  plu- 
sieurs personnes  contribuent  concur- 
remment aux  trois  actes  nécessaires 
pour  fonder  intégralement  une  église, 
elles  acquièrent  ensemble  un  plein  pa- 
tronage sur  l'église  (2). 

Quand  le  droit  de  patronage  est  at- 
taqué le  fondateur  n'a  qu'à  prouver  que 
la  fondation  est  intégrale,  tandis  que 
l'adversaire  est  tenu  de  démontrer  que 
le  fondateur  a  renoncé  à  son  droit  (3) 
Ce  n'est  que  dans  le  cas  de  la  recons- 
truction dune  église  en  décadence  ou 
du  renouvellement  de  la  dotation  d'une 
église  appauvrie  qu'il  faut  une  réserve 
expresse  et  acceptée  par  l'évèque  pour 
que  le  droit  de  patronage  et  de  présen- 
tation soit  fondé  (4).  Le  fondateur 
d'une  église  collégiale,  ou  d'un  cou- 
vent ,  obtient ,  même  en  le  fondant 
complètement,  tous  les  droits  de  pa- 
tronage, sauf  celui  de  nomination,  qu'il 
ne  peut  acquérir  que  par  un  induit  pon- 
tifical (5).  Une  possession  immémo- 
riale du  droit  de  patronage  fonde  la  pré- 
somption légale  (6);  mais  la  preuve  de 
la  possession  immémoriale  doit  être 
établie  par  des  présentations  remon- 
tant à  une  époque  immémoriale  et 
n'ayant  jamais  été  contestées  (7).  Le 
concile  de  Trente  lui-même  ne  fixant  pas 
de  chiffre,  la  pratique  commune  admet 
trois  présentations,  ce  qui  toutefois  ne 
satisfait  à  l'esprit  et  à  la  lettre  de  la 
loi  que  lorsque  plus  de  quarante  ans  se 
sont  écoulés  dans  Fintervalie  de  ces  trois 
présentations,  D'après  une  disposition 

(1)  Foy.  PuÉSENTAiioN  (droil  (le). 

(2)  C.  1,  X,  de  Jure  patr.,  III,  38.  Clém.,  c.  2 
eod.,  III,  12. 

(3)  Arg.,  c  Ul,  X,  de  Testib.,  II,  20. 

{U)  Conc.  Trid.,  sess.  XIV,  c,  12,  et  sess. 
XXV,  c.  9,  de  Réf. 

(5)  C.  25,  X,  de  Jur.  jur.,  III,  38.  luno- 
cent  Vlil,  const.  Quum  ub  aposlol.  sede,  de 
lii85. 

(6y  Sext.,  c.  1,  de  i^rœscr.,  II,  13- 

{])  Conc.  Trid.y  sess.  XXV,  c.  y,  de  lie/. 


canonique.ee  sont  surtout  ceux  dont  on 
peut  le  plus  facilement  présumer  l'usur- 
pation, c'est-à-dire  les  princes,  les  com- 
munes, les  seigneurs  et  propriétaires 
jouissant  du  droit  de  juridiction,  qui 
sont  tenus  d'établir  par  des  documents 
authentiques  qu'ils  ont  exercé  pendant 
au  moins  cinquante  ans,  sans  interrup- 
tion, le  droit  en  question. 

b.  Un  droit  de  patronage  actuelle- 
ment existant,  s'il  n'est  d'ailleurs  pas 
formellement  attaché  à  la  personne  du 
fondateur,  peut  être  transmis  à  d'autres, 
et  cela  :  1°  par  donation  ;  toutefois  la  do- 
nation d'un  patronage  personnel  faite  à 
un  laïque  exige  nécessairement  l'appro- 
bation épiscopale,  mais  n'est  soumise 
qu'aux  conditions  d'une  aliénation  va- 
lable (1);  2°  par  héritage,  et  en  géné- 
ral a  tous  les  liéritiers  testamentaires  ou 
ab  intestat  (2)  si  le  fondateur  n'a  pas 
expressément  restreint  la  successibilité 
à  sa  famille;  3°  par  échange,  mais  non 
contre  des  biens  temporels;  4°  par 
achat,  si  ce  droit  n'est  pas  personnel, 
s'il  est  inhérent  au  principal  objet  ache- 
té, et  si  le  prix  d'acquisition  n'a  pas 
été  augmente  à  cette  occasion  (3);  en 
général  par  toute  espèce  de  conven- 
tion qui  n'est  pas  entachée  de  condi- 
tions simoniaques.  Si  le  bien  auquel  est 
attaché  le  droit  de  patronage  est  donné 
en  fief  ou  loué  en  bail  emphythéotique, 
le  droit  de  patronage  passe  en  général 
au  vassal  ou  à  l'emphythéote  (4). 

Enfin  ce  droit  s'acquiert  par  prescrip- 
tion, prescription  qui  n'est  accomplie, 
avec  un  titre,  contre  le  patron  laïque, 
qu'auboutdedixaus,  ou,  si  le  patron  est 
absent,  au  bout  de  vingt  ans;  contre  le 
patron  ecclésiastique  au  bout  de  qua- 
rante ans  ;  sans  titre,  au  bout  de  trente 


U)  c.  s,  X,  de  Jur.  pair.,  III,  38,  Sext.  c.  un. 
eod.,  III,  19.  Extravag.  comm.,  c  un.,  de  lieb. 
eccles.  non  alie)i.,  Iil,  k. 

2)  Gloss.,  ad  10,  31,  35,  c.  XVI,  quœst.  7. 

^3)  C.  6,  13,  X,  de  Jur.  patron. 

[U)  C.  7.  13,  X,  eod. 
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ans  contre  le  premier,  et  contre  le  der- 
nier par  un  temps  immémorial  (1).  Ou 
ne  considère  plus  aujourd'hui,  en  Alle- 
magne, ladiltereucede  confession  chré- 
tienne dans  la  personne  de  l'héritier. 
Cette  égalité  résulte  des  articles  de  la 
paix  de  Westphalie  (2),  quoique  évidem- 
ment il  soit  contraire  à  la  constitution 
de  l'Kglise  que  celui  qui  n'appartient 
pas  à  sa  communion  possède  un  droit 
ecclésiastique.  C'est  pourquoi  le  Saint- 
Siège  s'est  nettement  prononcé  contre 
cette  disposition  (3). 

Ceux  qui  iie  sont  pas  chrétiens  sont, 
dans  tous  les  cas,  inaptes  à  acquérir  et 
à  exercer  un  patronage,  ce  que  les  légis- 
lations des  États  germaniques  des 
temps  modernes  ont  reconnu  et  de 
temps  à  autre  formellement  déclaré  (4). 

2"  A  V exercice  du  droit  de  patro- 
nage^ qui  se  distingue  d'après  la  diffé- 
rence des  titres  d'acquisition  et  l'éten- 
due du  patronage. 

On  distingue  d'abord  le  patronage  en 
patronage  ecclésiastique,  temi^orel  et 
mixte. 

Le  patronage  ecclésiastique,  ^1*5  ^a- 
tronatus  ecclesiasticmn,  est  celui  qui 
appartient  actuellement  à  une  église  ou 
à  une  institution  ecclésiastique,  ou 
qui  est  attaché  à  une  fonction  ecclésias- 
tique ,  abstraction  faite  de  la  personne 
qui  l'exerce  in  concreto,  pourvu  qu'il 
s'exerce  au  nom  de  l'église  ou  de  la  cor- 
poration religieuse  ;  abstraction  faite 
aussi  de  la  nature  antérieure  et  du 
caractère  du  patronage,  qu'il  ait  été  ori- 
ginairement ecclésiastique  ou  qu'il  ait 
été  cédé  par  un  laïque  à  l'église. 

Le  patronage  est  mixte, 7,  p.  mixtum^ 

(1)  Foij.  Prescriptio?*. 

(2)  J.  P.  O.  I6Î18,  art.  V,  §  31. 

(3)  Gard.  Consalvi ,  Esposizione  dei  senti- 
menti  di  Sua  Sa)ilità,  etc.,  contre  la  déclara- 
tion des  princes  prolestants  à  Francfort,  du  10 
août  1819,  11.  15. 

■h)  Par  exemple,  Prusse,  ordre  du  cabinet  du 
30  août  1826;  Hesse  électorale,  loi  du  29  octo- 
bre 1833. 


quand  le  droit  de  présentation  appar- 
tient eu  même  temps  à  un  ecclésiasti- 
que et  à  un  laïque. 

Tout  autre  patronage  est  temporel, 
laicale,  même  quand  il  appartient  à  un 
ecclésiastique,  non  en  vertu  de  sa  fonc- 
tion ecclésiastique,  mais  en  vertu  d'un 
titre  de  droit  privé,  même  quand  l'ec- 
clésiastique l'a  acquis  par  la  fondation 
d'une  église  ou  d'un  bénéfice  avec  les 
épargnes  des  revenus  de  son  bénéfice. 

On  distingue,  en  outre,  le  patronage 
en  patronage  réel  et  personnel. 

Le  premier,  j.  p.  reale^  est  tellement 
lié  à  une  charge,  à  la  possession  d'un 
fonds,  qu'il  se  transmet  chaque  fois  au 
possesseur  de  cette  charge  ou  de  ce 
fonds;  le  second, y.  p.  j)ersonale^  ap- 
partient à  la  personne,  comme  un  droit 
indépendant  de  toute  chose,  et  se 
nomme,  quand  il  se  restreint  tout  en- 
tier et  uniquement  à  la  personne  du 
fondateur,  jus  personalissimum.  Un 
patronage  personnel  ou  réel,  qui  peut 
être  transmis,  se  nomme  héréditaire, 
j.  p.  hereditarium,  quand  il  est  trans- 
missible  à  un  héritier  quelconque  ;  pa- 
tronage de  famille,  gentilitiiun,  quand 
il  ne  peut  être  légué  qu'à  ceux  qui  hé- 
ritent par  ordre  de  succession.  Si  le 
patronage  ne  revient  qu'à  une  seule 
personne,  physique  ou  morale,  saus 
qu'aucune  autre  personne  y  ait  part, 
on  l'appelle  particulier  ou  exclusif,  5m- 
gulare;  il  s'appelle  copatronage,  com- 
patronatus,  quand  deux  ou  plusieurs 
personnes  ont  le  droit  de  l'exercer. 

Enfin  on  distingue  un  patronage 
couplet  et  un  patronage  restreint. 
Le  patronage  complet^,  plénum,  donne 
au  détenteur  tous  les  pouvoirs  attachés 
par  les  lois  et  la  tradition  au  droit  de 
patronage  ;  le  patronage  restreint, 
j.  p.  minus  plénum^  ne  lui  en  com- 
munique que  quelques-uns. 

30  Les  droits  et  les  obligations  du 
palron  sont  renfermés  dans  ces  vers  de 
la  glose  du  c.  25,  X,  de  Jure  Patron.  .• 
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Patrono  debetur  honos,  onu?,  utilitasquc  ; 
Prœsentel,  praesit,  defendat,  alatur  egenus. 

a.  Entête  de  tous  les  droits  est  ce- 
lui de  présentation  (1).  En  outre  le 
droit  canon  accorde  au  patron  la  fa- 
culté d'être  entendu  quand  il  doit  y 
avoir  des  changements  dans  la  charge 
ou  le  bénéfice^  en  cas  daliénation  des 
biens  de  l'église  (2)  ;  de  plus,  la  faculté 
de  prendre  part  à  l'administration  des 
biens  de  l'église  ou  d'exiger  qu'on  lui 
en  rende  compte  (3);  mais  il  ne  peut 
s'attribuer,  en  aucune  façon ,  le  droit 
d'administrer  lui-même  ou  exclusive- 
ment^ ou  de  disposer  d'une  manière 
quelconque  des  biens  et  des  revenus 
de  l'église  dans  un  intérêt  particu- 
lier (4).  Il  jouit  aussi  de  certains  droits 
honorifiques,  de  certaines  distinctions; 
il  a  notamment  droit  à  une  place  réser- 
vée dans  l'église,  le  droit  d'être  nommé 
dans  les  prières  publiques  o),  d'avoir 
le  pas  dans  les  processions  (6),  de  rece- 
voir l'eau  bénite  avant  les  autres  pa- 
roissiens, d'être  enterré  dans  l'église, 
et  d'autres  privilèges  traditionnels  qui 
varient  suivant  les  provinces.  Aujour- 
d'hui les  droits  du  patron  sont,  en  gé- 
néral, déterminés  par  les  lois  civiles. 
En  Autriche,  le  patron  participe  à  l'ad- 
ministration des  biens;  il  a  droit  à  l'en- 
tretien en  cas  de  nécessité,  à  tous  les 
honneurs  indiqués,  sauf  à  l'inhuma- 
tion dans  l'église  (7).  Il  en  est  de  même 
en  Prusse  (8).  En  Bavière  les  seigneurs 
et  les  gens  de  qualité  ont  seuls  tous 

(1)  Foy.  Présentation  (droit  de). 

(2)  Conc.  Trid.y  sess.  XXI,  c  ^4,  5,  1,  de  Rff. 

(3)  Conc.  ToleU,  IX,  a.  055,  c.  1,  in  c  31, 
c.  XVI,  quœst.  1. 

[h)  C.  i,  23,  X,  de  Jure  patr.,  III,  58.  Co?ic. 
Trid.,  sess.  XXIV,  c.  S,  et  sess.  XXV,  c.  9,  de 
Réf. 

(5)  Sidon.  Apoll.,  Eplst.  II,  10  ;  IV,  18.  S-  Paul 
Nolan  ,  Episi.  32. 

(6)  C.  25,  X,  de  Jure  patr. 

(7;  Bartli-Barthenheim,   Jfjalres    relig.    de 
l'Auir.,  §.§  110-118,  p.  5^. 
i8,  Cqao  ci>il,  y.  II,  t.  ii.  .^  585. 


les  droits  honorifiques  attachés  au  pa- 
tronage, notamment ,  en  cas  de  mort 
dans  la  famille  du  patron,  la  sonnerie 
habituelle,  qui  doit  se  restreindre  à 
deux  ou  trois  semaines  (1).  L'inhuma- 
tion dans  l'église  patronale  est  abolie  (2). 
Le  patron  n'a  pas  non  plus  ,  comme 
tel,  part  à  radrainistration  des  biens  de 
l'église,  vu  quen  Bavière  il  y  a  des 
autorités  spécialement  destinées  à  cette 
administration. 

Dans  le  duché  de  Bade  le  patron, 
s'il  n'a  d'ailleurs  des  droits  comme  sei- 
gneur ou  homme  de  qualité,  n'a  pas 
de  droit  honorifique  particulier  dans 
l'église.  Le  droit  aux  aliments ,  tirés 
des  revenus  du  bénéfice  patronal,  est 
aboli  (3). 

h.  Les  obligations  du  patron  se  res- 
treignent à  exercer  une  certaine  sur- 
veillance :  1°  sur  l'administration  des 
biens  de  l'église  (4),  en  tant  qu'il  a 
droit  de  participer  à  cette  administra- 
tion ;  2°  sur  les  constructions  aux- 
quelles la  loi  ou  la  tradition  l'oblige  de 
concourir. 

4°  Perte  du  droit  de  patronage. 
Il  se  perd  par  la  mort  du  patron,  quand 
le  droit,  est  absolument  personnel;  par 
l'extinction  de  la  famille,  quand  c'est  un 
patronage  de  famille  ;  par  la  suppression 
de  la  charge  ecclésiastique  à  laquelle 
il  se  rapporte  ;  par  la  ruine  de  l'église 
sur  laquelle  il  s'exerce,  quand  elle  ne 
peut  être  rétablie  ni  par  ses  propres  res- 
sources ni  par  le  concours  de  ceux  qui 
sont  tenus  de  venir  à  son  aide  (5)  ;  par 
la  renonciation  volontaire ,  quand  le 
patron  refuse  de  prendre  part  aux  char- 
ges des  bâtiments  et  que  la  loi  ou  la 
coutume   ne    l'y  oblige  pas   directe- 

(1)  Const.  de  la  Bavière,  supplém.,  IV,  %U\ 
supplém.,  VI,  §  2h. 

(2;  Ord.  du  10  février  1803. 

(3)  Ord.  du  2i  mars  1808.  Rescrit  de  la  section 
ecclés.  cath.,  du  3  novembre  1837. 

[h)  C.  31,  C.  XVI,  qua.v^l.  7. 

(5)  Conc.  Trid.,  sess.  XXI,  c.  7,  de  ReJ. 
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mfint(l);  par  rnnion  de  1  église  ou  de 
la  l'onction  ecclésiastique,  quand  le  pa- 
tron y  consent  et  ne  réserve  pas  ex- 
pressément son  droit  de  patronage  (2); 
par  la  suppression  de  la  dignité  ou  de 
la  corporation  qui  a  exercé  jusqu'alors 
le  patronage,  ce  qui  rc:-.d  à  l'évtquele 
droit  de  nommer  au  bénéiicc  vacant; 
par  le  désistement  tacite,  quand  le  bé- 
néfice du  patronage  a  été  changé  en 
une  autre  espèce  de  béuéHce  excluant 
le  patronage,  par  exemple  en  une  fonc- 
tion élective^,  au  su  ou  sans  opposition 
du  patron  ;  quand  le  bien  auquel  e.-^t 
attaché  le  patronage  devient  la  pro- 
priété d'un  individu  non  chrétien,  au- 
quel cas  le  droit  de  collation  de  Tévêque 
renaît;  enfin,  dans  certains  cas,  par  pu- 
nition ,  notamment  quand  le  patron 
aliène  son  droit  d'une  façon  anticano- 
nique (3),  quand  il  usurpe  les  biens  de 
l'église  (4),  quand  il  maltraite  de  fait  le 
bénéficier  (5). 

Le  droit  de  présentation  n'est  dévolu 
aux  autorités  ecclésiastiques  compéten- 
tes, parle  non-usage  du  droit,  que  pour 
chaque  cas  particulier,  sans  préjudice 
des  autres  droits  du  patronage.  Mais 
sifévêque  s'oppose  au  prétendu  droit 
de  présentation  du  patron,  et  si  celui-ci 
se  tient  tranquille,  son  droit  s'éteint  au 
bout  de  trente  ou  quarante  ans  et  re- 
vient à  l'évêque.  Dans  ce  cas  les  autres 
droits  de  patronage  ne  sont  pas  néces- 
sairement perdus,  parce  que  le  patro- 
nage peut  subsister  sans  le  droit  de  pré- 
sentation. Le  droit  de  patronage  n'est 
totalement  perdu  que  lorsqu'un  tiers 
l'occupe  en  temps  légal  (6). 

Cf.   Consentement  des    ayants- 


(1)  Cf.  Pennnni  tier,    Charge  des  bâtiments 
ecclés.,  §  17,  p.  30. 

(2)  C.  7,  X,  de  Donat.y  III,  2^4. 

(3)  Cunc.  Trident.,  sess.  XXV,  c  9,  de  Re- 
format. 

iU)  Sess.  XXII,  c.  II,  de  B'f. 
(5)  C.  2,  X,  de  Pœiiif.,  V,  37. 
{&)  Fgir  plus  bauf ,  U,  1,  h. 


DilOIi,   l'GNCTIONS    ECCLÉSIASTfQUES  , 

Biens  de  l'Église. 

Permanédeb. 

PATRONALE  (fête)  ,  patrocmium , 
jour  où  l'on  honore  spécialement,  par 
une  solennité  religieuse,  un  saint  pa- 
tron. Cette  solennité  est  aussi  ancienne 
dans  l'Église  que  la  coutume  même 
de  célébrer  la  mémoire  des  saints.  Dans 
l'antiquité  chrétienne  la  plus  reculée 
il  était  d'usage  de  bâtir  des  églises  ou 
des  autels  sur  les  tombeaux  des  mar- 
tyrs et  d'y  vénérer  leurs  reliques.  De 
là  naquit  la  coutume,  quand  on  bâtis- 
sait une  église,  d'y  placer  les  reliques 
d'un  saint  qu'on  honorait  d'un  culte 
particulier.  C'est  ainsi  que  les  Chré- 
tiens de  Smyrne  célébraient  la  fête  de 
S.  Polycarpe:  ceux  de  Rome,  la  fête  des 
SS.  Apôtres  Pierre  et  Paul  ;  d'autres, 
celle  des  martyrs  qui  avaient  obtenu  la 
couronne  immortelle  en  combattant  au 
milieu  d'eux  et  dont  les  reliques  étaient 
estimées  le  trésor  le  plus  précieux  de 
l'église  qui  les  possédait. 

On  bâtit  et  dédie  aussi  des  églises  en 
mémoire  et  en  l'honneur  d'un  saint 
mystère  (par  exemple  de  la  Transfigura- 
tion, de  l'Ascension).  Ainsi  l'église  que 
l'impératrice  Hélène  fit  construire  peu 
après  l'invention  de  la  sainte  Croix  fut 
consacrée  au  culte  de  ce  bois  vénérable 
et  sacré,  qu'on  y  conserva. 

L'église  reçut  aussi ,  en  général,  le 
nom  du  saint  ou  du  mystère  qu'on  avait 
eu  en  vue  en  procédant  à  sa  dédicace, 
et  ce  nom  s'appela,  dans  le  langage  de 
l'Église,  titulus  ecclesix^  le  titre  ou  le 
vocable  de  l'église.  Quand  c'est  un  saint 
auquel  l'église  est  dédiée,  le  titre  est 
une  personne,  qu'on  nomme  aussi  le 
patron  (1)^  parce  que  la  paroisse  à 
laquelle  l'église  esc  destinée  consi- 
dère et  honore  ce  saint  comme  un 
puissant  protecteur  auprès  de  Dieu , 
patronus.  Le  jour  où,  chaque  année, 

(1)   VoiJ.  PATFOiy. 
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on  fait  Ja  mémoire  de  ce  saint  se  nom- 
me la  fi'te  patronale ,  festum  }iatro- 
cinii.  Ce  n'est  que  d'une  manière  indi- 
recte et  dans  un  sens  impropre  que  les 
(■glises  qui  sont  sous  l'invocation  d'un 
mystère  célèbrent  leur  fête  patronale. 

D'après  les  rubriques  la  fête  patro- 
nale se  célèbre,  le  jour  oii  elle  est  mar- 
quée dans  le  calendrier  ecclésiastique, 
comme  une  fête  de  première  classe 
avec  octave.,  avec  les  couleurs  détermi- 
nées par  la  nature  du  mystère  ou  la  ca- 
tégorie du  saint. 

Cependant  elle  n'est  point  par  elle- 
même  une  fête  publique,  festum  fori; 
rÉgiise  permet  qu'on  la  célèbre  comme 
une  fête  de  chœur ,  festum  cliori^  et 
que  la  fête  publique,  in  foro^  se  trans- 
fère au  dimanche  suivant. 

Quand  on  doit  choisir  de  nouveaux 
patrons  il  faut  observer  ce  qui  suit  : 

1.  On  ne  peut  choisir  que  ceux  qui 
ont  été  canonisés  comme  des  saints  et 
non  ceux  qui  ont  simplement  été  dé- 
clarés bienheureux; 

2.  11  faut  consulter  l'avis  des  fidèles 
de  la  paroisse  et  des  fondateurs  de 
l'église; 

3.  Et  obtenir  l'assentiment  de  la 
congrégation  des  Rites.  Vater. 

PATUZZl  (Jean -Vincent)  s'est  fait 
un  nom  dans  l'histoire  de  la  morale 
chrétienne  en  combattant  le  «  protes- 
tantisme mitigé  »  ou  l'ccquiprobabilis- 
nie  de  S.  Alphonse  de  Liguori,  dont  il 
était  le  contemporain.  Il  s'éleva  contre 
ce  système  dans  son  Éthique  chré- 
tienne (1)  et  dans  un  écrit  spécial  inti- 
tulé :  la  Causa  del  probabilismo  ri- 
chiamato  aW  esameda  Monsign.Jl- 
fonso  de  Liguo7^i^  etc.  Il  répondit  à  l'a- 
pologie de  Liguori  qu'avait  provoquée 
son  opuscule  par  un  nouvel  écrit  :  Ob- 
servazioni  ieologiche  sojjra  rapolo- 
gia  delV  illustrissimo  et  reverendis- 
yimo  D.  M.  Âlfonso,  etc. 

(1)  Eth.  christ.,  t.  I,  p.  355. 


Patuzzi  combat  la  proposition 
«  qu'une  loi  douteuse  n'oblige  pas , 
parce  qu'une  loi,  pour  obliger,  doit  être 
valablement  promulguée ,  »  en  dévelop- 
pant les  deux  considérations  suivantes: 

1.  Il  sufût,  pour  qu'une  loi  puisse 
être  considérée  comme  valablement 
promulguée ,  qu'on  en  ait  une  connais- 
sance probable,  opinio  probabilis  qux 
stet  pro  lege, 

2.  La  promulgation  de  la  loi,  dit-il, 
diffère  de  sa  divulgation.  Celle-ci  n'est 
pas  nécessaire  pour  rendre  la  loi  obli- 
gatoire. Il  n'est  pas  nécessaire  que  cha. 
que  sujet  connaisse  la  loi  pour  qu'elle 
l'oblige;  il  sufût  que  la  promulgation 
ait  eu  lieu  par  des  moyens  publics  et 
extérieurs.  Et  quant  à  ce  qui  est  de  la  loi 
naturelle,  la  promulgation  en  est  faite, 
selon  S.  Thomas,  par  cela  seul  que  Dieu 
limpriuie  dans  le  cœur  de  l'homme 
comme  une  connaissance  naturelle. 

PAUCOPALKA.     Voyez    DÉCRET    DE 

GiiATiEN  ,  Gloses  ,  Glossateurs  , 
Palea. 

PAUL  (S.)  l'apôtre  et  ses  Épitres. 
D'après  les  indications  qu'il  donne  lui- 
même  ,  l'apôtre  S.  Paul  était  Juif  d'ori- 
gine, de  la  tribu  de  Benjamin  (1),  né 
à  Tarse  en  Cilicie  (2).  S.  Jérôme, 
dans  son  commentaire  sur  l'Épître  à 
Phiiémon,  v.  3,  déclare  erronée  la 
donnée  suivant  laquelle  il  avait  dit  lui- 
même,  dans  son  livre  de  Viris  illustri- 
bus^  c.  5,  que  Paul  était  né  à  Giscala, 
et  qu'après  la  prise  de  cette  ville  il 
avait  émigré  avec  ses  parents  et  s'était 
retiré  à  Tarse. 

L'Apôtre  se  nommait  originairement 
Saul,  nom  qu'il  changea  plus  tard  en 
Pnul ,  on  ignore  dans  quelle  circons- 
taiîce.  L'opinion  qu'a  répandue  à  ce 
sujet  S.  Jérôme  et  qui  est  la  plus  gé- 
nérale, c'est  que  l'Apôtre  fit  ce  change- 
ment après  la  conversion  de  Sergius 


(1)  Phil.,5,5. 
C2}  Jet,  22,  3. 


PAUL  (S.) 


327 


Paulus  (1).  Ce  qui  parle  en  faveur  de 
cette  opinion ,  c'est  que  S.  Luc,  dans 
ks  Actes  des  Apôtres,  après  avoir  ra- 
conté cette  conversion,  nomme  cons- 
tamment l'Apôtre  Paul,  tandis  qu'au- 
paravant il  s'était  aussi  constamment 
servi  du  nom  de  Saul.  Mais  on  peut 
encore  expliquer  ce  fait  autrement,  et 
il  n'est  pas  hors  de  vraisemblance  que, 
bien  auparavant ,  l'Apôtre,  suivant  la 
coutume  des  Juifs  d'alors,  qui  étaient 
en  commerce  fréquent  avec  les  païens, 
avait  ajouté  à  son  nom  hébreu  de  Saul 
le  nom  de  Paul,  qui  avait  la  même 
consonuance,  mais  qui  était  plus  fami- 
lier aux  oreilles  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. 

Le  père  de  l'Apôtre  possédait,  outre 
le  droit  de  citoyen  de  la  ville  de  Tarse,  le 
privilège  infiniment  plus  précieux  de  ci- 
toyen romain,  qui  était  transmissible 
de  père  en  fils.  11  est  impossible  d'éta- 
blir comment  il  avait  obtenu  ce  titre, 
si  ce  fut  par  achat,  donation,  manu- 
mission,  ou  par  tout  autre  moyen  ;  ce 
qui  paraît  certain,  c'est  qu'il  n'était  pas, 
coniiiie  on  le  croyait  autrefois ,  citoyen 
romain  parce  qu'il  était  citoyen  de 
Tarse,  car  ce  fut  plus  tard  que  les  ha- 
bitants de  cette  ville  obtinrent  les  droi:s 
de  citoyens  romains.  On  ne  sait  pas 
davantage  si  Paul  fréquenta  des  écoles 
grecques  à  Tarse,  mais  cela  est  invrai- 
semblable. Si  on  prétend  démontrer  que 
S.  Paul  avait  reçu  une  éducation  grec- 
que parce  qu'il  se  sert  d'expressions 
tirées  des  poètes  grecs  (2) ,  la  preuve 
est  faible,  car  ces  passages  des  poètes 
grecs  étaient  évidemment  des  prover- 
bes qui  avaient  passé  dans  le  langage 
habituel,  et  S.  Paul  avait  pu  facile- 
ment les  apprendre  par  le  simple  com- 
merce  journalier  avec  les  Grecs. 

En  outre  le  grec  qu'écrit  i'Apôtre 
prouve  qu'il  ne  reçut  pas  l'instruction 


(1)  Act.,  13,  7. 

(2)  I  Cor.,  15,  33.  Act^  17,  28.  Tite,  1, 12. 


littéraire  des  écoles  grecques  ;  car,  quoi- 
qu'il manie  la  langue  grecque  avec  beau- 
coup d'habileté ,  on  n'a  qu'à  compa- 
rer son  style  avec  celui  de  Josèphe 
Flavius  pour  voir  immédiatement  qu'il 
ne  l'avait  point  apprise  dans  les  écoles 
ou  par  la  lecture  des  auteurs  classi- 
ques, et  que  son  style  reproduit  sim- 
plement le  langage  de  la  conversation 
usitée  parmi  les  Grecs  de  toutes  les 
conditions  ,  langage  tout  différent  de 
celui  des  écoles  et  de  la  littérature 
classique.  Enfin  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  père  de  S.  Paul  était  un  pha- 
risien (1) ,  qui  eût  difficilement  con- 
senti à  envoyer  son  fils  dans  des  écoles 
païennes.  En  somme,  S.  Paul,  en  di- 
sant (2)  expressément  qu'il  était  né  à 
Tarse,  mais  qu'il  avait  été  élevé  à  Jéru- 
salem (âvaTe6pap.a£voç),  fait  comprendre 
qu'il  avait  été  amené  si  jeune  dans  cette 
ville  qu'il  n'avait  pu  fréquenter  au- 
cune école  de  Tarse  avant  son  dé- 
part. Jérusalem  doit  donc  être  consi- 
dérée comme  la  ville  oii  S.  Paul  reçut 
non-seulement  sa  dernière,  mais  sa  pre- 
mière éducation.  Comme  il  avait,  selon 
toute  apparence,  une  sœur  plus  âgée  que 
lui,  mariée  à  Jérusalem,  il  est  possible 
qu'il  ait  été  élevé  par  elle.  Plus  tard 
il  s'attacha  à  la  secte  des  pharisiens  et 
profita  des  leçons  du  célèbre  docteur 
Gamaliel  (3),  un  des  principaux  mem- 
bres du  sanhédrin.  Il  est  vraisemblable 
aussi  qu'il  faisait  partie  de  la  synagogue 
des  Libertins  (4)  de  Jérusalem  ;  car  c'est 
de  cette  synagogue,  dont  les  membres 
étaient  des  Juifs  étrangers  à  la  Palestine, 
que  partit  le  signal  de  la  persécution 
dont  S.  Etienne  fut  la  victime  et  à  la- 
quelle Paul  prit  une  part  si  active. 
Comme,  chez  les  Juifs,  tout  docteur  de 
la  loi  devait  savoir  un  métier,  afin  de 
pouvoir,  en  cas  de  besoin,  gagner  sa 

(1)  Jet.,  23,  6. 

(2)  Ibid.,  22,  3. 

(3)  Foij.  Gamaliel. 
{Ix)  Foij.  LlBEliTlNS. 
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vie,  Pnul.  tout  eri  éîudiniit,  npprit  à 
faire  des  tentes,  (r/.-/;v:-c'.l;,  métier  qu'il 
exerça  plus   tard ,  même    durant   ses 
missions  (1}.  Il  fait  connaître  lui-mê- 
me la   direction   qu'il  suivit  dans  ses 
études  (2;,  voulant,  dit-il,  «  se  signa- 
ler dans  le  judaïsme  plus  que  ceux  de 
son  âge,  en  montrant  un  zèle   déme- 
suré pour  les  traditions  de  ses  pères.  » 
C'est  à  quoi   dut  le   pousser   aussi   la 
secte  à  laquelle  il  s'attacha,  le  phari- 
saïsme  ayant  précisément  pour  carac- 
tère de  maintenir  strictement  les  tra- 
ditions: toutefois  il  y  était  porté  sur- 
tout par  son  caractère  énergique ,  en- 
nemi des  demi-mesures  et  ne   reculant 
devant  aucune  conséquence.  Ce  carac- 
tère en  fit  un  des  ennemis  les  plus  vio- 
lents de  l'Eglise  naissante.  Ce  fut  pro- 
bablement à  Toccasion  de  la  discussion 
que  S.  Etienne  soutint  si  vigoureuse- 
ment (3)  contre  les  membres  de  la  sy- 
nagogue, à  laquelle  appartenait  Paul, 
qu'il  apprit  à  connaître  de  plus  près  le 
Christianisme,  et  peut-être  la  vive  polé- 
mique du  premier  martyr  de  l'Église  se 
defendont  devant  le  sanhédrin  contre  le 
judaïsme  4}  laissa-t-el!e  dans  le  cœur 
du  jeune  pharisien  l'aiguillon  qui  trans- 
forma s-oh  zèle  en  un  sanguinaire  fana- 
tisme. Du  moins  prit-il  immédiatement 
à  la  lapidation  de  S.  Etienne  la  part 
que  lui  permettait  sa  jeunesse  en  gar- 
dant  les   habits  des  lapidateurs  et  en 
exprimant  la  satisfaction  que  lui  donnait 
le  meurtre  connnis.  Il  participa  égale- 
ment cà  la  persécution  qui  s'éleva,  après 
le    martyre  de  S.    Ltienne,  contre  la 
communauté  chrétienne  de  Jérusalem, 
pénétrant  lui-même  dans  les  maisons 
des  Chrétiens ,  en  tirant  par  force  les 
hommes  et  les  femmes,  et  les  faisant 
mettre  eu  prison  (5).  Enfin,  la  commu- 

(1)  Acl.,lS,  3. 

(2)  Gai.,  1.  n. 

(3)  ^c/.,  6,  S. 
W  ifc-,  h  2. 
(5}  Jb.,  8,  3. 


uauté  chrétienne  de  Jérusalem  n'of- 
frant plus  de  pris-^  à  sa  rage,  los  Chré- 
tiens s'étant  dispersés  de  tous  les  cô- 
tés, il  obtint  du  grand-prêtre  le  pou- 
voir de  poursuivre  et  de  faire  arrêter 
les  Chrétiens  de  Damas  et  de  les  ame- 
ner à  Jérusalem. 

Il  se  rendait  à  Damas,  lorsqu'aux  ap- 
proches de  la  ville  il  vit  paraître  devant 
lui  le  Christ  transfiguré.  Une  lumière 
c.leste  environna  Paul ,  qui ,  tombant 
par  terre,  entendit  une  voix  lui  disant  : 
«  Saul ,  Saul ,  pourquoi  me  persécutez- 
vous? —  Qui  ëtes-vous,  Seigneur?  .•  s'é- 
cria Saul.  Et  le  Seigneur  lui  dit:  «Je  suis 
Jésus  que  vous  persécutez.  Il  vous  est 
dur  de  regimber  contre  l'aiguillon. 
Levez-vous  et  entrez  dans  la  ville  ;  on 
vous  dira  là  ce  qu'il  faut  que  vous  fas- 
siez, »  Saul  se  levant  de  terre  ne  voyait 
plus:  il  fallut  le  conduire  par  la  main, 
et  il  demeura  trois  jours  à  Damas  sans 
voir,   sans  boire  et  sans  manger. 

Les  exégètes  allemands  ont  voulu 
interpréter  d'une  manière  naturelle  ce 
fait  de  la  vie  de  l'Apôtre  et  l'expliquer 
ou  couime  une  vision  extatique  ,  ou 
comme  le  produit  d'une  science  plus 
haute  développée  à  la  suite  de  quel- 
que éclatant  phénomène  naturel.  Mais 
tous  ces  vains  essais  de  l'exégèse  ra- 
tionaliste échouent  devant  le  témoi- 
gnage formel  de  l'Apôtre,  qui  met  l'ap- 
parition du  Christ  ressuscité,  dont  il  fut 
le  témoin,  sur  le  même  niveau  que  les 
autres  apparitions  du  Sauveur  que  rap- 
porte l'Évangile  (1).  Aussi  Baur  (2)  a-t-il 
cherché  à  reléguer  le  récit  des  Actes  des 
Apôtres  daus  le  domaine  des  mythes, 
en  prétendant  démontrer  que  l'appari- 
tion dont  Paul  fut  témoin  n'eut  pas  de 
réalité  objective  et  ne  fut  qu'un  effet 
de  la  foi  subjective  de  l'Apôtre.  Pour 
cela  il  est  obligé  de  mettre  de  côté  le  té- 
moignage de  ceux  qui  accompagnaient 


(r  I  Cor.,  15,  8. 
(2)  Paul,  etc.,  p,  60, 
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S.  Paul  et  que  rapporte  S.  Luc,  et  de 
soutenir  que  les  contradictions  qu'il 
relève  à  ce  sujet  entre  les  trois  rela- 
tions que  contiennent  les  A  clés  des 
Apôtres  (1)  annulent  ces  relations  et 
enlèvent  toute  espèce  d'authenticité  au 
récit  des  Actes.  Mais  ces  prétendues 
contradictions  ne  sont  rien  moins  que 
constatées.  Quand,  par  exemple,  les 
Actes,  22,  9  (2),  disent  de  ceux  qui  ac- 
compagnent l'Apôtre  :  Try  (pwvr,v  cÙîc 
rix.ouffav  tcù  XaXcuvTo;    y.ci,  et  au  chap.    9 , 

7,  àxcucvTE?  tt;  çœvr-;  (3),  le  changement 
de  la  construction  d'àxousiv  prouve 
que,  dans  le  premier  cas,  nous  avons  à 
nous  représenter  la  voix,  cpwvy;,  comme 
une  voix  articulée,  dans  le  second  cas 
comme  une  voix  non  articnléo,  de  sorte 
que  la  dernière  assertion  renferme  la 
première  et  que  l'une  n'exclut  pas 
l'autre.  Et  c'est  là ,  comme  le  dit  Baur, 
la  principale  contradiction! 

Les  opinions  relatives  au  temps  où 
eut  lieu  la  conversion  de  l'Apôtre  sont 
très-divergentes  et  flottent  entre  l'an- 
née 33,  ce  qui  est  l'opinion  de  S.  Jé- 
rôme, et  Tannée  42,  ce  qui  est  la  don- 
née de  la  Chronique  pascale,  Chronicon 
paschale,  toutes  les  années  intermédiai  - 
res  ayant  des  autorités  en  leur  faveur. 
Hug  se  décide  pour  Tannée  35,  Win- 
dischmann  (4)  pour  37  ou  38 ,  et  cette 
opinion  nous  paraît  la  plus  vraisem- 
blable. 

Paul  étant  resté  privé  de  la  vue  pen- 
dant trois  jours  à  Damas,  un  Chrétien 
de  cette  ville,  nommé  Ananie,  reçut 
du  Seigneur  la  mission  d'imposer  les 
mains  au  futur  apôtre.  Paul  fut  immé- 
diatement guéri  et  se  fit  baptiser.  Bien- 
tôt il  parut  dans  les  synagogues  de  Da- 
mas, et,  à  la  grande  stupéfaction  des 


(1)  dct.^  9,  1-15;  22,  1-25;  26,  9-20. 

(2)  Mais  ils  n'entendirent  pas  ce  que   disait 
celui  qui  me  parlait.  —  22,  9. 

(3)  Car  ils  entendirent  une  voix,  mais  ils  ne 
voyaient  personne.  —  9,  7. 

[k)  £p.  aux  Calât.,  p.  29. 


auditeurs,  il  annonça  que  Jésus-Christ 
était  le  Tils  do  Dieu  (1).  Cependant  cette 
prédication  ne  semble  avoir  duré  que 
quelques  jours ,  car  il  nous  apprend 
lui-même  (2j  qu'.iprès  sa  conversion  il 
se  rendit  en  Arabie.  Il  ne  donne  pas  les 
motifs  de  ce  voyage  ;  il  est  possible 
qu'il  eut  pour  but  moins  la  prédication 
de  TÉvangile  que  sa  propre  prépara- 
tion à  cette  prédication,  par  un  séjour 
dans  la  solitude,  ce  qui  paraît  con- 
firmé par  le  silence  même  que  S.  Luc 
garde  sur  ce  voyage.  Après  une  ab- 
sence qui  fut  vraisemblablement  de 
peu  de  durée  Paul  revint  à  Damas 
et  continua  à  y  prêcher  le  Christ,  jus- 
qu'au moment  où  les  Juifs  lui  dressè- 
rent des  enibûches  et  où  les  Chrétiens 
furent  obligés  de  le  faire  descendre, 
pendant  la  nuit,  dans  une  corbeille,  le 
long  des  murs  de  la  ville,  le  gouverneur 
du  roi,  Arétas  (3),  ayant,  à  la  demande 
des  Juifs,  fait  garder  les  portes  par  des 
sentinelles. 

De  là  Paul  se  rendit  à  Jérusalem, 
dans  l'intention  d'y  voir  S.  Pierre. 
Quoique,  depuis  sa  conversion,  —  car 
c'est  à  celle-ci  qu'il  faut  appliquer 
le  £-£..Ta.  de  Gai.,  1,  18,  —  il  se  fût 
écoulé  près  de  trois  années,  les  Chré- 
tiens de  Jérusalem,  pleins  de  défiance  à 
son  égard,  l'évitèrent,  et  il  ne  parvint 
que  par  l'intermédiaire  de  Barnabe  à 
entrer  en  rapports  avec  les  Apôtres,  dit 
S.  Luc  d'une  manière  générale  (4),  avec 
S.  Pierre  et  S.  Jacques  ,  comme  le  re- 
marque plus  exactement  S.  Paul  lui- 
même  (5). 

Ce  séjour  à  Jérusalem  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  S.  Paul ,  qui  coufessait 
hautement  le  Christ,  étant  entré  en  dis- 
cussion avec  les  Juifs  hellénistes,  ceux- 
ci  cherchèrent  à  le  mettre  à  mort.  Cette 


(1)  Jet..  9,  19. 

(2)  Galut.,  1,  17. 

(3)  II  Cor.,  11,  32. 

(4)  Act.y  9,  27. 

(5}  Gai.,  1,  18,  19, 
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tentative  détermina  les  Chrétiens  de 
Jérusalem  à  le  faire  partir,  et  S.  Paul, 
averti  par  uue  vision  extatique  qu'il 
eut  dans  le  temple,  y  consentit  (l).  De 
Jérusalem  S.  Paul  se  rendit  à  Tarse, 
où  il  demeura  peut-être  un  an.  Cepen- 
dant il  s"était  formé  une  communauté 
chrétienne  à  Ântioche,  et  Barnabe  fut 
envoyé  de  Jérusalem  pour  organisa 
cette  Église  naissante.  Il  se  souvint 
alors  de  S.  Paul,  l'emmena  de  Tars.\ 
et  tous  deux  demeurèrent  un  an  à  An- 
tioche ,  occupés  activement  à  y  propa- 
ger le  Christianisme.  Au  bout  de  Tan- 
née ils  furent  chargés  de  porter  h  Jé- 
rusalem ie  produit  d'une  quête.  Ils  y 
restèrent  peu  de  temps ^  revinrent  à 
Aiitioche.  et  là  des  hommes  proph;-- 
tiquement  inspirés  par  TEsprit-Saint 
engagèrent  les  deux  apôtres  à  faire  une 
mission  parmi  les  païens.  Ce  fut  à  la 
suite  de  cette  sollicitation  que  S.  Paul 
commença  sa  première  mission,  ac- 
compagné par  S.  Barnabe  et  S.  Jean 
Marc.  Leur  voyage  les  mena  d'abord  à 
Séleucie,  d'oii  ils  s'embarquèrent  pour 
rîle  de  Chypre,  qu'ils  traversèrent.  A 
Paphos  ils  rencontrèrent  Sergius  Paul, 
gouverneur  de  lîle,  qui  se  montra  en- 
clin au  Christianisme.  En  même  temps 
un  des  nombreux  magiciens  qui  pullu- 
laient alors,  nommé  Bar- Jésus  ou  ]Jy- 
mas,  voulant  contrecarrer  les  mission- 
naires, fut,  sur  un  mot  de  S.  Pa;;l, 
frappé  de  cécité.  q\  ce  miracle  déter- 
mina la  conversion  du  gouverneur. 

Baur  (2)  et  après  lui  Zeller  attri- 
buent ce  miracle,  comme  tous  ceux 
que  S.  Paul  opéra,  surtout  durant  ce- 
voyage,  à  la  légende,  en  s'appuyant  sur 
ce  motif  que  ces  miracles  ont  pour 
but  évident  d'établir  un  parallèle  en- 
tre Paul  et  Pierre.  Ainsi  la  conduite 
de  Paul  à  l'égard  d'Élymas  est  analo- 
gue à  celle  de  Pierre  vis-à-vis  de  Simon 


11)  Act.,  22,  18. 
(2)  Paul,  p.  91. 


le  Mage.  Mais  l'arbitraire  de  ce  parallèle 
est  évident;  car  les  faits  sur  lesquels 
ou  le  fonde  sont  d'un  ordre  tout  à  fait 
secondaire  et  n'ont  qu'une  ressem- 
blance extérieure. 

En  partant  de  Chypre  Paul  se  dirigea 
avec  ses  compagnons  vers  le  continent 
situé  au  nord  de  l'île,  cest-à-dire vers 
les  provinces  de  Pamphylie,  de  Pisidie 
et  de  Lycaonie.  Ils  abordèrent  d'abord 
à  Perge,  où  S.  Marc  les  abandonna  pour 
retourner  à  Jérusalem ,  puis  à  Antio- 
che, en  Pisidie.  Là  ils  parurent  dans  la 
synagogue,  où  ils  eurent,  au  commen- 
cement, quelques  succès,  mais  où  ils  ne 
tardèrent  pas  à  se  heurter  contre  l'obs- 
tination des  Juifs,  et  ils  se  virent  con- 
traints de  s'adresser  aux  païens.  Mais 
les  Juifs  surent  soulever  même  les  païens 
contre  les  deux  apôtres ,  qui  furent 
chassés  de  la  ville  (i). 

Il  en  arriva  de  même  à  Icône  (2),  à 
Lystre.  Paul  y  guérit  un  paralytique,  ce 
qui  fit  une  telle  impression  sur  le  peu- 
ple qu'il  prit  Barnabe  pour  Jupiter, 
Paul  pour  Mercure,  et  voulut  leur  offrir 
des  sacrifices.  Les  Apôtres,  ayant  re- 
poussé ces  honneurs  idolàtriques  ,  ir- 
ritèrent la  populace,  qu'excitaient  d'ail- 
leurs contre  eux  les  Juifs  accourus 
d' Antioche  et  dicone,  au  point  qu'ils 
furent  lapidés  tous  les  deux,  que  Paul 
fut  laissé  comme  mort  sur  le  terrain  et 
traîné  hors  de  la  ville.  Cependant  Paul 
se  releva  et  rentra  dans  la  ville  ,  et  la 
quitta,  le  lende:nain,  avec  Barnabe,  pour 
Derbe.  Là  s'arrêta  la  première  mission 
des  Apôtres,  qui  reprirent  le  chemin 
qu'ils  avaient  parcouru ,  visitant  à  leur 
retour  le?  communautés  qu'ils  avaient 
fondées,  les  organisant,  y  instituant  des 
prèti'es  (3).  Ils  regagnèrent  ainsi  Antio- 
che par  Perge  et  Attalie. 

Ils  trouvèrent  à  Antioche  les  esprits 


(1)  Act.,  13,  13  sq. 

(2)  J6.,  lij,  1-6. 
;3)  Ib  ,  lit.  23. 
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agités  par  de  stricts  judaïsants,  qui 
prétendaient  que  la  circoncision  était 
indispensable  pour  être  admis  dans  l'É- 
glise chrétienne.  La  communauté,  se 
trouvant  divisée  sur  cette  question,  ré- 
solut d'envoyer  Paul,  Barnabe  et  quel- 
ques autres  fidèles  à  Jérusalem  pour  y 
faire  résoudre  la  difficulté  (1).  Ici  s'é- 
lève la  question  de  savoir  si  le  voyage 
que  raconte  S.  Luc  dans  les  Actes  des 
Apôtres  est  le  même  que  celui  dont  parle 
S.  Paul  d.'ius  son  Lpître  aux  Galates  (2). 
rsous  pensons  qu'il  y  a  identité.  Quoi- 
que S.  Luc  attribue  pour  motif  à  ce 
voyage  une  mission  donnée  par  la  com- 
munauté d'Antioche  et  que  S.  Paul  la 
fasse  dépendre  d'une  révélation  (3),  ces 
deux  motifs  ne  se  repoussent  pas,  et 
l'un  peut  parfaitement  subsister  à  côté 
de  laulre.  S.  Luc  semble  ne  rendre 
compte  que  de  conférences  publiques 
et  S.  Paul  d'entrevues  privées  ;  mais 
ce  n'est  là  qu'une  apparence;  car  quand 
S.  Luc  dit  (4)  qu'il  y  eut  beaucoup  de 
discussions,  ■:toXX^;  cu^r.TTiCrecûç  -j'evoi^iv/îç,  il 
indique  par  là  qu'avant  la  conférence  pu- 
blique 011  fut  décidée  la  question  il  y  avait 
eu  des  conférences  privées,  et  quand,  au 
contraire,  S.  Paul  répond,  au  reproche 
qu'on  lui  adresse  de  prêcher  l'Evangile 
en  général  à  tous  les  gentils,  qu'il  l'an- 
nonce aux  fidèles,  et  en  particulier  à 
ceux  qui  paraissent  les  plus  considé- 
rables, il  fait  suffisamment  entendre 
qu'à  côté  des  entretiens  particuliers  il 
avait  répondu  dans  des  conférences  pu- 
bliques. Baur,  pour  affaiblir  la  valeur 
de  cet  argument,  prétend  (5)  qu'il  faut 
traduire  îcaT'  ùîiav  ^ï,  «  et  dcnis  le  fait 
je  m'adressai  spécialement  ^  etc.  ;  » 
mais  il  oublie  qu'une  pareille  traduction 
est  impossible,  qu'elle  est  contraire  au 
génie  de  la  langue  grecque.  Enfin  S. 

Il)  Act.,  15,  1  sq. 

(2)  2,  1  ,,x- 

(3)  Gai.,  2,  2. 
(«1)  Jet.,  15,  7. 
(5)  Paul,  p.  117. 


Luc,  dit-on,  donne  comme  résultat  dt 
la  conférence  le  fameux  décret  du  con- 
cile des  Apôtres  (1),  tandis  que  S.  Paul 
dit  simplement  qu'il  convint  avec  Pierre 
que  celui-ci  continuerait  à  prêcher  les 
circoncis,  que  Paul  prêcherait  les  gen- 
tils, et  que  tous  deux  se  souviendraient 
des  pauvres;  mais  cette  différence  s'ex- 
plique facilement  par  la  divergence  des 
points  de  vue  des  deux  narrateurs , 
dont  l'un  rapporte  surtout  le  résultat 
des  conférences  publiques,  l'autre  ce- 
lui des  entretiens  privés. 

Si  donc  nous  pouvons  considérer 
comme  identique  le  voyage  dont  parle 
S.Paul  et  celuiquerapporteS.  Luc,  rien 
n'empêche  de  présumer  que  ce  fut  pré- 
cisément au  concile  des  Apôtres  de 
Jérusalem  que  S.  Paul  arrêta  le  plan  de 
ses  autres  missions  et  qu'il  en  convint 
avec  les  Apôtres. 

En  effet,  à  peine  revenu  à  Antioche  il 
commença  sa  seconde  grande  mission. 

Dès  l'origine  de  cette  mission  Paul 
se  sépara  de  Barnabe  et  prit  à  sa  place 
Silas.  Ils  traversèrent  la  Syrie  et  la  Cili- 
cie,  et  parvinrent  à  Derbe  et  à  Lystre. 
Là  ils  prirent  Timothée,  fils  d'une  mère 
juive  et  d'un  père  gentil ,  après  l'avoir 
d'abord  circoncis,  afin  qu'il  ne  fût  pas 
un  obstacle  à  la  conversion  des  Juifs. 
Paul  parcourut,  en  partant  de  la  Lycao- 
nie,  la  Phrygie  et  la  Gniaîie,  dont  il 
fonda  probablement  alors  l'Église.  Il 
voulait  continuer  à  prêcher  l'Évangile 
en  Asie  (2),  mais  il  en  l'ut  empêché  par 
une  inspiration  du  Saint-Esprit.  Il  en  fut 
de  même  lorsque,  traversant  la  Mysie, 
il  voulut  retourner  en  Bithynie.  Il  fut 
décidé  à  Troade ,  par  une  vision,  à  se 
rendre  en  ?dacédoine,  par  conséquent  à 
passer  en  Europe.  C'est  là  que  S.  Luc 
paraît  s'être  attaché  à  Paul  ;  car  c'est  a 
dater  de  ce  moment  que,  dans  son  récit 
des  Actes  des  Apôtres,  il  se  sert  de  la 


(1)  AcL,  15,  23  sq. 

(2)  Cf.  Wieseler,  Chronologie,  p.  23. 
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première  personne  du  pluriel.  Philippe 
fut  la  première  ville  de  Macédoiue  où 
s'arrêta  l'Apôtre  ;  il  fut  parfaitement 
reçu  par  les  femmes  prosélytes  qui  s'y 
trouvaient.  En  général,  à  dater  de  cette 
époque,  on  voit  ressortir  dans  l'his- 
toire de  S.  Paul  l'importance  du  rôle  des 
prosélytes  juifs,  nés  parmi  les  gentils, 
pour  la  propagation  du  Christianisme, 
car  ils  se  montrent  toujours  les  premiers 
disposés  à  admettre  l'enseignement  de 
l'Apôtre  et  deviennent  les  fondements 
des  nouvelles  communautés  chrétien- 
nes. Paul  ayant  guéri  une  esclave  pos- 
sédée d'un  esprit  de  python  s'attira 
une  persécution,  et  les  missionnaires, 
fouettés  par  ordre  des  autorités  de  la 
ville,  furent  jetés  dans  un  cachot.  Un 
tremblement  de  terre  miraculeusement 
survenu  dans  la  prison  convertit  le  geô- 
lier, qui  se  fit  baptiser  avec  toute  sa 
famille,  et,  le  lendemain,  les  mission- 
naires, ayant  fait  valoir  leur  caractère 
de  citoyens  romains,  furent  relâchés 
après  avoir  reçu  les  excuses  des  magis- 
trats. 

Les  Apôtres  encouragèrent  alors  les 
fidèles  de  Philippe  ,  se  rendirent  par 
Amphipolis  et  Apollonie  à  Thessaloni- 
que,  où  ils  s'arrêtèrent  pendant  trois 
semaines  et  parvinrent  à  convertir 
quelques  Juifs  et  un  grand  nombre  de 
prosélytes.  Les  Juifs,  irrités  de  cette  pré- 
tendue désertion,  excitèrent  une  sédi- 
tion à  la  suite  de  laquelle  Paul  et  Silas 
furent,  la  nuit  même,  envoyés  par  les 
Chrétiens  à  Bérée,  tandis  que  Timothée 
restait  provisoirement,  et  ne  les  suivit 
que  plus  tard. 

Les  Apôtres  furent  d'abord  favora- 
blement accueillis  à  Bérée  ;  mais,  à  l'ar- 
rivée d'un  certain  nombre  de  Juifs  de 
Thessalonique  ,  qui  soulevèrent  le  peu- 
ple contre  eux ,  Paul  dut  s'embarquer. 
Silas  et  Timothée  demeurèrent  en  ar- 
rière, le  premier  probablement  pour 
veiller  sur  la  communauté  de  Berée , 
Iç  second  certainement  pour  donner 


ses  soins  à  celle  de  Thessalonique  (1). 
Paul  aborda  à  Athènes.  Là  il  parut 
non-seulement  dans  la  synagogue,  mais, 
à  la  demande  de  quelques  philoso- 
phes épicuriens  et  stoïciens,  devant 
l'aréopage,  auquel  il  adressa  un  dis- 
cours. Quoique  en  définitive  son  succès 
fut  peu  considérable  à  Athènes,  il  par- 
vint cependant  à  y  jeter  les  bases  d'une 
Église.  Il  réussit  mieux  à  Corinthe,  où 
il  s'était  rendu  d'Athènes,  recherchant 
surtout,  suivant  son  habitude,  les  prin- 
cipales villes  de  commerce.  Il  y  rencon- 
tra un  mari  et  une  femme  juifs,  nom- 
més Aquilas  et  Priscille,  qui  avaient  été 
chassés  de  Rome,  qui,  comme  lui, 
s'occupaient  à  faire  des  tentes,  et  chez 
lesquels  il  alla  demeurer  après  les  avoir 
probablement  convertis.  Il  parut  en 
même  temps  dans  la  synagogue  et  re- 
doubla d'efforts  lorsqu'il  fut  rejoint  par 
ses  deux  compagnons,  Timothée  et  Si- 
las, revenus  de  Macédoine. 

Timothée  lui  ayant  appris  ce  qui  se 
passait  à  Thessalonique,  l'Apôtre  écri- 
vit sa  première  Épitre  aux  Thessalo- 
niciens.  L'Apôtre  y  loue  d'abord  la  foi 
des  fidèles,  leur  rappelle  le  désintéres- 
sement avec  lequel  il  leur  a  prêché  l'É- 
vangile, les  souffrances  qu'il  a  endu- 
rées pour  eux  ;  puis  il  vante  la  constance 
que  les  Thessaloniciens  ont  montrée 
durant  la  persécution  qui  a  éclaté  con- 
tre eux,  leur  fait  connaître  le  désir  qu'il 
a  de  les  visiter,  et  exprime  la  joie  que 
lui  ont  causée  les  nouvelles  qu'il  a  re- 
çues d'eux  par  Timothée.  Il  joint  à  tout 
cela  de  sages  avis  et  les  prémunit  sur- 
tout contre  l'incontinence  et  l'oisiveté. 
Enfin  il  les  tranquillise  sur  le  sort  de 
ceux  qui  se  sont  endormis  dans  la  mort, 
en  leur  parlant  de  l'avènement  du 
Christ,  qui  apparaîtra  d'une  manière 
subite  et  inattendue ,  d'où  il  conclut 
qu'en  tout  temps  il  faut  se  tenir  dans  la 
disposition  morale  nécessaire  pour  le 

(1)  IThessal.yZ^X 


recevoir.  Il  termine  en  leur  donnant 
quelques  règles  de  conduite  et  en  les 
chargeant  de  communiquer  sa  lettre  à 
tous  les  membres  de  la  communauté. 

Après  renvoi  de  sa  lettre  l'Apôtre 
apprit  qu'on  avait  répandu  à  Thessalo- 
nique,  sous  son  nom,  une  lettre  qui  an- 
nonçait la  venue  du  Seigneur  comme 
ti'ès- prochaine  (1).  Ce  fut  pour  l'Apôtre 
l'occasion  d'écrire  une  seconde  Épitre 
aux  Thessaloniclens. 

Il  la  commence,  comme  la  première, 
en  louant  les  fidèles  de  la  persévérance 
avec  laquelle  ils  ont  supporté  la  per- 
sécution; puis  il  les  tranquillise  quant 
à  l'avènement  du  Christ,  les  signes 
qui  doivent  le  précéder  n'étant  pas  en- 
core perceptibles.  Il  déploie  à  leurs 
yeux  la  grandeur  de  la  vocation  chré- 
tienne et  conclut  en  les  exhortant  à  ne 
pas  se  laisser  entraînera  une  vie  d'oisi- 
veté et  de  débauche.  II  signe  lui-même 
sa  lettre  pour  garantir  les  Thessaloni- 
clens contre  toute  nouvelle  falsification. 

Baur  a  attaqué  l'authenticité  des  Épî- 
tres  aux  ïhessalouiciens,  contre  les- 
quelles déjà  Schmidt  et  Kern  avaient 
élevé  quelques  soupçons.  Cependant 
Baur  lui-même  ne  considère  pas  ses 
motifs  comme  assez  solides  pour  qu'on 
puisse  rejeter  l'authenticité  des  deux 
Épîtres. 

L'Apôtre  fit  une  seconde  fois  à  Co- 
rinthe  l'expérience  que  c'étaient  les 
Juifs  proprement  dits  qui  s'opposaient 
le  plus  opiniâtrement  à  son  enseigne- 
ment; aussi,  au  lieu  de  parler  dans  leurs 
synagogues,  se  retira-t-il  dans  la  mai- 
son d'un  certain  Juste,  autrefois  prosé- 
lyte juif.  Après  s'être  arrêté  dix-huit 
mois  à  Corinthe  il  fut  traîné  par  les 
Juifs  de  celte  ville  devant  le  tribunal  du 
proconsul  Gallion,  qui  repoussa  rude- 
ment leur  accusation.  Quelque  temps 
après  Paul  s'embarqua  avec  Aquilas  et 
Priscille  (2)  pour  la  Palestine  et  arriva 

^1,  II  Thcss.,  2,  2. 
'2)  you.  Aquilas. 
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d'abord  à  Éphèse.  Hug  (etHaneberg  (1) 
partage  son  avis)  pense  que  durant 
ce  voyage  en  mer  l'Apôtre  aborda  en 
Crète  et  y  laissa  Tite.  Quoi  qu'on  puisse 
mettre  en  avant  pour  étayer  cette  opi- 
nion, nous  ne  pensons  pas  pouvoir  l'ad- 
mettre, et  nous  renvoyons,  comme  on 
le  verra  bientôt,  la  visite  de  S.  Paul 
dans  rîle  de  Crète  à  un  moment  plus 
éloigné.  Paul  ne  demeura  que  fort  peu 
de  temps  à  Éphèse,  malgré  la  prière 
qu'on  lui  fit  de  s'y  arrêter  davantage,  et 
il  se  hâta  de  gagner  Césarée  et  Jérusa- 
lem, où  il  ne  resta  également  que  peu 
de  jours  (2).  De  Jérusalem  il  repartit 
pour  Aulioche,  où  il  rencontra  S.  Pierre* 
avec  lequel  il  eut  la  discussion  dont 
l'Apôtre  parle  dans  son  Epître  aux  Calâ- 
tes (3).  Paul  parcourut  ensuite  la  Ga- 
j  latie  et  la  Phrygie,  fortifiant  les  com- 
munautés qu'il  visitait,  et  arriva  enfin  à 
Éphèse ,  où  il  se  fixa  pour  quelque 
temps.  Les  Actes  des  Apôtres  ren- 
ferment deux  données  différentes  sur  la 
durée  de  ce  séjour  :  suivant  le  chap.  19, 
18-20,  elle  fut  de  deux  ans  et  trois 
mois;  suivant  le  chap.  20,  31,  de  trois 


ans  (rpisTiav).  En  outre  la  seconde  Epî- 
tre aux  Corinthiens  rappelle  expressé- 
ment (4)  et  la  première  suppose  très- 
vraisemblablement  (5)  un  second  séjour 
de  l'Apôtre  à  Corinthe,  avant  qu'il  eût 
écrit  ces  deux  épîtres,  séjour  dont  les 
Actes  ne  parlent  pas. 

On  a  fait  diverses  tentatives  pour  in- 
tercaler ce  second  séjour  dans  le  récit 
des  Actes;  l'hypothèse  la  plus  vraisem- 
blable consiste  à  le  placer  durant  les 
trois  années  qu'il  passa  à  Éphèse ,  et 
à  admettre,  d'après  cela,  que,  pendant 
ce  temps,  il  fit  une  visite  aux  commu- 
nautés d'Europe,  qu'il  revint  à  Éphèse 


(1)  Hist.  de  la  Jiével.^  trad.  p.  I.  Goschler, 
t.  II,  p.  256,  •2«  édition. 

(2)  Jcl.,  18,  22.  '* 

(3)  2, 11  sq. 

iU)  II  Cor.,  13,  1.  U.  Il  Cor.,  12,  l.'4i  13,  2. 
(5j  I  Cor.,  10,  7. 
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et  continua  à  y  demeurer.  Avec  cette 
donnée,  qu'admettent  Schrader,  Ruc- 
kert,  J3illroth,  Olshauseu,  Meyer  et 
^^'ieseler,  on  explique  facilement  la 
différence  des  indications  que  présen- 
tent les  Actes  sur  la  durée  du  séjour 
de  l'Apôtre  à  Éphèse,  et  nous  ne  fai- 
sons pas  difficulté  de  la  prendre  pour 
base  des  explications  qui  vont  suivre. 
Paul  prêcha  d'abord  clans  la  synago- 
gue d'i'^plièse;  mais  l'entêtement  des 
Juifs  la  lui  lit  bientôt  abandonner, 
et  il  se  mit  à  enseigner  dans  l'école 
d'un  nommé  TvTan.  Comme  Éphèse 
était  la  principale  place  de  commerce 
de  l'Asie  Mineure,  l'enseignement  de 
l'Apôtre  rie  se  borna  pas  aux  habitants 
de  cette  ville,  mais,  disent  expressé- 
ment les  Actes  des  Apôtres  (1),  il  se 
propagea  parmi  les  masses  d'étrangers 
qui  affluaient  à  Éplièse  de  toutes  les 
parties  de  l'Asie  Mineure,  et  cet  ensei- 
gnement fut  en  outre  corroboré  par  de 
nombreux  miracles.  Au  milieu  de  ses 
travaux  apostoliques  S.  Paul  fut  in- 
formé que  les  Juifs  répandaient  des  er- 
reurs parmi  les  Chrétiens  de  Galatie. 
C'étaient  probablement  des  Juifs  venus 
de  Jérusalem,  qui,  abusant  de  l'auto- 
rité des  plus  anciens  d'entre  les  Apô- 
tres, méconnaissaient  dans  Paul  la  di- 
gnité et  le  pouvoir  de  l'apostolat,  sou- 
tenaient la  nécessité  de  la  circoncision  et 
en  général  du  maintien  de  la  loi  mo- 
saïque. C'était  attaquer  non-seulement 
le  fondement  de  la  prédication  de  l'A- 
pôtre, mais  celui  du  Christianisme  en 
général.  On  voit  combien  l'Apôtre  en 
était  profondément  convaincu  à  toutes 
les  paroles  de  VÉpAtre  aux  Gelâtes, 
qu'il  écrivit  d'Èphèse,  pour  aller  au- 
devant  des  menées  judaïques  et  rame- 
ner les  Galates  à  méditer  son  enseigne- 
ment; car  l'Apôtre  n'exprime  nulle  part 
son  sentiment  avec  autant  d'énergie  et 
de  fermeté  que  dans  cette  épitre  ;  dans 

(1)  19, 10. 


aucune  de  ses  lettres  sa  parole  n'est 
aussi  décisive,  aussi  ardente,  sa  polé- 
mique aussi  vigoureuse,  aussi  écrasante. 
Il  démontre  d'abord  qu'il  tient  sou  apos 
toiat  immédiatement  du  Christ;  que  les 
pius  anciens  Apôtres  ont  reconnu  son 
apostolat  aussi  bien  que  sa  doctrine; 
que  c'est  en  s'appuyant  sur  leur  com- 
mune doctrine,  suivant  laquelle  la  loi 
n'est  plus  obligatoire,  qu'il  a  résisté  à 
S.  Pierre  lorsque  celui-ci  voulait,  au 
moins  extérieurement,  céder  aux  exi- 
gences des  judaïsants.  11  continue  à  dé- 
montrer avec  une  logique  irrésistible 
que  la  loi  n'a  aucune  valeur  par  elie- 
méme,  qu'elle  ne  peut,  par  conséquent, 
justiOer,  et  qu'elle  n'est  que  l'école  pré- 
paratoire du  Christ.  Il  exhorte  donc  ses 
lecteurs  à  se  maintenir  dans  la  liberté 
du  Christianisme  et  à  ne  pas  retomber 
dans  la  servitude  de  la  loi.  Ou  n'a  ja- 
mais attaqué  l'authenticité  de  l'Épître 
aux  Galates.  Toutefois,  dans  les  temps 
les  plus  récents,  Bruno  Baur,  le  criti- 
que le  plus  frivole  de  l'exégèse  mo- 
derne, a  prétendu  prouver  que  l'Épître 
aux  Galates  est  une  compilation  de  l'É- 
pître aux  Romains  et  de  celle  aux  Co- 
rinthiens. 

Peu  de  temps  après  l'envoi  de  l'Épî- 
tre aux  Galates,  vraisemblablement, 
l'Apôtre  commença  la  visite  de  la  Ma- 
cédoine Cl  de  la  Grèce,  dont  nous 
avons  parié  plus  haut,  en  laissant  à  sa 
place  Timothée  à  Éphèse.  C'est  ce  que 
suppose  la  première  Épiire  à  Timo- 
thée,  dont  la  rédaction  doit  répondre 
à  ce  moment  de  la  vie  de  S.  Paul  ;  car 
Timothée  devait  être  encore  jeune  lors- 
qu'il reçut  cette  épître  (1)  ;  puis  l'Apô- 
tre ,  avant  son  départ  pour  la  Macé- 
doine, avait  chargé  Timothée  de  de- 
meurer à  Éphèse  (2),  et  il  exprime  l'es- 
poir de  le  revoir  bientôt  (3),  deux  cir- 
constances qui  ne  s'accordent  pas  bien 

(1)  Cf.  Tim.y  û,  12. 

(2^  Ibid.,  1,  3. 
(3)  Ihid.y  2,14. 
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avec  les  détruis  que  les  Actes  (1)  uous, 
donnent  sur  le  départ  définitif  de  l'A- 
pôtre d'Épbèse.  Le  seul  fait  qui  puisse 
étonner  dans  ce  cas,  c'est  que  l'Apôtre 
n'ait  pas  donné  verbalement  à  Timo- 
thée,  avant  son  départ,  les  avis  que 
renferme  sa  lettre,  et  qu'il  ne  les  lui 
ait  communiqués  que  plus  tard  et  par 
écrit.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'A- 
pôtre n'était  pas  maître  de  disposer  des 
moyens  de  s'embarquer,  et  qu'il  fallait 
qu'il  profitât  des  occasions  qui  se  pré- 
sentaient. L'Apôtre  fut  par  conséquent 
peut-être  obligé  de  quitter  plus  rapide- 
ment Éphèse  qu'il  ne  le  pensait,  et  sans 
pouvoir  faire  à  Timothée  les  recom- 
mandations qu'il  avait  l'intention  de 
lui  adresser.  La  première  Épître  à  Ti- 
mothée porte  incontestablement  le  ca- 
ractère d'une  lettre  d'affaires  écrite  ra- 
pidement, d'un  ton  amical ,  sur  toute 
espèce  de  sujets.  L'Apôtre  charge  d'a- 
bord Timothée  de  prémunir  les  fiddes 
contre  les  hérésies^  et  il  lui  explique 
comment  il  doit  résoudre  la  grave 
question  de  la  loi.  Puis  il  lui  prescrit 
la  conduite  qu'il  doit  tenir  à  l'égard 
des  femmes,  des  veuves,  des  autorités 
ecclésiastiques  et  des  personnes  qu'il 
faut  employer  au  service  de  l'Kglise.  Il 
rattache  à  la  doctrine  relalive  à  la  per- 
sonne du  Christ  les  principes  que  Ti- 
mothée doit  imprimer  dans  l'âme  des 
fidèles  pour  les  préserver  de  l'hérésie, 
et  une  série  d'avis  sur  la  manière  dont 
l'évêque  doit  enseigner,  doit  agir  en- 
vers les  prêtres  et  les  veuves,  récom- 
penser les  prêtres,  se  prémunir  contre 
les  accusations  dont  ils  pourront  être 
l'objet,  traiter  les  esclaves,  enfin  sur  le 
peu  de  prix  qu'il  faut  attacher  aux  biens 
de  la  terre  et  le  peu  d'estime  qu'il  faut 
avoir  pour  les  richesses. 

Schleiermacher  est  le  premier  qui 
ait  attaqué  l'authenticité  de  cette  Kpî- 
tre.  Mais,  comme  les  trois  Épîtres  pas- 
torales de  l'Apôtrê  ont  une  incontes- 

(1)  19,  21  sq.;  20,  k  sq. 


table  affinité ,  le  rejet  de  la  première 
Épître  à  Timothée  entraîne  nécessaire- 
ment celui  de  la  seconde  et  de  TÉpître 
à  Tite.  C'est  ce  qu'ont  fait  Eichhorn, 
de  Wette,  Schott,  Credner,  etc.,  et  sur- 
tout Bruno  Baur  dans  son  Nouvel 
Examen  des  prétendues  Épîtres  pas- 
torales de  Vapôtre  Paul,  1835,  opus- 
cule dont  la  substance  a  été  admise 
dans  le  livre  intitulé  Paul^  etc.,  et  dont 
les  conclusions  ont  été  acceptées  par 
toute  cette  école^  par  Schweler,  Zel- 
1er,  etc.,  etc.  L'espace  ne  nous  permet 
pas  d'exposer  les  motifs  sur  lesquels 
repose  l'authenticité  de  ces  Epîtres,  et 
nous  sommes  obligé  de  renvoyer  à  la 
solide  réfutation  des  objections  soule- 
vées contre  elles  qu'ont  donnée  Hug 
et  surtout  Wieseler  (1). 

L'Apôtre,  conmie  nous  l'avons  dit,  en 
continuant  sou  voyage ,  dut  être  ramené 
une  seconde  fois  à  Corinthe.Il  résulte, 
des  données  de  la  seconde  Épître  aux 
Corinthiens  (2),  que  leur  Église  n'était 
pas  dans  l'état  le  plus  florissant.  A  son 
retour,  à  la  suiie  d'un  naufrage  dont  il 
parle  dans  sa  seconde  Épître  aux  Corin- 
thiens (3)  et  dont  les  Actes  ne  disent 
rien ,  il  aborda  dans  l'île  de  Crète ,  où 
il  laissa  Tite.  Il  profita  de  la  plus  pro- 
chaine occasion  pour  arriver  à  Éphèse. 
Il  est  probable  que  S.  Luc,  dans  ses  Ac- 
tes, ne  passe  ce  voyage  sous  silence  que 
parce  que  ce  ne  devait  être  qu'une  sim- 
ple visite.  Revenu  à  Éphèse  Paul  con- 
tinua son  apostolat  dans  cette  ville.  Des 
nouvelles  qu'il  reçut  de  Corinthe ,  qui 
ne  firent  que  confirmer  peut-être  les 
résultats  de  ses  observations  person- 
nelles, le  déterminèrent,  comme  il  res- 
sort incontestablement  de  la  première 
Épître  aux  Corinthiens  (4) ,  à  écrire  une 
lettre  à  cette  Eglise.  Cette  lettre  est 
perdue.  L'Épître  de  S.  Paul ,  publiée  en 

(1)  Chronologie^  p.  286. 
C2}  12,  il;  13,2, 
(3)  11,  25. 

ik)  5,  9  sq. 
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arméuieii  par  le  méchitariste  Aucher,  et 
la  réponse  des  Corinthiens  sont  évidem- 
ment apocryphes.  ]Xous  ne  savons  avec 
certitude  de  la  teneur  de  cette  lettre 
perdue  qu'une  chose,  savoir,  qc'eiie 
renfermait  des  reproches  sur  les  dé- 
sordres qui  s'étaient  introduits  dans 
l'Église  de  Corinthe.  L'Apôtre  ,  proba- 
blement peu  de  temps  après  l'envoi  de 
sa  première  lettre,  reçut  par  les  gens 
de  Chloé  (1),  femme  chrétienne,  des 
nouvelles  de  la  communauté  de  Corin- 
the. Elles  étaient  encore  plus  mauvaises 
que  ce  qu'il  avait  vu  de  ses  yeux  durant 
son  second  séjour  dans  cette  ville.  Il 
s'était  notamment  formé  des  partis , 
dont  l'un  prétendait  ne  suivre  que  Paul, 
l'autre  Apollon,  le  troisième  Pierre,  le 
quatrième,  enfin,  le  Christ.  Les  désor- 
dres n'avaient  d'ailleurs  pas  disparu, 
et,  dans  un  cas  très-grave  et  très-scan- 
daleux, la  communauté  avait  agi  sans 
aucune  énergie.  Eu  outre  les  Chrétiens 
allaient  porter  leurs  contestations  de- 
vant des  juges  païens.  Enfin  il  s"était 
introduit  des  désordres  pendant  l'office 
divin ,  pendant  la  Cène ,  et  les  Corin- 
thiens abusaient  des  dons  du  Saint-Es- 
prit. L'Apôtre  avait  pu  être  instruit  de 
tout  ce  mal  non-seulement  par  les  gens 
de  Chloé ,  mais  par  les  députés  que  les 
Corinthiens  lui  avaient  adressés  pour 
obtenir  de  lui  la  solution  de  diverses 
difficultés.  Toutes  ces  circonstances  dé- 
terminèrent l'Apôtre  à  adresser  une  se- 
conde lettre ,  qui  est  la  pi^emière  Épî- 
tre  aux  Corinthiens  que  nous  possé- 
dons. La  matière  en  est  variée.  Après 
une  introduction  assez  longue  l'Apôtre 
déplore  les  divisions  qui  aftligeut  la 
communauté  de  Corinthe,  justifie  sa 
méthode  d'enseignement  et  expose  la 
situation  des  Apôtres  vis-à-vis  des  Égli- 
ses ;  puis  il  reproche  aux  Corinthiens 
leurs  désordres  et  leur  inmioralité  ;  il 
les  blànie  de  paraître   devant  les  tri- 


bunaux pa'iens  et  les  exhorte  à  éviter 
les  infractions  aux  mœurs.  Il  répond 
aux  questions  qu'ils  lui  ont  adressées 
relativement  au  célibat,  à  la  manduca- 
tion  des  viandes  offertes  aux  idoles, 
et  il  corrobore  ses  prescriptions  en 
leur  rappelant  le  désintéressement  avec 
lequel  il  a  exercé  son  apostolat  parmi 
eux.  Il  passe  ensuite  aux  reproches 
qu'ont  mérités  les  désordres  qu'ils  coni 
mettent  durant  les  cérémonies  du  culte, 
leur  donne  des  instructions  sur  l'usage 
des  dons  du  Saint- [esprit  et  sur  le  dog- 
me de  la  résurrection  des  morts.  Il 
finit  par  leur  prescrire  une  collecte 
pour  les  fidèles  de  Jérusalem  et  par 
diverses  salutations. 

Cette  première  Épître  aux  Corin- 
thiens nous  fait  connaître  en  détail 
la  situation  d'une  communauté  chré- 
tienne nouvellement  fondée  et  pré- 
sente par  là  même  le  plus  haut  intérêt. 
Elle  est  encore  plus  intéressante  par  le 
grand  nombre  de  questions  qu'elle  sou- 
lève sur  le  dogme  et  la  discipline,  et 
dont  elle  donne  la  solution.  Le  ton  de 
cette  lettre  est  celui  de  l'autorité  qui  a 
conscience  d'elle-même,  adoucie  tou- 
tefois par  la  plus  profonde  charité.  Le 
style  en  est  tantôt  sévère,  tranchant, 
décisif,  coupant  court  à  l'erreur,  tantôt 
doux  et  bienveillant;  d'autres  fois  il  s'é- 
lève au  ton  le  plus  sublime  et  prend 
les  formes,  les  plus  poétiques.  On  n'a 
jamais  révoqué  en  doute  l'authenticité 
de  cette  épître. 

A  la  fin  de  sa  lettre  l'Apôtre  annonce 
aux  Corinthiens  qu'ils  auront  la  visite 
d'Apollon.  Le  départ  de  ce  disciple  eut 
certainement  lieu  peu  de  temps  après  ; 
il  toucha ,  durant  le  trajet ,  l'île  de 
Crète,  comme  on  le  voit  dans  î'Épître  à 
Tite  (1).  Il  est  possible  qu'il  ait  été  eu 
même  temps,  avec  Zénas,  nommé  dans 
ce  passage,  le  porteur  de  VÉpitre  à 
Tite,  car  il  nous  semble  très-vraisem- 


(1)  f-oy.  Chloé. 


^]  3, 13. 
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blable  que  cette  Épître  fut  écrite  après 
la  première  F^pître  aux  Corinthiens  et 
avant  le  départ  délinitit'  de  l'Apôtre 
d'iLphèse.  Du  moins  nous  ne  trouvons 
pas  une  période  dans  laquelle  on  puisse 
plus  facilement  placer  la  rédaction  de 
cette  lettre  d'après  les  dates  qu'elle  nous 
présente.  Suivant  les  Actes  (1)  S.  Paul 
avait  le  projet  de  parcourir  la  Macé- 
doine et  la  Grèce.  Les  Actes  ne  nous 
traiismeîtentque  fort  peu  de  détails  (2) 
sur  l'exécution  de  ce  projet;  mais  nous 
voyons  dans  l'Épitre  aux  Romains  (3) 
que  l'Apôtre  étendit  sa  mission  jusqu'en 
Illyrie.  Il  est  hors  de  doute  que  l'Apô- 
tre avait  en  vue  dès  l'origine  de  pro- 
longer son  voyage  jusque-là,  et  il  est 
possible  qu'en  partant  d'Éphèse  vers  la 
Pentecôte  il  eût  déjà  décidé  en  lui- 
même  dans  quel  endroit  il  passerait 
l'hiver. 

Or,  dans  la  lettre  à  Tite  (4),  il  le  char- 
ge ,  lorsqu'il  lui  enverra  Artémas  ou 
Tychique,  de  venir  à  Nicopolis,  parce 
qu'il  a  résolu  d'y  passer  l'hiver.  Les 
savants  ont  émis  bien  des  opinions  di- 
verses pour  décider  quel  ÎS^icopolis , 
parmi  les  nombreuses  villes  qui  por- 
taient ce  nom ,  il  faut  entendre  ici;  ce 
qui  paraît  le  plus  probable,  c'estqu'il  s'a- 
git de  la  célèbre  ville  de  jN'icopolis  en 
Épire,  près  du  golfe  d'Ambracie,  agran- 
die par  Auguste  en  mémoire  de  la  ba- 
taille d'Actium  ;  elle  appartenait  encore 
à  la  province  romaine  d'Achaïe,  mais 
n'était  pas  très- éloignée  des  frontières 
[le  rillyrie.  Si  cette  opinion  est  fondée, 
elle  nous  donne  un  point  d'arrêt  sûr 
pour  fixer  la  date  de  la  rédaction  de 
l'Epitre  à  Tite.  Il  faut  que  cette  rédac- 
tion soit  postérieure  à  celle  de  la  pre- 
mière Épître  aux  Corinthiens,  puisque, 
lorsque  celle-ci  fut  écrite,  Apollon  était 


(1)  19,  21. 

(2)  20,  2,  3. 
(3,  15,  19. 
(4;  3,  12. 
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encore  auprès  de  S.  Paul,  et  il  faut 
qu'elle  ait  été  rédigée  à  Éphèse,  puis- 
qu'Apollon  ne  partit  pas  de  celte  ville 
avec  Paul,  mais  s'embarqua  immédiate- 
ment pour  Coriuthe  en  passant  par  la 
Crète. 

La  lettre  renferme  des  avis  sur  la 
manière  dont  Tite  doit  se  conduire  au 
milieu  d'un  peuple  aussi  corrompu  que 
celui  de  Crète.  Elle  porte  également 
le  caractère  d'une  lettre  d'affaire  écrite 
au  courant  de  la  plume  et  sans  longue 
réflexion.  Quant  à  son  authenticité,  elle 
est  aussi  bien  établie  que  celle  des  au- 
tres épîtres  pastorales. 

Paul,  tout  en  correspondant  avec 
les  uns  et  les  autres,  continuait  ses  tra- 
vaux apostoliques  à  Éphèse.  Le  suc- 
cès semblait  devoir  couronner  ses  ef- 
forts (1),  quoique  péniblement  acheté, 
car  l'Apôtre  compare  lui-même  ses  lut- 
tes à  un  combat  qu'il  livrerait  à  des 
bêtes  farouches  (2).  Enfin  Torfévre  Dé- 
métrius,  qui  vendait  de  petits  tem- 
ples d'argent  de  la  Diane  d'Éphèse, 
souleva  une  émeute  contre  l'Apôtre  et 
les  Chrétiens  parce  que  la  conversion 
des  païens  faisait  du  tort  à  son  trafic. 
A  la  suite  de  cette  émeute  l'Apôtre 
quitta  Ephèse  et  commença  le  voyage 
qu'il  avait  projeté  en  Macédoine  et  en 
Grèce. 

Avant  son  départ  il  avait  été  rejoint 
par  Timothée  ,  qu'il  avait  envoyé  à 
Corinthe  avec  la  première  épître  adres- 
sée à  cette  Église.  L'Apôtre,  en  appre- 
nant de  Timothée  ce  qui  se  passait  a 
Corinthe,  changea  l'ordre  qu'il  avait  an- 
térieurement donné  à  Tite,  et  lui  pres- 
crivit, étant  encore  à  Éphèse,  de  se  ren- 
dre avec  Tychique  à  Corinthe  pour  y 
veiller  à  la  collecte  à  faire  en  faveur  des 
pauvres  de  Jérusalem  (3).  Tite  devait 
rejoindre  l'Apôtre  à  Troade  ;  mais,  lors- 


(1)  i  Cor.,  ÎO,  9. 

(2)  I  Ibid.,  15,  32. 
(3;  II  Cor.,  12,  IS 
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que   Tite  y   arriva,  il  ue  trouva   plus  i  les  hérétiques   de   Galatie,   l'apostolat 

de  Paul.  Il  y  avait  donc  divers  points 
sur  lesquels  TApôtre  devait  se  jusîiûer 
dans  son  Épître,  et  c'est  pourquoi  la 
liaison  des  diverses  parties  en  est  as- 
sez peu  sévère.   L'Apôlre  parle  d'a- 
bord   des   persécutious   qu'il    a  souf- 
fertes:   il   explique    les   raisons    pour 
lesquelles  il  n'a  pas  encore  été  visiter 
les  Corinthiens,  justifie  et  adoucit  en 
partie  les  décisions  qui  ont  été  trou- 
vées trop  dures  dans  sa  première  épi- 
tre  ;   puis,   entrant  dans  le  détail  de 
son    ministère    évcngélique,  ii  établit 
les  bases  sur  lesquelles  repose  son  apos- 
tolat. En  parlant  de  la  joie  sensible  que 
lui  a  causée  l'arrivée  de  ïite,   il  re- 
vient encore  une  fois  sur  les  motifs  de 
la  sévérité  qu'il  a  montrée  dans  sa  pre- 
mière lettre  et  passe  à  la  justification 
et  à  la  recommandation  de  la  collecte 
faite  pour  Jérusalem.  Enfin  il  dit,  d'un 
ton  de  plus  en  plus  vif^   qu'absent  il 
est  le  même  que  présent;    il  oppose 
aux  calomnies  des  faux  apôtres  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus,  ses  travaux,  ses 
souffrances,  les  grâces  extraordinaires 
dont  il  a  été  l'objet;  il  repousse  en  ter- 
mes nets  et  vifs  les  accusations  relatives 
à  l'affaire  de  la  collecte,  et  finit  par  des 
menaces,  qu'il  entremêle  toutefois  de 
paroles  amicales   et  de  bienveillantes 
salutations.  La  seconde  Épître  aux  Co- 
rinthiens nous  permet  de  pénétrer  dans 
le  fond  de  Tàme  si  noble  et  si  grande 
de  l'Apôtre  ;  il  n'y  a  pas  une  fibre  du 
cœur   qui  ne  soit    touchée  dans    cet 
écrit.  Le  style  est  d'une  beauté  remar- 
quable, tantôt  triste  et  élégiaque,  tan- 
tôt calme  et  purement  dialectique,  tan- 


S.  Paul  (l),et  il  continua  sa  route  vers 
la  Macédoine. 

iSous  ne  savons  aucun  détail  de  la 
mission  de  S.  Paul  en  Macédoine;  il 
semble  seulement  qu'il  y  poussa  acti- 
vement l'affaire  de  la  collecte  pour  i 
Jérusalem.  On  admet  îiénéraîement 
que  la  seconde  É pitre  aicx  Corin- 
thiens fut  datée  de  Macédoine,  mais  on 
ignore  si  ce  fut  de  Philippe,  de  IN'ico- 
polisde  Macédoine  ou  dune  autre  ville. 
On  croit  qu'il  n'écrivit  cette  épître 
qu'après  larrivée  de  Tite  ;  mais  ce  qui 
paraît  plus  vraisemblable ,  c'est  que 
ïite  ne  le  rejoignit  que  pendant  qu'il 
l'écrivait.  C'est  ce  que  semble  indiquer 
cette  circonstance  que  Paul,  après  avoir, 
ch-  7,  V,  6,  annoncé  l'arrivée  de  ïite, 
revient  sur  divers  points  dont  il  a  déjà 
parie,  et  cela  ne  s'explique  que  parce 
que  Tite  lui  donna  les  renseignements 
qui  lui  manquaient  auparavant  et  sur 
lesquels  il  ne  pouvait  par  conséquent 
s'appuyer. 

La  seconde  Épître  aux  Corinthiens 
est,  d'après  son  principal  caractère,  une 
lettre  apologétique.  La  prenîière  Épître 
avait  ete  mal  prise  à  cause  de  sa  sévé- 
rité. Les  adversaires  de  l'Apôtre  exploi- 
taient cette  circonstance  de  la  manière 
la  plus  odieuse,  en  établissant  notam- 
ment une  comparaison  fâcheuse  entre 
la  bienveillance  de  son  abord  et  le  ton 
qu'il  prenait  dans  sa  lettre  ,  disant  qu'il 
remettait  la  visite  qu'il  avait  promise  , 
parce  qu'il  redoutait  de  se  montrer  per-  | 
sonnellement  à  Coriuthe,  et  jetant  des 
soupçons  même  sur  le  zèle  qu'il  avait  , 
montré  en  faveur  de  la  collecte  de  Je-  I 


rusaiem ,  comme  s'il  y  cherchait  son  \  tôt  d'une  sévérité  effrayante.  Son  au- 
propre  intérêt.  En  outre  on  avait  vu  |  thenticité  a  toujours  été  à  Tabri  de 
arriver    à    Corinthe  de  faux  apôtres,  |  toute  attaque. 


charges  de  prétendues  lettres  de  re-  | 
tonnnandatiou  provenant  des  Eglises  . 
de  Palestine,  qui  rabai 

(1)  il  Cor.,  2,  12. 


Tite  fut  le  porteur  de  la  seconde  Épî- 
tre aux  Corinthiens,  deux  frères,  pro- 
ient,  comme  î  bablement  Tychique  et  Trophime,  lac- 
;  compagnèrent.  L'Apôtre  les  suivit  plus 
'  tard,  parce  q-'c,  comme  nous  l'avons  re- 
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marqué  plus  haut,  il  prit  vraisemblable-  !  faut  de  plus  en  plus,  rattache  ii  cette 
meut  la  via  Egnatla  de  Macédoine  en  démoiîstration  la  description  de  la  vie 
Illyrie,  et  quil  se  dirigea  de  là,  peut-être  ,  de  la  justice,  qui  mène  de  la  servitude 
par  nier,  à  partir  de  Dyrracliium,  vers  \  de  la  chair  à  la  liberté  de  l'esprit,  et  qui 
la  Grèce,  où  il  s'arrêta  de  nouveau  eu  '.  exercera  son  influence  jusque  sur  les 
touchant  Corinthe.  C'est  ce  qui  résulte  j  créatures  sans  raison.  L'exaltation  du 
de  VÉ pitre  aux  Romains,  laquelle,  sui- 
vant ses  propres  indications  (1),  a  été 
sans  aucun  doute  écrite  de  Coriuthe.L'A- 
pôtre  fait  connaître  lui-même  l'occasion 
qui  lui  mit  la  plume  à  la  main  (2)  en  di- 
sant que,  ayant  eu  souvent  le  projet  de  se 
rendre  à  Rome,  il  en  avait  été  empêché 
jusqu'aloi's,  mais  que,  étant  rede\abie  à 
tous,  son  désir  était  d'annoncer  aussi 
j'Évansile  aux  Romains.  Par  conséquent 
ce  ne  furent  pas  des  motifs  particuliers  et 
la  situation  spéciale  de  la  communauté 
romaine  qui  le  déterminèrent  à  écrire, 
mais  le  zèie  qu'il  mettait  à  remplir 
son  apostolat.  Aussi  cette  Épître  est- 
elle  d'une  teneur  plus  générale  que  les  j  sance  envers  les  puissances  établies  et 


sentiment  que  cette  exposition  fait  naître 
dans  l'Apôtre  réveille  en  même  temps 
en  lui  la  douleur  que  lui  inspire  le  sort 
du  peuple  auquel  il  appartient,  et  qui,  de 
plus  eu  plus  opiniâtre  et  aveugle,  se 
détourne  du  salut  en  Jésus- Christ.  Alors 
il  montre  à  grands  traits  comment  s'ac- 
complissent par  là  les  décrets  de  Dieu, 
et  que  le  peuple  juif,  après  avoir  servi 
à  transmettre  l'Evangile  aux  gentils, 
sera  iinalement  ramené  par  les  gentils 
eux-mêmes  à  TÉvangile. 

La  seconde  partie  renferme  des  ex- 
hortations générales;  elle  fait  principa- 
lement ressortir  l'obligation  de  l'obéis- 


autrcs,  et,  abstraction  faite  de  TEpître 
aux  Hébreux,  elle  porte,  plus  que  toutes 
les  autres  lettres  de  S.  Paul ,  le  carac- 
tère d'une  dissertation.  Elle  se  divise 
en  deux  parties  :  la  première  dogmati- 
que, du  ch.  1  au  ch.  11  ;  la  seconde 
morale,  du  ch.  12  au  ch.  16.  Le  thème 
de  la  première  partie  est  celte  propo- 
sition :  que  l'Évangile  seul  justifie  de- 
vant Dieu.  Il  prouve  cette  proposition 
d'abord  négativement,  en  exposant  que 
ni  les  païens  par  la  loi  naturelle,  ni  les 
Juifs  par  la  loi  révélée,  ne  sont  parve- 
nus à  la  justification.  Puis  l'Apôtre  dé- 
montre positivement  qu'il  n'y  a  de  jus- 
tification qu'eu  Jésus-Christ,  en  éta- 
blissant que  déjà  l'Ancien  Testament 
reconnaissait  la  foi  et  la  grâce  comme 
les  facteurs  de  la  jusliiîcation,  et  que  le 
Christ,  second  père  du  genre  huîViain, 
par  opposition  au  premier,  par  lequel 
le  péché  est  entré  dans  le  monde,  est 
le  restaurateur  de  la  justice  et  de  la 
béatitude  perdues.  L'Apôtre,  s'échauf- 

(1)  llo)n.,  IG,  1,  23. 

(2)  Ibid.»  1,  13  £q. 


réfute  quelques  exigences  de  l'ascétisme 
judaïque,  mettant  partout  en  avant  la 
charité  comme  principe  de  la  vie  chré- 
tienne. La  lettre  se  termine  par  une 
longue  série  de  salutations  adressées  à 
des  personnages  probablement  considé- 
rables de  la  communauté  romaine. 

L' Épître  aux  Romains  a  de  tout  temps 
été,  autant  par  l'importance  du  sujet 
qu'elle  traite  que  par  la  perfection  de 
la  forme,  la  plus  estimée  des  épîtres  de 
S.  Paul,  si  l'on  peut  établir  des  diffé- 
rences dans  cette  matière.  On  ne  se  las^ 
sera  jamais  d'admirer  la  puissance  de 
la  dialectique,  la  profondeur  et  la  ri- 
chesse des  pensées,  la  clarté  de  l'expo- 
sition, la  vivacité  saisissante  avec  les- 
quelles l'Apôtre  exprime  les  sentiments 
d'une  piété  profonde  et  d'une  véritable 
et  saine  philanthropie.  On  n* a  jamais 
mis  en  doute  l'authenticité  de  l'Épître 
auxRomaius.  Les  objections  que  Bruno 
Baur  a  élevées  contre  l'authenticité  des 
chapitres  15  et  16  (1)  ne  sont  pas  assez 


U)  Paul,  p.  39S  sq. 
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sérieuses  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
les  relever  ici. 

Isous    ne    savons  pas   combien  de 
temps    S.    Paul    s'arrêta  à   Corinthe. 
Les    Actes   des    Apôtres    remarquent 
qu'il  demeura  seulement  trois  mois  en 
Grèce  (1),  et  que  les  menées  des  Jîiifs 
le  déterminèrent  à  retourner  immédia- 
tement en  Syrie;  qu'en  conséquence  il 
partit  pour  la  Macédoine  et  s'embarqua 
à  Philippe  pour  Troie.  A  Troie  il  res- 
suscita Eutychès,  et  de  là  il  parvint^  en 
partie  par  terre .  en  partie  par  mer,  à 
Miiet.  Il  y  donna  rendez-vous  aux  prin- 
cipaux membres  de  la  communauté  d"É- 
plièse,.  et  leur  fit  de  touchants  adieux 
dans  un  discours  qui  leur  rappela  les 
peines  que  lui  avait  coûtées  la  fonda- 
tion de  l'Église  d'Éphèse,  et  les  pré- 
munissait contre  l'influence  des  héré- 
sies qui   les  menaçaient  (2).  Il  gagna 
alors  par  mer  Césarée.  Là  le  prophète 
Agabus  chercha  en  vain  à  le  détourner 
de  se  rendre  à  Jérusalem.  Il  y  fut  ac- 
cueilli avec  joie  par  S.  Jacques  et  les 
prêtres  qui  Teutouraient.  Cependant  ils 
lui  conseillèrent  de   prendre  avec  lui 
quatre  hommes  qui  avaient  fait  le  vœu 
des  Isazaréen?,  de  se  purifier  avec  eux 
dans  le  temple,  de  se  charger  des  frais 
de  la  cérémonie,  afin  de  prévenir  les  pré- 
jugés des  Judéo-Chrétiens,  encore  fort 
attachés  à  la  loi  mosaïque.  Paul  suivit 
ce  conseil.  Mais  quelques  Juifs  d'Asie 
qui  raperçurer/c  dans  le  temple  exci- 
tèrent  le  peuple  contre  lui,   et  il  ne 
put  échapper  aux  violences  d'une   po- 
pulace furieuse  que  par  l'intervention 
du  tribun  de  la  cohorte  qui  gardait  le 
temple. 

En  vain  Paul  chercha  à  se  défendre 
devant  le  peuple,  dans  un  discours  pro- 
noncé en  hébreu  ;  en  vain  il  se  justilia 
devant  le  sanhédrin.  Le  gouverneur  ro- 
main de  Jérusalem ,  ayant  appris  que 


(1)  -i  •/.,  liO,  3. 

(2)  loid.,  20,  17-38. 
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les  Juifs  conspiraient  sa  mort,   le  tl 
conduire  sous  une  forte  escorte  à  Césa- 
rée, devant  Félix,  gouverneur  de  la  pro- 
vince. Là  aussi  Paul  fit  d'inutiles  ef- 
forts pour  se  justifier;  il  fut  retenu  pen- 
dant deux  ans  dans  une  captivité  assez 
douce,  jusqu'au  moment  où  Félix  fut 
remplacé   par  Festus.  Celui-ci   ayant 
voulu  livrer  Paul  aux  Juifs  de  Jérusa- 
lem, l'Apôtre  en  appela  à  l'empereur  ; 
et,  en  effet,  Festus,  après  l'avoir  en- 
tendu se  défendre  encore  une  fois  de- 
vant lui  et  devant  le  roi  Agrippa  et  sa 
femme  Bérénice,  l'envoya  à  Rome.  Ce 
voyage  eut  lieu  vers  la  lin  de  fhiver  et 
fut  rempli  de  périls.  L'Apôtre  fit  nau- 
frage et  échoua  à  jlalte.  Il  y  demeura 
trois  mois  et  repartit  ensuite  pour  Ro- 
me, où  il  fut  gardé  à  vue,  dans  une 
maison  particulière,  par  des  soldats.  Il 
put  ainsi,  quoique  captif,  continuer  ses 
travaux  apostoliques.  Le  récit  des  Actes 
des  Apôtres  se  réduit  à  ce  que  S.  Paul 
fit  personnellement  à  Rome  et  ne  s'é- 
tend pas  en  général  au  delà  de  deux 
années.  Cependant  l'activité  de  S.  Paul 
ne  s'arrêtait   pas  dans  Rome  même, 
comme  le  prouvent  les   lettres   qu'il 
écrivit  durant  sa  captivité.  Parmi  cel- 
les-ci, les  premières  en  date  pourraient 
bien  être  les  Epîtres  aux  E phé siens  ^ 
aux  Colossiens  et  à  Philémon.  îsous 
sommes  réduits  à  induire,  d'après  quel- 
ques dates  clair-semées  dans  ces  let- 
tres, les  circonstances  qui   les   moti- 
vèrent. Ou  peut  à  peu  près  en  conclure 
ce  qui  suit.  Paul  avait  appris  à  con- 
naître, à  RoQie ,  un  esclave  de  Philé- 
mon, Chrétien  de  Colosse,  nommé  Oné- 
sime,  qui  avait  fui  son  maître  et  que 
l'Apôtre  avait  converti  au  Christianisme. 
Au  moment  où  celui-ci  voulait  le  ren- 
voyer à  Onésime,  il  apprit  d'Épaphras, 
de  Colosse  (1),  qu'une  hérésie  dange- 
reuse se  répandait  dans  cette  ville.  Il 
n'est  guère  possible  d'établir  en  quoi  con- 

(1)  CW.,  l,7;^,12. 
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sistait  cette  hérésie  ;  cependant  on  peut  y 
reconnaître  les  commencements  encore 
grossiers  du  gnosticisme.  A  cette  nou- 
velle TApôtre  écrivit  à  l'Église  de  Co- 
losse et  envoya  sa  lettre  par  Tychique  , 
qui  devait  en  même  temps  donner  ver- 
balement des  renseignements  sur  la  si- 
tuation de  l'Apôtre  et  recueillir  pour 
celui-ci  des  détails  plus  circonstanciés 
à  Colosse  même  (1).  Il  le  fit  accompa- 
gner (2'  par  Onésime,  et  chargea  ce  der- 
nier d'une  courte  épître  pour  son  ancien 
maître,  qu'il  priait  de  recevoir  avec 
bienveillance  le  transfuge.  Le  chemin 
que  devait  prendre  Tychique  le  faisait 
passer  par  Éphèse.  Quoique  S.  Paul 
n'eût,  il  semble,  aucune  raison  parti- 
culière d'entrer  en  communication  di- 
recte avec  cette  communauté,  il  lui  pa- 
rut utile  de  donner  à  Tychique  non- 
seulement  des  recommandations  ver- 
bales pour  cette  Église,  mais  encore  de 
lui  remettre  une  lettre  pour  elle.  Il  est 
probable  que  l'Apôtre  ne  se  trompait 
pas  sur  la  nature  particulière  de  l'hé- 
résie qui  avait  éclaté  à  Colosse  et  sur 
les  suites  désastreuses  qu'elle  pourrait 
avoir,  si  on  ne  s'y  opposait  pas,  et 
qu'elle  eut  malheureusement  dans  l'É- 
glise. L'Apôtre  devait  penser  que,  de 
même  qu'il  avait  fait  d'Éphèse  le  cen- 
tre de  son  activité  apostolique  dans 
l'Asie  Mineure,  les  hérétiques  pour- 
raient choisir  cette  ville  comme  centre 
de  leurs  menées,  et  qu'il  fallait  par  con- 
séquent aller  au-devant  du  danger  dont 
ils  menaçaient  l'Église,  non-seulement 
à  Colosse,  leu;'  point  de  départ,  mais  à 
Éphèse,  métropole  du  commerce  de 
l'Asie  Mineure.  Cette  hypothèse,  très- 
vraisemblable,  explique  la  lettre  aux 
Éphésiens  et  sa  corr."lation  avec  l'Épî- 
tre  aux  Colossiens.  Les  deux  épitres 
ont  d'après  cela,  on  doit  s'y  attendre, 


(1)  Col,  (X,  7,  8. 

,2)  IUd.,U,9. 


beaucoup  d'analogie  (t)  ;  mais  elles  dif- 
fèrent, dès  le  premier  aspect,  en  ce  que 
l'Épître  aux  Colossiens  est  beaucoup 
plus  individuelle,  celle  aux  Éphésiens 
beaucoup  plus  générale.  IMais  cette  dif- 
férence éclate  surtout  en  ce  que,  dans 
la  première,  l'Apôtre  attaque  directe- 
ment l'hérésie,  tandis  que,  dans  la  se- 
conde, il  ne  la  combat  qu'indirecte- 
ment et  s'étend  d'autant  plus  sur  le 
dogme  de  l'Église,  qu'il  démontre  être 
la  puissance  la  plus  solide  et  la  plus 
efOcace  contre  les  hérésies.  L'Apô- 
tre, dans  sa  lettre  aux  Colossiens , 
les  rend  d'abord  attentifs  à  la  su- 
blime mission  du  Christ,  médiateur 
et  rédempteur  unique,  dans  lequel  ré- 
side la  plénitude  de  la  divinité,  et  les 
prémunit  contre  les  suggestions  de  la 
fausse  sagesse  du  monde  et  les  exi- 
gences d'un  ascétisme  antichrétien.  Ces 
considérations  amènent  naturellement 
une  série  de  prescriptions  morales,  et 
l'Apôtre  termine  sa  lettre  par  des  salu- 
tations. 

Dans  la  lettre  aux  Éphésiens,  au  con- 
traire, il  expose  principalement  le  grand 
mystère  de  l'union  des  Juifs  et  des 
gentils  en  un  corps,  qui  est  le  Christ. 
De  là  il  passe  en  revue  les  obligations 
qui  naissent  de  cette  situation,  et  parle 
d'abord  du  devoir  qui  résulte  de  l'u- 
nité, puis  de  ceux  que  produit  la  mul- 
tiplicité des  dons  et  des  fonctions  dans 
l'Église.  Après  avoir  établi  ainsi  un  pa- 
rallèle entre  le  paganisme  et  le  Chris- 
tianisme, il  envisage  les  devoirs  sociaux 
que  doit  remplir  l'individu  vis-à-vis  de 
l'individu,  vis-à-vis  de  la  famille  et  de 
l'État.  Il  termine  en  exhortant  énergi- 
quement  les  Ephésiens  à  combattre  pour 
la  vérité  et  à  prier  les  uns  pour  les  autres. 

On  a  généralement  et  faussement 
cru,  parce  que  cette  épître  n'a  pas  les 
formules  de  salutation  ordinaires,   et 

(1)  Foir,  dans  de  Wette,  Introduction,  une 
table  de  comparaison,  c.  Iû6. 
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parce  que  sa  teneur  est  moins  indi- 
viduelle et  semble  moins  s'adresser 
à  une  communauté  déterminée,  que 
l'Épiire  aux  Èphésiens  n'était  pas  des- 
tinée aux  Éphesieus  seuls,  mais  que 
c'était  une  circulaire  adressée  à  toutes 
les  Églises  de  lAsie  Mineure  ;  mais 
cette  opinion  soulève  de  graves  ob- 
jections, tandis  que  l'absence  des  for- 
mules de  salutation  et  la  teneur  gé- 
nérale de  TEpître  peuvent  s'expliquer 
par  d'autres  raisons.  On  en  appelle  sou- 
vent, pour  conGrmer  l'opinion  ea  ques- 
tion, à  un  renseignement  qu'on  trouve 
dans  S.  Basile  le  Grand,  qui  dit  que, 
dans  les  anciens  manuscrits,  le  èv 
'EçfcTw  (i)  manquait;  mais  un  passage 
d'Origène,  inaperçu  jusque  dans  les  der- 
niers temps  (2),  explique  l'origine  de 
cette  assertion  de  S.  Basile,  de  manière 
à  ce  qu'à  l'avenir  on  ne  soit  plus  tenté 
d'invoquer  ce  passage.  C'est  pourquoi 
nous  pensons  que  l'Épître  aux  Èphé- 
siens n'est  pas  autre  chose  qu'une  lettre 
écrite  à  la  communauté  d'Éphèse  même, 
ce  que  confirme  le  témoignage  de 
S.  Ignace  d'Antioche  et  de  Tertuliien. 

L'authenticité  de  l'Épître  aux  Colos- 
siens  a  été  attaquée  d'abord  par  Mever- 
holf;  celle  aux  Èphésiens  a  été  révoquée 
eu  doute  par  de  AYette  et  Schwegler. 
B.  Baur  (3)  non-seulement  a  adopté  ce 
doute  et  cherché  à  le  motiver  ,  mais  il 
l'a  étendu  à  l'Épître  à  Philémon  (4).  Ces 
doutes  reposent  soit  sur  des  malentsn- 
dus,  soit  sur  des  interprétations  for- 
cées, soit  sur  des  hypothèses  arbitrai- 
res, et  le  tout  est  facile  à  réfuter. 

Enfin  S.  Paul  écrivit  encore  de  Bome 
VÉpître  aux  Philippiens.  Il  y  fut  dé- 
terminé par  l'envoi  d'un  secours  que  lui 
fit  cette  communauté  par   l'interme- 
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diaire  d'Èpapbrodite  (1).  ÈpaphroditL 
tomba  malade  à  Rome  (2),  et,  après  sa 
guérison,  fut  renvoj'é  à  Philippe  par 
l'Apôtre,  qui  lui  remit  une  lettre.  Cette 
lettre  a  tout  à  fait  le  caractère  d'un 
écrit  dognaatique,  amicalement  adressé 
à  une  communauté  de  fidèles  qui  a 
obligé  l'Apôtre.  Il  rend  compte  de  sa 
situation,  de  ses  dispositions,  passe  en- 
suite à  de  pieuses  exhortations ,  invite 
les  fidèles  à  l'union,  leur  recommande 
Timothée  et  Kpaphrodite,  les  prémunit 
contre  les  séducteurs,  ajoute  divers  avis 
pour  les  fidèles  en  particulier  et  la  com- 
munauté en  général ,  et  termine  par 
l'expression  de  sa  gratitude  pour  le 
bienfait  dont  il  a  été  l'objet. 

B.  Baur,  comme  toujours  (3),  a  con- 
testé l'authenticité  de  cette  épître  et  a 
été  parfaitement  réfuté  par  Liiue- 
mann  (4). 

D'après  les  détails  que  S.  Paul  donne, 
dans  les  Épitres  citées  jusqu'à  ce  mo- 
ment, de  sa  captivité  à  Rome,  il  semble 
toujours  avoir  conservé  l'espoir  de  sa 
délivrance  prochaine.  Il  prie  même 
Philémon  de  lui  préparer  un  loge- 
ment (5),  et  dans  l'Epître  aux  Philip- 
piens il  parle  des  progrès  ç^uq  l'Évan- 
gile fait  dans  Rome  (6);  enfin  les  sa- 
lutations qui  terminent  ces  Èpîtres 
prouvent  qu'il  était  entouré  d'un  nom- 
bre assez  considérable  d'amis  siirs  et 
dévoués.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
que,  dans  cette  situation,  Paul  fasse  aux 
Philippiens  (7)  la  promesse  de  leur  en- 
voyer bientôt  Timothée.  Cette  pro- 
messe fut  réalisée,  et  TVnotliée  partit 
pour  l'Asie  en  passant  par  Philippe. 
Quant  à  la  situation  ultérieure  de 
S.  Paul  à  Rome,  nous  ne  pouvons  que 


(1)  Eph.,  1, 1. 

f2)  i)ai!s  CramtT,  Catenœ  in  Sancti  Pardi 
fipfsi'oIns.fW.,  Oxonii,  18^2,  p.  102, 
(3)  Paul,  p.  ai7  sq. 
{U)  L.  c,  p.  ft-5. 


(1)  PI: il.,  ù,  10-8. 

(2)  Ibid.,  2,  27. 

(3)  Pnrff/,  p  îinS. 

(A)  Paali  od  Phrdpp.  epistoîam  contra  Eau- 
rium  dcfendiU  Golt.,  1S47. 

(5)  22. 

(6)  /'/t'7.,l,12sq. 
\l)  Ibid.,  2, 19. 
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la  présumer.  Il  est  probable  que  son  es- 
poir de  liberté  ne  se  réalisa  pas  et  que 
sa  situation   ne    fit    qu'empirer,    que 
même  ses  amis  Tabandounèrcnt,  et  qu'à 
la  fin  il  se  trouva    presque  seul.  Du 
moins  la  seconde  Épître  à   Tîmothée 
suppose  des  circonstances  de  ce  genre , 
et,  comme  il  n'est  pas  impossible  que 
cette  situation  ait  été  en  effet  la  sienne, 
même  durant  sa  première  captivité  à 
Rome,  on  peut  aussi  placer  la  rédac- 
tion de   cette  lettre  à   cette   époque, 
comme  l'ont  fait  un  grand  nombre  d'exé- 
gètes,  et  finalement  Wieseler,  qui  a 
déployé  beaucoup  de  sagacité  dans  les 
preuves  qu'il  allègue  (1).   Toutefois  il 
y  a   toujours  quelque  chose  de  forcé 
dans  cette  opinion ,  et  elle  donne  à  cer- 
tains passages,  et  notamment  au  ver- 
set 20,  ch.  4,  de  la   seconde  Épître  à 
Timoihée,  un  sens  qui  n'est  pas  impos- 
sible en  lui-même,  mais  qui  ne  paraît 
pas  tout  à  fait  naturel  et  direct.  En 
outre  il  faut ,  dans  ce  cas ,  qu'on  nie 
presque  nécessairement  que  l'Apôtre  ait 
éié  délivré  de  sa  première  captivité  et 
en  ait  subi  une  seconde ,  négation  que 
nous  trouvons  pour  le  moins  très-hasar- 
dée.  Il  est  vrai   qu'Eusèbe  dit  seule- 
ment (2)  que,  selon  la  tradition,  S.  Paul 
se  remit  à  prêcher  l'Evangile,   que  ce 
ne  fut  que  lorsqu'il  revint  une  seconde 
fois  à  Piome  qu'il  y  trouva  la  mort,  et 
il  donne  en  preuve  de  cette  tradition 
précisément  la  seconde  lettre  à  Timo- 
thée.  On  en  a  conclu  que  les  difficultés 
exégétiqucs  que  cette  épître  présente  , 
en  n'admettant  qu'une  seule  captivité , 
ont  été  Tunique  cause  de  cette  tradi- 
t'ion.  Mais,  abstraction  faite  du  peu  de 
solidité  de  cette  conclusion,  nous  avons 
des   témoins  plus  anciens  qu'Eusèbe, 
qui  insistent   fortement  sur  le  fait  de 
la  délivrance  de  l'Apôtre  de  sa  pre- 
mière captivité.   D'abord   Clément  de 


(1)  Chronologie,  p.  kù\. 

[2)  Ris  t.  ecclés.y  II,  22. 


Rome  (1)  prétend  que  Paul  parvint  jus- 
qu'aux confins  de  l'Occident,  Tï'pu.a  tvî; 
S'ûcTcœç ,  ce  qui  n'aurait  pas  été  possible 
s'il  n'avait  été  délivré  de  sa  captivité. 
On  a  cherché  à  nier  la  valeur  de  ce  té- 
moignage ;  mais  les  interprétations  for- 
cées auxquelles  on  a  dû  recourir  pour  ex- 
pliquer cette  expression ,  Tspaa  t/î;  ^'û- 
(7£(û;(2),  sont  une  preuve  qu'il  n'est  pas 
facilededétruire  la  force  de  cette  preuve. 

En  second  lieu  le  fragnient  connu 
de  Muratori  (.3)  parle  d'un  voyage  de 
l'Apôtre  en  Espagne. 

Enfin  le  même  Clément  de  Rome  (4) 
dit  que  S.  Paul  subit  le  martyre  i~\  rwv 
•jQpuyivMv.  Comme  il  est  en  général  avéré 
que  Paul  ne  mourut  que  sous  îséron, 
on  ne  peut  entendre  par  ces  rvoûaevot 
que  les  administrateurs  de  l'empire  qui 
furent  institués  sous  le  règne  de  cet 
empereur,  savoir  Tigellius  et  Nymphi- 
dius  Sabinus ,  qui  exercèrent  ces  fonc- 
tions durant  les  dernières  années  du 
règne  de  Néron  (5),  ou  Hélius  Cassarien 
et  Poiyclète,  qui  remplirent  cette  charge 
durant  l'aventureuse  tournée  que  Néron 
fit  en  Grèce  (67  apr.  J.-C).  Cette  der- 
nière date  nous  paraît  la  plus  probable, 
tandis  que  Hug  admet  la  première. 

Si  donc  on  ne  peut  nier  une  seconde 
captivité  de  l'Apôtre ,  voici  ce  qu'on 
doit  à  peu  près  présumer  du  reste  de 
sa  destinée. 

Délivré  de  ses  chaînes  peu  avant  la 
persécution  des  Chrétiens  sous  Né- 
ron (64  apr.  J.-C.);,  Paul  se  rendit  en 
Espagne.  La  nouvelle  de  la  persécution 
qui  avait  éclaté  put,  avant  qu'il  se  fut 
sérieusement  fixe  en  Espagne,  le  dé- 
terminer à  rejoindre  les  Églises  qu'il 
avait  fondées  en  Asie  Mineure,  pour 
les  fortifier  dans  la  foi.  De  là  il  revint 
à  Rome,  en  passant  par  Corinthe,  et  il 

(1)  I  Clem.,  C.5. 

(2)  Cf.  Hélelé,  P^itres  apost.y  a  ce  passade. 

(3)  Muratori,  Aid.  Ital.  medii  cPvi,  111,  p  85i. 
(U)  Voij.  Clément. 

(5)  f^oy.  KÉRON. 
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lut  une  seconde  fois  jeté  en  prison, 
sans  pouvoir  cette  fois  espérer  de  déli- 
vrance. Dans  cette  situation  ,  comme 
ses  compagnons  habituels  ou  l'avaient 
abandonné,  ou  avaient  été  envoyés  en 
mission  par  l'Apôtre,  il  désira  la  pré- 
sence de  ïiniothée,  le  plus  dévoué  de 
ses  amis,  et  le  but  de  sa  seconde  épître 
à  ce  saint  disciple  fut  en  effet  de  le  ra- 
mener à  Rome.  Mais  j)!us  PApôtre  de- 
vait être  incertain  de  revoir  encore  une 
fois  Timothée.  plus  il  devait  se  sentir 
pressé  de  lui  donner  ses  derniers  avis 
sur  la  direction  de  son  ministère  apos- 
tolique. Ces  avis  portent  soit  sur  les 
hérésies  qui  commençaient  à  se  faire 
jour,  soit  sur  celles  qu'il  prévoyait  de 
loin,  soit  enfin  sur  les  qualités  nécessai- 
res pour  remplir  dignement  et  avec 
fruit  les  saintes  fonctions  de  l'episcopat. 
C'est  à  cette  époque  aussi  qu'il  faut 
assigner  VÉ pitre  aux  Hébreux.  Cette 
épître  ne  porte  pas,  comme  les  autres, 
l'inscription  habituelle  indiquant  le  nom 
de  l'auleur.  Cependant  la  plus  antique 
tradition  désigne  évidemment  Paul 
comme  l'auteur  de  cette  lettre.  Ainsi 
Pantène  (T,  et  Origène  ^2)  disent  d'une 
manière  générale  :  «  C'est  avec  raison 
que  les  anciens  nous  ont  appris  que 
(celte  épître)  est  une  œuvre  de  S.  Paul.  » 
Sans  doute  cette  épitre  demeura  long- 
temps, notamment  dans  l'Église  latine, 
sans  être  admise  comme  une  oeuvre 
de  S.  Paul;  mais  on  peut  démontrer  que 
ce  fut  bien  plus  par  des  motifs  dog- 
matiques que  pour  des  raisons  d'exé- 
gèse. Du  reste  ceux-là  mêmes  qui  nient 
que  S.  Paul  en  soit  l'auteur  ne  mécon- 
naissent pas  que  la  doctrine  de  l'épître 
aux  Hébreux  ne  soit  la  vraie  doctrine 
de  S.  Paul.  Quant  au  style  il  diffère 
d'une  manière  si  remarquable  du  style 
habituel  de  l'Apôtre  qu'on  eut  de  bonne 
heure  la  pensée  ou  que  Tépiire  fut  ori- 


ginairement écrite  en  hébreu ,  puis  tra- 
duite en  grec,  peut-être  par  S.  Luc,  ou 
que  S.  Paul ,  en  l'écrivant,  se  servit 
d'un  aide. 

La  première  opinion  est  absolument 
invraisemblable;  la  seconde  pourrait 
bien  être  fondée,  d'autant  plus  qu'Ori- 
gène  parle  déjà  (1)  d'auteurs  qui  dési- 
gnent S.  Luc  ou  S.  Clément  comme  les 
aides  en  question.  Il  faudrait,  d'après 
cela,  se  représenter  Paul,  captif,  ayant 
communiqué  à  un  de  ses  amis  pré- 
sents, S.  Luc ,  sans  aucun  doute  (2) , 
non-seulement  les  idées  générales  de 
l'épître  qu'il  \eut  écrire,  mais  encore 
s'entretenant  avec  lui  de  sa  teneur  en 
détail ,  et  S.  Luc  finissant  par  la  ré- 
diger. C'est  ce  qui  expliquerait  aussi 
de  la  manière  la  plus  simple  le  coloris 
paulinien  que  présentent  incontesta- 
blement certains  passages.  Cette  sup- 
position n'a  rien  d'invraisemblable, 
car,  durant  sa  seconde  captivité,  l'Apô- 
tre eut  beaucoup  moins  la  possibilité 
d'écrire  lui-même  que  durant  la  pre- 
mière. Si  cette  hypothèse  est  exacte, 
la  situation  dans  laquelle  fut  écrite 
l'épître  est  à  peu  près  celle-ci  :  Timo- 
thée avait  répondu  à  l'appel  de  l'Apôtre, 
mais  en  route  il  était  tombé  en  capti- 
vité. Dans  l'intervalle  l'Apôtre  avait 
rédigé  la  lettre  aux  Hébreux  avec 
S.  Luc  et  l'avait  terminée ,  lorsqu'il  ap- 
prit que  Timothée  avait  été  relâché. 
Cette  délivrance  ranima  peut-être  l'es- 
poir qu'il  avait  de  recouvrer  lui-même 
la  liberté,  et  c'est  pourquoi  il  mande  à 
ses  lecteurs  non-seulement  que  Timo- 
thée a  été  mis  en  liberté,  mais  que,  dès 
l'arrivée  de  ce  disciple ,  l'Apôtre  ira  lui- 
même  leur  rendre  visite  (3). 

Il  est  certain  que  l'épître  est  desti- 
née aux  Judéo-Chrétiens,  qui  tenaient 
encore  à  l'observation  de  la  loi,  et  pré- 
cisément à  ceux  de  Palestine,  parce  que 


(i;  Eu.'èbe,  HIA.  eccL,  VI,  la. 
t2)  id.,  !.  C  ,  23. 


(1)  L.  c. 

(2}  Cf.  II  Tim.,  U,  11. 

;3)  Hébr.,  13,  23. 
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la  lettre  suppose  une  exacte  connais- 
sance du  culte  du  temple  de  Jérusa- 
lem. Le  but  de  Tépître  est  d'établir  la 
suprématie  du  Christianisme  sur  le  ju- 
daïsme. L'Apôtre  démontre  que  le  Fon- 
dateur de  la  nouvelle  alliance  est  infini- 
ment élevé  au-dessus  des  hommes  et 
par  conséquent  au-dessus  de  l'ancienne 
alliance  ;  que  le  nouveau  sacerdoce  est 
bien  supérieur  à  l'ancien  ;  qu'à  la  tête  de 
ce  sacerdoce  se  trouve  un  Grand-Prêtre, 
non  pas  mortel,  pécheur,  faillible,  mais 
divin,  impeccable  et  éternel,  qui  peut  par- 
donner les  péchés  non-seulement  d'une 
manière  typique ,  mais  réelle  ;  que  par 
conséquent  les  sacrements  de  l'Kglise 
ne  sont  pas  seulement  des  ombres  et 
des  figures  sans  vertu  par  elles-mêmes, 
mais  des  grâces  réelles  et  parfaites  ; 
que  le  sang  du  nouveau  sacrifice  n'est 
pas,  comme  celui  des  boucs  et  des  tau- 
reaux de  l'Ancien  Testament,  incapable 
d'effacer  les  péchés  des  hommes,  mais 
qu'une  fois  pour  toutes  il  opère  la  ré- 
mission des  péchés  et  la  réconciliation 
éternelle.  A  cette  exposition  dogmati- 
que l'Apôtre  ajoute  des  encourage- 
ments; il  exhorte  les  Hébreux  à  conser- 
ver la  foi,  à  persévérer  en  face  des  per- 
sécutions et  à  mener  une  vie  conforme 
à  leur  croyance. 

L'espérance  qu'avait  manifestée  l'A- 
pôtre dans  cette  épître  ne  devait  pas  se 
réaliser  :  S.  Paul  trouva  la  mort  à  Rome. 
Suivant  l'unanime  tradition  il  eut  la 
tête  tranchée  hors  de  la  ville,  sur  la 
voie  d'Ostie,  en  qualité  de  citoyen  ro- 
main. 

Il  y  a  diverses  opinions  sur  la  date 
de  ce  martyre.  Les  savants  qui  nient 
une  seconde  captivité  de  l'Apôtre  sont 
obliges  de  désigner  l'an  64  ou  65  apr. 
J.-C;  mais,  suivant  l'opinion  la  plus 
probable,  cette  date  est  l'an  67,  au  plus 
68,  apr.  J.-C.  L'Église  célèbre  cette 
mort  le  29  juin,  eu  même  temps  que  la 
mort  de  S.  Pierre. 

On  a  fait  beaucoup  d'essais  pour  dé- 


couvrir et  déterminer  la  pensée  dogma- 
tique et  prédominante  de  l'Apôtre.  Or 
cette  pensée  n'est  autre  chose  que 
l'idée  de  l'Évangile ,  dont  il  se  re- 
connaît le  serviteur  comme  les  autres 
Apôtres.  Il  faudrait,  si  on  pouvait  réus- 
sir dans  une  pareille  tentative,  démon- 
trer que  l'Apôtre  consigna  le  sommaire 
complet  de  sa  science  religieuse  dans 
les  lettres,  relativement  peu  nombreu- 
ses, qu'il  écrivit  dans  des  occasions 
toutes  spéciales  et  pour  répondre  à 
des  besoins  tout  particuliers.  Or  qui 
oserait  tenter  une  pareille  démonstra- 
tion ?  Mais  on  ne  peut  méconnaître  qu'on 
trouve  dans  l'Apôtre  un  type  particu- 
lier d'enseignement,  et  sous  ce  rapport 
il  y  a  une  grande  différence  entre  lui  et 
S.  .Tean  ou  S.  Jacques,  par  exemple. 

Quant  à  la  personne  de  l'Apôtre 
tous  les  renseignements  de  l'antiquité 
s'accordent  à  dire  que  son  extérieur 
n'avait  rien  de  remarquable  (l).  Quoi 
qu'il  en  soit,  son  ame  était  grande,  son 
intelligence  sublime  ;  son  caractère 
était  d'une  fermeté  telle  que  ni  les 
persécutions,  ni  les  plus  dures  extré- 
mités ne  purent  le  détourner  de  la 
voie  que  Dieu  lui  avait  tracée.  Sa  vo- 
lonté avait  la  force  d'accomplir  les  vas- 
tes plans  que  concevait  son  esprit.  Son 
intelligence  pénétrait  dans  la  profon- 
deur des  vérités  révélées,  et,  ce  qu'il 
avait  découvert,  il  savait  l'exposer  de 
la  manière  la  plus  lumineuse  et  la  plus 
vive.  Son  éloquence  était  un  objet  d'ad- 
miration même  pour  les  païens  et  le 
demeurera  dans  tous  les  temps ,  bien 
plus  à  cause  de  la  richesse  des  senti- 
ments qu'il  révèle  qu'à  cause  de  l'art 
avec  lequel  il  les  exprime.  L'égoïsme 
lui  était  étranger,  et  il  n'était  jamais 
aveuglé  par  1  amour-propre  ;  on  le  voit 
spécialement  dans  la  seconde  Épître 
aux  Corinthiens,  où  il  est  obligé  de  se 
faire  violence  pour  parler  des  dons  qui 

(1)  Cf.  Nicéphore,  Hist.  ecchy2,  37. 
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lui  ont  été  ar'cordés  et  qui  justifient 
sou  apostolat.  Ce  qui  l'animait,  c'était 
l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  aux- 
quels il  s'était  consacré  sans  réserve.  Ce 
qui  le  caractérise  encore,  c'est  sa  pro- 
fonde humilité  ;  il  ne  peut  se  délivrer 
de  la  pensée  qu'il  a  un  jour  persécuté 
l'Église,  et  il  yvevient  sans  cesse  pour 
y  trouver  un  motif  de  s'humilier.  Le 
grand  fait  de  sa  vie  est  l'énergique  réa- 
lisation de  la    pensée  que  les  païens 
étaient  appelés  comme  les  Juifs  à  pren- 
dre immédiatement  part  au  salut  ap- 
porté par  le  Christ.  C'est  pourquoi  l'É- 
glise place  S.  Paul,  représentant  de  son 
univers.'ilitp,  à  côté  de  S.  Pierre,  garant 
inébranlable  de  son  linité. 

Cf.  les  B/Grjraphie.s  de  S.  Paul  par 
Hemsen,  Gôtliugue,  1830;  Schrader, 
Leipz.,  1830  ;  Neandcr,  dans  son  ///.<j- 
toire  de  la  Propagation,  etc.,  I,  107  ; 
Baui-,  Stuttgard,  1845;  Anger,  Re- 
cherches chrovologi^jiiea^  et  AVieseier, 
Gôttingue,  1848.  Les  commentaires  sur 
les  Épîtres  de  S.  Paul  les  plus  remar- 
quables, parmi  les  auteurs  catholiques, 
sont  ceux  de  Windischmann,  sur  FÉ- 
pître  aux  Galates  :  de  Maier  et  Pveith- 
mann,  sur  lÉpître  aux  Romains;  de 
Mnck,  sur  les  Epîtres  pastorales.  Parmi 
les  nombreux  commentateurs  protes- 
tants on  peut  nommer  iNleyer,  Com- 
mentaire critique  et  exégétique  du 
iSo  u  veau  Tes  ta  ment. 

Aeeelé. 

PAUL  (COI\-VEESION  DE  S.).  VoyeZ 
CO^^YERSIONDE  S.  PaUL. 

PAi'L  (Vincent  de).  ro7j.  Vikcext 
DE  Paul. 

PAUL  DE  BF.RXRIED,  Contempo- 
rain et  fidèle  compagnon  de  Priscus 
Gerocb(J),  naquit  probablement  en 
Bavière,  et  fut  dabord  prêtre,  ou,  selon 
certiuns  auteurs ,  chanoine  à  Ratis- 
bonne.  Fidèle  et  ardent  partisan  du 
Pape  Grégoire 'VII,  il  fut  persécuté  par 


un  clergé  dépravé,  à  cause  de  la  sévé- 
rité de  ses  prédications,  et  cliassé  de 
Hatisbomie.  Il  alla  se  réfugier  dans  le 
couvent  nouvellement  fondé  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Augustin  de 
Bernried,   dans  la  haute  Bavière,   et 
devint  une  des  gloires  de  ce  chapitre. 
Il   séjourna   quelque    temps  à   Rome, 
sous  le  règne  de  Calixte  II,  pour  obte- 
nir l'approbation  de  son  couvent  par  le 
Saint-Siège.  On  ne  sait  pas  autre  chose 
de  sa  vie  et  l'on  ignore  la  date  de  sa 
mort.  On  a  de  lui  deux  écrits  précieux  : 
fie  du  Pape  Grégoire   TV/  et  Fie  de 
la  sainte  solitaire  Herluca,  que  pu- 
blia le  célèbre  P.  Gretser,  Jésuite,  à 
Ingoîstadt,   iGîO  (î},  et   que  les  Bol- 
iai-distes  et  les  autres  collections  de 
vies  des  saints  ont  adoptée.  Herluca, 
née  en  Souabe,  demeura  après  sa  con- 
version   pendant    trente  -  six    ans    à 
Epfach,  dans  le  diocèse  d'Augsbourg, 
près  de  l'église  de  Saint-Laurent  et  d'il 
tombeau  de  revéque^Vilaerp,  et  mena 
une  vie  d'une   merveilleuse   sainteté. 
Paul  de  Bernried  la  visita  souvent  et 
entretint  avec  elle  une  amicale  cor- 
respondance. Elle  fut  contrainte  par  la 
persécution  des  habitants  d'Epfach  de 
quitter  sa  solitude,  et  se  réfugia  à  Bern- 
ried, où,  enfermée  dans  une  cellule 
elle  continua  sa  vie  d'austérité  et  de 
contemplation.  Paul  écrivit  sa  vie  trois 
ans  après  sa  mort. 

Cf.  Braun,  Hist.  des  Êvêques  d'Augs- 
bourg, II;  Kobolt,  Lexique  des  Sa- 
vants-^GyH^ov,  Boll.,  I.  c. 

ScHr.ôûL. 

PAUL  DE  BOURGES.  Voyez  LlRA. 

PAUL  (S.)  (DE  LA  Ceoîx).  Voy .  Pas- 

SîOMSTES. 

PAUL  DE  SA3Ï0SATE,  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance  (Samosate  sur 
l'Euphrate,  dans  la  Syrie  Comagène), 
devint  vers  2G0  évêque  d'Antioche. 

Né  de  parents  pauvres  ,  il  avait  rem- 


(1)  Foy.  GÉROCH. 


(1)  Foy,  Gretser. 
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pli  d'abord  d'assez  maigres  emplois , 
et  devint  cependant  fort  riche,  une  fois 
parvenu  à  Tépiscopat,  grâce  à  toutes 
sortes  d'exactions  qu'il  exerça.  Sa  con- 
duite morale  n'était  guère  plus  pure 
que  son  administration  financière  ;  on 
!ui  reprocha  d'avoir  entretenu  des 
relations  scandaleuses  avec  des  femmes 
perdues  et  d'avoir  toléré  dans  son 
clergé  des  désordres  du  même  genre.  Il 
donna  des  preuves  nombreuses  d'or- 
gueil et  de  vanité.  Il  se  fit  revêtir  des 
fonctions  de  ducenarius  (c'était  une 
magistrature,  selon  les  uns,  une  ins- 
pection des  finances,  suivant  les  autres), 
probablement  à  la  cour  de  la  prin- 
cesse Zénobie,  de  Palmyre,  auprès  de 
laquelle  il  jouissait  d'un  grand  crédit. 
Il  préférait  ce  titre  à  celui  d'évêque, 
s'entourait  toujours  d'une  suite  nom- 
breuse, se  faisait  applaudir  par  des  cla- 
queurs  quand  il  piêchait,  aimait  à  s'en- 
tendre louer  en  face  par  des  prédica- 
teurs, se  donnait  à  lui-même  les  louan- 
ges qu'il  mendiait  des  autres  et  qu'il 
refus;]it  aux  grands  docteurs  de  l'anti- 
quité chrétienne,  abolit  les  cantiques 
habituels  de  l'Église  et  les  remplaça 
par  des  hymnes  en  son  honneur,  qu'il 
faisait  chaiiter  par  des  femmes,  etc.,  etc. 
C'est  ainsi  que  le  dépeignent  les  Pères 
du  concile  qui  le  condamna  (1).  Le  dé- 
sir de  plaire  à  la  princesse  Zénobie  eut, 
dit-on,  une  grande  influence  sur  les  er« 
reurs  judaïques  qui  le  rendirent  sus- 
pect dans  l'Église;  car  cette  princesse 
avait  elle-même  un  penchant  prononcé 
pour  les  opinions  judaïques,  et,  suivant 
quelques  auteurs,  elle  était  Juive.  Le 
premier  évêque  qui  s'éleva  contre  les 
licrésies  de  Paul  fut  S.  Denys  d'Alexan- 
drie (2).  Paul  lui  avait  écrit  en  termes 
équivoques;  Denys  le  pria  de  s'expri- 
mer plus  clairement.  Paul  répondit  as- 
sez   ouveriement  et  provoqua  par  là 

(1)  Foy,  A.NTiOCtiE  (concile  d'), 

(2)  Foij.  Denys  D' Alex ANDuiE, 


une  réfutation  longue  et  vigoureuse  de 
la  part  de  Denys.  Paul  résuma  ses  ob- 
jections contre  la  doctrine  de  TÉgiisc 
en  dix  questions^  que  Denys  réfuta 
dans  un  écrit  très-détaillé.  Tel  est  le 
récit  de  Théodoret.  Le  P.  Turrian,  Jé- 
suite, publia  aussi,  en  1608,  un  écrit  de 
S.  Denys  (1),  dont  toutefois  l'authenti- 
cité est  très-douteuse  (2\ 

En  264  plusieurs  évêques  se  réuni- 
rent eu  synode  à  Antioche  pour  pren- 
dre une  décision  relative  à  l'enseigne- 
ment de  Paul.  Parmi  eux  se  trouvaient 
Firmilien,  de  Césarée  en  Cappadoce, 
Grégoire  le  ïiiaumaturge,  Athénodore, 
ïiélénius  de  Tarse,  IMaxime  de  Bostre 
et  le  diacre  Eusèbe  d'Alexandrie,  plus 
tard  évêque  de  Laodicée.  S.  Denys  y  fut 
aussi  invité,  mais  son  grand  âge  ne  lui 
permit  pas  de  comparaître.  Il  envoya 
au  concile  une  lettre  dans  laquelle  il 
exprimait  son  sentiment  (elle  est  per- 
due) et  mourut  bientôt  après.  Paul 
promit  de  renoncer  à  ses  erreurs,  et  ie 
concile  ne  prononça  pas  de  sentence 
contre  lui;  mais  Paul  avait  simplement 
dissimulé  et  demeura  attaché  à  ses  er- 
reurs. Vers  la  fin  de  269  ou  le  com- 
mencement de  270,  70  à  80  évêques  se 
réunirent  à  Antioche,  vraisemblable- 
ment sous  la  présidence  d'Héiénius 
de  Tarse  (quelques  auteurs  admettent 
qu'il  y  eut  également,  à  Antioche,  en- 
tre 264  et  269,  un  concile  qui  n'eut  pas 
d'autre  résultat  que  ie  premier).  Paul 
essaya  encore  cette  fois  d'échapper  par 
des  subterfuges  ;  mais  le  prêtre  Mal- 
chion  sut  le  démasquer.  Malchion  avait 
antérieurement  enseigné  avec  beaucoup 
de  succès  les  sciences  profanes  à  An- 
tioche et  avait  été  plus  tard  ordonné 
prêtre  dans  cette  ville,  à  cause  de  sa 
piété  et  de  sa  grande  érudition  (3).  Il 

(1)  On  le  trouve  dans  la  Bihl.  Pair.  Par., 
t.  XI. 

(2)  Foir  Mœhler-Reithraayr,  PairoL,  p.  632. 

(3)  Kusèbe,  Hist,  eccl.^  1, 29.  Hieron.,  Calai,, 
C.  71. 
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fut  chargé  par  les  évêqiios  de  soutenir 
au  concile  la  discussion  avec  Paul,  et  il 
finit  par  mettre  complètement  à  jour 
les  erreurs  de  ce  prélat.  Cette  discus- 
sion, qui  fut  recueillie  par  des  notaires, 
non-seulement  existait  encore  au  temps 
de  S.  Jérôme  et  d'Eusèbe,  mais  est  en- 
core citée  au  sixième  siècle  par  Léon- 
tius;  il  n>n  reste  plus  que  quelques 
fragments  (1).  Paul  fut  convaincu  d'hé- 
résie et  déposé;  il  eut  pour  successeur 
Domnus.  Le  synode  publia  ses  déci- 
sions dans  une  lettre  synodale  adressée 
au  Pape  Denys,  à  I\Iaxime  d'Alexandrie 
et  à  tous  les  évêques  de  la  catholi- 
cité; cette  lettre,  suivant  S.  Jérôme, 
avait  été  rédigée  par  Malchion.  On  en 
trouve  dans  Eusèbe  (2)  des  fragments 
qui  rendent  compte  des  mœurs  et  du 
caractère  de  Paul,  mais  non  de  ses  er- 
reurs. La  lettre  de  Denys  d'Alexandrie, 
le  compte  rendu  de  la  discussion  entre 
Paul  et  Malchion  et  d'autres  actes 
étaient  ajoutés  à  la  lettre  synodale.  Fé- 
lix, successeur  du  Pape  Denys,  confir- 
ma la  condamnation  de  Paul  (3). 

Paul  résista  à  la  sentence  du  synode 
et  refusa  de  quitter  sa  résidence  épis- 
copale,  soutenu  qu'il  était  probable- 
ment par  la  princesse  Zénobie.  L'em- 
pereur Aurélien  ayant  vaincu  Zénobie 
et  conquis  Antioche  (272),  les  évêques 
s'adressèrent  à  lui,  et  il  déclara  que  la 
maison  appartenait  à  celui  à  qui  l'évê- 
que  de  Rome  et  les  évêques  italiens 
adressaient  leurs  lettres,  c'est-à-dire  à 
celui  qui  était  reconnu  comme  évêque 
par  ceux-ci. 

Nous  n'avons  que  des  renseignements 
incomplets  sur  les  erreurs  de  Paul. 
Lorsque  le  concile  d' Antioche  dit  qu'il 

(1)  Dans  Galland  ,  BibL,  III,  558.  Da  Pin, 
BibL,  I,  193,  la  répule  peu  authentique.  Cf. 
Mœtilei'-Rcillimayr,  I,  661. 

(2)  IJisf.  eccL,  7,  30. 

(3)  Cf.  l'article  Homoousiens  et  l'article  de 
Frosclîliammer,  dans  la  Revue  théol.  trim.  de 
Tuhingite,  1850, 1,  sur  la  décision  de  ce  concile 
d'ARlioclie  concernant  le  mot  oixoo-jcto;. 


renouvela  l'hérésie  d'Artémas,  il  sem- 
ble ne  le  désigner  par  là  en  général  que 
comme  un  antitrinitaire  (1).  Il  est  pro- 
bable qu'il  tenait  le  Christ  simplement 
pour  un  homme ,  qu'il  croyait  que  le 
Verbe  divin  étaiÇnon  une  hypostase  di- 
vine, mais  une  vertu  impersonnelle  de 
Dieu,  plus  abondante  en  Jésus  que  dans 
les  prophètes  ,  et  que  c'était  à  cause  de 
cette  inspiration  par  le  Verbe  divin  (par 
conséquent  seulement  dans  un  sens  fi- 
guré) qu'on  appelait  le  Christ  le  Fils  de 
Dieu.  On  nomma  les  adhérents  de  Paul 
Paulianhtes ,  Paulaniens  ou  Samo- 
satiens.  Il  ne  paraît  pas  qu'ils  devinrent 
jamais  fort  nombreux,  et  ils  avaient 
complètement  disparu  au  cinquième 
siècle. 

Cf.  Tillemont,  Menu,  t.  IV;  Du  Pin, 
t.  I;  Rohrbacher,  Hist.  ecdésiast.y 
t-  V.  Reusch. 

PAUL  DE  THÈBES  (S.),  père  des 
anachorètes,  naquit  en  227  à  Thèbes, 
dans  la  haute  Egypte.  A  l'âge  de  quinze 
ans  il  perdit  ses  parents,  qui  étaient  à 
leur  aise  ,  et  il  demeura  avec  sa  sœur, 
qui  était  mariée  à  un  pa'ien.  Au  mo- 
ment où  éclata  la  persécution  de  Dèce 
son  beau-frère  résolut  de  le  dénoncer 
comme  Chrétien  aux  autorités  de  Thè- 
bes, afin  de  s'emparer  de  ses  biens. 
Paul  s'enfuit  au  désert  de  la  ïhébaïde 
dans  l'intention  d'y  attendre  la  fin  de 
la  persécution  (251).  En  errant  dans  le 
désert  il  trouva  une  montagne  au 
pied  de  laquelle  s'ouvrait  une  vaste  ca- 
verne, et  d'où  s'étendait  une  place  om- 
bragée par  des  palmiers ,  arrosée  par 
l'onde  fraîche  et  pure  d'une  source  voi- 
sine. L'endroit  lui  sembla  disposé  tout 
exprès  pour  la  retraite  d'un  solitaire. 
Paul  s'y  fixa  et  reconnut  bientôt  que 
ce  devait  être  désormais  sa  demeure. 
Il  y  passa  près  de  quatre-vingt-dix  ans, 
sans  y  voir  une  âme,  sans  que  personne 
le  vît  jamais;  les  palmiers  lui  fournis- 

(1)   roy.  AiNTITRlNITAlRF.S. 
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saient  de  l'ombre,  des  vêteir.euls,  de  !  les  vioieuces  du   roi   des  Lombards, 

Didier  (l).  Comme  touU^s  les  plaintes 
étaient  inutiles  et  que  Didier  ne  tenait 
aucune  de  ses  promesses,  Paul  s'a- 
dressa à  Pépin,  qui  défit  à  plusieurs 
reprises  les  Lombards.  Paul,  dit-on, 
fut  le  parrain  de  Gislana ,  fille  de  Pépin. 
L'empereur  de  Constanlinople  fit  de- 
mander par  des  ambassadeurs  la  fille  de 
Pépin  en  mariage  pour  son  fils ,  et  ces 
ambassadeurs  se  donnèrent  comme  ga- 
rants de  Torthodoxie  de  leur  maître. 
Mais  Pépin  convoqua  un  concile  à  Gen- 
tilly,  en  7G7,  et  le  Pape  y  envoya  six 
députés.  Les  deux  principales  questions 
portèrent  sur  les  images  et  la  procession 
du  Saint-Esprit.  On  ignore  ce  qui  fut 
décidé  dans  ce  concile;  mais  on  peut  le 
conclure  en  général  de  ce  que  la  France 
demeura  fidèle  à  la  foi  en  la  procession 
du  Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils,  et 
de  ce  que,  peu  de  temps  après  ce  con- 
cile, douze  des  plus  savants  évéques  de 
France  se  signalèrent,  dans  un  concile 
de  Rome,  parmi  les  défenseurs  les  plus 
décidés  du  culte  des  images.  Peu  avant 
sa  mort,  Toto,  duc  ou  gouverneur  de 
xsépi,  envabit  Rome  à  la  tête  d'une 
troupe  armée ,  fit  recevoir  d'abord  dans 
l'Église  et  ensuite  sacrer  éveque  de 
Pvome  son  frère  Constantin  (ce  Cons- 
tantin fut  renversé  en  7G8).  Paul  I'^'" 
mourut  le  21  janvier  7G7.  Il  avait  été 
un  théologien  fort  instruit;  il  fonda  di- 
verses églises ,  chercha  à  introduire  le 
chant  de  l'Église  romaine  en  France, 
et  fit,  en  757,  cadeau  d'une  montre  à 
Pépin.  Paul  P^'  fut  canonisé.  On  a  de  lui 
quelques  lettres  qui  se  trouvent  dans 
les  collections  de  conciles  et  dans  le 
recueil  de  Gretser.  Quelques-unes  de 
ces  lettres  Oiit  une  date  postérieure  à 
la  mort  de  Paul ,  ce  qui  a  lait  attaquer 
leur  authenticité.  Haas. 

PAUL  II    (PiEERE  Barbo),  Pape, 
Vénitien,  était  cardinal-prêtre  du  titre 


la  nourriture;  la  source  lui  donnait 
sa  boisson.  Peu  avant  sa  mort  il  fut 
visité  par  S.  Antoine,  le  père  des  moi- 
nes, qu'une  inspiration  divine  mena 
jusqu'à  lui.  S.  .lérôme  a  écrit  l'histoire 
de  cette  visite  et  celle  de  la  mort  de 
S.  Paul.  Cette  histoire  est  générale- 
ment connue  et  nous  ne  la  rapporte- 
rons pas.  Érasme,  les  centuriateurs 
de  Magdebourg  et  certains  critiques 
des  temps  modernes  la  révoquent 
en  doute  ou  s'en  moquent.  Est-il  per- 
mis de  reléguer  parmi  les  fables  ce 
qu'un  honune  tel  que  S.  Jérôme  ra- 
conte comme  un  fait  historique  pres- 
que conteuiporain?  S.  Jérôme,  en 
outre,  dans  sa  Vita  Pauliy  déclare 
que  toutes  sortes  de  détails  erronés 
étaient  répandus  sur  S.  Paul ,  et  on  ne 
peut  pas  admettre  qu'il  voulut  oppo- 
ser à  ces  fraudes  d'autres  menson- 
ges. Dans  le  décret  du  Pape  Gélase,  de 
Libr.  apocryph.^  il  est  dit,  par  rap- 
port à  la  Fita  Pauli  de  S.  Jérôme  :  FU 
tas  Patrum  Paulin  Antonii,  Flilario- 
nis  et  omnium  eremlfarum,  quas  ta- 
men  tir  beatiis  scripsit  Hieromjmus, 
cum  omni  honore  suscipimus.  Paul 
mourut  à  l'âge  de  cent  treize  ans ,  vers 
o40. 
Cf.  Boll.,  10  janv.,  et  Opp.  S.  Hier. 

SCHRÔDL. 

PAUL  DiAcnE.  Voy.  Warnefried. 

PAUL  i*-'"  (S.),  Pape,  succéda  im- 
médiatement à  son  frère  ,  le  Pape 
Etienne  IIÏ,  sur  le  Saint-Siège,  en  757. 
Anastase  (I)  raconte  de  lui  qu'il  visitait 
la  nuit  les  malades,  les  pauvres,  les  pri- 
sonniers, et  leur  distribuait  des  paroles 
de  consolation  et  des  secours,  de  même 
qu'il  chercha  à  détourner  l'empereur 
Constantin  Copronyme  (2)  de  sa  fureur 
iconoclaste.  Il  eut  à  se  défendre  de 
toutes  manières  contre  les  perfidies  et 

(1)  In  l'ita  Poniif. 

(2)  Foy.  CONèiANTIN  COPr.dNYME. 
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de  Saint-]Marc    et  fils  de  la  sœur   du 
Pape  Eugène  IV.  II  fut  obligé,  avant 
sou    élection,    de  signer  une   capitu- 
lation  qui    l'obligeait   à  continuer  la 
guerre  contre  les  Turcs,  à  réformer  le 
collège  des  cardinaux,  à  maintenir  la 
résidence  permanente  des  Papes  à  Rome 
ou  dans  les  environs,  à  convoquer  un 
concile  œcuménique  dans  l'espace  de 
trois  années,  pour  guérir  l'Église  ma- 
lade, à  restreindre  le  nombre  des  car- 
dinaux à  vingt-quatre  et  à  maintenir 
leurs  droits.   A  ces  conditions,  qu'il 
souscrivit,  il  monta  sur  le  Saint-Siège 
le  31  août  1464;  mais,  une  fois  élu,  il 
déclara  que  la  convocation  d'un  concile 
œcuménique  était  l'affaire  des  Papes,  er 
non  celle  des  cardinaux,  et  il  sut  peu  à 
peu  amener  ces  derniers  à  révoquer  les 
conditions  qu'on   lui  avait  impcsées, 
conduite  qui  fut,  dit-on,  approuvée  par 
les   plus   célèbres  canouistcs.   Paul  II 
poussa  avec  ardeur  et  persévérance  à 
la  guerre  contre  les  Turcs;  mais  des 
difficultés  de  toute  espèce  s'élevèrent 
en  Allemagne  contre  la  réalisation  de 
ce  projet.  Bientôt  s'ajoutèrent  à    ces 
ennuis  les  inquiétudes  que  donnèrent 
au  Pape    Ferdinand,   roi  de  Naples, 
et  un  parti  remuant  dans  Pvome  mê- 
me, que  le  Pape,  toutefois,  parvint  à 
abattre,  iieveuant  toujours  à-  son  plan 
primitif,  il    avait  obtenu  de  la  diète 
de  Ratisbonne   la  promesse   formelle 
d'une    armée  considérable   contre  les 
Turcs,  lorsque,  le  25  juillet  I471.il 
fut  frappé  d'apoplexie.  Il  avait  décrété 
que  le  jubilé  aurait  lieu  tous  les  vingt- 
cinq  ans.  En  1466  il  avait  excommunié 
Podiébrad. 

On  a  soutenu  les  opinions  les  plus 
diverses  sur  le  caractère,  le  gouver- 
nement et  la  vie  de  Paul  IL  Tel  au- 
teur en  fait  un  prince  efféminé  et  lar- 
moyant, tel  autre  un  souverain  que 
rien  b'arrête  dans  ses  résolutions;  ce- 
lui-ci le  dépeint  comme  un  dissipateur, 
celui-là  comme  un  avare  ;  l'un  voit  eu 


lui  le  père  compatissant  des  malades , 
lautre  le  plus  dur  des  despotes.  Pla- 
îina  (i)  en  fait  le  plus  défavorable  por- 
trait, sans  pouvoir  garantir  tout  ce  qu'il 
avance  et  sans  pouvoirdissimuler  qu'il 
a  un  parti  pris  contre  ce  Pape.  Paul 
l'avait  dépouillé  de  sa  charge,  comme 
ses  collègues,  dont  les  intrigues,  et  no- 
tamment une  lettre  de  menace  de  Pla- 
tina,  avaient  provoqué  sa  sévérité.  Il 
paraît  avéré  que  Paul  était  d'un  abord 
difficile,  qu'il  voulait  avant  tout  la  gloire 
du  Saint-Siège,  mais  qu'il  se  montra  mi- 
séricordieux et  doux  envers  les  coupa- 
bles, qu'il  pourvut  à  ce  que  Rome  fût  ap- 
provisionnée à  bon  marché  et  qu'il  l'em- 
bellit par  de  nouvelles  constructions. 
Canisius  et  Quérini  prennent  résolu- 
ment son  parti  ;  Muratori  dit  que  l'apo- 
logie de  Quérini  est  parfaite  ;  mais  il 
avoue  que,  outi'c  Platina,  d'autres  écri- 
vains estimés  ont  sévèrement  blâmé 
Paul,  que  les  Romains  l'ont  haï,  sans, 
dit-il,  qu'on  puisse  donner  de  bons  mo- 
tifs de  ce  biàme  ni  de  cette  haine.  On  a 
encore  de  ce  Pape  des  lettres  et  des  Or- 
dinationes;  on  lui  attribue  aussi  un 
Tractatus  de  liegulis  cancellarix.  On 
comprend  facilement  que  les  écrivains 
protestants  le  maltraitent,  vu  l'énergie 
qu'il  déploya  contre  les  Hussites. 

Haas. 
PAUL  III  (Alexandre  Farinèse), 
Pape,  issu  d'une  des  premières  famil- 
les des  États  romains,  naquit  en  1468 
à  Carnio,  dans  le  ressort  de  Florence. 
II  était  évêque  d'Ostie  et  doyen  du  sacré 
collège  lorsque  son  prédécesseur,  Cié- 
niL^nt  VIL  le  reconnuanda  à  ses  collè- 
gues en  vue  de  son  mérite.  Il  fut  en 
effet  éiu  par  34  cardinaux,  le  13  oc- 
tobre 1534.  C'était  un  prélat  savant, 
plein  de  goût,  comme  le  prouve  le  pa- 
lais Farnèse,  qu'il  fitconstruireà  Rome. 
Il  déploya  beaucoup  de  zèle  à  réunir 
un  concile  uuiversel,  qu'après  bien  des 

(1)  Foy.  Platina« 


PAUI-  IV 


351 


difficultés  il  convoqua  d'abord  à  Man- 
toue  ,  puis  à  Vienne  ,  enfin  à  Trente , 
d\)ù,  au  bout  de  deux  ans,  il  fut,  par 
suite  de  la  guerre,  obligé  de  le  transfé- 
rer à  Bologne.  Il  est,  par  conséquent , 
évidemment  injuste  de  soutenir,  comme 
le  font  les  protestants,  qu'il  ne  pensait 
pas  sérieusement  à  la  tenue  d'un  con- 
cile. En  revanche  il  est  bien  établi  que 
ce  reproche  retombe  tout  entier  sur 
eux.  Le  Pape  était  en  outre  fort  préoc- 
cupé des  affaires  politiques  de  TEurope, 
el  surtout  de  la  lutte  entre  Charles- 
Quint  et  François  l^^'.  L'élévation  de  sa 
propre  maison_,  le  malheur  de  son  fils 
naturel,  Pierre-Louis  Farnèse ,  et  l'in- 
gratitude de  son  petit-fils  ,  Octave,  lui 
causèrent  beaucoup  de  soucis  et  de  cha- 
grins et  lui  donnèrent  lieu  de  se  re- 
pentir d'avoir  relevé  sa  maison.  Il  avait 
par  là  affaibli  l'affection  de  ses  sujets  , 
qu'il  avait  été  obligé  de  charger  d'im- 
pôts. Il  retira  plus  dhonneur  de  ses  ef- 
forts pour  réformer  Rome  et  la  cour 
romaine,  de  l'appui  qu'il  prêta  à  l'em- 
pereur, avec  lequel  il  avait  contracté 
une  alliance  le  26  juin  1546,  de  la  bulle 
d'excommunication  qu'il  lança  en  153S 
contre  Henri  VJ II,  roi  d'Angleterre,  des 
missions  étrangères  auxquelles  les  Jé- 
suites commencèrent  à  se  consacrer 
sous  son  règne  ,  et  qui  dédommagèrent 
l'Église  des  pertes  qu'elle  fit  dans  le 
courant  du  seizième  siècle  par  l'apos- 
tasie d'une  partie  de  TOccident.  Paul 
mourut  à  l'âge  de  82  ans,  le  10  septem- 
bre l.''>40.  Il  avait  été  en  correspondance 
avec  Érasme  et  le  cardinal  Sadolet,  et 
avait  écrit  des  remarques  sur  quelques 
lettres  de  Cicéçon. 

Haas. 

PAUL  IV  (Jean-Piebbe  Caeaffa), 
Pape,  était  issu  d'une  des  familles  les 
plus  distinguées  de  Naples;  il  était 
doyen  du  sacré  collège.  Ce  prélat,  sa- 
vant et  sévère,  monta  sur  le  Saint- 
Siège  à  la  mort  de  Marcel  II ,  à  l'âge 
de  79  ans,  au  grand  effroi  des  Ro- 


mains. Le  Pape  Jules  II  l'avait  nommé 
évéque  de  Chiéti  ou  de  ïhéate,  et  il  y 
avait  fondé,  avec  Gaétan  de  Thieniie, 
l'ordre  des  Théatins,  dont  il  devint  le 
premier  supérieur.  Il  insista  auprès  de 
P.'ml  III  pour  qu'il  instituât  le  tribunal 
de  l'Inquisition  contre  l'hérésie  qui  en- 
vahissait le  monde  catholique  et  que 
les  partisans  de  Luther  avaient  fait  pé- 
nétrer jusqu'en  Italie.  Il  avait  aussi  été 
obligé  de  consentir  durant  le  conclave 
à  une  sorte  de  capitulation  ;  mais  il  dé- 
clara ensuite  qu'il  était  inique  de  lier 
ainsi  d'avance  les  mains  d'un  Pape.  Il 
mit  autant  de  rigueur  que  de  désinté- 
ressement à  abolir  les  abus  et  les  injus- 
tices et  à  ramener  les  bonnes  mœurs 
parmi  son  clergé.  Il  fit  pourvoir  de  blé 
les  plus  pauvres  habitants  de  Rome , 
qui,  par  reconnaissance,  lui  érigèrent 
une  statue  en  marbre  au  Capitole.  Il 
parvint  à  faire  ériger  l'Irlande  en  royau- 
me et  fit  rédiger  un  Index  librorum 
prohibitorum  (1).  En  général  il  em- 
ploya toute  son  énergie  à  rétablir  la  pu- 
reté de  la  foi  et  des  mœurs.  Les  événe- 
ments de  la  réforme  en  Angleterre  et  le 
caractère  perfide  d'Elisabeth  le  déter- 
minèrent à  nier  le  droit  de  cette  prin- 
cesse au  trône.  Il  se  plaignit  aussi  vive- 
ment de  la  paix  de  religion  que  le  roi 
Ferdinand  avait  contractée  à  Augsbourg 
en  1555.  Son  alliance  avec  la  France 
contre  l'Espagne  le  mit  en  danger,  et 
toutefois  il  sut  maintenir  avec  honneur 
la  paix  de  ses  États,  il  entra  aussi  en 
lutte  avec  Côme,  duc  do  Florence,  qui 
l'accusait  d'appuyer  à  Rome  les  parents 
de  ses  sujets  révoltés.  Il  fonda  de  nou- 
veaux évêchés  dans  les  Pays-Bas.  Peu 
avant  sa  mort  il  recommanda  instam- 
ment l'Inquisition  aux  cardinaux.  Il 
mourut  le  18  août  1559,  à  l'âge  de  84 
ans,  dans  la  cinquième  année  de  son 
pontificat.  Cormne,  suivant  un  antique 
usage,  au  moment  de  sa  mort  on  ou- 

(1)  f^oy.  Index. 
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vrait  les  prisons,  le  peuple  se  souleva,  1  contre  la  république  brefs  et    nioni- 


renversa  ses  statues  et  arracha  les  ar- 
mes des  Carafia. 

Sou  corps  demeura  dans  un  pauvre 
tombeau  bâti  en  briques  jusqu'au  mo- 
ment où  Pie  Y  le  lit  déposer  dans  Té- 
glise  de  la  Minerve,  dans  un  monument 
de  marbre.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  Tractatus  de  Symbolo;  De 
emendanda  Ecclesia^  adPaulumUI; 
Regulx  Theatinorum  ;  Ti^actatus  de 
Ecclesia  Vaticana  et  ejus  sacerdotum 
principoia;  De  quodragesimali  ob- 
sercaniia  ;  Pcrncnes.  ad  Bernardum 
Ochium  ;  iXolx  in  Arîstotelis  Ethîcam  ; 
Publica  Fidel  profess.;  Orafiones  et 
epislolx.  Haas. 

PAUL  V  (Camille  Borghèse),  Pape, 
né  en  1552  à  Rome,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Sienne,  succéda  à  Léon  XL 
Il  s'était  fait  remarquer  comme  juris- 
consulte éminent  et  défenseur  habile 
des  droits  de  la  Papauté  et  du  clergé. 
Le  Pape  Clément  VIII  le  créa  cardinal. 
Le  16  mai  1605  il  fut,  à  l'unanimité, 
élu  Pape.  Il  entra  immédiatement  en 
une  lutte  des  plus  vives  avec  la  républi- 
que de  Venise,  qui  s'était  arrogé  divers 
droits  de  TÉglise  et  avait  outrepassé 
les  limites  légitimes  de  sa  souveraineté 
temporelle,  par  exemple  en  jugeant  les 
prêtres,  en  défendant  de  bâtir  des  égli- 
ses ,  des  couvents  et  autres  édiiices  ec- 
clésiastiques sans  le  consentement  du 
sénat,  de  fonder  aucune  nouvelle  so- 
ciété religieuse,  de  léguer,  vendre  ou 
louer  emphytéotiquement  des  biens  im- 
meubles au  clergé.  Il  était  évident  que 
Ses  libertés  de  l'Église  étaient  auda- 
cieusement  violées.  Le  Pape  était  par- 
venu à  faire  révoquer  par  les  Génois 
une  ordonnance  sur  les  confréries  reli- 
gieuses; mais  Venise  avait  résisté  et 
trouvé  dans  Paul  Sarpi  (1)  un  docile 
instrument  de  ses  attaques  contre  le 
Saint-Siège.  Après  avoir  en  vain  lancé 

(1"    l'u>J.  PâLAMCIM. 


toires,  le  Pape  la  frappa  d'interdit. 
Les  Jésuites  obéirent  tout  d'abord  aux 
ordres  du  souverain  Pontife  avec  au- 
tant de  courage  que  de  fidélité  ,  ce  qui 
leur  valut  un  arrêt  du  sénat  qui  les  ba- 
nissait  à  perpétuité  de  la  république. 
Les  Capucins,  les  Théatins,  les  Francis- 
cains suivirent,  à  peu  d'exceptions  près_, 
l'exemple  des  Jésuites.  La  plupart  des 
cours  prirent  fait  et  cause  pour  Venise  ; 
l'Espagne  seule  se  prononça  en  faveur 
de  Rome.  La  polémique  se  poursuivit 
avec  non  moins  de  vivacité  la  plume  à 
la  main;  Sarpi  etMarsilli,  Bellarmin, 
Baronius,  Colonna  et  Fulgence  publiè- 
rent une  foule  d'écrits  contre  ou  pour 
Rome.  Malheureusement  KEspagne 
était  occupée  dans  les  Pays-Bas,  et  le 
Pape  ne  put  pas  mettre  sur  pied  une 
force  suffisante  pour  réduire  la  républi- 
que. Il  fallut  en  venir  à  un  accommo- 
dement (1607).  Dans  l'intervalle  Paul  V 
s'était  fort  préoccupé  de  faire  admettre 
le  concile  de  Trente  en  France. 

Au  milieu  de  ces  dilncultés  le  Pape 
reçut  des  nouvelles  consolantes  du 
Congo,  en  Afrique,  du  Japon  et  du  pa- 
triarche nestorien  de  Perse  (1607  et 
1609).  Il  interdit  aux  Catholiques  d'An- 
gleterre le  serment  du  Test,  que  Jac- 
ques I""  en  exigea  après  la  conspiration 
dite  des  Poudres.  Il  retomba  eu  dissen- 
timent avec  Venise  à  propos  de  l'élec- 
tion d'un  nouveau  patriarche.  En  1610 
il  ordonna  que  dans  tous  les  ordres  re- 
ligieux on  érigeât  des  chaires  de  lan- 
gues hébraïque,  grecque  et  latine,  et 
de  plus  une  chaire  de  langue  arabe  dans 
les  universités.  La  même  année  il  ca- 
nonisa S.  Ignace  de  Loyola  et  S.  Char- 
les Borromee.  Il  enrichit  la  Bibliothè- 
que vaticaue,  enibellit  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  la  viiie  de  Rome ,  fonda  un 
capital  destiné  à  soutenir  d'honnêtes 
jeunes  liiies,  et  eut  un  profond  chagrin 
du  meurtre  dHenri  W .  Il  mit  un  terme 
aux  conieiences  de  la  célèbre  congre- 
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gation  de  Auxiliis  yratix,  sans  rien 

décider  quant  à  la  question  en  litige  (1), 

et  suspendit  de  même,  sans  donner  de 

solution,  la  discussion  pendante  entre 

'es  Dominicains  et  les  Jésuites  sur  Tini- 

naculée  Conception  delà  Ste  Vierge(2). 

î  termina  sa  vie  militante  avec  le  vif 

lésir  de  s'unir  à  J.-C,  après  avoir,  le 

our  même  de  sa  mort,  comme  tous  les 

jours  de  sa  vie ,  offert  le  saint  sacri- 

iice  de  la  messe  et  reçu  les  derniers 

sacrements  des  mourants,  le  28  janvier 

1621. 

Cf.,  sur  Paul  P'":  Anastas.,  Vitx 
Pontîf.  ;  Baronius,  Annal.  ;  Pagi  ;  Cave  ; 
Zedler,  Lexique  universel ;lsû\n,  Lex. 
Mat.  et  géogr.;  Schrockh  ,  Hist.  de 
l'Égl.  chrét.  ; 

Sur  Paul  II  :  De  Vignate,  Oratio  ad 
Paul.  II;  Platina,  in  Paul.  //;Gretser, 
Bzovius;Spondan.  Raiuald.,  in  Annal.; 
Quérini  et  Muratori; 

Sur  Paul  III  :  Heidegger,  Hist.  Pa- 
pal.;BemhoetSa(\o\et^inEpist. Franc; 
de  Beaucaire,  m  Commentar.  rerum 
G  allie; 

Sur  Paul  IV  :  Foliéta,  Vita  Pauli  IV; 
J.-B.  Castaldus,  Vita  Pauli  //^;Thua- 
Dus; 

Sur  Paul  V  :  Jeta  inter  Papam 
Paulum  V  et  Venetos  ;  Lundorpîi 
continuatio;  Sleidan.  t.  IIÏ,1.  12  ;  Ri- 
caut,  Continuatio  Platinœ;  Abr.  Bzo- 
vii  Vita  Pauli  V;  Sarpi,  Hisior. 
Pair.;  Bellarmin;  Le  Bret,  Hist.  pol. 

de  Venise,  t.  II. 

Haas. 

PAUL    WARXEFRIED.    Voy.  MONT- 

Cassitv,  Homiltatee,  Homélie. 

PAULE  (sainte).  Issue  d'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres  familles 
de  Rome,  elle  fut  mariée  à  un  Romain 
riche  et  distingué,  nommé  Toxotius,  au- 
quel elle  donna  quatre  filles  et  un  fils  : 


(1)  Foy.  Congrégation  de  Auxiliis. 

(2)  Foy-  Vierge  'fêles  de  ia). 

LNCVCL.  niÉOL.  CATH.—  T.    XVII. 


Blésilla  (t) ,  Pauline,  Eustoquie  {"2), 
Rufnie  et  Toxotius.  Les  sentiments  de 
piété  et  de  chasteté  qui  avaient  animé 
sa  jeunesse  se  réveillèrent  après  la  mort 
de  son  mari  ;  son  cœur  se  ferma  à  tous 
les  désirs  de  la  terre,  et  elle  n'eut  plus 
d'autre  pensée  que  celle  de  mûrir  pour 
le  ciel,  en  se  consacrant  aux  œuvres  de 
la  pénitence,  de  la  dévotion  et  de  la 
charité.  Elle  devint  la  mère  des  pnuvres, 
s'occupa  incessamment  de  consoler,  de 
secourir  les  malades,  d'envoyer  des 
linceuls  pour  ensevelir  les  morts,  et 
Ton  peut  dire  avec  S.  Jérôme,  son  père 
spirituel  et  son  maître  dans  l'Écriture 
sainte ,  qu'elle  dépassa  le  ne  quid 
nimis,  toutefois  par  des  motifs  qui  fai- 
saient honneur  à  son  cœur. 

Eu  382  elle  eut  la  joie  de  donner 
dans  sa  maison  l'hospitalité  à  S.  Épi- 
phane,  qui  était  venu  avec  d'autres  évê- 
ques  traiter  diverses  affaires  religieuses 
avec  le  Pape  Damase,  et  de  faire  sou- 
vent visite  à  S.  Paulin,  évêque  d'An- 
tioche.  S.  .Jérôme  ayant  quitté  Rome  (3) 
pour  échapper  aux  calomnies  dont  il 
était  l'objet,  Paule  le  suivit ,  avec  sa 
fille  Eustoquie,  en  Terre -Sainte,  après 
avoir  distribué  avant  son  départ  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens  à  ses  autres 
enfants.  Tout  son  voyage  fut  un  pieux 
pèlerinage.  Elle  visita  dévotement  les 
cellules  de  l'île  Pontia,  consacrée  par 
l'exil  de  Flavia  Doinitilla,  durant  la 
persécution  de  Domitien,  cellulas  in 
quitus  illa  longum  marfijrium  duxe- 
rat{4).  Elle  demeura  dix  jours  dans 
l'île  de  Chypre,  auprès  de  S.  Épiphane, 
et  reudit  à  Antioche  de  nouvelles  visites 
à  S.  Paulin.  Elle  donna,  durant  tout  le 
reste  du  voyage,  les  preuves  de  la  plus 
tendre  dévotion  dans  tous  les  lieux  con- 
sacrés par  les  souvenirs  de  la  religion, 


(1)  Foy.  Blésilla. 

(2)  Foy.  EusTOQCiE. 

(3)  TO!/.  JÉRÔME  (S.). 

(ft)  Hier.,  in  Fi/a  Paula 
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mais  surtout  à  Jérusalem  et  à  Beîhlé- 
hem.  et  la  saiute  vie  des  solitaires  de 
rÉgypte  l'attira  tellement  qu'elle  ne  fut 
arrêtée  dans  son  désir  de  demeurer  au 
désert,  au  milieu  d'eux,  que  par  la  ré- 
solution qu'elle  avait  formée  de  passer 
le  reste  de  ses  jours  dans  h  Terre- 
Sainte.  Revenue  d'Egypte  à  Bethléhem 
elle  y  demeura  pendant  trois  ans  avec 
Eustoquie,  dans  une  petite  maison, 
et  y  fonda  un  couvent  de  moines  et 
trois  monastères  de  religieuses.  Elle  se 
mit  à  la  tête  de  ces  monastères  et  y 
maintint  une  sévère  discipline  par  sa 
sage  direction.  Les  religieuses  récitaient 
les  psaumes  le  matin,  à  tierce,  à  sexte, 
à  noue  et  à  minuit,  nec  licebat  cui- 
quam  sororam  ignorare  'psalmos  et 
non  de  ScTîpturis  sanctis  quotidie 
aliquiddiscere.  Elle  lisait  avec  assiduité 
la  saiute  Bible;  S.  Jérôme  lui  expliqua 
l'Ancien  et  le  ]\ouveau  Testament ,  et 
elle  se  mit  même  avec  Eustoquie  à 
apprendre  l'hébreu ,  ita  ut  psalmos 
Hebraice  caneret  et  sermonem.  absque 
uUa  Latinoi  linguœ  proprietate  per- 
sonaret.  Cette  connaisbauce  de  l'Ecri- 
ture lui  fournit,  dans  toutes  les  circons- 
tances de  la  vie,  des  lumières  et  des 
forces,  et  lui  permettait  de  s'élever  au- 
dessus  de  l'envie  et  de  repor.sser  ses 
euncQiis  par  la  juste  application  des 
textes  sacres.  S.  Jerôuie  dit  en  parlant 
de  ses  vertus  :  Si  cuncîa  corporis  mei 
membra  verterentur  in  linguas  et 
unnes  artus  Itumana  voce  resona- 
rent^  niliil  dignum  sanctx  ac  vene- 
rabilis  PauUc  vlrtiUibus  dicerem.  11 
vante  en  particulier  son  humilité,  son 
esprit  de  pénitence,  sa  chasteté,  sa  pa- 
tience, sa  persévérance,  sa  bienfaisance. 
Elle  mourut  en  404.  Une  foule  d'évê- 
ques,  de  prêtres  et  de  moines,  assistè- 
rent à  ses  obsèques.  Les  principaux 
évéques  de  la  Palestine  portèrent  soa 
•"orps  dans  l'église  qui  avait  été  bâtie 
au-dessus  de  la  crèche  de  Psotre-Sei- 
«'ueur  à  Bethléb.em.  Quant  à  sa  fille  Eus- 


toquie, vojj.  cet  article,  t.  VIII,  p.  173. 

Blésilla,  après  avoir  été  mariée  pen- 
dant sept  mois  seulement,  devint  veuvé 
à  l'âge  de  vingt  ans  et  se  fit  religieuse. 
S.  Jérôme  parle  avec  éloge  de  son  es- 
prit de  pénitence  et  de  son  ardeur  à 
apprendre  les  langues  grecque  et  hé- 
braïque. Elle  mourut  avant  sa  mère. 

La  troisième  fille  de  Ste  Paule,  Pau- 
line, se  maria  au  sénateur  romain  Pam- 
maque(I),  lequel,  après  la  mort  de  sa 
femme,  échangea  sa  toge  de  sénateur 
contre  la  robe  monacale  (2). 

l^oxoiius,  fils  de  Ste  Paule,  épousa 
Lœta,  dont  S.  Jérôme  fait  un  grand 
éloge,  et  eut  d'elle  une  fille,  nommée 
Paule  la  jeune.  C'est  à  son  sujet  que 
S.  Jérôme  écrivit  sa  lettre  à  Lseta  sur 
l'éducation  chrétienne. 

Cf.  BolL,  26  janv.,  de  S.  Paula,  vi- 
dua;  S.  Jér.,  Opp. 

SCHKODL. 
PAL'LE(S.FRATSÇOiSDE).  VoyeZ  Ml- 
NIxMES. 

PATLiAXiSTES.  Voyez  Paul  DE  Sa- 

MOSATE. 

PAULICIENS,  Itérétiques.  Les  plus 
anciennes  sources  de  l'histoire  de  cei» 
hérétiques  sont  les  deux  ouvrages  de 
Pierre  de  Sicile  et  de  Photius.  Comme 
tous  les  renseignements  sur  les  anciens 
Pauliciens  sont  tirés  de  ces  deux  au- 
teurs, il  est  nécessaire  de  dire  quelque 
chose  du  degré  de  confiance  qu'on  peu? 
leur  accorder.  Pierre  de  Sicile  recuei'  ■ 
lit  ses  renseignements  sur  les  Paiiii- 
ciens  à  Téphrika,  en  Arménie,  siège 
principal  de  la  secte,  où  il  s'arrêta  pen- 
dant neuf  mois  (868-869)  pour  traiter, 
ea  qualité  de  commissaire  de  l'empe- 
reur, de  l'échange  des  prisonniers  avec 
les  Pauliciens.  Revenu  à  Constantino- 
ple  il  écrivit,  probablement  vers  872, 
son  Histoire  des  Manichéens,  c'est-à- 
dire  des  Pauliciens  (3;. 

(î)  Foy.  Pammaque. 

(2,  Tiiiem,,  Mém.,  X,  sur  Pammaque. 

\o)  Publiée  U'aborU  eu  grec  par  Maderus, 
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»où 


Photius,  le  patriarche,  qui  écrivit 
son  ouvrage  vers  le  même  temps,  pré- 
tend tenir  ses  renseignements  de  Pau- 
licieus  convertis  (1). 

Comme  les  deux  écrivains  s'accor- 
dent complètement  en  beaucoup  d'en- 
droits, on  peut  en  conclure  que  l'un 
s'est  servi  de  l'autre  ;  car  cette  parfaite 
exactitude  ne  s'expliquerait  guère  s'ils 
avaient  simplement  puisé  à  une  source 
commune.  Or  les  données  et  les  juge- 
ments de  ces  deux  auteurs  sont  abso- 
lument  défavorables   aux   Pauliciens  ; 
mais,  comme  iis  écrivent  tous  deux  avec 
une  incontestable  sévérité,  et  que  Pho- 
tius prend  en  outre  le  ton  d'une  ortho- 
doxie affectée,  il  faut  un  peu  rabattre 
de  la  rigueur  de  leur  jugement.  Mais 
leur  refuser  toute  croyance  pour  tous 
les  détails  défavorables  qu'ils  donnent , 
comme  le    font  les    protestants   mo- 
dernes, ce  serait  aller  trop  loin  ;  car 
un  écrivain  tout  à  fait  indépendant  des 
premiers,  savoir  Jean    Oznier.sis ,    le 
Catholicus  d'Arménie  (2),  donne  sur 
les  Pauliciens  des  renseignements  encore 
plus  défavorables.  En  outre  nous  avons 
par  les  écrits  mêmes   des    Pauliciens 
des  preuves  suffisantes  qu'ils  admet- 
taient, dans  leur  doctrine  sur  la  créa- 
tion du  monde,  le  dualisme,  qui,  on  le 
sait,  a  des  conséquences  logiques  tou- 
jours  dangereuses    pour  la   moralité. 
Photius  et   Pierre  de  Sicile  ont  pro- 
fité de  ces  écrits,  et,  comme  tous  les 
Byzantins  ultérieurs,   ils  déclarent  les 
Pauliciens  des  Manichéens.  Mais  on  ne 
peut  pas  admettre  cette  assertion  d'une 
manière  absolue.  Dans  tous  les  cas,  au 
moment  oii  les  renseigneuients  devien- 


Inp;oIst.,  160^1  ;  la  version  latme  s'en  trouve 
dans  la  Bihi.  Pair.  Lugd.,  XVI,  753. 

(1)  Ses  h  vol.  contre  les  Manichéens  ont  été 
publiés  d'abord  par  Chr.  Wolf,  Anecd.  Grœca, 
Hambourjï,  1722,  I,  125  ;  II,  î  ;  puis  dans  la  DLbi. 
Pair,  de  Galiimd,  Xlil. 

(2)  A  dater  de  713,  FoirJ.  0~)iiensis  Opp., 
éd.  Aucher,  Veuet.,  iSoU,  p.  79. 


nent  plus  exacts  et  plus  sûrs,  Ifs  Pauli- 
ciens avaient  complètement  renoncé  au 
manichéisme  ,  rejeté  les  livres  de  Mâ- 
nes et  adopté  sur  la  création  un  sys- 
tème gnostiquc  tout  à  fait  opposé  à  celui 
des  Manichéens.  Enfin  il  ne  faut  pas 
que  le  nom  de  manichéisme  trompe  ; 
c'était  le  nom  général  donné  à  tous 
les  systèmes  dualistes. 

L'histoire  des  Pauliciens  commence 
ordinairement  avec /Jf/zf/  et  Jean,  tous 
deux  fils  de  Callinice.  Ces  deux  sec- 
taires, dit-on,  sortaient  de  la  commu- 
nauté   manichéenne   de    Samosatc   et 
vinrent  à  Phanarœa ,  province  située 
au  bord  de  l'Iris  et  du  Lycjs,  qui  de- 
puis le  neuvième  siècle  appartenait  au 
Uu.x    'App.£viaxov.  Là   ils  fondèrent  une 
communauté   à  laquelle  ils  donnèrent 
leur  nom.   On  appela  leurs  adhérents 
na-jXoicoàvvai,  d'où  l'on  fit  plus  tard  Ilau- 
X'.x,iavot.  Que  cette  donnée  sur  les  fils  de 
Callinice  soit  exacte,  ou  qu'elle  soit , 
comme  on  peut  le  présumer,  simple- 
ment un  mythe  étymologique,  dans  au- 
cun cas  ces  deux   sectaires  ne  pour- 
raient être  considérés  comme  les  fon- 
dateurs du  paulicianisme,  car  d'après 
toutes  les   données  ils  étaient  Mani- 
chéens, tandis  que  la  secte  des  Pauli- 
ciens, qui  s'éleva  plus  tard,  prononça 
l'anathème  contre  Manès  et  les  deux 
fils  de  Callinice.  Ils  prirent  probable- 
ment le  nom  de  Pauliciens  parce  qu'ils 
voulaient  passer  pour  de  vrais  disciples 
de  S.  Paul,  dont  ils  se  vantaient  de  pos- 
séder la  science.  Cette  prédilection  leur 
fit  choisir  en  outre  pour  leurs  adhérents 
des  noms  tirés  de  l'histoire  de  S.  Paul. 
A-iusi  Cibossa,  une  de  leurs  résidences, 
se  nommait  dans    leur  langue  Macé- 
doine ;  Constantin  le  Paulicien  se  nom- 
mait Sylvain,  SiméonTite,  Serge  Tychi- 
que.  C'étaientles  Épîtres  de  S.Paul  qu'ils 
estimaient  par-dessus  tout  dans  la  sainte 
Écriture.  La  secte  ne  reçut  sa  véritable 
forme  et  son  existence  particulière  (ju'à 
dater  de  ce  Constantin,  surnommé  Syl- 

23. 


356 


PAULTCIEÎS'S 


vain.  Il  était  né  à  Mananaîis,  village 
manichéen  des  environs  de  Samosate. 
Il  travailla  en  faveur  de  sa  secte  prin- 
cipalement sous  le  règne  de  l'empereur 
Constantin  Pogonat  (6C8-85).  Un  diacre 
auquel  il  avait  donné  l'hospitalité  pen- 
dant quelques  jours  lui  remit  par  re- 
connaissance r£ja.p;cAicv  et  1'  'A-octgXoç. 
Constantin  lut  dans  ce  livre,  et  tâcha, 
avec  ce  qu'il  y  trouva,  de  purifier  des 
idées  manichéennes  ou  gnostiques  la 
doctrine  qu'il  avait  reçue  de  ses  parents, 
et  de  lui  donner,  au  moyen  de  cette 
épuration,  une  apparence  plus  chré- 
tienne. Mais  le  dualisme  demeura  le 
fond  du  système,  malgré  les  expressions 
chrétiennes  dont  il  l'enveloppa.  C'est 
ainsi  que  Constantin  Sylvain  devint  le 
vrai  fondateur  de  la  secte.  Il  créa  la 
communauté  de  Cibossa  dans  l'Arménie 
première.  Il  y  avait  vingt-sept  ans  qu'il 
se  remuait  pour  fortifier  sa  secte  lors- 
qu'enfin  Constantin  11  Pogonat  envoya 
un  de  ses  courtisans,  nommé  Siméon, 
pour  combattre  Sylvain  et  les  siens. 
Sylvain  fut  lapidé  vers  G81.  Ce  fut  son 
propre  pupille,  Rustus,  qui  lui  jeta  la 
première  pierre.  Bientôt  les  Pauliciens 
eurent  un  chef  nouveau  dans  la  per- 
sonne de  ce  même  Siméon  qui  avait 
fait  lapider  Sylvain.  Il  avait  été  impres- 
sionné par  ce  qu'il  avait  entendu  dire 
aux  Pauliciens,  et,  n'étant  qu'un  laïque 
ignorant,  il  fut  facilement  entraîné.  Au 
bout  de  trois  ans  il  devint  le  chef  de 
la  secteà  Cibossa.  Le  même  Rustus,  qui 
avait  aidé  à  lapider  son  tuteur,  s'éleva 
contre  Siméon  ;  il  rejeta,  en  en  appe- 
lant au  passage  de  S.  Paul,  Coloss.  1, 
16,  17,  la  distinction  des  Pauliciens  en- 
tre le  démiurge  et  le  Dieu  suprême,  et 
se  rendit,  peut-être  pour  décider  une 
persécution  centre  Siméon ,  auprès  de 
l'évêque  de  Colonia,  sous  prétexte  de 
lui  demander  conseil.  L'affaire  parvint 
de  cette  manière  à  Constantinople  ; 
l'empereur  ordonna  une  enquête ,  et 
Siméon  fut ,  avec  plusieurs  des  siens, 


brûlé  sous  le  règne  de  Justinien  II. 
L'Arménien  Paul  échappa  à  cette  per- 
sécution. Il  gagna  avec  ses  deux  fils, 
Gegnacsius  et  Théodore^  la  province  de 
Phanarœa  et  se  retira  dans  le  bourg  d'É- 
pisparis,  où  se  trouvait  une  commu- 
nauté manichéenne  qu'il  sut  gagner  au 
paulicianisme.  Mais  ses  deux  fils  se  di- 
visèrent. Gegnsesius  fut  choisi  par  son 
père  pour  lui  succéder,  sous  le  nom  de 
Timothée  ;  il  prétendit  eu  conséquence 
avoir  hérité  de  l'Esprit-Saint.  Théodore 
lui  résista,  en  soutenant  qu'il  avait  reçu 
l'Esprit-Saint  directement  de  Dieu  lui- 
même.  Gegnaesius  fui  bientôt  appelé  , 
par  ordre  de  Léon  l'Isaurien  (717-741), 
à  comparaître  à  Constantinople  pour 
être  interrogé  par  le  patriarche.  Ge- 
gnaesius répondit  à  l'interrogatoire 
comme  le  plus  orthodoxe  des  Chré- 
tiens. 

Le  patriarche  lui  demanda  pourquoi 
il  s'était  séparé  de  l'Église  catholique; 
Gegnsesius  déclara  qu'il  était  loin  de  sa 
pensée  de  s'en  éloigner  jamais.  Or  il 
entendait  par  l'Église  catholique  la  com- 
munauté paulicienne.  Interrogé  sur  le 
culte  de  la  Ste  "Vierge,  il  prononça  l'a- 
nathème  contre  quiconque  refusait  à  la 
sainte  Mère  de  Dieu  l'honneur  qui  lui 
était  dû  ;  mais  il  entendait  par  la  Mère 
de  Dieu  la  Jérusalem  céleste  dont  le 
Christ  nous  a  frayé  la  voie.  C'est  ainsi 
qu'il  put  satisfaire  à  tous  les  points  de 
Tinterrogatoire  et  se  sauver  par  des  sub- 
terfuges. Il  obtint  alors  un  sauf-conduit 
impérial,  retourna  à  Episparis  et  trouva 
toutefois  plus  sûr  de  se  fixer  à  Manana- 
îis (Achaïe) ,  où  il  mourut  au  bout  de 
trente  années  de  menées  et  d'intrigues. 
Après  sa  mort  la  communauté  se  di- 
visa de  nouveau;  un  parti  s'attacha  à 
Zacharie,  le  fils  légitime  de  Gegnaesius; 
l'autre  à  Joseph,  sonfiisnaturel  ou  adop- 
tif.  Chacun  d'eux  prétendait  avoir  hérité 
du  Saint-Esprit.  Au  milieu  de  la  dis- 
cussion apparurent  les  Sarrasins.  Za- 
charie   s'enfuit   en   abandonnant  son 
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parti  et  tomba  ainsi  en  discrédit.  Jo- 
seph, au  contraire ,  sauva  habilement 
les  siens,  se  rendit  à  Episparis  et  plus 
tard  à  Antioche,  en  Pisidie,  où  il  ga- 
gna un  grand  nombre  de  partisans,  et 
mourut  dans  un  des  faubourgs  de  la 
ville,  au  bout  de  trente  ans  d'agitation. 
Il  avait  été  surnommé  Épaphrodite. 
Après  lui  on  rencontre  deux  autres 
chefs  eu  face  l'un  de  l'autre  :  Baanès  le 
Crapuleux,  ainsi  surnommé  à  cause  de 
ses  désordres,  et  Serge,  surnommé  Ty- 
chique.  Ce  dernier,  gagné  à  la  secte  par 
une  femme,  devintundesprincipauxdoc- 
teurs  des  Pauliciens.  En  801  il  se  mit  à 
dogmatiser.  Il  travailla  infatigablement 
au  succès  de  sa  secte  et  il  finit  par  pouvoir 
dire  de  lui-même  :  «  J'ai  couru  de  Test 
à  l'ouest,  du  nord  au  sud,  me  fatiguant 
à  annoncer  l'Évangile  du  Christ.  »  Sa 
vie  était  austère;  mais  les  Catholiques, 
que  les  Pauliciens  appelaient  romains, 
prétendaient  que  sa  sévérité  n'était  que 
de  l'hypocrisie.  Sa  manière  de  conseil- 
ler les  gens  était  assez  perfide  ;  il  ne 
parlait  d'abord  que  de  morale  pratique 
et  n'en  arrivait  à  ses  principes  héré- 
tiques qu'après  s'être  insinué  dans  les 
esprits  et  avoir  obtenu  leur  confiance.  Il 
gagna  des  partisans  même  parmi  les 
moines,  les  religieuses  et  les  prêtres 
ignorants.  Il  parlait  de  lui-même  dans 
les  termes  de  la  plus  haute  estime.  Il  se 
nommait  le  Paraclet,  le  Gardien  vigi- 
lant, le  Bon  Pasteur,  le  Chef  du  corps 
du  Christ,  la  Lampe  du  sanctuaire.  11 
trouva  un  adversaire  dans  Baanès,  qui 
se  vantait  de  posséder  l'Esprit-Saint 
par  droit  de  succession.  La  secte  se  di- 
visa en  Sergiotes  et  en  Baanites.  La  di- 
vision ne  fut  complète  qu'après  la  mort 
de  Sergius.  Mais  dans  l'intervalle  une 
grave  persécution  avait  frappé  les  Pau- 
liciens. Léon  l'Arménien  avait  confié 
à  l'évtque  Thomas  de  Néo-Césarée  et 
au  gouverneur  Paracondacès  l'enquête 
qu'il  avait  ordonné  de  suivre  dans  le 
thème  d'Arménie.  Ses  ordres  étaient 


des  plus  sévères.  Les  Pauliciens,  tra- 
qués, devinrent  furieux.  Deux  partis, 
qui,  à  cette  époque,  formaient  la  secte 
des  Pauliciens,  les  Cfjnochorites  et  les 
yistates  (Photius  nomme  ces  derniers 
Tôjv  Tcîi  2£j)"^îci>  [Aaôr,Tcov  cl  Xo-^ocf^e;),  jurè- 
rent entre  eux  de  tuer  les  inquisiteurs. 
Après  avoir  exécuté  leur  pian  ils  s'en- 
fuirent à  jMélitène,  ville  de  l'ancienne 
Arménie  seconde,  oii  ils  furent  favora- 
blement accueillis  par  l'émir  sarrasin 
Monochérarès,  qui  leur  assigna  pour  ré- 
sidence la  petite  ville  d'Argaum  (Arcas, 
suivant  Giéseler,  à  26  milles  ouest  de 
Melitène).  De  là  ils  firent  d'incessantes 
invasions  sur  le  territoire  de  l'empire 
grec,  pillant,  ravageant,  emmenant  des 
prisonniers,  dont  ils  tâchaient  de  faire 
des  Pauliciens.  Serge  blâma  cette  con- 
duite, mais  il  ne  put  se  faire  obéir.  11 
était  occupé  dans  une  montagne  d'une 
coupe  de  bois  lorsqu'un  Chrétien  de 
JNicopolis  l'assomma,  en  835.  Après  la 
mort  de  Serge  la  secte  ne  se  choisit 
plus  de  chef  proprement  dit;  elle  eut  à 
sa  tête  des  supérieurs  nommés  GuvÉx^yiaoï. 
Sous  l'impératrice  ïhéodora  les  Pauli- 
ciens qui  vivaient  en  Asie  Mineure  fu- 
rent l'objet  d'une  sanglante  persécution  ; 
plus  de  100,000  des  leurs  en  furent, 
dit-on,  victimes.  Parmi  elles  se  trouvait 
le  père  de  Cabaas^  qui  était  un  officier 
au  service  de  rimipératrice.  Cabaas , 
ivre  de  fureur  et  brûlant  de  se  venger, 
se  transporta  à  Argaum  et  se  mit  à  la 
tête  des  Pauliciens,  fit  bâtir  les  forts 
d'Amara  etdeTépherka,  envahit  le  ter- 
ritoire de  l'empire  et  livra  des  batailles 
formelles  aux  généraux  mêmes  de  l'em- 
pereur. Les  Pauliciens  devinrent  encore 
plus  formidables  sous  le  gendre  de  Ca- 
baas, Chrysochérès.  Celui-ci  s'avança 
jusqu'à  Éphèse  et  fit  une  écurie  de  l'é- 
glise Saint-Jean.  L'empereur  Basile  lui 
fit  des  offres  considérables,  qu'il  rejeta 
orgueilleusement  en  continuant  tou- 
jours à  avancer;  mais  il  finit  par  être 
obligé  de  s'arrêter ,  de  battre  en  re- 
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îiaile,  fut  attaqué  à  Timproviste,  défait 
et  tué. 

Les  Pauliciens  cessèrent  alors  de 
former  un  parti  politique  et  Ton  n'en 
entendit  plus  parler.  L'empereur  Jean 
Ziniiscès  les  transporta,  en  969,  à  la  de- 
mande du  patriarche  Théodore,  d'An- 
tioche  à  Philippopolis,  en  Thrace,  et  là 
nous  les  retrouvons  à  peu  près  cent  ans 
plus  tard  sous  Alexis  Comnène.  Cet 
empereur  s'arrêta  pendant  quelque 
temps  dans  cette  contrée,  et  son  but 
principal  fut  d'y  entrer  en  discussion 
avec  les  Pauliciens.  Il  en  ramena  beau- 
coup à  l'Église.  Plus  tard  nous  les  re- 
trouvons, comme  de  vaillants  soldats, 
dans  les  armées  impériales,  oii  ils  for- 
maient une  légion  spéciale. 

Durant  tout  le  moyen  âge,  quelques 
auteurs  disent  même  jusqu'aux  temps 
les  plus  modernes,  ils  se  tinrent  réunis 
dans  les  vallées  de  l'Hémus. 

Ils  finirent  cependant  par  pousser 
jusque  vers  l'ouest  de  l'Europe,  à  la  fa- 
veur des  croisades  et  des  relations  de 
commerce.  Peu  après  le  dixième  siècle 
ils  se  glissèrent  en  Italie  et  trouvèrent 
des  partisans  surtout  à  Milan  (1).  De 
l'Italie  ils  importèrent  leur  doctrine  en 
France,  à  la  faveur  d'une  femme  qui 
joua  un  certain  rôle  parmi  eux,  dit  la  lé- 
gende. 

Vers  1025  on  voit  en  France  une 
secte  qui  devait  son  origine  à  un  Ita- 
lien nommé  Gondolph  (2)  et  qui  pro- 
fessait des  erreurs  analogues  à  celles 
des  Pauliciens.  Ce  qui  corrobore  encore 
l'opinion  qui  confond  ces  hérétiques  du 
moyen  âge  avec  les  Pauliciens,  c'est  que 
ces  hérétiques  furent  appelés  Bulga- 
res (3),  parce  que  leurs  erreurs  étaient 
venues  de  la  Bulgarie,  où  les  Pauliciens 
avaient  en  effet  leur  siège.  Toutefois  les 
hérétiques  de  l'Occident  formulèrent  à 

(1)  Foy.  Patartns. 

(2)  Foy.  Go.vnoLPn. 

PJ  Foy.  BULGAHES. 


leur  façon  Thérésie  qu'ils  avaient  adop- 
tée et  prirent  désormais  le  nom  de  Ca- 
tliares  et  à'Alhigeois  (1). 

La  doctrine  des  Pauliciens,  telle  que 
nous  la  font  connaître  Photius  et  Pierre 
de  Sicile,  a  pour  point  de  départ  une 
opposition  formelle  entre  le  Dieu  bon, 
i^eigneur  du  ciel,  et  le  Dieu  mauvais,  le 
démiurge ,   créateur  et  seigneur  de  ce 
monde.  Chacun  d'eux  est  exclusivement 
limité  à  son  royaume  ;  l'un  n'a  pas  de 
pouvoir  sur  le  domaine  de  l'autre.  Ce 
principe  fondamental  de  leur  système 
prouve  que  les  Pauliciens  éloignés  de 
Torigitie  ne  furent  pas  des  Manichéens; 
car  1(3  manichéisme  fait  d'un  bon  Éon, 
de  l'esprit  vivant,  spirilus  vivens^  le 
créateur  de  ce  monde  ,  tandis  que  les 
Pauliciens  attribuent  la  création   à  un 
mauvais  esprit.   Suivant    Photius    les 
Pauliciens  hésitaient  sur  la  question  : 
Est-ce  !e  Dieu  bon  ou  le  démiurge  qui 
fut  le  créateur  du  ciel?  Leurs  contra- 
dictions à  cet  égard  peuvent  peut-être 
s'expliquer  en  ce  que  les  Pauliciens  dis- 
tinguaient le  ciel  visible  du  ciel  supé- 
rieur, lumineux  et  invisible,  et  attri- 
buaient celui-ci  au  Dieu  bon,  l'autre  au 
Dieu  mauvais.  Ils  mettaient  de  même 
sur  Je  compte  du  Dieu  bon  ce  qu'il  y  a 
de  noble  dans  la  nature  de  l'homme  ; 
sur  celui  du   Dieu  mauvais   la  partie 
inférieure,  sensible  et  matérielle  de  la 
nature  humaine.    Le  démiurge  avait 
créé  le  corps.   Dieu  l'àme,    celui-ci 
cherchant  à  attirer  les  hommes  vers 
le  bien  ,  celui-là  à  les  entraîner  vers  le 
mal.    Les  Pauliciens  admettaient  une 
chute  originelle,   mais  ils   lui  avaient, 
comme    les   Marcionites   syriens,    at- 
tribué d'heureux  résultats,  disant  que 
le  Dieu  bon,  à  la  vue  du  péché,  avait 
été  ému    de    compassion.    Ils  admet- 
taient la  Trinité,  mais  non  pas  dans  le 
sens  de  l'Église.  Suivaut  eux  le  Chri: 
apporta  son  corps  du  ciel ,  ne  pouvant 

(i)  Foy.  Cathares  et  Albigeois, 
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le  prendre  de  la  terre,  qui  est  la  pro- 
priété du  démiurge,  saiîs  en  être  souillé. 
Par  conséquent  le  Christ  ne  reçut  point 
sa  chair  de  la  Vierge  Marie  ;  celle-ci  ne 
fut  que  le  canal  par  lequel  il  passa  pour 
entrer  dans  le  monde.   Ce  n'est   pas 
Marie,  mais  le  ciel,  ou  la  Jérusalem  cé- 
leste ,  qui  pour  eux    est  la   mère  du 
Christ.   Marie,   disaient-ils,   eut   après 
Jésus  encore  plusietirs  enfants.  Ils  reje- 
taient complètement  le  culte  catholique 
et  tout  ce  qui  est  cérémonie  extérieure  ; 
ils  administraient  le  Baptême  et  la  Cène 
sans  éléments  sensibles,  purement  par 
la  parole.  Le  Baptême,  suivant  eux,  n'é- 
tait pas  autre  chose  que  la  doctrine  du 
Chris*^,  qui  dit  de  lui-même  :  «Je  suis 
Feau  vivante.  »  La  Cène  n'est  également 
qu'un  symbole  de  la  doctrine,  le  Christ 
disant  dans  le  même  sens  :  «  Je  suis  le 
pain  de  vie.  »    Ils  rejetaient  le  culte 
des  saints.  Les  saints  de  l'Égiise  catholi- 
que n'étaient,  à  leurs  yeux,  que  des  ser- 
viteurs du  démiurge  qui,  au  jour  du  juge- 
jnent,  seront  rejetés.  Les  Pauliciens  ne 
vénéraient  pas  la  croix.   Naturellement 
ils  repoussaient  aussi  toute  hiérarchie. 
A  leur  tête  étaient  placés  d'abord  les 
docteurs.  Ceux-ci ,   après  la  mort  de 
Serge,  furent  remplacés  par  plusieurs 
<T'jvcV.3^r,aoi,  ayant  la  même  autorité.  A 
coté  de  ces  derniers  se  trouvaient  les 
voTocpict,  chargés  du  culte  et  de  la  copie 
exacte  des  saintes  Écritures.  Les  mai- 
sous  où  se  réunissaient  les  Pauliciens 
ne  se  nommaient  pas  èxxXriGÎai,  mais 
-K^cGVT/al.  Quant  à  leur  canon  il  ne  ren- 
fermait que  des  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament. Ils  avaient,  suivant  Photius , 
le  texte  catholique  ;  mais  ils  rejetaient 
l'Ancien    Testament    comme   l'œuvre 
du   démiurge.    On  n'est  pas  d'accord 
sur  le  nombre  d'écrits  du  Nouveau  Tes- 
tament qu'ils  admettaient.  Ils  rejetaient 
les  épîtres  de  S.  Pierre,  tout  comme  en 
général  ils  condamnaient  la  personne  de 
cet  apôtre,  parce  qu'il  avait  renié  le 
Christ,  lis  iaisaient  allusion  en  cela , 


non -seulement  à  ce  qui  était  arrivé  du- 
rant la  Passion  de  Notre-Seigneur,  mais 
encore  au  texte  de  l'Épître  aux  Galates, 
"2.  Il  sq.,  suivant  lequel  Pierre  fit  trop 
de  concessions  aux  Juifs,  qu'ils  détes- 
taieiit.  Pierre  de  Sicile  dit  que  les  Actes 
des  Apôtres,  les  Épîtres  de  S.  Jacques, 
de  S.  Jean  et  de  S.  Jude,  n'étaient  ad- 
mis que  par  un  petit  nombre  de  Pauli> 
ciens.  Suivant  une  annotation  de  son 
livre  d'une  date  postérieure,  et  qu'on 
trouve  en  marge,  les  Pauliciens  ne  se 
seraient  servi  ni  des  Actes  des  Apôtres 
ni  des  Épîtres  catholiques  ;  ils  n'auraient 
employé  que  deux  Évangiles,  surtout 
celui  de  S.  Luc,  à  cause  de  ses  rapports 
avec  S.  Paul.  Tous  les  Pauliciens  li- 
saient l'Écriture. 

Quant  aux  mœurs  des  Pauliciens 
on  ne  les  dépeint  pas  en  général  d'une 
manière  très-favorable.  Photius  les  ac- 
cuse des  plus  horribles  désordres,  di- 
vrognerie,  de  débauches,  dinceste  avec 
leurs  mères  et  d'autres  vices  contre  na- 
ture. Baanès  surtout  est  accusé  d'avoir 
été  coupable  de  tous  ces  excès.  Le  pa- 
triarche d'Oznum  rapporte  les  mt-mes 
détails  et  dit  :  Ils  commettent  les  plus 
honteux  désordres  au  milieu  des  ténè- 
bres, des  incestes  à  la  façon  des  Per- 
sans; ils  se  prosternent  devant  As- 
tarté,  ils  adorent  les  diables.  J^eur  com- 
munion se  fait  avec  le  sarjg  des  en- 
fants mêlé  à  de  la  farine.  Ils  couvrent 
toutes  ces  horreurs  d'un  simulacre  d'or- 
thodoxie. —  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
peut  pas  les  laver  de  tout  reproche, 
comme  l'avoue  même  Giéseler,  qui 
leur  est  d'ailleurs  favorable.  L'hypo- 
crisie dont  on  accuse  leur  chef  Ge- 
gnse>ius  est  bien  constatée.  Du  mo- 
ment qu'ils  admettaient  le  dualisme,  on 
devait  s'attendre  à  des  desordres  con- 
tre les  mœurs  ;  car,  dès  que  le  corps 
n'est  plus  considéré  comme  le  temple 
du  Saint-Esprit,  mais  comme  un  pro- 
duit du  diable,  on  est  bien  près  d'en 
abuser  sans  remords. 


800  PAULIN  (S 

Cf.  Winer  et  Engelhard,  Journal 
critique,  VII,  I  sq.,  129  sq.;  Giése- 
1er,  Etudes  et  critiques  théuL,  II,  I, 
79;  Revue  (rim.  de  Théolog.^  1835; 
Néander,  Hist.  de  l'Égl.,  III;  les  ar- 
ticles GNOSTiciSMEet  Manichéisme. 

Kerker. 

PAULIN  D'AMIOCHE.  Voyez  MÉ- 
LÉTIEX  {schisme). 

PAULix  DE  xoLE  (S.).  Pontius-Mé- 
rope  Paulin,  issu  d'une  famille  riche  et 
distinguée  de  Bordeaux,  naquit  dans 
cette  ville  en  353  ou  354.  Il  eut  pour  pro- 
fesseur de  rhétorique  et  de  poésie  le  cé- 
lèbre Décius  Magnus  Ausone.  Lorsque 
Ausone  eut  été  appelé  à  la  cour  de  Va- 
lentinieu  I""  pour  diriger  les  études  du 
jeune  Gratien,  Paulin  se  rendit  à  Rome 
et  obtint  tant  de  succès  au  forum  qu'il 
parvint  même  au  consulat.  Après  avoir 
parcouru  une  grande  partie  des  pro- 
vinces d'Occident  et  s'être  partout  en- 
tretemi  et  lié  avec  les  hommes  les  plus 
distingués  et  les  évêques  les  plus  re- 
marquables, il  se  maria  avec  une  femme 
pieuse  et  riche,  nommé  Thérasia.  Long- 
temps les  deux  époux  attendirent  un 
fruit  de  leur  union;  enfin  leur  désir  fut 
comblé  ;  mais  au  bout  de  huit  jours  à 
peine  leur  fils  n'était  plus  qu'un  cada- 
vre. Cet  événement,  si  douloureux  pour 
le  cœur  de  Paulin,  eut  toutefois  les 
conséquences  les  plus  salutaires  pour 
son  avenir.  En  389  il  céda  au.v  instan- 
ces de  sa  femme  et  reçut  le  Baptême 
de  la  main  de  Delphin,  évêque  de  Bor- 
deaux. Il  avait  retarde  de  recevoir  ce 
sacrement  suivant  un  abus  très-fré- 
quent au  quatrième  siècle.  Il  partagea 
alors  une  grande  partie  de  ses  immen- 
ses richesses  entre  les  pauvres  et  se  retira 
dans  une  petite  maison  de  canipagne, 
en  Espagne,  ainsi  que  sa  femîne,  avec 
laquelle  il  vécut  dans  un  rapport  pure- 
ment fraternel,  sourd  aux  reproches  de 
ses  amis,  de  son  maître  Ausone  et  de 
toute  la  société  romaine.  Il  avait  heu- 
reusement passé  quelques  années  dans 
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cette  retraite  consacrée  à  Dieu  lors- 
qu'en  393,  assistant  à  l'office  divin,  le 
jour  de  Noël,  à  Barcelone,  il  fut  con- 
traint par  le  peuple  à  se  faire  ordonner 
prêtre  par  l'évêque  Eulampius,  en  se 
réservant  toutefois  le  droit  de  n'être 
attaché  à  aucune  église  particulière.  En 
394  il  alla  en  Italie.  Il  fut  reçu  à  Mi- 
lan par  son  ami  S.  Ambroise  avec  les 
plus  grands  honneurs,  et  le  saint  évê- 
que aurait  volontiers  gardé  parmi  son 
clergé  ce  pieux  coopérateur,  si  Paulin 
n'avait  eu  un  autre  but  en  vue.  Il  ne 
fut  pas  accueilli  aussi  favorablement  par 
une  partie  du  clergé  de  Rome  et  par 
le  Pape  Sirice,  peut-être  à  cause  de  la 
manière  irrégulière  dont  il  avait  été 
élevé  au  sacerdoce  (1).  Enfin  il  se  ren- 
dit à  Noie,  en  Campanie,  sur  la  tombe 
de  S.  Félix,  célèbre  alors  par  les  mira- 
cles qui  s'y  opéraient  (2) ,  et  réalisa 
ainsi  un  projet  qu'il  avait  rêvé  dès  sa 
jeunesse,  celui  d'être  en  quelque  sorte 
le  gardien  du  tombeau  et  le  conserva- 
teur des  reliques  du  saint  confesseur, 
que  dès  ses  plus  jeunes  années  il  avait 
vénéré  d'une  manière  toute  particulière, 
et  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
ce  lieu,  en  consacrant  sa  muse  au  pa- 
tron de  son  choix.  Si  Paulin  avait  jus- 
qu'alors rendu  son  nom  vénérable  dans 
tout  rOccident  par  l'éclat  de  ses  vertus 
chrétiennes,  par  son  humilité ,  sa  mo- 
destie, son  abnégation  de  tous  les  biens 
et  de  tous  les  honneurs,  son  amour 
pour  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  et 
son  immense  bienfaisance  envers  les 
pauvres  et  les  malheureux,  il  n'eut  plus, 
dès  qu'il  eut  touché  la  tombe  de  son  pa- 
tron, d'autres  pensées  que  de  se  dépouil- 
ler de  tous  les  attachements  humains, 
de  s'affranchir  du  monde  et  de  s'unir 
intimement  à  Dieu  en  Jésus-Christ.  Ce 
qui  lui  restait  de  sa  fortune,  il  l'em- 
ploya soit  en  bâtiments  religieux ,  no- 


(1)  Foy»  HiMÉRius. 

[2)  J'oy.  FÉLIX  DE  NOLE. 
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tamment  à  la  construction  d'une  ma- 
gnifique basilique  dédiée  à  S.  Félix, 
qu'il  orna  de  peintures,  soit  à  l'entre- 
tien des  nécessiteux,  au  soulagement 
des  malheureux,  et  entre  autres  au  ra- 
chat de  nombreux  prisonniers  laits  par 
les  Goths  qui  avaient  envahi  la  Cam- 
panie  (1).  Il  ne  conserva  pour  lui-même 
que  la  pauvreté  du  Christ,  se  logeant 
mesquinement,  se  vêtissant  modeste- 
ment ,  se  nourrissant  médiocrement , 
plaçant  toute  sa  confiance  en  Dieu,  à 
qui  il  a  dressait  cette  prière  au  mo- 
ment où  il  tomba  lui  -  même  au  pou- 
voir des  Goths  :  «  Mon  Dieu,  ne  per- 
mettez pas  qu'on  me  tourmente  pour 
de  l'or  ou  de  l'argent  ;  vous  savez  bien 
où  j'ai  déposé  le  mien!  » 

En  409  il  fut  élu  évêque  de  Noie. 
Il  mourut  vingt -deux  ans  après,  le 
22  juin  431,  à  l'âge  de  soixante-dix- 
sept  ou  soixante-dix-huit  ans.  Les  œu- 
vres de  Paulin  qui  sont  parvenues  jus- 
qu'à nous  consistent  en  lettres,  en  poè- 
mes, la  plupart  religieux,  dont  S.  Jé- 
rôme, S.  Augustin  et  Sulpice  Sévère  ont 
hautement  loué  la  forme  et  la  teneur, 
comme  ils  le  méritent  en  effet  ;  car  ce 
sont  de  ravissantes  effusions  d'un  cœur 
noble,  d'un  esprit  cultivé  et  dévoué  à 
Dieu.  On  y  trouve,  en  outre,  beaucoup 
de  renseignements  précieux  sur  les  usa- 
ges et  la  discipline  ecclésiastique  de 
I  l'époque.  Malheureusement  on  en  a 
perdu  un  grand  nombre.  Les  meilleures 
éditions  des  œuvres  encore  existantes 
de  S.  Paulin  sont  celles  du  P.  Sacchiui, 
Jésuite,  Anvers,  1622;  du  P.  Chifflet, 
Jésuite,  Dijon,  1662  ;  de  Lebrun,  Paris, 
1684;  de  Muratori,  Vérone,  1736. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  S.  Pau- 
lin de  Noie  Paulin  ,  diacre  et  notaire 
de  S.  Ambroise,  qui  composa  une  bio- 
graphie de  ce  docteur  et  qui  accusa  le 
Pélagien  Cœlestius  auprès  d'Aurélius, 
évêque  de  Carthage,  en  412. 

(1)  Foy.  GOTiiS. 


Cf.  Eolland.,  de  S.  Paulino,  22  juin, 
et  Tillemont,  Mem.,  XIV. 

SCHRODL. 
PAULIN    DE    TREVES  (S.)  ,    SUCCeS- 

seur  de  S.  Maximin,  évêque  de  cette 
ville  depuis  349,  fut  exilé  en  Phrygie 
par  l'empereur  Constance  pour  avoir 
pris  la  défense  de  S.  Athanase  et  de  la 
foi  catholique.  Cette  sentence  fut  pro- 
bablement rendue  au  concile  d'Arles, 
en  353.  Le  saint  confesseur  fut  souvent 
oblige  de  changer  de  lieu  d'exil  et 
mourut  en  358. 

Cf.  Boll.,  31  Jîiff.,  et  Teèves  {dio- 
cèse de). 

PAULIN,  coopérateur  de  S.  Augus- 
tin dans  sa  mission  auprès  des  Anglo- 
Saxons ,  fut  le  premier  évêque  d'York. 

Cf.  Aïs GLO- Saxons. 

PAULIN  D'AQUILÉE,  patriarche  de 
cette  ville  de  777  à  804,  appartient  à  la 
pléiade  d'hommes  que  leur  zèle  et  leur 
savoir  mirent  en  grand  crédit  auprès  de 
Charlemagne,  et  qu'il  employa  efficace- 
ment à  apaiser  les  discussions  religieu- 
ses qui  s'élevèrent  alors  dans  l'Église 
au  sujet  du  culte  des  images  et  de  l'hé- 
résie des  adoptianistes.  Paulin  d'Aqui- 
lée  assista  aux  synodes  convoqués  con- 
tre Félix  et  Élipand  et  fut  en  relation 
intime  et  en  commerce  littéraire  avec 
les  hommes  les  plus  remarquables  de 
son  temps,  avec  Alcuin  (i)  et  Arno , 
archevêque  de  Salzbourg  (2).  Alcuin 
l'ayant  engagé  à  travailler  à  la  conver- 
sion des  Avares  (3),  il  est  probable 
que  son  zèle  répondit  à  l'attente  de 
son  saint  collègue.  Il  mourut  le  11  jan- 
vier 804.  Le  P.  Madrisius,  de  l'Ora- 
toire ,  a  publié  ses  œuvres ,  Venise , 
1737. 

SCHRÔDL. 

PAULiNiENS.  F'oyez  Baunabites  et 
EiiMiTES  DE  Saint-Paul. 


(1)  Foy.  Alcuin. 

(2)  Foy.  Arno. 

(3)  foy.  Av\KF.s,  Huns. 


362 


PAILUS 


PArLFS  (  Hf^'rt-Ebkbhakd-Gott- 
lob},  célèbre  théologieu  protestant ,  na- 
quit le  l*^*"  septembre  1761  àLéonberg, 
près  de  Stuttgart,  et  fréquenta ,  à  l'âge 
de  quatorze  ans,  l'école  du  couvent  de 
Blaubeuern ,  plus  tard  celle  de  Beben- 
hausen,  près  de  Tubingue,  où  il  apprit 
l'hébreu  eu  suivant  les  leçons  du  père 
du    célèbre    Scheiling.    Enfin   il    fré- 
quenta l'université  de  Tubingue.  Là  il 
s'adonna  avec  assiduité,  quoique  contre 
son   gré.  à  l'étude  de  la  théolo'iie,  es 
puisadans  les  cours  qu'il  suivit  les  prin- 
cipes   du    rationalisme    qu'il   professa 
toute  sa  vie.  En  1781  il  devint  maître  en 
philosophie,  après  nue  dissertation  sur 
les  prophéties  d'Isaïe.   La  Société  as- 
cétique de    Bàle    voulut    le    nommer 
son  secrétaire  ;  maisPaulusne  se  réputa 
plus  dès  lors  assez   croyant  pour   ac- 
cepter cette  charge  et  vivre,  h  ce  titre, 
dans  Bàle,   et  il  entra   en  qualité-  de 
précepteur  dans  la  mijison  d'un  de  ses 
oncles,  qui  était  grand-bailli  de  Schorn- 
doif.  Il  y  connut  sa  cousine  Caroline, 
qui   devin'    plus  tard   sa  femme .  ac- 
cepta, en  1786,  le  vicariat  de  Técole 
latine  de  la  ville,  et  se  fit  connaître 
comme  écrivain  par  une  traduction  et 
un  commentaire  du  Cantique  des  can- 
tiques, qui  fut  publié  dans  le  Réper- 
toire  d'Eichhorn  (t).  Mais    un  esprit 
comme   Paaius   n'était   pas  fait   pour 
rester  maître  d'école,  occupé  à  corri- 
ger les  thèmes  de  ses  élèves.  Eu  1787  il 
retourna  h    Léonberg  et  s'occupa   de 
mathématiques.  Le  baron  de  Fa'.m  de 
Kirchheim  ménagea  au  jeune  théolo- 
gien les  moyens  de  faire,  aux  frais  de 
son  protecteur,  aussi  généreux  que  dé- 
h'cat,   un  voyage  scientifique.   Paiilus 
visita  d'abord  les  principaux  étabiisse- 


(1)  Il  y  considérait  le  Canliqne  des  cantiques 
comme  un  recueil  de  cliants  trotifuies  arat)e5, 
et  promit  encore,  à  Page  de  soixanle-dix-liuit 
ans,  de  faire  connaître  la  liaison  iyrico-didac- 
tique  qui  existait  entre  ces  divers  chants. 


ments  d'éducation  d'Allemagne,  s'arrêta 
à  Gôtiingue,  auprès  de  Spiltler  et  de 
Plank,  passa  ensuite  en  Hollande  et  en- 
fin en  Angleterre.  Il  blâtra  hautement 
le  serment  des  trente-neui  articles  im- 
posé aux  ecclésiastiques  anglicans ,  fut 
scandalisé   de  voir  presque  toutes  les 
hautes    dignités  ecclésiastiques  pour- 
vues  de  forts  revenus   et  distribuées 
par  les  ministres  aux  cadets  de  l'aris- 
tocratie; en  revanche   il  assista   avec 
intérêt  à  la  lutte  parlementaire  de  Pitt 
et  de  Fox,  et  trouva  moyen  de  tirer 
parti  de  Londres  et  d'Oxford  dans  l'in- 
t^nêt  de  ses  études  orientales.  Revenu  à 
Stuttgart,  en  passant  par  Paris ,  avec  le 
fils  du  colonel  Dundas,  de  Londres,  qui 
lui  avait  été  confié,  Panlus  devint  ré- 
pétiteur  à   Tubingue.   Il  songeait   en 
même  temps  à  étudier  la  médecine, 
pour  se  mettre  au  courant  des  sciences 
naturelles,  lorsqu'il  reçut,  le  15  avril 
1789,  une  lettre  officielle  qui  l'appelait 
à  la  chaire   des  langues  orientales   à 
léna.  Il  accepta  et  se  maria  la  même 
année.  léna  était  alors  le  foyer  d'une 
grande     activité   littéraire;    Schiller. 
Griesbacb,  Dôderlein,  Schu'z  le  Kan- 
tien, Schmid  et  surtout  Reinbold  (I), 
qui  faisait  alors  époque ,  en  populari- 
sant la  philosophie    de  Kant,  étaient 
faits  pour  attirer  Paulus,  qui  bientôt 
entra   en  relations  d'amitié  avec  eux  ; 
mais  il  ne  put  jamais  s'entendre  avec 
le  caustique  et  v^r-hénient  Fichté,  quoi- 
que plus  tard  il  fut  enveloppé  d'une  fa- 
çon fort  désagréable  dans  l'accusation 
d'athéisme  portée  contre  ce  philosophe. 
Après  la  mort  de  Dôderlein  (1794)  Pau- 


(1)  Ké  à  Vienne  en  1"5S,  -p  en  1823,  publia  en 
1786  des  Lettres  sur  la  Philosophie  de  Kant, 
fut  nomme  professeur  de  {  hilo>ophie  à  léna  en 
ns",  et  plus  tard  k  Kiel,  oii  il  mourut.  On  a  »ie 
lui  :  j\ouv.'l!e  Théorie  de  lajactilté  reprrscnta- 
tive,  îéna,  i'îSO;  Moijois  de  remédier  aux  ma- 
lentendus en  philosophie,  1790  ;  Lettre  à  Ln- 
vuter  et  à  Fichté  sur  la  croyance  en  Dieu, 
Hambourg,  1799. 


lus  lui  succéda  dans  la  chaire  de  tlu:o- 
logie.  Outre  l'exégèse  du  Nouveau  Tes- 
tament il  s'occupa  activement  de  la 
théologie  biblique  ,  cîe  l'histoire  des 
dogmes  ,  de  la  dogn.atique  et  de  Ja  mo- 
rale. Il  fut  accusé  par  le  superinten- 
dant Schneider  de  vouloir,  à  Taidc  de 
la  philosophie  kantienne ,  substituer 
le  paiîîhéisme  et  l'athéisme  au  Chris- 
tianisme, ce  qui  était,  du  reste, alors 
la  tendance  de  tous  les  docteurs  d'Iéna. 
Le  consistoire  de  Weimar,  favorable 
au  rationalisme,  comme  le  grand-duc 
lui  -  même ,  déclara  les  professeurs 
d'Iéna  hors  d'atleinte;  le  Mémoire 
publié,  le  l*"*"  février  1794,  par  le  célè- 
bre Herder  sur  la  situation  religieuse 
et  morale  du  peiiple,  attribuait  la  dé- 
cadence croissante  des  mœurs  et  de 
la  foi  : 

1°  A  la  conduite  des  personnes  des 
hautes  classes  qui  ne  donnaient  plus  le 
moindre  signe  de  religion  ; 

2°  A  la  misère  du  peuple ,  croissant 
en  proportion  de  son  goût  des  jouis- 
sances ; 

3°  A  la  triste  habitude  prise  par  les 
instituteurs  et  le  cierge  de  se  soumettre 
pour  l'amour  de  l'argent  à  des  obliga- 
tions indignes  d'eux; 

4°  A  l'ignorance  et  à  l'inhabileté  des 
maîtres  et  des  pasteurs  qui,  maigre  toute 
leur  orthodoxie,  nuisaient  plus  qu  ils  ne 
servaient  à  la  cause  du  bien. 

La  liberté  d'enseignement  fut  sauvée 
à  léna,  mais  la  mésintelligence  sub- 
sista, fct  bientôt  après  Fichté  fut  ren- 
voyé. Paulus,  ainsi  que  plusieurs  autres 
professeurs,  dit-on,  avait  promis  à 
Fichté,  au  cas  où  il  serait  congédié 
d'abandonner  léua  en  même  temps  que 
lui;  cependant  il  est  probable  qu'il  ne 
s'engagea  jamais  d'une  manière  aussi 
absolue.  Toujours  est-il  qu"il  demeura 
provisoirement  à  léna;  mais  en  1SG3 
il  accepta  une  chaire  à  Wurzbourg,  et, 
cette  ville  ayant  été  donnée  en  1805  à 
l'archiduc  Ferdinand,  ex-duc  de  Tos- 
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c^'HC,  en  échange  de  la  principauté  de 
Salzbourg,  cédée  à  la  Bavière  ,  Paulus 
entra  dans  la  carrière  administrative  en 
qualité  de  référendaire  ci  de  diiecteur 
des  affaires  scolaires  et  ecclésiastiques 
de  ia  principauté  de  Bamberg.  En  1810 
il  fut  nommé  président  de  la  commis- 
sion des  établissements  d'instruction 
publique  d'Ansbach.  En  1811  l'inter- 
vention du  baron  de  Reizenstein  lit  ap- 
peler Paulus  en  qualité  de  professeur 
d'exégèse  et  d'histoire  ecclésiastique  à 
lieidelberg.  Là  il  forma  une  foule  de 
pasteurs,  libres  penseurs  comme  lui, 
qui  se  dispersèrent  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Allemagne  et  y  propagè- 
rent ses  doctrines  antichrétiennes.  Pau- 
lus célébra  en  1839  le  jubilé  de  son 
professorat ,  la  50^  année  de  son  ma- 
riage, et  demeura  à  Heidelberg  jusqu'au 
jour  de  sa  mort,  le  lO  août  18.51.  Ses 
dernières  années  furent  troublées  par 
un  procès  relatif  à  !a  publication  des 
Leçons  deSchelling  sur  la  Révélation^ 
Darmstadt,  1843.  11  les  avait  fait  pa- 
raître contre  le  gré  de  Schelling,  qui 
philosophait  à  Berlin,  portes  closes, 
comme  le  sphinx  de  la  Révélation. 

Paulus  est  un  frappant  exemple  de 
ce  que  peut  devenir  un  esprit  pénétrant 
et  subtil,  mais  exclusif,  une  raison 
froide  ,  mais  sèche  ,  n'ayant  foi  qu'en 
elle-même.  Pour  apprécier  sûrement 
soa  caractère  il  n'y  a  qu'à  lire  ses  écrits: 
Poar  sauvegarder  mon  honneur]  — 
Documents  înanuscrits  2Jour  des  amis 
et  des  Juges  impartiaux  ;  —  Esquisses 
tirées  de  l'histoire  de  ma  vie-,  en  soio- 
renir  de  mon  Jubilé ,  Heidelberg  et 
Leipzig,  1839.  JNous  avons  parlé  de  son 
point  de  vue  exégétique  dans  l'article 
Exégèse. 

Cf.  Reidilin-Meldegg,  Paulus  et  son 
temps,  d''a2orès  ses  œuvres  posthumes, 
ses  lettres  inédiles  et  ses  conversa- 
tions,  Stuttgart,  1852-1853,  2  vol. 
L'ouvrage  de  Paulus  le  plus  connu  dans 
le  monde  catholique  est  :  la  Vie  de 
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Jésus  considéî'ée  comme  base  (Tune 
■pure  histoire  du  Christianisme  'pri- 
mitif, Heidelberg,  1828,et  Manuel  exé- 
gétique  sur  les  trois  premiers  Evan- 
giles, Heidelberg,  1830,  i8lî-4  2. 

H^GÉLÉ. 

PAUPÉRISME.  Le  paupérisme  se  dis- 
tingue tout  d'abord  de  la  pauvreté  en 
ce  qu'il  est  uoii  un  état  de  misère  réelle 
et  actuelle,  mais  un  état  de  pauvreté 
imminente  et  prochaine,  résultant  d'une 
situation  sociale  qui  par  elle-même 
prive  de  tout  moyen  d'existence  cer- 
taines classes  du  peuple. 

Le  paupérisme  se  distingue  en  second 
lieu  de  la  pauvreté  proprement  dite  en 
ce  qu'on  y  considère  plus  les  motifs 
de  la  privation  que  la  privation  elle- 
même.  Une  troisième  différence  entre 
la  pauvreté  et  le  paupérisme  résulte  des 
causes  réelles  de  l'un  et  de  l'autre  et  de 
la  différence  des  personnes  atteintes  par 
l'un  et  par  l'autre.  La  pauvreté  propre- 
ment dite  dépend  d'une  cause  purement 
personnelle,  qui  est  ou  l'abseuce  de 
capacité  ou  l'absence  de  goût  pour  le 
travail.  La  pauvreté  peut,  dans  des 
temps  de  guerre  ou  de  maladie,  frap- 
per temporairement  un  grand  nombre 
d'habitants  d'un  pays.  Le  paupérisme 
enveloppe  habituellement  des  classes 
entières,  au  milieu  d'une  société  pros- 
père en  apparence.  Dans  le  premier 
cas  l'état  général  est  distinct  de  celui 
des  individus;  on  peut  remédier  au 
mal  en  venant  au  secours  de  ces  der- 
niers; la  pauvreté  peut  cesser,  ou  du 
moins  elle  ne  menace  pas  de  devenir 
une  calamité  publique  (i).  Le  paupé- 
risme est  la  pauvreté  des  masses,  frap- 
pées d'un  même  mal  par  les  mêmes 
causes  générales.  Il  ne  résulte  pas  de 
phénomènes  purement  naturels ,  com- 
me une  disette,  une  épidémie,  mais  de 


(l)  Histoire  des  mouvements  sociaux  en 
France  depuis  l~89  jusqu'à  nos  jours,  de  Stein, 
t.  lî,  p.  7a,  Leipz.,  OUo  Wijianti,  1830. 


l'état  même  de  la  société ,  de  ses  lois, 
de  ses  institiitions ,  de  sa  constitu- 
tion, etc.  Le  paupérisme  n'existe  que 
lorsque  la  même  cause  sociale  atteint 
une  multitude  de  personnes  ,  en  vertu 
de  leur  situation  même.  Il  y  a  eu  de 
tout  temps  des  pauvres  et  de  la  pau- 
vreté; mais  le  paupérisme,  la  situa- 
tion des  prolétaires  modernes,  est, 
en  tant  que  maladie  sociale,  un  phéno- 
mène nouveau.  La  cause  profonde  de 
ce  mal  est  le  schisme  qui  sépare  la 
société  de  l'Église  ,  schisme  qui  naît 
lui-même  de  l'égoïsme  qui  domine  et 
mine  la  constitution,  les  institutions, 
la  vie  sociale  tout  entière. 

C'est  à  cette  cause  que  peuvent  se  ra- 
mener tous  les  motifs  particuliers,  tou- 
tes les  causes  extérieures ,  toutes  les 
raisons  historiques  du  paupérisme  com- 
me à  leur  principe  commun. 

Le  pauvre  proprement  dit  n'a  rien  et 
ne  peut  rien  acquérir,  par  des  raisons 
qui  lui  sont  personnelles,  telles  que  la 
maladie,  Tàge,  la  faiblesse.  Quiconque 
possède  la  force  de  travailler  ne  peut 
être  appelé  pauvre,  vu  que  cette  force 
est  un  capital,  une  source  réelle  de 
profit.  Le  prolétaire,  au  contraire,  est 
Ihomme  qui,  ayant  la  capacité  person- 
nelle et  la  volonté  de  travailler,  ne  ga- 
gne pas  de  quoi  se  sufQre,  et  souffre 
parce  que  la  société  ne  lui  offre  pas  le 
moyen  et  l'occasion  de  travailler  et  de 
mettre  sa  force  à  profit. 

]Xe  pouvant  participer  à  la  production 
par  un  travail  assuré  et  sul'lisamment 
rétribué,  l'ouvrier,  réduit  à  sa  force,  qui 
est  sans  emploi,  à  ses  bras,  qui  demeu- 
rent oisifs,  ne  participe  pas  à  la  con- 
sommation, c'est-à-dire  aux  moyens  de 
pourvoir  à  ses  besoins.  Le  manque  de 
pain  est  la  conséquence  naturelle  du 
manque  total  ou  partiel  de  travail.  Or, 
en  tant  que  ce  manque  de  travail  a  sa 
cause  objective  dans  certaines  situa- 
tions, dans  certaines  institutions  résul- 
tant de  l'organisation  actuelle  de  la  so- 
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ciété,  de  l'économie  politique  telle 
qu'elle  existe,  le  pciupérisme,  dont  les 
progrès  sont  si  effroyables,  n'est  pas 
une  maladie  morale  et  individuelle, 
mais  une  maladie  sociale  et  politique. 
Sans  doute  la  légèreté,  la  paresse,  la 
dissipafion,  les  vices  des  individus  con- 
tribuent singulièrement  pour  leur  part 
au  fléau  du  paupérisme  ;  mais  des  cau- 
ses individuelles  ne  sont  pns  le  motif 
unique  et  dernier  de  la  misère  de  nos 
jours;  les  faits  de  cette  misère,  tels 
qu'ils  se  présentent,  dénotent  une  per- 
turbation générale,  perturbation  qui,  à 
son  tour,  engendre  les  causes  des  mi- 
sères individuelles.  Ainsi  Tamour  du 
luxe  et  de  la  jouissance  n'est  pas  seu- 
lement une  des  causes  de  la  perturba- 
tion de  l'économie  sociale,  elle  en  est 
aussi  une  conséquence.  Par  cela  qu'il 
n'existe  plus  de  corps  d'états  ,  de  corps 
de  métiers,  de  corporations  procurant 
aux  individus  qui  en  font  partie  l'hon- 
neur attaché  autrefois  à  la  profession , 
et  que  l'honneur  et  la  considération 
sont  nécessaires  à  chacun  dans  la  pro- 
fession qu'il  exerce,  il  est  naturel  que 
le  négociant ,  l'industriel  ou  l'artisan 
moderne  soit  tenté  de  prouver ,  par  le 
spectacle  de  ses  dépenses,  par  le  luxe  de 
ses  habits,  par  l'élégance  de  ses  ameu- 
blements ,  ce  qu'il  vaut  dans  sa  profes- 
sion, et  de  montrer  aux  yeux  de  ses  con- 
citoyens, parles  résultats  de  son  travail, 
qu'il  est  digne  de  leur  considération. 
Autrefois  l'artisan  n'avait  nullement 
besoin  de  constater  par  ses  dépenses 
et  son  luxe  qu'il  était  capable  de  pro- 
duire quelque  chose  par  son  travail; 
je  fait  seul  de  son  admission  comme 
, maître  dans  le  corps  de  métier  auquel 
'il  appartenait  le  prouvait  suffisamment. 
Si  la  société  moderne  laisse  tomber, 
néglige  ou  abolit  tous  les  signes  exté- 
rieurs d'honneur  que  l'ancienne  so- 
ciété décernait  aux  individus  suivant 
leur  position,  leur  état ,  le  corps  dont 
ils  étaient  membres ,  la  fonction  qu'ils 


remplissaient,  on  comprend,  pour  peu 
qu'on  envisage  les  choses  au  point  de 
vue  psychologique,  pourquoi  l'artisan 
moderne  croit  devoir  imiter  les  modes, 
les  habitudes  des  classes  élevées,  pour 
se  procurer  un  certain  honneur,  une 
certaine  considération,  trouvant  le  pré- 
texte et  l'excuse  de  son  luxe  dans  le 
besoin  même  qu'il  a  d'établir  son  crédit 
pour  gagner  de  l'argent.  Cette  excuse 
et  le  calcul  sur  lequel  elle  repose,  quel- 
que faux  qu'ils  puissent  être  en  eux- 
mêmes  ,  et  ils  sont  évidemment  faux, 
dénotent  néanmoins,  il  faut  le  recon- 
naître ,  dans  la  constitution  actuelle 
de  la  société,  un  vice  qui  est  la  cause 
même  du  mal.  On  expliquerait  de 
même,  par  l'état  de  perturbation  géné- 
rale, l'esprit  de  vertige,  l'amour  ef- 
fréné des  plaisirs  et  des  jouissances  qui 
entraînent  la  foule ,  et  tant  d'autres 
faits  qui  contribuent  à  la  ruine  de  la 
société.  L'homme,  de  nos  jours,  ne 
voit  le  plus  souvent  dans  sa  profes- 
sion qu'un  moyen  de  gagner  de  l'ar- 
gent ;  il  s'acquitte  de  son  état  froi- 
dement, incomplètement,  sans  zèle, 
sans  entraînement  ;  il  ne  s'identifie  pas 
avec  sa  profession  ;  il  est  toujours  près 
d'en  changer,  et'toujours  prêt  à  tenter 
la  fortune  dans  toute  autre  carrière 
plus  lucrative  en  apparence.  Ce  n'est  pas 
son  état  qu'il  aime ,  mais  les  plaisirs 
qu'il  peut  lui  procurer  ;  ce  n'est  pas 
dans  le  travail  qu'il  place  son  bonheur, 
mais  dans  le  repos  que  doit  lui  fournir 
son  labeur  journalier. 

Le  paupérisme  a  donc  sa  cause  prin- 
cipale dans  les  institutions  mêmes  de 
la  société ,  et  d'abord  dans  sa  cons- 
titution économique  et  industrielle. 
Celle-ci  a  des  vices  sans  nombre,  dont 
chacun  devient  une  des  causes  subsi- 
diaires du  paupérisme,  sinon  directe- 
ment, du  moins  indirectement.  C'est 
d'abord,  ditSteiu  (1),  la  machine^  qui, 

(1)  Histoire  des  mouvements  sociaux  en 
France^  etc. 
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dominant  tout  le  domaine  de  la  pro- 
duction, prive  de  travail  les  individus 
qu'elle  remplace.  Comme  elle  opère  à 
beaucoup  meilleur  marché  que  la  main 
de  riiomme,  il  est  impossible  à  l'entre- 
preneur d'entrer  en  concurrence  avec 
elle  par  le  travail  manuel,  et  elle  le 
contraint  nécessairement  à  mettre  Tou- 
vrier  de  côté.  Or  l'ouvrier,  habitué  à 
son  métier,  est  rarement  capable  de 
faire  autre  cliose  que  ce  quil  a  tou- 
jours lait.  Donc,  quoique  possédant 
des  forces  pour  le  travail,  il  n'a  plus 
le  moyen  de  les  employer.  Sans  doute 
les  fabricants  peuvent  pendant  i;n  cer- 
tain temps  se  servir  du  concours  de 
leurs  ouvriers  en  abaissant  extraordi- 
nairement  leur  salaire  ;  mais  ce  n'est 
là  qu'une  situation  provisoire  qui  ne 
peut  durer.  Le  moment  arrive  où  il 
faut  que  le  fabricant  renvoie  nécessai- 
rement la  masse  des  ouvriers,  comme 
ils  ont  été  obliges  de  le  faire  dans  les 
fabriques  de  toile  peinte  depuis  Tin- 
troduction  de  l'impression  par  le  cy- 
lindre et  dans  l'industrie  lainière  de- 
puis l'invention  du  filage  mécanique. 

La  production  exubérante  des  ma- 
chines, d'autres  motifs  encore  amènent 
les  crises  commerciales,  qui,  à  leur  tour, 
entraînent  les  plus  grandes  perturba- 
tions dans  la  vie  des  ouvriers  en  suspen- 
dant temporairement  leur  travail,  leur 
salaire,  leurs  moyens  d'existence.  Les 
ouvriers,  auxquels  manque  subitement 
tout  revenu,  se  voient  obligés  d'aliéner 
le  peu  qu'ils  possèdent  pour  s'entrete- 
nir pendant  le  chômage.  Cette  ressource 
ne  les  mène  guère  loin,  et  alors  arrivent 
le  besoin,  la  faim,  la  misère.  Sans 
doute  la  pauvreté  résultant  des  crises 
du  commerce  et  de  la  suspension  des 
grandes  entreprises  dure  rarement 
longtemps;  elle  ne  s'appesantit  pas  sur 
toutes  les  branches  de  Tindustrie  à  la 
fois  et  n'enlève  pas  même  le  pain  à 
tous  les  ouvriers  dans  h  branche  d'in- 
dustrie   qu'elle    frappe  ;    mais    il    est 


tout  aussi  vrai  que  les  crises  de  com- 
merce ne  man:iuent  presque  jamais 
d'un  côté  ou  d'un  autre ,  dans  telie 
branche  ou  dans  telle  autre;  que  ce 
sont  elles  qui  dévorent  les  petits  capi- 
taux péniblement  amassés  par  les  ou- 
vriers, capitaux  que  représentent  habi- 
tuellement leurs  meubles  et  leurs  vête- 
ments plus  que  l'argent;  que  ce  sont 
elles  enfin  qui  précipitcat  l'ouvrier  dans 
des  dettes  accablantes. 

Quand  la  pauvreté  s'est  une  fois  abat- 
tue sur  l'ouvrier  il  est  rare  qu'il  s'en 
relève;  son  salaire  suflit  à  peine  à  cou- 
vrir ses  dépenses  journalières  ;  il  ne  peut 
songer  à  réparer  les  pertes  antérieures, 
bien  moins  encore  à  faire  des  épargnes 
pour  l'avenir.  En  outre,  par  la  nature 
même  du  travail  mécanique,  qui  rend 
les  hommes  eux-mêmes  des  machines 
et  ne  développe  jamais  qu'une  seule  et 
même  force,  tandis  que  les  autres  forces 
se  paralysent,  l'ouvrier  devient  de  plus 
en  plus  incapable  de  tout  autre  travail, 
incapable  de  toute  élévation  intellec- 
tuelle, de  toute  direction  vraiment  nwj- 
rale,  incapable  de  prévoir,  de  penser,  de 
régler  ses  propres  affaires.  L'ouvrier 
est  perdu  sans  ressource  dès  que  le  tra- 
vail particulier,  dont  il  est  l'esclave,  lui 
est  enlevé,  et  ce  cas,  abstraction  faite 
de  tout  autre  malheur,  arrive  nécessai- 
rement par  l'épuisement  accidentel  ou 
l'affaiblissement  graduel  de  ses  forces. 
La  conservation  de  la  vigueur  néces- 
'saire  au  travail  dépend  de  la  nourri- 
ture, celle-ci  du  salaire.  Le  salaire  est- 
il  mauvais,  la  nourriture  est  détes- 
table. Et  ainsi,  fait  incontestable,  le 
mauvais  salaire  diminue  la  force  du 
travailleur.  Dès  qu'il  perd  son  éner- 
gie l'ouvrier  entre  dans  un  effroyable 
cercle  vicieux  dont  il  ne  peut  plus 
guère  sortir.  A  mesure  que  la  force 
diminue  naturellement  Tourner  tra- 
vaille plis  Icnteu.ent,  avec  moins  de 
suite  ;  il  fait  de  plus  fréquents  arrêts, 
de  plus  lon^^ues  pauscis,  pour  repren- 
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dre  haleine;  le  goût  du  travail,  qui  de- 
vait le  soutenir,  l'abandonne,  et  alors 
uécessairement  le  salaire  baisse,  puis- 
que son  taux  s'évalue  d'après  la  besogne 
qu'il  rémunère.  —  On  a,  sous  ce  rap- 
port, consulté  l'expérience  des  hommes 
les  plus  experts  et  les  plus  exempts 
de  préjugés,  et  on  a  dû  les  entendre 
dire  qu'au  fond  ils  ne  comprenaient 
pas  comment  l'ouvrier,  dans  ce  cas, 
pouvait  vivre  avec  le  salaire  qu'on  lui 
douue.  S'il  est  constant  qu'avec  son 
salaire  ordinaire  l'ouvrier  ne  peut  en- 
tretenir ses  forces ,  quand  elles  sont 
dans  toute  lenr  plénitude ,  comment 
fera-t-il  quand  il  aura  éprouvé  des 
pertes,  soit  par  le  chômage,  soit  par 
la  maladie,  soit  par  un  accident  quel- 
conque? Comment  fera-t-il  quand  sa 
famille  en  s'augmentant  exigera  de 
plus  grandes  dépenses,  au  moment 
même  où  la  diminution  de  ses  forces 
fait  îarir  pour  lui  la  source  des  pro- 
fits ordinaires?  La  réponse  est  fatale: 
Il  est  perdu  !  Il  faut  du  courage  pour 
prononcer  une  pareille  sentence  ,  sur- 
tout quand  on  songe  qu'elle  s'applique 
à  toute  une  classe  de  la  société  dès  que 
le  moindre  souffle  de  malheur  touche 
une  situation  qui  n'est  d'ailieurs  jamais 
réellement  heureuse. 

Ces  laits,  à  peine  choisis  dans  des 
milliers  de  faits  analogues,  suffisent 
pour  qu'on  soit  en  droit  de  repousser 
une  proposition  qu'on  entend  souvent 
répéter  :  «  Le  paupérisme  n'a  que  des 
causes  morales  ;  Técononiie  politique 
n'y  est  pour  rien  ;  cette  misère  dépend 
des  individus,  nullement  de  la  consti- 
tution sociale  et  des  institutions  éco- 
nomiques. » 

L'état  de  la  société  moderne,  l'éco- 
nomie politique  de  nos  jours  sont  des 
conséquences  des  principes  antireligieux 
qui  dominent  le  siècle.  Elles  sont  la 
réalisation,  l'incorporation  de  ces  prin- 
cipes dans  la  vie  sociale. 

Le  paupéri.sme  est  par  conséquent 


un  mal  social,  un  fru.it  de  rincréuuîité 
moderne,  qui,  par  rafjplication  de  ses 
théories  utilitaires  à  l'économie  poli- 
tique, a  précisément  produit  l'inverse 
du  bonheur  matériel  du  peuple,  qu'elle 
promettait  avec  tant  d'emphase  à  son 
origine. 

Sa?is  doute  les  prétendus  amis  de  la 
civilisation  et  des  lumières  auront  de  la 
peine  à  avouer  ces  conséquences,  et  on 
sera  tenté  ou  de  nier  le  paupérisme,  ou 
d'amoindrir  les  faits  et  de  les  expliquer 
par  des  circonstances  extérieures  et  ac- 
cidentelles. Le  penseur  catholique,  en 
constatant  précisément  le  rapport  que 
nous  avons  indiqué  entre  l'état  social 
et  les  principes  religieux,  se  met  au  vé- 
ritable point  de  vue  pour  comprendre 
le  paupérisme  dans  son  ensemble,  ses 
détails  et  ses  causes. 

Nous  avons  dit,  par  exemple,  que 
l'invention  des  machines  est  une  cause 
active  du  paupérisme.  On  ne  peut  pas 
nier  le  fait,  mais  on  peut  dire  que  c'est 
une  opinion  exclusive  et  même  fausse 
de  soutenir  que  ces  machines,  commie 
telles,  sont  la  cause  dernière  du  pau- 
périsme ,  et  de  leur  attribuer  une  ac- 
tion quelconque,  car  cette  influence  ne 
dépend  que  des  principes  qui  servent 
de  base  à  Tapplicatlon  de  ces  machines. 
L'industrie,  les  fabriques,  les  machi- 
nes ont  sans  doute  privé  de  travail  et 
de  pain  une  grande  partie  des  anciens 
ouvriers;  mais  ce  résultat  n'est  pas  la 
suite  nécessaire  de  l'introduction  des 
machines  elles-mêmes,  il  est  la  con- 
séquence de  la  maQière  dont  les  fabri- 
cants les  ont  em[)ioyées.  De  ce  que 
les  machines  remplacent  le  travail  de 
l'homme,  il  n'en  résulte  pas  nécessai- 
rement que  désormais  une  partie  des 
anciens  ouvriers  doive  rester  sans  ou- 
vrage. II  est  toujours  possible,  ce  sem- 
l)le,  de  distribuer  entre  tous  les  ouvriers 
le  travail  qui  reste  à  faire  par  ia  main 
de  r.homme,  après  l'introduction  des 
machines.  Ils  pourraient  tous  recevoir 
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du  travail,  travail  moindre  sans  doute 
qu'auparavant,  mais  suffisant  encore 
pour  procurer  à  chacun  le  salaire  qui 
lui  est  nécessaire. 

Or  une  pareille  exploitation  des  ma- 
chines en  faveur  des  ouvriers  n'est  guère 
concevable  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles. C'est  pourquoi  les  ouvriers,  au 
lieu  delà  bénir,  maudissent  la  machine, 
parce  que  la  machine  est  exploitée  non 
pour  eux,  mais  contre  eux,  et  fait  con- 
currence au  travail  de  l'homme. 

L'égoïsme  s'est  comme  incorporé 
dans  les  institutions  sociales  modernes  ; 
il  a  partout  aboli  la  communauté  et  a 
mis  à  sa  place  le  moi  atome.  Au  lieu 
de  la  communauté  de  production,  telle 
qu'elle  résultait  de  l'union  des  états  et 
des  corporations  du  moyen  âge,  il  n'y 
a  plus  dans  les  temps  modernes  que  des 
producteurs  individuels,  qui ,  au  mijieu 
de  la  concurrence  universelle,  ne  sont 
pas  des  rivaux  ,  mais  des  ennemis  se 
livrant  un  combat  acharné.  En  un 
mot  la  société  actuelle  est  fondée  sur 
les  individus;  toutes  les  institutions  et 
les  règlements  ne  supposent  que  des  in- 
dividus qui  ne  cheichent  qu'eux-mêmes 
et  ne  s'inquiètent  que  de  leurs  droits 
particuliers  et  de  leurs  intérêts  person- 
nels. Qu'est-ce  que  le  principe  de  la 
concurrence  et  de  la  liberté  absolue 
de  l'industrie  si  ce  n'est  l'émancipa- 
tion du  moi  social,  affranchi  de  toute 
obligation  à  l'égard  de  la  communauté 
dans  la  production  ?  Cette  émancipa- 
tion a  en  quelque  sorte  rétabli  le  droit 
du  plus  fort  dans  la  sphère  de  l'écono- 
mie poiitique  ;  chaque  individu  a  droit 
de  faire  ce  qu'il  peut  faire,  c'est-à- 
dire  ,  en  d'autres  termes,  son  droit 
s'étend  aussi  loin  que  sa  force  ;  la  force 
est  par  conséquent  devenue  le  droit. 
Or  la  force  est,  au  point  de  vue  éco- 
nomique, le  capital.  Le  capital  plus 
grand  a  une  plus  grande  puissance  ;  le 
capital  en  général  triomphe  du  travail, 
moyennant  la  machine,  diminue,  évince 


le  travail  manuel,  amoindrit  sa  part  à 
la  jouissance  de  la  production,  parce 
que  le  travail  seul  n'a  plus  de  droit  légal, 
n'est  plus  protégé  par  la  loi.  Cette  pro- 
tection légale  manque  au  travail  parce 
que  sa  coopération  avec  le  capital  ne 
repose  plus  sur  la  base  de  la  commu- 
nauté et  n'est  plus  réglée  par  elle,  et  que 
le  travail  n'est  plus  compris  que  comme 
un  fait,  considéré  et  traité  que  com- 
me une  marchandise.  Quand,  au  moyen 
âge,  il  y  avait  communauté  personnelle 
entre  celui  qui  donne  et  celui  qui 
accepte  le  travail,  entre  le  maître  et 
le  serviteur,  le  travail  ne  pouvait 
être  considéré  comme  une  marchan- 
dise ;  quand  cette  communauté  person- 
nelle mtervenait,  les  rapports  entre 
le  travailleur  et  le  maître  étaient  en- 
visagés du  côté  moral,  ils  étaient  mo- 
ralement organisés,  et ,  partout  où  ils 
étaient  compris  d'après  le  principe  de 
la  communauté,  ils  trouvaient  la  pro- 
tection officielle  de  la  loi,  la  garantie 
civile. 

L'abolition  de  la  communauté  est  au- 
jourd'hui universelle.  Si  nous  entrions 
dans  le  détail  des  relations  qu'engen- 
drent la  propriété  et  la  consommation, 
nous  verrions  que  tout  ce  que  le  pau- 
périsme produit  dans  cette  sphère  se 
ramène  à  l'absence  d'une  communauté 
vivante,  personnelle,  véritable,  réelle. 
Nous  nous  en  tenons  ici  aux  relations 
naissant  de  la  production,  et  nous  ré- 
pétons que,  ce  qui  cause  le  paupérisme, 
c'est  que  les  classes  pauvres  ne  sont  pas 
dans  une  situation  normale  à  l'égard  de 
la  production.  Ce  défaut  est  double; 
c'est  un  défaut  dans  la  participation 
régulière  à  la  production  et  à  la  jouis- 
sance des  fruits  de  la  production.  Si  les 
propriétaires  et  ceux  qui  fournissent  le 
travail  étaient  dans  une  communauté 
réelle  avec  ceux  qui  ne  possèdent  pas 
et  qui  accomplissent  le  travail^  les  rela- 
tions réciproques  dans  le  travail  lui- 
même  ne  seraient  pas  purement  extc- 
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rieurcs  et  mécaniques,  elles  seraient 
intérieures,  morales,  personnelles,  et 
la  conséquence  de  ces  relations  serait 
que  la  participation  au  travail  comme 
à  la  jouissance  de  ses  fruits  serait  es- 
timée et  réglée  non  pas  seulement  au 
profit  du  n)aitre,  mais  encore  en  vue 
des  besoins  de  Touvrier.  La  situation 
forcée  qui  existe  aujourd'hui,  et  qui 
fait  de  l'ouvrier  une  chose  qu'on  achète, 
une  machine  qu'on  loue,  serait  chan- 
gée. 

L'absence  de  la  communauté  entre 
les  maîtres  et  les  ouvriers  résulte  du  dé- 
faut d'union  entre  l'Église  et  la  société. 
L'unité  et  la  communauté  du  genre 
humain  ont  été  rétablies  par  le  Christ 
dans  l'Eglise.  Cette  unité  et  cette  com- 
munauté ne  devaient  pas  être  purement 
morales^,  elles  ne  devaient  pas  seule- 
ment exister  dans  la  sphère  religieuse  ; 
elles  devaient  de  là  se  répandre  dans 
toutes  les  sphères  de  la  vie  sociale  et 
s'étendre  à  toutes  les  relations  maté- 
rielles. En  effet  cette  diffusion  se  réa- 
lisa dans  le  moyen  âge.  Nous  y  voyons 
partout  que  les  relations  sociales  repo- 
saient sur  la  base  de  la  communauté 
personnelle.  C'est  sur  cette  base  que  re- 
posait le  rapport  du  prince  et  du  peu- 
ple, du  maître  et  du  serviteur,  du  sei- 
gneur et  du  vassal. 

Il  y  avait  alors,  comme  aujourd'hui, 
des  subordonnés,  mais  la  subordination 
n'était  pas  mécanique;  elle  était  per- 
sonnelle, et  précisément  à  cause  de  ce 
caractère  personnel;,  qui  existait  alors 
également  entre  toutes  les  classes  de  la 
société  à  l'égard  du  travail,  du  salaire, 
en  général  de  toutes  les  choses  maté- 
rielles, la  misère  des  masses,  le  paupé- 
risme était  impossible,  parce  qu'il  était 
impossible  qu'avec  la  communauté 
personnelle  le  profit  du  travail  et  de  la 
propriété  n'échût  en  partage  qu'à  une 
seule  classe  de  la  société.  Le  paupérisme 
ne  devint  possible  que  lorsque  la  société, 
vers  la  fin  du  moyeu  âge,  se  sépara  de 
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l'Église,  d'abord  intérieurement  et  mo- 
ralement, puis  extérieurement  et  de  fait, 
à  partir  de  la  réforme  et  de  l'influence 
qu'elle  exerça  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe,  et  lorsqu'elle  perdit,  en  se  sé- 
parant de  l'Église,  toute  communauté 
personnelle ,  à  laquelle  elle  substitua 
un  ordre  purement  mécanique.  Cet 
ordre  extérieur  ne  peut  remplacer  l'or- 
ganisation ancienne  et  ne  peut  être 
maintenu  que  par  le  pouvoir  de  l'État 
et  tant  qu'on  peut  conserver,  au  moins 
au  fond  de  la  vie,  des  sentiments,  des 
mœurs  et  des  coutumes  du  peuple, 
quelques  restes  de  communauté  véri- 
table. 

A  mesure  que  cette  digue  est  minée 
le  paupérisme  monte,  gagne  et  déborde, 
parce  qu'il  est  en  quelque  sorte  dans  la 
nature  des  choses  que  les  classes  de  la 
société  qui  sont  plus  favorisées  et  plus 
puissantes  par  la  propriété,  la  civilisa- 
tion, attirent  à  elles  la  part  du  lion  dans 
le  partage  du  profit  national,  à  mesure 
que  le  droit  égoïstique  du  plus  fort  do- 
mine d'une  manière  plus  absolue,  à 
mesure  que  les  rapports  moraux  plus 
profonds  qui ,  même  dans  la  commu- 
nauté de  la  production,  lient  l'hom- 
me à  l'homme,  sont  méconnus  eu  pra- 
tique, et  qu'on  fait  prévaloir  unique- 
ment le  droit  fondé  sur  un  contrat  ar- 
bitraire. 

Par  cela  même  que  la  société,  en  som- 
me, continue  aujourd'hui  à  favoriser  de 
fait  l'antique  droit  païen  du  plus  fort  et 
à  le  faire  prévaloir,  elle  hâte  elle-même 
le  moment  oii  ce  développement  arri- 
vera à  son  point  culminant  et  rendra  im- 
possible l'état  de  la  société  tel  qu'il  est 
aujourd'hui.  De  toutes  les  puissances  en- 
core vivantes  et  debout ,  l'Église  seule 
peut  agir  et  agit  eflicacement  contre 
les  progrès  continus  du  paupérisme  et 
contre  la  dissolution  de  la  société,  par 
la  loi  de  la  charité  et  le  principe  de  la 
communauté.  Au  moyen  âge  l'Église 
fit  comprendre  à  la  chrétienté  que  le 
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travail  est  un  service  réciproque  que 
tous  reudent  à  tous  ;  elle  apprit  aux 
peuples  à  administrer  leur  propriété 
personnelle  comme  une  charge  devant 
profiter  à  tout  le  monde,  et  à  ne  pas 
restreindre  égoïstiquement  à  soi-même 
la  jouissance  du  profit.  L'Église  donne 
toujours  les  mêmes  leçons  aux  peuples, 
et  c'est  à  ceux-ci  à  l'écouter,  à  compren- 
dre la  vérité  religieuse  dans  ses  consé- 
quences sociales  et  à  rétablir  les  rap- 
ports vivants  de  l'Église  avec  la  société. 
Il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  de  re- 
venir aux  conditions  et  aux  formes  de 
la  société  du  moyen  âge,  désormais  im- 
possibles. 

Mais  le  rétablissement  de  la  commu- 
nauté dans  la  vie  sociale  est  possible  et 
peut  avoir  lieu  avec  les  conditions  des 
temps  présents,  pourvu  qu'on  revienne 
sincèrement  à  la  pensée  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Église  et  qu'on  rétablisse 
l'édifice  social  sur  sa  base  religieuse, 
au  moins  dans  la  croyance  des  hommes. 
Ce  ne  sera  que  lorsque  cette  base  sera 
rétablie,  lorsque  chaque  état,  chaque 
profession,  chaque  travail  sera,  morale- 
ment d'abord,  ramené  à  la  communauté 
avec  l'Église,  que  la  société  pourra  se 
renouveler  dans  son  organisation.  A 
mesure  que  ce  retour  à  l'Église  aura 
lieu  la  réorganisation  deviendra  néces- 
saire, car  Teffet  ne  peut  faire  défaut 
quand  la  cause  renaît,  quand  le  prin- 
cipe est  rétabli. 

Cf.  Frédéric  Pilgram,  Questions  so- 
ciales^ Fribourg,  1855;  Rieh!, /a  So- 
ciété clcUe^  Stuttg.  etTiib.,  Cotta,  1854; 
Jules  Simon,  du  Travail;  Thiers,  de 
la  Propriété. 

PlLGBAM. 

PAUVRES  DE  LYON.  Voyez   Vau- 

DOIS. 

PAUVRES      (ASSISTANCE      DES),     OU 

Cbarité  chrétienne.  L'antiquité 
païenne  ne  connaissait  pas  la  charité. 
La  charité  publique  était  contraire  à 
la  morale  du  paganisme ,  et  c'est  un 


des  caractères  les  plus  frappants  de  la 
littérature  païenne  qu'elle  ne  parle  ja- 
mais d'aucune  espèce  d'établissement  de 
charité. 

Le  Christianisme  a  été  une  source  fé- 
conde de  bienfaisance.  Le  dogme  chré- 
tien, qui  montre  Thomme  créé  à  l'image 
de  Dieu,  renferme  le  dogme  de  la  filia- 
tion divine  de  l'humanité,  et  par  suite 
celui  de  la  fraternité  universelle  ;  et 
comme,  d'après  le  système  chrétien, 
toute  la  création  n'existe  que  pour 
l'homme,  il  en  résulte  que  la  terre  est 
un  fief  que  Dieu  a  prêté  à  l'homme  pour 
y  remplir  sa  mission. 

Il  est  impossible  de  concevoir  l'éco- 
nomie du  genre  humain  d'une  manière 
plus  grandiose  que  l'Église  catholique. 
Les  conséquences  immédiates  de  cette 
doctrine,  qui  voit  dans  la  matière  l'ins- 
trument de  l'esprit,  dans  l'humanité  le 
royaume  des  élus,  dans  le  travail  une 
expiation  et  une  mission,  dans  toute 
propriété,  dans  la  nature  entière,  la 
dotation  de  ce  royaume  de  Dieu  sur 
la  terre,  sont  :  1»  que  chaque  homme  a 
droit  à  la  propriété  de  ce  bien  commun, 
comme  citoyen  de  ce  royaume,  droit  au 
profit,  à  la  jouissance,  et  par  consé- 
quent droit  absolu  d'acquérir  le  bien 
nécessaire  à  la  conservation  de  sa  vie 
physique  ;  2^  le  devoir,  correspondant  à 
ce  droit  pour  celui  qui  possède,  en 
qualité  de  mandataire  de  la  fraternité 
humaine  et  du  Père  commun  de  l'huma- 
nité, de  partager  avec  le  pauvre,  d'après 
le  grand  commandement  du  Christia- 
nisme, qui  est  la  charité. 

Pour  le  Christianisme,  suivant  lequel 
le  Christ  a  quitté  la  gloire  et  s'est  fait 
pauvre  pour  racheter  l'humanité ,  sans 
avoir  oii  reposer  la  tête,  tout  pauvre  est 
un  représentant  du  Sauveur  (l).  Sui- 
vant la  doctrine  chrétienne  ,  pour  être 
justifié  il  faut  à  la  foi  ajouter  les  bonnes 


(1)  I  Piem-e,  h,  8.  MaUk,^  16,  27;  25,  35;  10, 
h2  ;  Luc^  16,  9. 
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œuvres;  pour  expier  ses  péchés  et  être 
racheté  des  peines  temporelles  il  faut 
les  œuvres  de  la  miséricorde.  Ainsi 
l'assistance  des  pauvres  a  sa  racine  dans 
l'essence  même  du  Christianisme;  com- 
me le  Christianisme  est  éternel,  la  cha- 
rité envers  les  pauvres  et  l'occasion 
d'assister  les  pauvres  seront  éternelles, 
d'après  ces  paroles  de  l'Évangile  :  // 
y  aura  toujours  des  jiauvres  parmi 
vous.  Mais  la  charité,  comme  le  Chris- 
tianisme dans  ses  progrès,  est  multiple 
et  passe  du  simple  au  composé. 

Dans  l'Église  chrétienne  primitive 
il  y  avait  une  sorte  de  communisme 
chrétien.  Les  Actes  des  Apôtres  nous 
en  donnent  une  description  touchante. 
Non-seulement  il  y  avait  dans  cette 
Église  la  communauté  morale  dos  fidèles 
pour  assister  les  pauvres,  mais  elle  es- 
saya même  d'abolir  la  propriété  per- 
sonnelle et  d'introduire  sous  ce  rapport 
la  communauté  entre  tous  ses  mem- 
bres (1).  Cet  essai  était  réalisable  dans 
une  petite  réunion  de  fidèles,  semblable 
à  une  famille  et  dominée  par  une  puis- 
sante inspiration  religieuse  ;  mais  il  est 
irréalisable  dans  de  grandes  commu- 
nautés, et  il  est  probable  que  les  détails 
que  nous  donnent  sur  les  Chrétiens  pri- 
mitifs les  documents  de  l'antiquité  (2), 
quand  ils  disent  :  «  Les  Chrétiens 
avaient  tout  en  commun,  excepté  les 
femmes,  »  ne  doivent  être  compris  que 
dans  le  sens  du  soutien  mutuel  et  ma- 
tériel qu'en  cas  de  besoin  se  prêtaient 
les  Chrétiens,  étroitement  liés  entre  eux 
par  l'oppression  même  sous  laquelle  ils 
vivaient.  Une  communauté  véritable  des 
biens  dans  des  corporations  dont  les 
membres  étaient  personnellement  pau- 
vres, le  vrai  communisme  chrétien,  ne 
prit  naissance  que  par  l'établissement 
de  la  vie  monastique,  dans  laquelle ,  au 

(1)  AcL,  2,  kli. 

(2)  Epist.  ad  DiofjneL,  n.  5,  6.  Tertull., 
Apoluy.^n.  39.  Clein.  Alex.,  Pi&dag.,  111,  n.  5, 


milieu  de  la  richesse  delà  communauté, 
chaque  moine  renonçait  à  jamais,  par  le 
vœu  de  pauvreté,  à  toute  propriété  per- 
sonnelle. Dans  les  couvents  la  distinc- 
tion entre  le  pauvre  et  le  riche  était 
abolie.  Mais  cela  est  impossible  dans  la 
grande  société  du  monde.  Aussi  voyons- 
nous,  dans  les  premiers  temps  du  Chris- 
tianisme, que  l'on  prend  soin  des  pau- 
vres, et  que  cette  charité  commune 
est  dirigée  par  ceux  qui  sont  d'ailleurs 
à  la  tête  de  ces  premières  communau- 
tés. Ainsi  les  Apôtres  recevaient  à  Jé- 
rusalem les  aumônes  des  fidèles  (1)  ; 
plus  tard,  lorsque  les  fonctions  ecclé- 
siastiques se  distinguèrent  plus  nette- 
ment, le  soin  des  pauvres  fut  confié  aux 
diacres  (2) ,  qui  en  furent  également 
chargés  dans  des  temps  postérieurs  par 
les  évêques.  L'Église  avait  pour  principe 
que  sou  bien  est  celui  des  pauvres,  c'est- 
à-dire  est  d'avance  destiné  aux  pau- 
vres ;  qu'il  est  en  quelque  sorte  confié  à 
l'administration  de  l'Église,  tutrice  des 
pjiuvres,  et  transmis  par  elle  aux  bé- 
néficiers,  devenant  à  leur  tour  dépo- 
sitaires ,  économes ,  dispensateurs  des 
biens  des  pauvres,  pères  des  pauvres. 
C'est  pourquoi  l'ecclésiastique  qui  pos- 
sédait du  patrimoine  ne  devait  jamais 
profiter  du  bénéfice;  c'est  pourquoi  les 
évêques  et  les  prêtres  les  plus  vénéra- 
bles ajoutaient  à  l'exercice  de  leurs 
fonctions  un  travail  manuel ,  afin  de 
gagner  de  quoi  épargner  le  revenu  de 
leur  bénéfice,  qui,  étant  le  bien  des 
pauvres ,  ne  devait  être  dépensé  qu'au 
profit  des  pauvres.  C'est  pourquoi  Pos- 
sidius  dit  de  S.  Augustin  :  «  11  pensait 
sans  cesse  aux  pauvres  et  prenait  pour 
eux  une  part  de  toutes  les  ressources 
destinées  à  ses  besoins  et  à  ceux  des 
personnes  qui  demeuraient  avec  lui, 
c'est-à-dire  soit  des  revenus  des  biens 
ecclésiastiques  ,  soit  des  oblations  des 


(1)  Act.,lx,  34,35. 
(2)i6.,'J,  Isq. 
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fi.lèles.  »  Sa  sollicitude  pour  les  pauvres 
l'enipécha  «  d'acheter  jamais  ni  mai- 
son, ni  champ,  ni  villa.  »  Et,  lorsqu'il 
avait  épuisé  les  revenus  de  l'Église  en 
faveur  des  pauvres,  «  il  annonçait  au 
peuple  qu'il  n'avait  plus  rien  à  donner.  » 
Il  fit  même  briser  et  fondre  les  vases 
sacrés  de  l'Église  (comme  S.  Am- 
broise)  en  faveur  des  prisonniers  et  de 
la  foule  des  pauvres ,  auxquels  il  en 
distribua  le  prix  ,  déclarant  «  que  ce 
n'était  pas  l'affaire  de  l'évêque  de  gar- 
der de  l'or  et  de  fermer  la  main  aux 
indigents.  »  Cette  charité  était,  à  cette 
époque,  aussi  bien  l'obligation  des  bé- 
néGciers  que  celle  de  l'évêque.  Ainsi 
S.  Jérôme  dit  :  «  Prendre  quelque 
chose  à  un  ami,  c'est  voler;  tromper 
l'Église ,  c'est  voler  l'Église  ;  recevoir 
pour  les  pauvres,,  et,  lorsqu'ils  sont 
affamés,  vouloir  être  prudent  et  éco- 
nome dans  la  distribution  des  aumô- 
nes, ou,  ce  qui  est  un  crime,  vouloir 
en  retenir  quelque  chose  pour  soi, 
c'est  outrepasser  la  cruauté  des  vo- 
leurs de  grand  chemin.  C'est  moi  qui 
souffre  de  la  faim,  et  tu  veux  déci- 
der quand  mon  estomac  sera  rassa- 
sié? Ou  distribue  sans  retard  ce  que  tu 
as  reçu,  ou,  si  tu  es  un  administrateur 
pusillanime,  rends  au  donateur,  afin 
qu'il  distribue  lui-même  ce  qu'il  a  des- 
tiné aux  pauvres.  Je  ne  veux  pas  que  ta 
bourse  soit  remplie  à  mes  frais.  Per- 
sonne ne  conservera  mieux  ce  qui  m'ap- 
partient que  moi-même.  Le  meilleur 
économe  du  bien  des  pauvres  est  celui 
qui  n'en  garde  rien  pour  lui.  »  «  C'est 
la  gloire  d'un  évêque  ,  dit  le  même 
Père,  de  secourir  les  pauvres.  C'est  la 
honte  des  prêtres  de  chercher  à  amasser 
des  richesses.  »  Le  canon  17  du  4«  con- 
cile de  Carthage  ordonne  à  l'évêque 
«  de  prendre  soin  des  veuves,  des  or- 
phelins et  des  étrangers,  non  par  lui- 
même,  mais  par  l'archiprêtre  ou  l'ar- 
chidiacre. «  Le  canon  13  du  même  con- 
cile dit  «que  le  diacre  dcit  subvenir  à 


l'entretien  de  ceux  qui  ont  souffert 
pour  la  foi;  et  le  canon  31  :  «  L'évê- 
que considérera  le  bien  de  l'Église 
comme  un  dépôt  et  n'en  usera  pas 
à  son  profit.  »  D'après  le  canon  33 
«  les  pauvres  et  les  vieillards  doivent 
être  honorés  par  l'Église  plus  que  tout 
autre.  »  Suivant  le  canon  101  «  les 
jeunes  veuves,  faibles  de  corps,  doivent 
être  entretenues  aux  frais  de  l'Église 
dans  le  ressort  de  laquelle  elles  ont 
perdu  leur  mari.  »  Mais,  d'après  le  ca- 
non 103,  «  les  veuves  entretenues  par 
les  aumônes  de  l'Église  doivent  être 
si  actives  dans  l'œuvre  de  Dieu  qu'elles 
soutiennent  à  leur  tour  l'Eglise  par  leurs 
services  et  leurs  prières.  » 

Déjà  S.  Ambroise  avait  dit(l)  :  «  L'E- 
glise ne  possède  rien  pour  elle  que  la 
foi.  Ce  sont  là  ses  revenus,  ses  produits. 
Ce  qui  appartient  àl'Éghse,  c'est  l'en- 
tretien des  pauvres.  Qu'on  compte,  si 
on  le  peut,  les  captifs  qu'elle  a  rachetés, 
les  pauvres  qu'elle  a  nourris ,  les  exilés 
qu'elle  a  secourus.  » 

Telle  fut,  durant  les  cinq  premiers 
siècles,  la  charité  de  l'Église  envers  les 
pauvres  ;  mais  l'État  lui-même  n'était 
pas  demeuré  en  arrière.  Si,  au  temps 
du  paganisme,  la  bienfaisance  n'était 
qu'un  moyen  employé  par  la  politique 
pour  maintenir  dans  la  soumission  les 
populations  affamées,  une  fois  l'Évangile 
admis,  la  bienfaisance  devint  un  devoir. 
Le  pauvre  et  le  riche  sont  réconciliés  ; 
la  charité  est  la  médiatrice  qui  les  unit. 
Le  dévouement  aux  pauvres  est  un 
fait  journalier;  les  dons  s'accumulent 
en  capitaux.  Les  fidèles  fondent  des 
établissements  de  charité  ;  l'État  les 
prend  sous  sa  protection;  la  loi  en- 
courage les  legs  en  faveur  des  pauvres  ; 
elle  accorde  des  droits  civils  aux  éta- 
blissements charitables;  elle  les  place 
sous  sa  sauvegarde,  les  protège  et  les 
surveille,  et,  en  même  temps  qu'elle 

(I)  Epist.  31, 
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proclame  cette  pensée  toute  chrétien- 
ne :  Et  quia  hinncmitatis  nostrx  est 
egenis  p7'ospicere  ac  dure  operam^ 
lit   pauperibîcs    alimenta    non    de- 
sint  (t) ,  elle  satisfait  les  intérêts  d'une 
politique   prévoyante  en    prescrivant, 
dans  un  édit  de  Gratien,  de  Valentinien 
et   de   Théodose  (2),  que    le  pauvre 
qui  réclame  l'assistance  publique  soit 
examiné,  et  que,  s'il  appert  qu'il  est 
corporellement  valide,   il   soit   aban- 
donné à  ses  propres  ressources.  Justi- 
nien,    adoucissant    cette   disposition, 
ajouta  (3)  :    «  Les  mendiants  capables 
de  travailler ,  qui  ne  peuvent  pas  hon- 
nêtement gagner  leur  vie,  seront  em- 
ployés par  les  entrepreneurs  de  travaux 
publics  ou  occupés  dans  les  divers  mé- 
tiers auxquels  ils  sont  aptes,  et  seront 
payés  de  leur  travail.  Ils  ne  doivent  pas 
être  un  inutile  fardeau  pour  la  société  ; 
il  faut  qu'ils  s'amendent.  Le  mendiant 
est-il  esclave  :  il  sera  rendu  à  son  an- 
cien maître;  est-il  trouvé  errant  comme 
un  étranger  dans  la  capitale  :  il  sera 
ramené  dans  sa  province  natale;  re- 
fuse-t-il  le  travail  qui  lui  est  imposé  : 
il  sera  congédié.  Mais  les  pauvres  ac- 
cablés d'infirmités  ou  de  vieillesse  pour- 
ront demeurer  dans  la  capitale  ou  être 
confiés  à  des  personnes  charitables.  » 
Cette  sévérité    était  conforme  à  l'es- 
prit du  Christianisme.  L'Apôtre  avait 
déjà  dit  (4)  :  «  Celui  qui  ne  veut  point 
travailler  ne  doit  point  manger.  »  Et  les 
Constitutions  apostoliques   portaient  : 
«  Le  paresseux  qui  a  faim  ne  mérite 
aucun  secours  ;  il  n'est  pas  même  digue 
d'être  un  membre  de  l'Église.  Il  faut 
entretenir  l'enfant^  afin  qu'il  apprenne 
un  métier  qu'il  puisse  un  jour  exercer 
avec  profit  et  qui  l'aide  à  gagner  sa 
vie  et  à  ne  pas  abuser  de  la  bienfai- 

(1)  Constit.  raient,  et  Marcian.,  12,  §  2,  de 
Sacrosanct,  Eccles.^  I,  12. 

(2)  Cod.  ThcocL,  lib.  XIV,  Ut.  18. 

(3)  Aoy.,  LXXX,  cap.  k. 

({»}  II  Episl.  ad  Thess.f  3, 10. 


sance  de  ses  frères  (1).  »  S.  Ambroise  (2) 
blâme  les  Chrétiens  capables  de  travail- 
ler qui  parcourent  le  pays  comme  des 
vagabonds  et  frustrent  les  vrais  pauvres 
des  secours  dont  ils  ont  besoin  (3). 

Cependant,  dans  l'Église,  les  consi- 
dérations de  police  disparaissent  devant 
celles  de  la  charité.  L'Église  latine  des 
cinq  premiers  siècles  est  dirigée  dans 
l'assistance  des  pauvres  par  le  principe 
que  Thomassin  formule  ainsi  (4)  :  Unum 
est  corpus  Ecclesia  universa ,  qux 
uno  maxime  animatur  et  vegetatur 
charitatis  spirltu.  Quantacumque 
sit  unius  corporls  membrorum  inter- 
capedo,  et  condolent  illa  sibi  et  con- 
gaudent. 

Le  même  esprit  animait  alors  l'É- 
glise d'Orient.  Le  concile  d'Antioche 
renouvela  le  canon  apostolique  ordon- 
dant  «  que  Févêque  aurait  le  pouvoir 
de  disposer  des  biens  de  l'Église  et  de 
les  employer  dans  l'intérêt  des  pau- 
vres. »  Ce  que  S.  Chrysostome  fait  en 
faveur  des  pauvres  est  merveilleux.  On 
voit,  dans  une  lettre  de  S.  Isidore  de 
Péluse  à  Cyrille,  évêque  d'Alexandrie, 
comment  s'administraient  les  biens  de 
l'Église  en  général  et  quel  soin  elle 
prenait  des  pauvres.  Les  biens  de  l'É- 
glise étaient  confiés  à  un  économe , 
ecclésiastique  d'ordinaire ,  qui ,  assisté 
par  des  aides  ,  tenait  les  comptes  ,  que 
l'évêque  examinait  et  approuvait  en  les 
signant.  Une  des  principales  dépenses 
étant  celle  des  pauvres,  si  l'évêque  né- 
gligeait l'administration  de  ces  biens  ou 
était  complice  d'une  mauvaise  gestion, 
il  était  déposé,  ou  bien  on  lui  adjoi- 
gnait un  économe  fidèle. 

Cette  charité  de  l'Église  envers  les 
pauvres,  la  même  en  Orient  et  en  Oc- 
cident, subsista  toujours.   Le   concile 


(1)  Lib.  II,  c.  a;  lib.  IV,  c.  2. 

(2)  De  OJf.,  lib.  II,  c.  16. 

(3j  Fel.  et  nov.  Ecoles.  Discipl,  de  benejlc.^ 

part.  III,  lib.  III,  c.  27. 
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(i'A^ntba  (Agde)  nomme,  dans  le  ca- 
non 4,  ceux  qui  retiennent  les  legs 
faits  à  l'Église  les  assassins  des  pauvres, 
relut  necatores  pouperinn.  Le  pre- 
mier concile  d"Orange  dit  de  même  : 
«  Nous  pensons  qu'il  est  tout  à  fait  juste 
qu'on  dépense  tout  ce  que  Dieu  a  donné 
dans  sa  grâce  pour  améliorer  l'état  des 
églises,  entretenir  les  prêtres,  secourir 
les  pauvres ,  racheter  les  captifs,  et 
que  les  ecclésiastiques  soient  tenus  à 
remplir  lidèlement  cette  mission  im- 
posée à  l'Église.  Si  un  prêtre  se  montre 
moins  zélé ,  moins  dévoué,  il  doit  être 
repris  par  les  évêques  de  la  province. 
Si  ces  réprimandes  ne  le  corrigent  pas. 
il  doit ,  jusqu'à  ce  qu'il  s'amende,  être 
déclaré  indigne  de  la  communion  de 
ses  frères.  »  Le  même  concile  décide 
au  canon  16  :  «  L'évêque  fournira,  au- 
tant qu'il  sera  possible,  la  nourriture 
et  le  vêtement  aux  pauvres  ou  aux  ma- 
lades que  leur  faiblesse  empêche  de 
travailler.  « 

Le  concile  de  Tours  statue,  pour  le 
cas  où  les  revenus  épiscopaux  ne  suf- 
firaient pas  aux  besoins  des  pauvres, 
que  «  chaque  ville  entretiendra  ses 
habitants  pauvres  suivant  ses  ressour- 
ces, de  sorte  que,  les  curés  de  cam- 
pagne pourvoyant  aux  nécessités  de 
leurs  pauvres,  comme  les  habitants 
des  villes,  les  pauvres  n'auront  plus  à 
errer  dans  des  cités  étrangères.  »  IS'ous 
voyons  ici  l'assistance  publique  des  laï- 
ques à  côté  de  celle  de  l'Église.  L'évê- 
que abandonnait  au  diacre  les  voies  et 
moyens  ;  aussi  l'assistance  des  pauvres 
et  le  lieu  où  Ion  en  avait  soin  se  nom- 
maient Diaconia.  De  même  que,  dans 
l'Église  d'Occident,  S.  Grégoire  le  Grand 
se  montra  le  vrai  père  des  pauvres ,  de 
même,  dans  l'Église  d'Orient,  Jean, 
élu  à  l'unanimité  patriarche  d'Alexan- 
drie, ne  voulut  pas  se  faire  sacrer  avant 
qu'on  lui  eût  mis  sous  les  yeux  le  con- 
sentement de  tous  les  pauvres  de  la 
ville.   «  Ceux   que  vous  appelez  pau- 


vres et  mendiants,  dit-il,  je  les  dé- 
clare mes  seigneurs  et  mes  coopéra- 
teurs,  car  ils  nous  aident  réellement  à 
gagner  le  ciel.  »  Le  concile  d'Aix-la- 
Chapelle  de  816  recommanda  forte- 
ment le  soin  des  pauvres  au  clergé,  en 
statuant  :  «  Les  biens  de  l'Église  sont, 
comme  nous  l'ont  appris  les  Pères,  des 
fondations  des  fidèles,  des  œuvres  ex- 
piatoires, et  constituent  la  fortune  des 
pauvres.  Les  fidèles ,  dans  l'ardeur  de 
leur  foi  et  de  leur  amour  pour  le 
Christ ,  ont  enrichi  de  leurs  propres 
biens  TÉglise  afin  d'obtenir  le  salut  de 
leurs  âmes  et  de  parvenir  à  la  céleste 
patrie  ;  ils  l'ont  enrichie  afin  que  les 
soldats  du  Christ  soient  nourris ,  les 
églises  ornées ,  les  pauvres  secourus, 
les  captifs  rachetés.  » 

Aussi  le  quatrième  concile  de  Paris 
de  829  reprend  ceux  qui  se  plaignent 
de  la  richesse  croissante  de  l'Église, 
puisque  ces  richesses  ne  répondent 
pas  aux  besoins  des  nombreux  ma- 
lades qui  réclament  son  assistance. 
«  Cela  doit  suffire,  dit-il,  pour  faire 
taire  la  haine  qui  se  plaît  à  répéter 
que  l'Église  du  Cin'ist  est  trop  riche  ; 
car,  quelque  grandes  que  soient  ses  res- 
sources, quaud  elle  en  vient  à  distri- 
buer ce  qu'elle  possède  à  ceux  qui  y 
ont  des  droits,  elle  n'a  jamais  assez. 
Ce  qui  est  nuisible,  ce  n'est  pas  la  ri- 
chesse de  l'Église,  c'est  l'avarice,  c'est 
la  négligence  de  certains  dispensateurs 
de  ses  biens.  Chose  singulière!  l'ambi- 
tion mondaine  n'est  jamais  rassasiée, 
mais  l'ÎLglise  du  Christ  a  toujours  trop 
à  ses  yeux.  »  Une  assemblée  gène 
raie,  tenue  à  Aix  en  8i7,  statua  égale 
ment  que  la  dîme  de  toutes  les  aumô- 
nes attribuées  aux  églises  ou  aux  cou- 
vents serait  distribuée  aux  pauvres  ,  ut 
de  omnibus  in  eleemoaijnamdatis  tani 
ecclesix  quom  fi^atribus  decinix  pau- 
pe?ibu.s  denfur. 

C'est  ainsi  que  les  établissements  de 
charité  traversèrent  lesoragvsde  Tinva- 
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sîon  des  barbares.  Le  clergé,  autrefois 
administrateur  des  auniùnes  des  fidè- 
les, avait  conservé,  au  milieu  des  révo- 
lutions politiques,  l'administration  des 
établissements  de  chanté;  la  législa- 
tion des  capitulaires  des  rois  frauks  l'a- 
vait maintenu  dans  l'exercice  de  cette 
prérogative.  Elle  confia  le  soin  des  pau- 
vres au  clergé,  comme  une  dignité,  une 
obligation  (1).  La  fortune  des  églises 
demeura  confondue  avec  celle  des  pau- 
vres (2).  «  L'Église  est  obligée  de  nour- 
rir les  pauvres  (3).  »  «  Les  ecclésiasti- 
ques tiendront  des  listes  sur  lesquelles 
les  pauvres  seront  inscrits  (4).  »  «  Les 
évéques  secourront  les  pauvres  dans  le 
besoin  (5).  »  »■  Les  couvents  subvien- 
dront à  leur  entretien  (6).  »  Les  Capi- 
tulaires de  Charlemagne  portent  :  Sta- 
tutum  est  quidqidd  tempore  imperii 
nostri  a  fidelihus  Ecclesix  sponte  col- 
iatum  fiœrît  in  ditioribus  locis  duas 
jyartes  in  usus  pauperiwi,  tertiam.  in 
stipendia  cedere  clericoruni  aut  mo- 
nachorum;  in  minorihus  vero  locis 
œque  inter  clerum  et  pauperes  fore 
dlvidendunij  nisl  forte  datoribus , 
uln  specialiter  dandx  sint,  consti- 
tutum  fuerit  (7).  Le  troisième  concile 
de  Tours,  de  813,  statua  aussi  que  les 
dîmes  des  diverses  églises  seraient 
partagées  entre  les  curés  et  les  pau- 
vres :  Ut  decimse  qux  slngiUis  dabun- 
tur  ecclesiis  per  consulta  episcopo- 
nim  a  presbyteris  ad  usum  eccle- 
siœ  et  pauperum  summa  diligentia 
dispe^isentitr.  La  législation  des  Capi- 
tulaires renouvela  les  canons  des  Cons- 
titutions apostoliques  et  ceux  d'Antio- 
che  que   nous  avons  cités  plus  haut. 


(1)  Capitularîa,  éd.  Baluz.  ,a(]d.  4,  c.  90, 
153.  Capitnlaria  colle ff.  Herald.,  c.  18. 
(21  Capif..,  1.  I,  c.  77,  add.  3,  c.  1. 
(3)  /6.,  1.  VI,  c.  Û30. 
(U)  /6.,add.  ù,  c.  1^3. 

(5)  /6.,  C  5,  incerti  anm,  c.  8,  t.  I,  p.  535. 

(6)  CapituL,  anu.  853,  c.  1  ;  ann.  8G7,  c.  1. 

(7)  Cap.  Caroii  Magni,  1.  1,  c.  87, 


Ainsi  elle  dit  (1):  Episcopus  ecclesia- 
slicarum  rerum  potestatem  habeat 
ad  dispensandum  erga  omnes  qui 
indigent  cum  summa  reverentia  et 
timoré  Del;  participet  autem  et  ipse 
qihibus  indlgety  si  tamen  indiget;  et 
plus  loin  (2)  :  Licitum  sit  episcopis, 
prœsentibus  presbyteris  et  diaco- 
nibus,  de  t/iesauro  ecctesix  familix 
et  pauperibus  ejusdem  secundum 
canonicam  institutione?n^juxta  quod 
indiguerint.,  erogare. — Dans  les  gran- 
des nécessités  les  évéques  imposaient 
aux  ecclésiastiques,  aux.  abbés  et  abbes- 
ses,  aux  comtes  et  aux  fidèles  en  gé- 
néral, un  cens  pour  l'entretien  des  pau- 
vres. Charlemagne,  dans  une  année  de 
disette,  statua  (3)  combien  chacun  de- 
vrait nourrir  de  pauvres  et  à  quel  prix 
on  leur  vendrait  le  blé.  C'était  le  clergé 
surtout  qui  était  chargé  des  pauvres, 
et  ce  n'était  que  lorsque  ses  moyens  ne 
suffisaient  pas  que  les  paroisses  inter- 
venaient, comme  le  prouve  la  conclu- 
sion du  statut  indiqué  plus  haut  :  suos 
pauperes  qitxque  civitas  alito.  L'au- 
torité civile  devait  même  veiller  à  ce 
que  le  clergé  remplît  son  devoir  à  cet 
égard  (4),  Ainsi  la  surveillance  des 
pauvres  devint  mixte.  En  effet,  à  la 
suite  de  l'invasion  des  barbares,  un 
nouveau  principe  relatif  à  l'assistance 
publique  des  pauvres  s'était  établi ,  sa- 
voir celui  de  la  garantie  réciproque^ 
celui  du  patronage ,  en  vertu  duquel 
les  pauvres  avaient  un  droit  aux  se- 
cours; la  mendicité  oisive  et  vaga- 
bonde était  interdite;  les  communes  et 
les  leudes  étaient  obligés  d'entretenir 
les  pauvres. 

La  législation  franke  proclame  ainsi 
la  règle  qui,  jusqu'à  nos  jours,  a  im- 
posé aux  communes,  dans  toute  l'Eu- 


(1)  L.  A' II,  c.  58. 

(2)  Add.  3,  c.  m. 

(3)  Capit.,  1.  M,  c.  136;  I.  I,  c  132, 

{k)  Capit.  Caroii  Calvi,  ann.  877,  c.  10. 
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rope,  l'eutretien  de  ses  pauvres.  La  loi 
lombarde,  lex  Longobardorum  (1), 
statua  de  même.  Les  Capitulaires  or- 
donnaient aux  fidèles  de  punir  les  men- 
diants vagabonds  et  d'empêcher  la  men- 
dicité par  des  secours  donnés  à  pro- 
pos (2).  Le  pauvre  doit  être  admis  à 
rhôpital;  il  doit  trouver  partout  un  re- 
fuge assuré  (3).  Chaque  fidèle  doit  entre- 
tenir ses  pauvres  (4).  Personne  ne  doit 
se  permettre  d'enlever  au  pauvre  le  peu 
qu'il  a  ou  de  le  priver  de  sa  liberté  (ô). 
Les  comités  doivent  eu  prendre  soin  (6). 
Les  veuves,  les  orphelins,  les  infirmes 
sont  sous  la  protection  du  roi,  comme 
sous  celle  de  Dieu  même;  ils  doivent 
jouir  d'une  juste  paix  (7).  Toutefois  ce 
fut  toujours  le  clergé  qui  resta  chargé 
principalement  du  soin  des  pauvres. 
Les  pauvres  et  les  mendiants  avaient 
droit  à  une  part  des  dîmes  que  le  curé 
recueillait,  et  c'était  pour  eux  comme 
un  bénéûce.  Le  chiffre  des  pauvres 
était  fixé  et  porté  sur  le  registre  matri- 
cule de  l'église,  et  c'est  pourquoi  les 
pauvres  s'appelaient  iiiatricularii.  Ain- 
si Hincmar  dit  à  ses  curés  (8)  :  Sxpe 
vos  admonui  de  matJ'iculariis  quel- 
les suscipere  debeatis  et  quallter  eis 
2:)artem  decimx  dispensare  debeatis. 
Interdixi enim  vobis,  Deiauctoriiate, 
ut  'iiemo  presbyter  pro  loco  matr'icu- 
Ix  quodcumque  xenlum  tel  servi- 
tiitm  in  messe  vel  in  quocumque  suo 
servitio  prœsumat  requirere  cel  accl- 
père.,  et  matriculariis  debitam  pa?te/n 


(1)  Lib.  I,  Ut.  5,  c  27;  lit.  ^3,  c.  1. 

(2)  Copit.  V,  ann.  806,  c.  10.  Collect.  Ca- 
pilul.,  lib.  I,  c.  30,  115  ;  lib.  V,  c.  256;  lib.  YI, 
c.  282,  3fc8.  . 

(3)  C'op-,  aun.  103,  c  iU,  19. 

(ftj  Cap.,  ami.  813,  c.  11.  Collect.  Capitul,^ 
1.  II,  c.  10. 

(5)  Clip.,  auD.  809,  c.  13,  de  Paiiperibus  non 
oppriineiidis. 

(6)  Collect.  Capitul.,  I.  11,  c.  G. 

17)  Cap.,  aun.  ISS,  c.  2;  ann.  Ï97,  c.  1  ;  ann. 
80G,  c.  2. 
(8)  Hincmar,  t.  I,  p.  1^4. 


decimœ,  quam  fidèles  pro peccatis  suis 
redimendis  Domino  offerunt,  nemo 
prxsumat  vendere.  Hincmar  posait 
déjà  le  vrai  principe  de  l'assistance  des 
pauvres,  savoir  que  l'aumône  doit  être 
donnée  non  à  ceux  qui  sont  capables  de 
travailler,  mais  aux  malheureux  qui  sont 
trop  faibles  pour  le  travail. 

Ainsi  il  dit  (1)  :  Ut  matricularios 
Iiabeat  juxta  qualitatem  loci,  non 
bubulcos  autporcarios,  sed  débiles  et 
pauperes.,  et  de  eodeni  dominio,  nisi 
forte  ipse  presbyter  habeat  fratrem 
aut  aliquem  propinquum  debilem, 
aut  imuperrimum^  qui  de  eadem  dé- 
cima sustenteiur.  Reliquos  autem 
propinquos .,  si  juxta  se  habere  lo- 
lueriti  de  sua  j^f^^'Hojie  vestiat  atque 
pascat.  Le  concile  de  Paris,  de  1212, 
dit  aussi  que,  le  Christ  ayant  prescrit 
même  aux  laïques  d'assister  les  pau- 
vres ,  ce  commandement  est  encore 
bien  plus  strict  pour  le  clergé  régulier: 
Cum  ad  opéra  misericordiœ  indigen- 
abus  exhibenda^  non  solum  régula- 
reS)  verum  et  sœculares  ex  prxcepto 
Domini  teneantur.,  religiosis  maxime 
prœcipimus  ut  curœ  infirmantiur/i 
et  debilium  ad/iibeant  operam  dili- 
gentem;  et  reditus  assignati  eleemo- 
synx  nullateniis  imminuantur,  vel 
alils  usibus  deputentur^  et  sustracti 
restituantur.  Idem  de  infinnariis 
duximus  statuendum. 

L'Eglise  accordait  des  indulgences  à 
ceux  qui  faisaient  l'aumône.  Le  concile 
de  Ravenne  de  1311  dit,  au  canon  30, 
«  que  le  bien  des  églises  est  le  bien  des 
pauvres;  qu'il  est  du  devoir  des  évê- 
ques,  des  chapitres,  des  couvents,  de 
distribuer  d'abondantes  aumônes  par 
amour  de  Jésus-Christ;  que  les  évê- 
ques  doivent  chaque  jour  recevoir  à 
leur  table  un  certain  nombre  de  pau- 
vres ;  qu'en  outre,  dans  toutes  les  villes 
et  tous  les  cantons  des  diocèses,  il  fal- 

(1)  Hincmar,  t.  I,  p.  717. 
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lait  instituer  des  collecteurs  d'aumônes 
pour  les  pauvres  honteux  ;  que  ceux  qui 
feraient  l'aumône  auraient  quarante 
jours  d'indulgences  s'ils  confessaient 
avec  contrition  leurs  péchés  à  un  prê- 
tre. En  15GG  le  cardinal  Pôle  prescri- 
vit aux  bénéficiers,  par  le  décret  V  :  i\e 
sumytuum  moderatio  avaritix  tribua- 
tur^  quidquid  ex  fruclibus  ecdesia- 
rum,  deductis  eis  qux  eorum  oneri- 
bus  sustinendis  et  ipsis  atque  Ipsorum 
familiaribus  necessaria  sunt^supere- 
rit,  id  omne,  juxta  illa  qux  beatus 
Gregoriiis^  Papa,  Àugustino de  fructi- 
bus  Ecclesix  dispensandis  rescripsît^ 
ad  pauperes  Chrlsti  suscipiendos  et 
alendoSy  ad  pueros  et  adolescentes  in 
scliolis  et  studiis  educandos^  atque  in 
allapia  opéra,  ad  Dei  gloriam  et  pro- 
ximi  utilitatemet  aliorum  exemplum, 
distribuant.  Sint  i^rt^res  pauperum, 
sint  orplianoru7n,  viduarurii  et  op- 
pressorutn  refugium  et  tutela. 

Le  concile  de  Trente,  confirmant 
l'antique  discipline  à  ce  sujet,  a  indi- 
rectement renouvelé  les  obligations  ca- 
noniques des  évêques  et  des  bénéficiers 
à  l'égard  des  pauvres  en  leur  défen- 
dant de  faire  don  des  biens  de  l'Église 
à  leurs  parents,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
pauvres  :  Omnino  eis  interdicit  sijno- 
dus  (1)  ne  ex  reditibus  Ecclesix  con- 
sanguineos  familiaresve  suos  augere 
studeant,  cum  et  apostolorum  cano- 
nes  prohibeant  ne  res  ecclesiasticas, 
qux  Dei  sunt^  consanguineis  douent  ; 
sed  si  pauperes  sint^  eis  ut pauperi- 
bus  distribuant.  Et  le  cinquième  con- 
cile de  Milan  de  15G5  a  fait  connaître 
comment  il  fallait  comprendre  cette 
décision  du  concile  de  Trente  dans  la 
prescription  suivante  concernant  les 
bénéficiers  (2)  :  Si  vero  qui  ecclesias  et 
bénéficia  ecclesiastica  quxcicnque  ob- 
tinent^  quorum  fractus  ad  eos  uelat 


(1)  Sess.  25,  cl. 

(2)  Acla  Eccles.  MedioL,  p.  39. 


divinorum  obseqîdorum  mînîstros  ho- 
neste  sustentandos  proprie  sunt  at- 
tributi ,  si  uberiores  sint  quam  ad 
tuendam  l'itam  conditionisque  sux 
rationem  requiratur.,  dubitare  non 
debent  ad  eum  finem  liane  copiam  il- 
lis  esse  attributam  utj  prxterea  qux 
ad  victum  et  cultum  eorum  satis  es- 
senl,  suppeterent  etiam  quibus  divini 
cullus  ornatus  ac  splendor  conserva- 
retur,  et  pauperum  inoj)ia  et  indi- 
gentia  subleraretur,  quemacbnodum 
etiam  Deus  pleroscpœ  divitiis  cu??îu- 
lat  ut  amicos  sibi  faciant,  a  quibus, 
cum  defecerint,  in  xterna  taberna- 
cula  recipiantur,  Quapropter  per 
misericordix  Jesu  Cliristi  viscera  ob- 
testamur  atque  monemus  ut  memi- 
nerint  ea  bona  non  sibi  esse  crédita 
ad  luxu7n,  neque  ad aug endos  consan- 
guineos,  sed  ad  vitam  honeste,  ut 
fidelem  Dei  ministrum  et  pietatis 
Cliristianx  magistrum  decet,  tradu- 
cendam.  Ex  eo  vero  cjuod  supererit, 
si  necessaria  paupeî^ibus  alimenta 
denegavtrint,  inteUigant  se  quos 
non  paver int  occidisse^  atque  ob 
violatam  sanctissimx  charitatis  le- 
getn  moriale  peccatum  commisisse^ 
que  sibi  iram  in  die  irx  thesauriza-' 
verunt. 

La  féodalité,  dont  l'essence  était  d'i- 
soler, de  séparer,  en  agit  de  même  par 
rapport  à  l'assistance  des  pauvres.  Le 
seigneur  terrien  qui  avait  pris  la  place 
de  la  commune  se  chargea  du  soin 
des  pauvres,  qui,  d'après  les  Capitu- 
laires  ,  appartenait  à  la  paroisse. 

Le  clergé  se  sentit  moins  lié  à  ses 
anciennes  obligations  à  cet  égard  du 
moment  oij  les  laïques  intervinrent  dans 
l'assistance  des  pauvres.  Aussi,  lors  de 
la  chute  de  la  féodalité,  il  y  eut  une 
sorte  d'explosion  de  la  misère.  Sans 
doute  les  communes  nées  au  douzième 
siècle  prirent  en  partie  les  pauvres  sous 
leur  protection;  mais  leur  sollicitude 
ne  porta  que  sur  les  membres  mêmes 
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de  la  comiT>ime.  La  mendicité  devint 
im  fléau  public.  Les  législateurs  civils 
s  armèrent  l'ontre  ia  Pxiendicité  et  le  va- 
gabondage et  cherchèrent  à  orgariiser  le 
travail  ;  mais  les  affranchissements  des 
vassaux  se  multipliant  de  jour  en  jour 
jetèrent  une  masse  de  gens  délaisses  et 
sans  aveu  dans  la  socicté.  Ils  ne  se 
sentirent  pas  tous  également  disposés  à 
demander  du  travail.  Les  revenus  du 
cierge  avaient  disparu.  La  police  fut 
donc  obligée  d'intervenir  en  faveur  des 
pauvres  et  des  ouvriers.  Elle  punit  sévè- 
rement les  mendiants  et  les  vagabonds, 
mais  en  même  temps  elle  leur  reconnut 
le  droit  d'être  assistés  par  la  commune. 
Quant  aux  ouvriers  elle  fixa  les  salaires, 
et  elle  plaça  les  ouvriers  sous  la  tutelle 
des  corps  de  métiers,  des  corporations 
ou  des  tribus.  Les  dispositions  des  Kta- 
blissements  cîe  S.  Louis,  i'ordoncance 
de  fé^Tier  1350  furent  rédigées  dans  ce 
sens.  L'obligation  imposée  aux  com- 
munes dassister  les  pauvres  fit  naître 
en  France  la  taxe  des  pauvres,  confor- 
mément au  canon  7  du  ch.  4  du  con- 
cile de  Tours  et  à  une  ordonnance  de 
François  L»"  de  1536.  Elle  fat  mise  à 
exécution  à  Paris  en  1551  et  en  1560 
admise  dans  tout  le  royaume.  Chaque 
corporation  dut  soutenir  ses  membres 
indigents.  Malgré  cela  la  mendicité  dé- 
sola le  royaume  jusqu'au  moment  où 
parurent  les  ordonnances  de  Louis  XIV, 
et  notamment  le  règlement  d'avril  1 656. 
Cependant  les  mendiants  se  révoltèrent 
huit  fois  à  main  armée  dans  Paris,  en 
1659,  et  provoquèrent  l'edit  de  1662, 
promulgue  dans  toute  la  France,  lequel 
imposa  à  tous  les  diocèses  l'obligation 
d'entretenir  leurs  pauvres,  soumit  ceux- 
ci  à  la  règle  du  domicile,  statua  la  créa- 
tion d'un  contrôle  des  pauvres,  les  con- 
ditions nécessaires  pour  y  être  enregis- 
tré ,  le  droit  des  pauvres  d'être,  dans 
certains  cas,  admis  dans  les  hôpitaux  ou 
d'être  secourus  à  domicile,  et  ordonna 
Il  levée  d'un  impôt  en  leur  faveur.  La 


mendicité  fut  absolument  défendue.  Le 
même  système  de  législation  pour  les 
pauvres  s'établit  en  Angleterre  à  par- 
tir d'Henri  VIII  et  d'Elisabeth,  et  y 
aboutit  aux  terribles  abus  de  la  taxe 
des  pauvres,  abus  qui  ne  se  produisi- 
rent point  en  France  parce  que  les  mê- 
mes mesures  y  furent  appliquées  avec 
plus  de  douceur,  plus  de  modération, 
les  hôpitaux  et  les  aumônes  privées 
fournissant  en  France  des  ressources 
plus  abondantes  que  dans  la  protestante 
Angleterre.  On  sait  que  la  législation 
de  la  révolution  française  centralisa 
l'assistance  des  pauvres  dans  les  mains 
de  l'administration  civile  et  que  l'ex- 
périence fit  échouer  cette  législation. 
Elle  s'adoucit  en  Angleterre  par  le  bill 
de  1834. 

En  Allemagne  ce  fut  une  constitu- 
tion célèbre  de  Charles-Quint,  du  9  juil- 
let 1-548,  qui  réglementa  l'assistance  des 
pauvres.  Elle  déplore,  en  rappelant  que 
le  quart  des  revenus  de  l'Église  était 
autrefois  consacré  à  l'entretien  des  pau- 
vres, que  cette  pieuse  coutume  soit  né- 
gligée ;  elle  gémit  de  l'indifférence  qui 
a  laissé  tomber  une  foule  de  fondations 
charitables  ou  les  a  défigurées  ;  elle 
prescrit  aux  évêques ,  aux  chapitres, 
aux  couvents  de  rétablir  les  hôpitaux, 
d'y  recevoir  les  veuves  et  les  orphelins, 
les  vrais  pauvres  de  Dieu,  et  de  don- 
ner l'hospitalité  aux  étrangers  voya- 
geurs. 

Malheureusement  la  réforme  amena 
une  profonde  perturbation  dans  l'assis- 
tance des  pauvres  en  Allemagne,  com- 
me dans  tous  les  autres  pays.  La  sécu- 
larisation des  établissements  religieux 
entraîna  celle  des  fondations  de  charité. 
Dans  les  pays  protestants  le  gouver- 
nement s'empara  de  l'assistance  des 
pauvres  ;  dans  les  contrées  catholiques 
les  gouvernements,  de  plus  en  plus  usur- 
pateurs des  droits  de  l'Église,  empiétè- 
rent également  sur  le  domaine  de  l'as- 
sistance charitable.  Et  malgré  tous  ces 
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empi^temoTits,  soit  que  les  fondateurs 
eoufiassent  expressément  au  clergé 
l'exécution  de  leurs  volontés,  soit  qu'on 
se  conformât  par  habitude  aux  vieilles 
traditions,  le  soin  des  pauvres  demeura 
encore  longtemps  confié  principalement 
au  clergé.  Seulement  la  législation  ci- 
vile édicta  les  règles  de  l'assistance 
publique  concernant  les  demandes  de 
secours,  l'obligation  de  travailler,  la 
participation  de  chacun  à  la  charge  des 
pauvres ,  les  droits  des  citoyens ,  les 
statuts  des  corporations.  A  mesure  que 
les  rapports  du  clergé  avec  les  actes  de 
!a  vie  civile  et  de  la  société  en  général 
devinrent  plus  rares,  l'assistance  pu- 
blique devint  un  pur  objet  d'adminis- 
tration civile.  Il  a  fallu  les  tristes  ré- 
sultats qu'amena  l'assistance  des  pau- 
vres par  l'État,  dans  les  temps  les  plus 
récents,  pour  élever  le  conflit  qui  s'a- 
gite entre  l'État  et  l'Église  sur  la  part 
de  chacun  dans  cette  œu\re  sociale.  Ce 
conflit  se  confond  en  partie  avec  la  dis- 
cussion sur  la  localisation  et  la  cen- 
tralisation de  Tassistance  des  pauvres, 
défendues  celle-là  par  le  D^"  Chalmers  et 
le  D""  Reche,  celle-ci  par  le  duc  de  Lian» 
court  et  J.  Bentham. 

Les  deux  systèmes  sont  nécessaires 
Tun  à  l'autre  pour  se  compléter.  Un 
conflit  plus  important  à  nos  yeux  est 
celui  qui  existe  entre  l'assistance  par 
l'Etat  et  l'assistance  religieuse.  Elles  ne 
devraient  pas  s'exclure  non  plus,  mais 
coopérer  ensemble  à  leur  difficile  mis- 
sion. Il  faut,  pour  reconnaître  leur  si- 
tuation respective,  distinguer  l'assistan- 
ce privée,  l'assistance  pi:blique  et  celle 
des  corporations.  Les  deux  premières 
doivent  agir  ensemble  parce  que  la 
charité  privée  se  sert  presque  toujours 
de  l'intervention  du  clergé,  de  sorte 
que,  là  où  l'assistance  religieuse  se  sé- 
pare de  celle  de  l'État,  il  y  a  double 
emploi  en  faveijr  des  pauvres  qui  in- 
triguent, au  détriment  des  pauvres  hon- 
nêtes; autrement,  informations,  con- 


trôle, coopération,  choses  très-précieu- 
ses ,  feront  défaut.  La  différence  du 
mode  d'action^  l'inégalité  des  dons,  les 
divergences  d'administration  nuisent 
a'ix  meilleurs  projets  et  en  entravent  le 
succès.  La  division  engendre  la  dé- 
fiance, et  celle-ci  une  opposition  hostile, 
là  où  il  faudrait  nécessairement  une  ac- 
tion une  et  commune. 

L'État  voit  dans  la  pauvreté^  quand 
elle  se  généralise,  une  perturbation  de 
Tordre  économique  et  même  de  l'ordre 
social  ;  c'est  un  fléau  qui  devient  ma- 
tière de  surveillance  pour  la  police. 
L'Église,  de  son  côté,  a  des  droits  dans 
cette  matière,  en  tant  que  la  charité  est 
un  commandement  de  Dieu,  abstraction 
faite  de  ce  que  la  volonté  des  fondateurs 
de  la  plupart  des  établissements  de 
bienfaisanee  appelle  le  clergé  à  l'ac- 
complissement de  leurs  desseins.  Mais 
le  clergé  est  surtout  appelé  à  interve- 
nir par  cela  qu'il  n'y  a  pas  de  charité 
véritable  quand  elle  est  contrainte,  com- 
pulsory  charity ,  comme  disent  les 
Anglais;  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  vraie 
charité  que  celle  qui  est  libre,  volon- 
taire ,  animée  de  l'amour  chrétien , 
avant  sa  racine  dans  les  convictions  et 
les  sentiments  religieux.  De  plus  il  faut 
que  l'Église  concoure  a  l'assistance  des 
pauvres  parce  que  le  prêtre  seul  est 
en  rapport  assez  intime  avec  les  mem- 
bres de  la  paroisse  pour  devenir  le 
médiateur  efficace  et  naturel  entre  le 
riche  et  le  pauvre  et  pour  établir  sûre- 
ment une  classification  exacte  des  pau- 
vres, une  statistique  réelle  de  la  mi- 
sère ;  enfin  parce  que  les  soins  donnés 
aux  pauvres  ne  doivent  pas  être  une 
assistance  purement  matérielle,  mais 
encore  un  secours  moral,  qui  relève  la 
volonté  du  pauvre,  ranime  son  courage, 
et  que  l'esprit  d'abnégation  chrétienne 
est  en  définitive  la  seule  base  solide  de 
toutes  les  œuvres  de  charité. 

Cf.  Bienfaisance  ;  Buss ,  Système 
de  l'Assistance  des  pauvres^  Stuttg., 
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1842-46,  3  vol.,  particulièremeut  t.  III, 
p.  IV,  p.  507-659. 

Buss. 

PAUVRES    (ASSISTANCE    DES)    CHEZ 

LES  HÉBREUX.  La  législation  de  Moïse 
avait  autant  que  possible  prévenu  la 
pauvreté  parmi  les  Hébreux,  et  avait 
pourvu  d"une  manière  si  sage  et  si  pré- 
voyante à  l'assistance  des  pauvres,  eu 
tant  que  la  pauvreté  ne  peut  être  abso- 
lument évitée,  que  jamais  l'oisiveté  n'y 
était  favorisée  et  qu'il  n'existait  pas  de 
mendiants  en  Palestine.  Les  lois  rela- 
tives au  partage  primitif  du  pays  de 
Canaan  entre  les  diverses  tribus  et 
leurs  familles,  et  à  l'inaliéuabilité  du 
fonds  ainsi  obtenu,  eurent  pour  consé- 
quence que  nul  Hébreu  ne  naissait 
pauvre,  qu'il  avait  toujours  droit  à  un 
fonds  de  terre  capable  de  l'entretenir. 
Son  administration  était-elle  mauvaise  : 
le  riche  avait  pour  devoir  de  le  secou- 
rir par  un  prêt  sans  intérêt  (1).  Si  cela 
ne  suffisait  pas,  et  si  l'Israélite  se  voyait 
obligé  de  vendre  son  fonds,  il  ne  pou- 
vait le  vendre  que  pour  un  certain  temps, 
et  le  nouveau  propriétaire  était  tenu  de 
le  lui  rendre  en  tout  temps  si  le  pro- 
priétaire primitif  ou  un  de  ses  parents 
pouvait  en  payer  le  prix  '2}.  S'il  était 
capable  de  travailler,  il  pouvait,  en  at- 
tendant, mais  seulement  pour  un  temps, 
se  vendre  à  un  riche,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  c'est-à-dire  entrer  en  ser- 
vice tant  pour  l'entretien  de  sa  vie  que 
pour  gagner  de  quoi  racheter  son  fonds. 
La  loi  prescrivait  au  maître  de  traiter 
non  comme  un  esclave,  mais  comme 
un  ouvrier,  l'Hébreu  qui  s'était  ven- 
du (3).  Il  ne  perdait  pas  ses  droits  ci- 


(i)  Lévit.,  25,  35-37  :  »  Si  votre  frère  est  de- 
venu fort  pauvre  et  qu'il  ne  puisse  plus  tra- 
vailler des  mains,. . .  ne  prenez  point  d'intérêt 
de  lui  et  ne  lirez  pas  plus  de  lui  que  vous  ne 
lui  avez  donné. ....  Vous  ne  lui  donnerez  pas 
voire  argent  à  usure. .  •  » 

(2)  Lévit.,  25,  23  et  20. 

(3)  /6.,25,  39-ai. 


vils  et  pouvait  acquérir  (I).  A  la  pre- 
mière année  sabbatique,  qui  arrivait 
tous  les  sept  ans,  il  fallait  que  le  maître 
lui  rendît  la  liberté,  à  lui  et  aux  siens. 
Si  néanmoins  il  ne  pouvait  pas  racheter 
sa  terre,  celle-ci,  en  définitive,  était 
rendue,  sans  payement,  à  lui  ou  à  ses 
héritiers,  à  la  première  année  jubilaire, 
qui  arrivait  tous  les  50  ans.  Cette  année 
là  il  y  avait  une  réintégration  générale 
de  chaque  Hébreu  dans  sou  fonds  ^terre 
et  maison,  si  celle-ci  était  située  dans 
un  village),  s'il  avait  été  durant  ce  laps 
de  temps  obligé  de  l'aliéner  ;  il  y  était 
réintégré  sans  frais,  et  par  conséquent 
l'égalité  générale  des  fortunes  était  ré- 
tablie et  la  pauvreté  relativement  abo- 
lie (2). 

Les  autres  pau^Tes,  qui  ne  pouvaient 
pas  entrer  en  service,  avaient  de  par 
la  loi  les  quatre  privilèges  suivants  : 

1.  Ils  avaient  le  droit  de  couper  le 
blé  qui  était  à  l'angle  des  champs  ou 
qui  restait  dans  les  sillons  (3)  ; 

2.  De  glaner  dans  les  champs,  les 
vignobles,  les  vergers;  il  était  défendu 
aux  propriétaires  de  cueillir  les  fruits 
qui  étaient  demeurés  sur  les  bran- 
ches ou  de  chercher  une  javelle  ou- 
bliée (4)  ; 

3.  De  prendre  part  à  la  dîme  que 
l'Hcbreu  devait  tous  les  trois  ans  mettre 
de  côté  sur  les  fruits  et  les  bêtes  de 
l'année,  après  que  les  prêtres  et  les  lé- 
vites avaient  reçu  leur  part,  et  que  l'Hé- 
breu devait  employer  en  un  festin  au- 
quel les  pauvres  du  lieu  de  son  domi- 
cile étaient  invités  de  droit  (5); 

4.  De  partager  avec  le  propriétaire 
tout  le  revenu  de  l'année  sabbatique. 
L'année  sabbatique  revenait  tous  les 
sept  ans  ;  le  sol  devait  demeurer  en  re- 
pos ;  il  ne  devait  être  ni  labouré  ni  eu- 

(1)  Lé  vit.,  25,  23 

(2]  Ib.,  25,  10,  13,28,31. 

(3)  Ib.,  19,  9. 

(£»}  Ib.,  19,  9,  10.  Dtul.,  2^1,  19-22. 

(5)  Deut.,\[i,  2S,  29;  26,  !2.  Tob.,  1,  8. 
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semence  ;  la  vigne  ne  devait  pas  être 
coupée,  et  tout  ce  qui  poussait  natu- 
rellement dans  les  champs,  les  vergers, 
les  vignobles,  était  le  bien  commun  des 
pauvres  et  des  riches  (I). 

En  outre  la  charité  privée  ou  Tau- 
mône  était  vivement  recommandée  par 
la  loi  mosaïque  (2)  et  fut  tout  aussi 
énergiquement  prêchée  plus  tard  par 
les  Prophètes  (3). 

On  ne  voit  paraître  des  mendiants 
chez  les  Hébreux  qu'au  temps  de  Jé- 
sus-Christ; mais  ce  n'étaient  que  des 
malades,  des  infirmes,  qui  sollicitaient 
l'aumône  non  dans  les  maisons,  mais 
sur  les  places  publiques. 

Cf.  Marc,  10,  40;  Luc,  16,  20;  Act., 

3,  2. 

AVetzer. 

PAUVRETÉ    YOLO?s'TAIRE    Ct    IISYO- 

LOîSTAiRE.  L'idée  de  la  pauvreté  se  déter- 
mine par  celle  même  qu'on  se  fait  de 
la  richesse.  Celle-ci  consiste-t-elle  dans 
la  possession  surabondante  des  moyens 
de  pourvoir  aux  nécessités  de  la  vie  : 
la  pauvreté  est  la  privation  même  des 
conditions  indispensables  pour  entrete- 
nir son  existence. 

Partant  de  cette  opposition  absolue, 
la  pauvreté  se  présente  sous  mille  as- 
pects et  à  des  degrés  très-divers,  aux- 
quels correspondent  autant  de  degrés 
et  de  formes  de  la  richesse. 

Plus  les  degrés  des  deux  côtés  se 
rapprochent  de  leur  terme  absolu,  plus 
s'élargit  par  là  même  l'espace  intermé- 
diaire, c'est-à-dire  l'état  moyen  de  ce- 
lui qui  non-seulement  a  ce  qui  suffit 
pour  ses  besoins  et  les  commodités  de 
la  vie,  mais  qui  peut  encore  assister  la 
pauvreté  extrême  de  son  superflu.  Que 
si,  dans  cette  sphère  intermédiaire,  se 
glissent  des  besoins  artificiels,  alors  ce 
dont  on  pouvait  se  passer  devient  l'ob- 
jet d'une  convoitise  non  satisfaite,  et 

(i;  Exndc,  23,  11.  LéviL,  25,  U-l. 

[2]  Dell  t.,  15,  H. 

(j)  Ji-.j  5S.  G,  7,  elC.    P^uiJ.  AUMONKS. 


au  lieu  du  pauvre  on  a  le  nécessiteux  , 
le  besoigneux,  qui  perd  les  moyens  de 
se  satisfaire  à  mesure  que  ses  besoins 
artificiels  croissciit  et  deviennent  d'in- 
dispensables nécessités. 

La  pauvreté  s'est  impatrouisée  dans 
la  société  humaine  sous  toutes  ces  for- 
mes et  avec  toutes  ces  nuances  ;  mais 
nous  n'entendons  parler  ici  que  de  la 
pauvreté  telle  que  nous  l'avons  définie 
d'abord. 

Il  ne  faut  pas  de  réflexion  bien  pro- 
fonde pour  reconnaître  que  la  pauvreté 
est  un  état  dont  la  société  en  général 
doit  nécessairement  s'occuper  et  dont 
le  traitement  importe  au  développement 
moral  de  l'humanité. 

La  pauvreté  et  la  richesse  sont  les 
facteurs  permanents  de  l'ordre  du 
monde  moral,  tel  qu'il  s'est  constitué 
depuis  l'origine  de  l'histoire,  sous  l'in- 
fluence de  la  Providence  divine.  "  C'est 
le  Seigneur  qui  enrichit  et  qui  appau- 
vrit, qui  abaisse  et  qui  élève  (1).  »  Lors- 
que le  Christ  entra  dans  le  moiide  pour 
y  accomplir  son  œuvre  de  rédemption, 
il  ne  prit  point  pour  tâche  d'abolir  ces 
oppositions  sociales,  et  il  accepta  pour 
lui-même  la  condition  de  tout  homme 
venant  en  ce  monde.  11  fut  nécessaire- 
ment plus  ou  moins  pauvre  ou  riche. 
C'est  du  caractère  même  de  cette  condi- 
tion que  ressort  la  théorie  chrétienne  de 
la  pauvreté. 

Le  Christ  était  personnellement  pau- 
vre, et  sa  pauvreté  était  le  fait  de  son 
libre  choix  (2). 

On  peut,  de  ce  fait,  conclure  trop  ou 
trop  peu,  en  voulant  déterminer  l'idée 
de  la  pauvreté  chrétienne  : 

Trop  si  l'on  veut  faire  du  renonce- 
ment à  toute  propriété  terrestre  laco?t- 
dition  absolue  du  Chrétien,  si  l'on  pré- 
tend que  l'absence  de  toute  propriété 
extérieure  est  l'apogée  de  la  perfection 

(1)  m  Rots,  2,  7. 

[2]  Luc,  9,  58.  II  Cor.,  8,  9. 
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chrétienne,  par  une  fausse  interpréta- 
tion des  paroles  du  Sauveur  à  ce  su- 
jet (i); 

Trop  peu  si  on  méconnaît  le  principe 
général  qui  renferme  la  pauvreté  du 
Christ  et  les  obligations  qu'il  impose 
sous  ce  rapport  à  ses  disciples  et  à  ses 
apôtres,  si  l'on  ne  les  considère  que 
comme  des  prescriptions  temporaires, 
dépendantes  de  l'époque  oii  ils  vécu- 
rent, et  qui  perdent  leur  application  et 
leur  nécessite  morale  par  le  changement 
des  circonstances. 

Ces  deux  opinions  exagérées ,  dé- 
duites de  conclusions  erronées,  ne 
répondent  en  aucune  façon  à  l'idée  de 
la  pauvreté  chrétienne.  Celui  qui  croit 
que  le  mépris  absolu  et  le  rejet  total  des 
biens  terrestres  constituent  le  Chrétien 
et  que  l'absence  de  toute  propriété  ex- 
térieure est  la  ressemblance  que  le 
Christ  nous  demande,  celui-là  est  dans 
une  grande  erreur.  Dans  ce  sens  il  fau- 
drait admettre  que  Diogène  de  Siuope 
fut  un  parfait  Chrétien.  Cette  ressem- 
blance ne  serait  évidemment  qu'ex- 
térieure, et  elle  ne  le  serait  même  pas, 
parce  que,  dans  le  Christianisme,  l'exté- 
rieur ne  peut  être  séparé  de  l'intérieur, 
et  que  l'un  n'a  de  valeur  et  de  significa- 
tion qu'autant  qu'il  est  le  fruit  et  l'ex- 
pression de  l'autre. 

Platon  avait  déjà  compris  le  sophis- 
me des  cyniques  a  ce  sujet  (2),  et  le  re- 
gard pénétrant  de  Socrate  avait  vu  la 
vanité  percer  à  travers  les  trous  du 
manteau  d'Antisthèues  (3).  Lorsque 
les  stoïciens  prônaient  la  pauvreté,  le 
mépris  des  biens  temporels,  ils  pen- 
saient avoir  trouvé,  en  s'élevant  au- 
dessus  des  besoins  terrestres,  le  moyen 
d'échapper  aux  caprices  de  la  for- 
tune; lorsque  les  Ébionites  restrei- 
gnaient la  possession  des  biens  terres- 
Ci)  3IaUh.y  19,  21.  Marc,  10,  21.  Luc,  12,  33; 

la,  33. 

(2    Diog.  I.aert.,  1.  VI,  c.  2  n.  a  (26). 
C3)  Ib.,  1.  il,  c5,  D.  16  (36). 


très  au  strict  nécessaire,  ils  s'ima- 
ginaient que  Satan  était  le  propriétaire 
de  ce  monde,  que  toute  propriété  ter- 
restre était  en  elle-même  une  chose 
mauvaise  et  comme  une  prise  de  pos- 
session du  domaine  appartenant  uni- 
quement aux  ministres  de  Satan. 

L'idée  chrétienne  de  la  pauvreté  n'a 
rien  de  commun  avec  ces  théories.  Si 
le  Christ  renonce  à  la  possession  des 
biens  terrestres,  il  veut,  par  ce  renon- 
cement à  une  existence  assurée,  s'atta- 
cher avec  d'autant  plus  de  confiance  à 
la  Providence  et  ne  dépendre  que  de  sa 
direction  spéciale.  De  même  le  Chrétien 
voit  dans  les  biens  terrestres  une  mani- 
festation de  la  bonté  divine,  en  tant  qu'on 
s'en  sert  conformément  à  leur  destina- 
tion ;  que  si  labus  qu'on  en  a  fait  les 
a  soumis  aux  influences  du  mal,  l'esprit 
chrétien  a  pour  mission  de  les  sous- 
traire au  mal,  qui  voudrait  les  dominer 
encore  davantage ,  et  de  s'en  servir 
comme  de  moyens  d'obtenir  les  biens 
célestes,  soit  en  y  renonçant  librement, 
soit  en  en  faisant  un  usage  moral  et 
modéré. 

L'idée  de  la  pauvreté  chrétienne  ne 
peut  se  comprendre  que  par  Tidée  de 
la  Rédemption.  Le  Christ  affranchit  les 
siens  de  tout  attachement  à  la  propriété 
temporelle,  qui  ne  paraît  pas  pouvoir 
s'allier  à  la  pensée  du  royaume  céleste  ; 
il  élève  la  volonté  du  Chrétien  racheté 
et  sanctifié  par  son  esprit  au-dessus  de 
l'antagonisme  de  la  propriété  et  de  l'in- 
digence terrestre,  de  telle  sorte  que  le 
Chrétien  admet,  suivant  le  bon  plaisir 
de  Dieu,  avec  la  même  liberté  d'esprit, 
l'une  et  l'autre  situation,  n'ayant  d'autre 
désir  que  d'employer  l'une  et  l'autre  en 
vue  des  intérêts  éternels  et  pour  le  salut 
de  son  âme. 

La  pauvreté  chrétienne  est  la  pauvreté 
ea  esprit  (1);  elle  est  la  liberté  morale 
d'une  àme  affranchie,  par  l'esprit  de  Jé- 

iX)  Matlh.,  5,  â. 
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sus-Christ ,  de  l'attachement  aux  biens 
terrestres,  et^  comme  telle,  elle  est  un 
des  principes  généraux  de  la  vie  chré- 
tienne. 

Ainsi,  d'après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  c'est  à  peine  s'il  est  nécessaire  de 
remarquer  que  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément pauvreté  n'a  de  sens,  au  point 
de  vue  chrétien,  qu'à  la  condition 
qu'elle  est  le  produit,  la  conséquence  et 
l'expression  du  détachement  libre,  vo- 
lontaire, intérieur  et  moral,  de  toute  pro- 
priété terrestre,  et  qu'elle  sert  d'instru- 
ment à  l'âme  aspirant  à  des  biens  supé- 
rieurs et  impérissables. 

Que  si  la  pauvreté  extérieure  appar- 
tient à  l'ordre  actuel  du  monde,  elle 
est,  comme  tout  ce  qui  est  terrestre, 
soumise  à  tous  les  dangers  moraux  de  ce 
monde;  elle  y  est  exposée  comme  la  ri- 
chesse. Ce  n'est  certes  pas  parce  qu'elle 
met  à  l'abri  de  tout  péril  moral,  ni  parce 
qu'elle  est  l'apogée  même  de  la  perfec- 
tion, que  le  Sauveur  a  voulu  se  revêtir 
extérieurement  de  la  pauvreté  terres- 
tre; il  a  voulu  au  contraire  vaincre  ce 
que  cet  état  présente  de  moralement 
dangereux  en  s'en  revêtant  lui-même, 
et  en  faire,  par  les  richesses  spirituelles 
qu'il  accorde  à  cette  forme  de  l'exis- 
tence, un  moyen  pour  les  siens  de  dé- 
velopper une  vie  religieuse  et  morale 
plus  haute  et  plus  parfaite. 

D'après  ce  point  de  vue  on  com- 
prend aussi  que  la  pauvreté  extérieure 
du  Christ,  librement  acceptée,  est  quel- 
que chose  de  plus  que  le  résultat  mes- 
quin des  circonstances  impérieuses  du 
dehors;  qu'elle  apparaît  comme  une 
idée  éternelle ,  qui  se  révèle  dans  le 
temps,  qui  illumine  tous  les  temps,  en 
appelant  les  Chrétiens  à  partager  la  vie 
pauvre  du  Sauveur  dans  l'esprit  même 
du  Sauveur  et  pour  l'amour  du  royaume 
de  Dieu  (1). 


(1)  Matth.,  19,  21.  Marc,  10,  29, 50.  Z«c,  18, 
28-30.  Cf,  Matth.,  29,  27.  2S. 


C'est  ainsi  que  nous  comprenons  l'i- 
dée chrétienne  de  la  pauvreté  volon- 
taire. Nous  comprenons  que  le  choix 
libre  de  la  pauvreté  extérieure  ou  d'une 
existence  nécessiteuse  est  un  résultat 
de  l'esprit  chrétien,  qui  naît  du  désir 
de  travailler  à  l'établissement  du  règne 
de  Dieu,  au  triomphe  de  l'Évangile, 
d'une  manière  plus  décisive,  plus  infail- 
lible que  par  tout  autre  moyen.  Peu  im- 
porte que  la  volonté  d'être  pauvre  se  ma- 
nifeste par  le  dépouillement  des  biens 
terrestres  qu'on  possédait  ou  par  la  ré- 
solution de  ne  jamais  rien  posséder  à 
l'avenir;  seulement  il  faut,  cela  est 
bien  entendu  d'après  ce  qui  précède, 
que  le  motif  de  cette  pauvreté  voulue 
ne  soit  pas  la  paresse  ou  la  crainte  des 
efforts  que  demande  toute  extension  de 
la  propriété;  il  faut  que  l'unique  mo- 
bile, l'unique  ressort  de  cette  pauvreté 
soit  la  pensée  de  la  vocation  divine,  le 
désir  de  posséder  les  grâces  du  salut 
en  s'affranchissant  de  toutes  les  sollici- 
tudes terrestres. 

Tout  ce  qui  a  d'ailleurs  encore  rap- 
port à  l'idée  de  la  pauvreté  chrétienne 
se  trouve  dans  l'article  Conseils  évan- 

GÉLIQUES. 

La  pauvreté  involontaire  se  distin- 
gue de  la  pauvreté  volontaire. 

La  pauvreté  involontaire  est  innocente 
ou  coupable.  Toutes  deux  se  rattachent 
directement  ou  indirectement  aux  obli- 
gations du  Christianisme.  Le  Chrétien, 
en  s'attachant  fidèlement  à  l'esprit  du 
Christ,  peut,  d'un  côté,  surmonter  par 
une  foi  inébranlable  et  une  sincère  ab- 
négation les  dangers  moraux  qu'en- 
traîne une  pauvreté  produite  par  le 
malheur  ou  par  la  perversité  des  pas- 
sions humaines;  il  peut,  d'un  autre 
côté ,  développer  des  vertus  qui ,  en 
même  temps  qu'elles  lui  procurent  une 
surabondante  compensation  des  jouis- 
sances terrestres,  sont  propres  à  édifier 
le  prochain  et  à  propager  ainsi  en  tous 
seus  le  règne  de  Jésus-Christ.  —  Si  la 
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légèreté,  l'oisiveté,  la  dissipation,  les 
désordres  des  sens  sont  les  causes  de 
la  pauvreté  et  du  besoin,  Tesprit  chré- 
tien s'efforce  de  faire  de  ces  conséquen- 
ces et  de  ces  châtiments  du  péché  un 
moyen  de  réveiller  la  conscience  du 
coupable,  de  le  préparer  à  la  pénitence 
et  à  la  conversion,  et  le  pousse  à  mar- 
cher sur  les  traces  de  l'enfant  prodigue 
et  à  sauver  comme  lui  son  àme  par  son 
repentir  et  son  retour  (1). 

Enfin  il  reste  à  dire  un  mot  du  rap- 
port dans  lequel  la  pauvreté  volontaire 
peut  se  trouver  vis-à-vis  de  la  pauvreté 
involontaire. 

11  est  incontestable  que  la  pauvreté 
est  un  sort  pénible,  dur,  difficile,  non 
pas  tant,  pour  ainsi  dire,  par  les  priva- 
tions qu'elle  impose  que  par  la  néces- 
sité rigoureuse  avec  laquelle  elle  con- 
sume le  temps  et  les  forces  dans  un 
travail  incessant  et  une  sollicitude 
sans  trêve  pour  subvenir  aux  besoins 
du  corps,  et  par  la  dépendance  îiumi- 
liante  où  elle  tient  dune  volonté  étran- 
gère ,  dépendance  qui  trop  souvent 
émousse  tout  sentiment  de  dignité  per- 
sonnelle. 

Mais  ces  deux  dangers  principaux  de 
la  pauvreté  peuvent  être  victorieuse- 
ment conjurés  par  l'acceptation  volon- 
taire et  chrétienne  de  son  sort,  non- 
seulement  pour  soi,  mais  même  pour 
ceux  qui  sont  attachés  aux  mêmes 
chaînes  par  la  même  nécessité.  Le  Chré- 
tien qui  supporte  avec  une  ferme  et 
noble  résolution  la  pauvreté  involon- 
taire sait  opposer  à  d'humiliantes  exi- 
gences un  sentiment  de  juste  fierté  et 
sauvegarder  l'inaliénable  dignité  de  la 
nature  humaine.  Souvent  la  vue  d'un 
homme  qui  est  l'image  vivante  de  la 
pauvreté  volontaire  du  Christ  peut  ré- 
concilier avec  les  rigueurs  et  les  amer- 
tumes de  la  vie  l'homme  le  plus  déses- 
péré de  sou  sort.  Le  pauvre  selon  Jésus- 
Ci)  Luc,  15,  iU.  I  Cor.y  5,  5. 


Christ  est  capable,  par  le  courage  et 
la  vigueur  que  Dieu  lui  inspire,  de  sou- 
tenir le  pauvre  qui  se  désole,  de  servir 
de  leçon  vivante  au  riche  orgueilleux, 
et  d'intervenir  éloquemment  en  faveur 
des  pauvres  honteux  par  l'irrésistible 
puissance  avec  laquelle  il  ébranle  le  cœur 
du  riche.  Les  trésors  spirituels  dans  les- 
quels puise  avec  confiance  le  pauvre  se- 
lon J.-C,  la  prière,  qu'il  sait  unir  au  tra- 
vail comme  le  moyen  qui  affranchie  de 
la  glèbe  terrestre  et  élève  le  cœur  vers 
le  ciel,  le  pauvre  volontaire,  le  pauvre 
de  Jésus-Christ,  qui  est  devenu  pauvre 
par  amour,  sait  les  répandre  autour  de 
lui,  non-seulement  pour  anoblir  et  for- 
tifier les  classes  pauvres,  au  milieu  des- 
quelles il  exerce  son  pacifique  minis- 
tère, mais  encore  pour  payer  la  charité 
du  riche  par  les  grâces  qu'attire  sur  lui 
la  prière  de  l'indigent  (1). 

Ainsi  la  pauvreté  volontaire  est  un 
des  moyens  énergiques  et  puissants, 
simples  et  efficaces,  par  lesquels,  sans 
violer  le  droit  de  personne,  sans  per- 
turbation sociale,  sans  révolution  politi- 
que, l'esprit  chrétien  comble  l'abîme 
de  plus  en  plus  béant  entre  le  riche  et 
le  pauvre,  guérit  le  paupérisme,  qui 
n'est  que  la  pauvreté  corrompue  et  dé- 
gradée, tempère  les  inconvénients  du 
travail  des  fabriques,  qui  fait  de  l'hom- 
me une  machine,  et  porte  remède  à  la 
plupart  des  maux  qui  ruinent  la  so- 
ciété moderne. 

Cf.  Fuchs  ,  des  lices  du  temps  ; 
Nouvelle  Sioii,  ann.  1845,  p.  34;  Dialo- 
gues sur  rÉtat  et  V Eglise,  Stuttgart, 
1846,  p.  100-121  ;  Nickel  et  Kehrein, 
Éloquence  des  Pères^  t.  II,  p.  31. 

Fuchs. 

PAVîE,  OU  Ticinum,  ville  épiscopale 
au  confluent  du  Tessin  et  du  Pô,  qui 
ressort  de  rarchevéché  de  Milan.  On 
fait  remonter  ce  siège  à  Cyrus,  disciple 
de  l'apôtre  S.  Pierre.  On  compte  qua- 

(1)  et.  Il  Cor.,  G,  10. 
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torze    évêqiies  jusqu'à   Constantin   le 
Urand. 

S.  Juventius  sssïstsi,  en  381,  au  sy- 
node d'Aquilée. 

Quant  à  Épiphane  et  à  son  second 
successeur ,  Ennodius,  voyez  ces  ar- 
ticles (1). 

Ces  hommes  de  mérite  augmentèrent 
l'importance  morale  de  Pavie,  qui  s'ac- 
crut aussi  au  point  de  vue  politique.  Ce 
ne  fut  qu'au  temps  des  Lombards 
qu'elle  reçut  le  nom  de  Papia,  d'oii 
l'on  fit  Parie.  L'Ostrogoth  Théodoric 
s'y  bâtit  un  palais,  qu'il  habitait  ordi- 
nairement, et  fortifia  la  ville.  Plus  tard 
Pavie  se  tourna  contre  le  Lombard  Al- 
boin  et  tint  contre  lui  ])endant  trois 
ans,  jusqu'en  172.  Alboin  voulut  faire 
massacrer  tous  les  habitants,  et  il  ne 
renonça  à  sa  terrible  vengeance  que 
parce  qu'en  entrant  dans  la  ville  son 
cheval  trébucha  sous  la  porte.  11  fit 
aussi  de  Pavie  sa  résidence,  et  elle 
demeura  la  capitale  du  royaume  jus- 
qu'à ce  que  Charlemagne,  en  774,  la 
conquit,  en  même  temps  que  la  Lom- 
bardie. 

Son  fils  Pépin  s'établit  également  à 
Pavie  et  Charlemagne  y  tint  plusieurs 
diètes.  Elle  devint  de  nouveau  la  ca- 
pitale de  l'Italie  franke.  Elle  fut  ruinée 
en  922  par  Bérenger^  duc  de  Frioul, 
secondé  par  les  Hongrois  (2).  Ce  qui 
prouve  la  grandeur  de  la  ville  à  cette 
époque,  c'est  qu'on  détruisit  quarante - 
trois  églises.  Le  palais  de  Théodoric  de- 
meura debout.  La  cité  se  releva  rapide- 
ment, et  c'est  à  Pavie  que  les  rois  d'Ita- 
lie reçurent  désormais  la  couronne  de 
fer. 

Les  31«,  32e  et  33«  évêques  de  Pavie 
sont  vénérés  comme  des  saints,  savoir  : 
S.  Jnastase,  qui  avait  été  Arien  (668- 
680)  ;  S.  Damien  (680-710) ,  et  S.  Ar- 
mantarius  (711-730).  Du  temps  de  ce 

(1)  ï.  VII,  p.  520  et  ftSû. 

(2)  Léo,  Hist.  d'Italie,  I,  296,  299. 

ExNfJYCL.  ÏHLOL.  CAIH.   —   T.   XVII. 


dernier  prélat  le  roi  Luitgrand  trans- 
féra le  corps  de  S.  Augustin  de  l'île  de 
Sardaigne  à  Pavie  (1). 

Luitard,  46*'  évéque  (830-864),  ob- 
tint des  empereurs  Louis  et  Lothaire 
divers  privilèges  et  le  titre  de  comte. 
Un  synode  fut  tenu  sous  son  épisco- 
pat  en  850  ;  on  y  décréta  trente-cinq 
canons  sur  la  discipline.  Un  second  sy- 
node eut  lieu  en  855,  qui  promulgua 
dix-neuf  canons,  entre  autres  contre  la 
négligence  de  certains  grands  seigneurs 
qui  visitaient  rarement  les  églises  prin- 
cipales. 

L'évêque  Jean  (874-879)  assista 
à  deux  synodes  tenus  à  Pavie  et  ob- 
tint d'importants  privilèges  du  Pape 
Jean  VIII. 

Le  concile  tenu  eu  876  ratifia  l'élé- 
vation de  l'empereur  Charles  le  Chauve, 
couronné  dès  le  25  décembre  875  par 
le  Pape  Jean  VIII,  et  décréta  quinze 
canons  ou  capituîaires  (2). 

En  877  nouveau  concile  (3).  En 
894  Pierre  Canepanovo ,  de  Pavie  , 
devint  Pape  sous  le  nom  de  Jean  XIV. 

Durant  l'administration  de  Gui  Cur- 
fiiis^  56«  évéque ,  le  Pape  Grégoire  V 
présida,  en  997,  à  Pavie,  un  synode 
dans  lequel  il  excommunia  Crescens  et 
l'antipape  Jean  XVI. 

Sous  Pierre  le  Pape  Benoît  VIII  pré- 
sida de  nouveau  à  Pavie  un  concile 
(1012)  qui  décréta  sept  canons,  princi- 
palement relatifs  à  la  continence  des 
prêtres  et  aux  esclaves  (4). 

En  1020  nouveau  concile.  Cepen- 
dant beaucoup  d'auteurs  n'admettent 
qu'un  concile  de  1012  en  place  de 
ceux  de  1012  et  de  1020.  Il  y  eut  en- 
core quatorze  conciles  ultérieurs  ;  cei/ 
de  1046,1049,1062,1076,1159,  126\ 
1423 ,  furent  insignifiants  ou  ne  furent 

(1)  Foij.  Cagltari. 

(2)  Ils  se  trouvent  dans  Hard.,  t  IV  ;  Labbe 
IX. 

(3)  Gall.  Christ.,  t.  IV. 
iU)  Haid.,  VI.  Labbe,  IX. 
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que    des  conciliabules;    les    actes  de 
quelques-uns  sont  perdus. 

Le  dernier  synode  de  1423  fut  trans- 
féré à  Sienne  (1). 

A  dater  de  l'an  1000  Pavie  eut, 
avec  des  chances  diverses,  à  lutter  con- 
tre la  prépondérance  de  Milan,  qui  finit 
par  remporter. 

Après  la  mort  de  Henri  H  (1024) 
Pavie  s'était  soulevée  contre  la  domina- 
tion germanique  ;  mais  au  bout  de  plu- 
sieurs années  de  siège  la  ville  fut  obli- 
gée de  se  rendre  à  Conrad  II,  qui  s'é- 
tait fait  couronner  à  xMilan.  Durant  la 
longue  guerre  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins la  ville  de  Pavie  demeura  réso- 
lument gibeline,  impériale,  par  opposi- 
tion à  Milan,  qui  était  guelfe.  La 
rivalité  des  deux  villes  se  cacha  ou  se 
révéla  sous  ces  grands  noms  de  partis. 
Pavie  paraît,  en  général,  avoir  eu  le 
dessous  dans  les  grandes  et  petites 
guerres  que  cette  ville  soutint  contre 
Milan.  Elle  fut  notamment  défaite 
en  1061. 

Une  nouvelle  lutte  éclata  vers  1127. 
Frédéric  Barberousse  prit,  en  1154,  la 
couronne  d'Italie  à  Pavie;  il  y  entra 
triomphant  après  ses  victoires  et  y 
trouva  de  Tappui  après  ses  défaites. 

Les  évêques  de  Pavie  furent  presque 
toujours  impliqués  dans  ces  guerres  de 
partis. 

Pierre  Toscan^  le  71^  évêque,  moine 
de  Cîteaux  (1148-1174),  fut  déposé  par 
le  Pape  Alexandre  III  parce  qu'il  avait 
coopéré  à  Teiection  de  l'antipape  Vic- 
tor, créature  de  l'empereur  Frédéric  I**^. 
Cependant  il  fut  rétabli  sur  son  siège 
par  le  même  Pape. 

Son  successeur,  Lanfranc^  mourut 
saintement  en  1194. 

Le  successeur  et  disciple  deLanfranc, 
Bernard^  d'abord  évéque  de  Faënza, 
transféré  ensuite  à  Pavie  en  1198,  fut 
également  un  saint  (-[^  121  S). 

(1)  Foy.  Sienne. 


S.  Foulque  Scot  fut  transféré  de 
levèché  de  sa  patrie ,  Plaisance ,  au 
siège  de  Pavie  (1216,  f  1229). 

Après  bien  des  luttes  au  dedans  et 
au  dehors  Pavie  fut,  en  1315,  soumise 
aux  Visconti ,  seigneurs  de  Milan, 

Les  efforts  que  fit  la  cité  pour  s'af- 
franchir échouèrent,  et  enûn,  en  1343, 
elle  accepta  la  domination  des  Visconti, 
sous  certaines  conditions.  Bientôt  après 
elle  trouva  d.ins  la  personne  d'un  jeune 
moine  augustin,  du  démagogue  Busso- 
lari,  son  Cola  di  Rienzi  ou  son  Savo- 
narole,  qui  la  souleva  contre  Milan  et 
la  noblesse.  Le  traité  qui  intervint  en- 
tre Milan  et  le  marquis  de  Monferrat 
assura  la  cité  rebelle  à  Milan,  dont 
l'histoire  devint  celle  de  Pavie. 

François  Subripa ,  89^  évêque 
(1363-1386),  fut  le  premier  chancelier 
de  l'université  de  cette  ville  nommé 
par  l'empereur  Charles  IV. 

Son  successeur,  Guillaume  Centua- 
ria,  de  Crémone,  théologien  réputé  de 
l'ordre  des  Minorités,  évêque  de  Plai- 
sance, fut  trarisféré  à  Pavie  en  1386 
et  mourut  en  1402. 

Lorsqu'en  Î395,  Milan  fut  transfor- 
mé en  un  ducué,  Pavie  dut  accepter  le 
titre  de  comté,  et  les  plus  jeunes  des  fils 
des  ducs  de  Milan  portèrent  de  temps 
à  autre  le  titre  de  comte  de  Pavie  en 
même  temps  qu'ils  gouvernaient  la 
ville. 

L'evêque  François  Piccolpassio 
(1427-1435),  de  même  que  son  succes- 
seur, Henri  Ra/npinus,  devinrent  ar- 
chevêques de  Milan;  ce  dernier  fut  créé 
cardinal  par  Eugène  IV  (f  1450). 

Bernard  Candianus  passa  du  siège 
d'Acqui,  par  celui  de  Pavie  (1443-1446), 
à  l'évêché  de  Côme. 

Jacques  Borromée,  savant  docteur 
de  luniversité  de  Pavie,  administra  le 
diocèse  de  1446  à  î463. 

Jean  Castiglione^  transféré  à  Pavie 
en  1454,  fut  envoyé  en  Allemagne,  en 
qualité  de  légat  du  Pape,  sous  Tempe- 
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reur  Frédéric  III,  devint  cardinal  en 
t4.56  sous  le  Pape  Calixte  III  et  légat 
de  la  marche  d'Ancône  sous  le  P;!pe 
Pie  II.  Il  mourut  en  1459  à  Ma- 
céra la. 

Jacques  Ammanatus^  de  Lucques, 
qfTie  la  cour  de  Rome  en:iploya  à  de 
nombreuses  négociations,  devint  évê- 
que  de  Pavie  en  1460  et  un  an  plus 
tard  cardinal  ;  il  était  en  même  temps 
évêque  de  Lucques  et  légat  de  Pérouse. 
Il  lit  preuve  de  beaucoup  de  prudence 
et  d'humilité  dans  toutes  ces  charges, 
et  mourut  en  1479  avec  la  réputation 
d'un  des  plus  dignes  prélats  de  son 
temps. 

Le  lOQe  évêque  de  Pavie,  Antoine- 
Marie  del  Monte,  de  monte  San-Sa- 
bino ,  dans  les  environs  d'Arezzo ,  fut 
créé  cardinal  par  le  Pape  Jules  II  et 
évêque  de  Pavie  en  1511  ;  en  1520  il 
résigna  en  faveur  de  son  neveu,  qui 
devint  plus  tard  le  Pape  Jules  III. 
Antoine -Marie  avait  été  chargé  de 
plusieurs  missions  diplomailques  dont 
il  s'était  acquitté  avec  succès.  Il  mou- 
rut à  Rome  en  qualité  de  cardinal  de 
Porto  (1533). 

Son  neveu,  Jean-Marie  del  Monte, 
renonça  à  son  tour  en  faveur  de  Jean- 
Jérôme  deRubeis.  Rubeis  ayant  été  dé- 
posé en  1544  par  le  Pape  Paul  III,  le 
cardinal  Jean- Marie  del  Monte  reprit 
l'administration  de  l'Église  de  Pavie 
jusqu'au  moment  où  il  fut  élu  Pape 
(1550).  Alonté  sur  le  Saint-Siège  il  ré- 
tablit de  Rubeis  à  Pavie.  Il  le  nomma 
plus  tard  gouverneur  de  Piome.  Après 
la  mort  du  Pape  (1555)  Jean-Marie 
se  retira  à  Florence,  se  consacra  aux 
études  et  publia  plusieurs  ouvrages.  Il 
obtint  de  Pie  lY.  son  neveu,  Hlppobjte, 
comme  coadjuteur,  et  mourut  en  1564. 
Cet  Hippoiyte  fit  beaucoup  de  bien 
à  l'Eglise  de  Pavie.  Il  assista  au  concile 
de  Trente ,  devint  cardinal  en  158G, 
sous  le  Pape  Sixte  V,  et  mourut  à 
Rome  en  1591. 


Après  plusieurs  autres  prélats  dont  il 
n'y  a  rien  de  particulier  à  signaler,  l'évê- 
ché  de  Pavie  fut  confié  en  1711  à  Au- 
gustin Cusanus^  archevêque  d'Amasie, 
légat  du  Pape  près  de  la  republique  de 
Venise  et  près  de  la  cour  de  France.  Il 
devint  cardinal  en  17i2,  légat  de  Bo- 
logne en  1714(1).  Depuis  lors  les  évê- 
ques  de  Pavie  ont  jusqu'à  notre  siècle 
porté  le  titre  d'évêque-arclicvêque.  Le 
concordat  d'Italie  de  1803  maintint 
l'évêché  de  Pavie  sous^  la  juridiction  de 
Milan  (2). 

Suivant  l'annuaire  des  États  romains 
de  1806  l'évêché  fut  vacant  cette  an- 
née-là. 

Le  18  septembre  1807  Paul-Lam- 
bert Allegri,  né  à  Turin  en  1741,  de- 
vint évêque  de  Pavie  et  archevêque 
d'Amasie.  Il  assista  au  concile  national 
de  Paris  en  1811.  11  fut  un  des  évêques 
choisis  par  Napoléon  pour  se  rendre  à 
Savone  et  y  influencer  le  Pape  (septem- 
bre 1811).  Plus  tard  il  se  trouva  à  Fon- 
tainebleau (janvier  1813),  où  il  devait  de 
nouveau  disposer  le  Pape  à  accepter  le 
concordat  (3).  A  la  chute  de  l'empire 
il  revint  à  PaviC;,  oii  il  mourut  comme 
évêque  en  1821.  Son  testament  fut  une 
preuve  de  son  amour  pour  les  pauvres, 
amour  qu'il  avait  fortifié  par  une  longue 
pratique  de  bonnes  œuvres  (4). 

Le  2  février  1822  il  eut  pour  succes- 
seur Aloyse  Tosi^  et  celui-ci  Angelo 
Ramazotti,  de  la  congrégation  des  Mis- 
sionnaires oblats  de  Milan,  né  à  Milan 
le  3  août  1800,  évêque  depuis  le  20  mai 
1850. 

Au  dix -huitième  siècle  la  ville  de 
Pavie  comptait  18  paroisses,  25  cou- 
vents d'hommes  et  13  de  femmes.  On 
conservait  le  corps  de  S.  Augustin  dans 


:      [1)  Ughelli,  Italia  sacra,  1. 1, 107a,  t  X,  311. 

I      (2)  FoirGiimSy  H isi.  de  l'Église  du  dix-neu- 

!  vième  siècle.  II,  iii. 

1       (3)  Ici.,  ibid.,  II,  305,  319,  331. 

j      {U)  \oii'   Biographie  universelle  de  Feller- 

I  Perennes,  ISUU. 
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l'église  des  Aiigustius.  Le  premier  évê- 
que  d'Alger,  MgrDupuch,  en  obtint  des 
reliques  insignes  qu'il  transféra  en  Afri- 
que. 

La  cathédrale  de  Saint -Cyr  et  de 
Saint-Étienne,  commencée  dans  le  siè- 
cle précédent,  fut  terminée  dans  celui- 
ci.  On  y  transféra  les  tombeaux  de 
S.  Augustin  et  de  Boëce.  Il  y  a  près 
de  trois  cents  figures  sur  le  monu- 
ment qui  leur  est  consacré.  La  vieille 
basilique  de  Saint-Michel  est  d'archi- 
tecture gothique  ;  V église  del  Car inine, 
de  la  fin  du  quatorzième  siècle,  est 
grande  et  magnifique  ;  celle  de  Sancta 
Maria  coronata  est  d'un  style  noble, 
et  elle  est  fort  riche  en  peintures.  Il  y  a 
en  tout  19  églises.  Une  de^  plus  belles 
églises  d'Italie,  connue  dans  le  monde 
entier,  est  celle  de  Certosa,  située  à  2 
lieues  nord  de  Pavie.  Le  couvent,  qui 
jouissait  d'un  revenu  annuel  de  100,000 
écus,  fut  aboli  par  Joseph  II.  Le  22  dé- 
cembre 1843  les  Chartreux  rentrèrent 
solennellement  dans  leur  ancienne  de- 
meure (1). 

Le  diocèse  compte  154  cures,  2  égli- 
ses collégiales^  21  couvents  d'hommes, 
4  de  femmes,  hors  de  la  ville.  Pavie 
est  encore  très-riche  en  établissements 
de  bienfaisance.  Elle  a  deux  orphelinats, 
qui  dépensent  annuellement  46,500  li- 
res; on  y  voit  aussi,  depuis  1601,  deux 
établissements  d'enfants  trouvés,  un  re- 
fuge pour  les  femmes  mal  mariées,  un 
hôpital  des  incurables,  un  hospice  des 
pauvres,  qui  avait,  en  1821,  86,000  lires 
de  revenus.  Le  grand  hôpital  reçoit  en 
moyenne  4,767  malades;  il  en  a  reçu 
jusqu'à  5,756;  ses  dépenses  ordinaires 
montaient  à  179,100  lires  en  1836. 
L'institut  de  la  Sainte-Couronne  entre- 
tient annuellement  3, 174  malades.  D'au- 
tres établissements  encore  sont  destinés 
à  secourir  les  pauvres,  à  fournir  aux 


(1)  Cf.  Weber,  Tableaux  caractéristiques, 
1858,  p.  389. 


familles  indigentes  les  moyens  d'élever 
leurs  enfants.  En  1836  766  personnes 
reçurent  17,994  lires  de  secours.  D'au- 
tres instituts  encore  dotent  les  jeunes 
filles.  En  1836  124  jeunes  filles  reçu- 
rent 6,791  lires.  La  mendicité  est  dé- 
fendue; les  mendiants  sont  recueillis 
dans  une  maison  de  travail  qui  dé- 
pensa, en  1836,  25,000  lires,  et  hé- 
bergea 142  hommes  et  97  femmes.  Pa- 
vie, comme  toutes  les  villes  d'Italie,  a 
un  mont-de-piété  et  une  caisse  d'épar- 
gnes. 

Cf.  Ricercke  sulle  pie  fondazione 
e  sidV  officio  loro  a  sollievo  dei  po- 
veri,  con  un  appendice  suip)ublici  sta- 
bilîmenti  di  beneficenza  délia  città 
di  Pavia^  del  Cav.  Maginta,  Pavia, 
1838;  Mittermaier,  État  de  l'Italie^ 
1844,  p.  208;  Gams,  Ilist.  de  l'Église 
dit,  dix-neuvième  siècle^  II,  653-54.  Il 
existe  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
l'histoire  du  diocèse,  de  la  ville,  de  l'é- 
tat et  de  l'université  de  Pavie.  Les  plus 
anciens  sont  réunis  dans  le  Thésaurus 
de  Grsevius-Burrmann  et  dans  Mura- 
tori,  Scriptores  rerum  Italicarum. 
Cf.  Spelta,  Storia  dette  vite  di  tutti  i 
vescovi  che  delV  anno  45  sino  atV 
anno  1597  ressero  la  chiesa  di  Pa- 
via^ 1597. —  Cappenelli,  loc.  cit.,  suite 
Cose  Pavesi,  1817;  Sangiorgio,  Cenni 
storici  sulle  due  università  di  Pavia 
e  di  MilanOf  contin.  p.  c.  di  Fr.  Lon- 
ghera^  1831. 

Gams. 

PAX    TECUM.    Voyez   Baiser    de 

PAIX. 

PAX  voBis.  Voyez  Dominus  vo- 

BISCUM. 

PAYSANS    (GUERRE    DES)    de    1525. 

Deux  causes  produisirent  le  formidable 
soulèvement  qui,  sous  le  nom  de  guerre 
des  Paysans,  imprima  aux  commence- 
ments de  la  réforme  une  si  sanglante 
couleur  et  fut  une  des  prémices  que 
l'empire  d'Allemagne  recueillit  de  la 
division  religieuse  de  ses  sujets. 
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Ce  fut,  dans  l'origiue,  un  mouve- 
ment politique,  qui  se  lit  sentir  en 
1493  parmi  les  paysans  d'Alsace,  en 
1503  à  Untergrumbach  ,  en  1512  à 
Lehen  ,  en  1514  en  Wurtemberg,  sous 
prétexte  de  procurer  aux  paysans  une 
plus  grande  liberté.  Comme  le  disaient 
les  paysans  de  Lehen,  en  1512,  dans 
un  des  articles  de  leur  confédération, 
ils  ne  voulaient  plus  reconnaître  à  l'a- 
venir comme  maître  et  seigneur  que 
le  roi  des  Romains,  c'est-à-dire  le 
chef  suprême  de  l'empire  d'Allemagne. 
Peu  à  peu  les  paysans  se  familiari- 
sèrent avec  les  armes  en  participant 
à  la  guerre  comme  soldats  mercenai- 
res ;  ils  prirent  goût  au  droit  du  plus 
fort  et  s'associèrent  aux  agitations  de 
la  noblesse  de  Belgique  contre  Phi- 
lippe II,  qui  entraînèrent  la  noblesse 
de  France  dans  les  guerres  des  hu- 
guenots, lorsque  la  paix  générale  de 
Cateau-Cambrésis,  de  1559,  fit  rentrer 
les  épées  ébréchées  dans  leurs  four- 
reaux. 

La  fureur  des  paysans  allemands, 
dont,  dès  1517,  la  diète  de  Mayence 
s'était  plainte  amèrement,  redoubla  la 
même  année  par  les  prédications  sédi- 
tieuses du  moine  de  Wittenberg.  Lu- 
ther avait  d'abord  appelé,  non  pas  les 
paysans,  mais  l'empereur  et  la  no- 
blesse allemande,  à  baigner  leurs  mains 
dans  le  sang  romain.  Ses  paroles  trou- 
vèrent de  l'écho  dans  le  cœur  de  cent 
mille  paysans,  auxquels  il  représentait 
les  princes  comme  des  fous  et  des 
ivrognes  dont  il  priait  Dieu  d'affran- 
chir les  nations.  On  a  voulu  nier  l'in- 
fluence des  doctrines  de  Luther  sur 
le  soulèvement  des  paysans;  mais  le 
grand  nombre  de  prédicateurs  luthé- 
riens qui  se  trouvèrent  dans  les  rangs 
des  paysans,  le  texte  même  de  leur  acte 
de  confédération  et  la  réalisation  du 
plan  que  Luther  avait  proposé  aux  sei- 
gneurs allemands  contre  l'Église,  dans 
sa  fameuse  Lettre  à  la  noblesse^  prou- 


vèrent d'une  manière  irrécusable  que 
cette  sanglante  moisson  provenait  de  la 
semence  de  Wittenberg.  Après  Fran- 
çois de  Sickingen,  qui  déjà  avait  es- 
sayé d'exploiter  les  nouveaux  mouve- 
ments dans  l'intérêt  de  la  chevalerie 
allemande ,  ce  fut  aux  paysans  à  user 
de  la  liberté  évangélique  et  de  l'af- 
franchissement «  du  pesant  joug  de  la 
prêtraille  «  dans  le  but  qu'ils  croiraient 
conforme  à  la  parole  de  Dieu.  Le  sou- 
lèvement commença,  durant  l'été  de 
1524,  en  Souabe  et  en  Franconie,  et 
alors  se  succédèrent  rapidement  la  dé- 
vastation des  couvents  et  des  châteaux, 
les  effroyables  tortures  des  ecclésiasti- 
ques et  des  moines,  l'assassinat  des  no- 
bles ,  et  la  fondation  d'un  nouvel  État 
formé  par  les  paysans  sous  le  nom  d'u- 
nion chrétienne. 

Il  ne  manquait  plus  qu'un  Gustave 
Wasa  germanique  pour  réaliser  la  révo- 
lution de  l'empire  projetée  à  Heilbronn, 
conformément  soit  aux  plans  de  Frédé- 
ric III,  soit  à  la  doctrine  de  Luther. 
Wendel  Hipler  songea  à  réunir  tous  les 
paysans  soulevés  depuis  l'Alsace  jusqu'à 
1  Odenwald,  depuis  la  Souabe  jusqu'au 
Rhin,  et  à  attirer  la  noblesse  dans  son 
parti  ;  mais  il  n'avait  ni  l'intelligence, 
ni  la  vigueur  nécessaires  pour  faire 
réussir  ce  projet,  et  heureusement  pour 
l'Allemagne  Sickingen  était  déjà  mort 
(7  mai  1523). 

Le  danger  était  immense.  Le  ïyrol 
s'était  associé  au  soulèvement  ;  Thomas 
Miinzer  l'avait  répandu  à  travers  la 
basse  Allemagne,  et  l'expérience  guer- 
rière de  George  Truchsess,  de  Wal- 
bourg,  qui  défit  les  paysans  dans  une 
série  de  batailles  et  maintint  ceux  de 
Bavière  en  repos,  après  avoir  fait  pé- 
rir près  de  100,000  insurgés,  put  seule 
sauver  l'empire  d'une  révolution  com- 
plète. 

Cependant  le  triomphe  momentané 
des  paysans  amena  la  plus  fatale  des 
révolutions  dans  l'histoire  de  la  réforme, 
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c'est-à-dire  le  césaréopapisme,  la  plus  ] 
abominable  de  toutes  les  formes  de  ; 
goiivernenient. 

Lutl^er,  qui  avait  d'abord  fait  son  af- 
faire de  la  cause  de  la  noblesse  révol- 
tée, et  qui  avait  scellé  l'alliance  par  sa 
lettre  incendiaire,  lorsqu'il  vit  Tatti- 
tiide  menaciiute  des  paysans,  s'attacha 
aux  princes  et  les  excita  à  exterminer 
radicalement  ceux  dont  il  avait  d'abord 
pris  si  chaudement  la  défense.  Ainsi 
excité  par  le  grand  réformateur,  Phi- 
lippe, landgrave  de  Hesse,  avait  laissé 
mourir  de  faim  les  paysans  pris  les 
armes  à  la  main;  le  margrave  Casimir 
de  son  côté  avait  fait  crever  les  yeux  à 
ceux  qui  étaient  tombés  en  son  pou- 
voir, et  Ton  proclama  hautement  que 
la  liberté  chrétienne  était  «  une  chose 
purement  intérieure  et  spirituelle.  » 
Les  princes  prirent  en  main  la  direc- 
tion des  affaires  religieuses,  et  c'est 
eu  proclamant  a  grands  cris  l'empire 
définitif  du  pur  et  saint  Évangile  qu'ils 
firent  triompher  la  doctrine  toute  hu- 
maine de  Luther  et  des  théologiens 
de  cour,  qu'ils  dépouillèrent  Tancienne 
Église,  qu'ils  en  rejetèrent  les  formes  et 
l'autorité ,  et  que,  contrairement  au 
principe  fondamental  du  Christiauis- 
iiie,  la  religion  fut  absorbée  par  l'État 
dix  fois  plus  que  jamais  l'État  n'avait 
été  absorbe  par  l'Église  durant  le  moyen 
âge. 

Ce  fut  là  le  commencement  de  la  fin 
du  saint-empire  romain  de  la  nation 
allemande. 

Cf.,  outre  les  ouvrages  de  Sartorius, 
Wachsmuth,  Zimmermann,  OEchsle, 
Schreiher  (dans  le  Manuel  d^ Histoire 
et  d' Arcliéologie  du  sud  de  l'Alle- 
magne, 1839) ,  Hôfler,  Schisme  du 
TijroL  {sciences  historiques  et  politi- 
ques^ t.  VI,  1840);  Bensen,  Études  et 
escjuissts  de  l" histoire  delà  Réforme, 
libr.  de  Hurter,  iS4G  ;  Th.  de  Bussière, 
Giitrre  des  Paysans. 

BÔFLES. 
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PAYS-BAS  (RÉVOLTE  DES)  .  Phi- 
lippe II  avait,  en  octobre  1555,  reçu 
des  mains  de  son  père  Charles-Quint, 
outre  les  possessions  non  germaniques 
de  la  maison  de  Habsbourg-Autriche 
les  riches  et  florissantes  provinces  de 
Pays-Bas.  Le  nouveau  souverain,  après 
y  avoir  séjourné  quatre  ans,  retourna 
en  Espagne  pour  ne  plus  revoir  ses 
provinces  du  cercle  de  Bourgogne. 

Au  moment  de  partir  il  dut  décider 
la  grave  question  de  savoir  quelle  per- 
sonne il  mettrait  en  qualité  de  lieute- 
nant général  du  roi  à  la  tête  de  Tad- 
ministration  des  Pays-Bas.  La  haute 
noblesse  du  pays  espéra  en  vain  que 
le  gouvernement  passerait  entre  ses 
mains.  Philippe  II  comprit  que  les  inté- 
rêts de  l'Église  et  de  la  politique  lui  dé- 
fendaient de  se  mettre  dans  la  dépen- 
daiice  de  cette  corporation  puissante,  et 
qu'il  fallait  destiner  à  ce  poste  impor- 
tant une  personne  sur  laquelle  le  roi 
pût  compter  en  tout  état  de  cause.  Son 
choix  tomba  sur  sa  sœur  naturelle, 
Marguerite  de  Parme,  à  laquelle  il 
donna  pour  cou?eillers  intimes  des 
hommes  remarquables,  savoir:  Antoine 
Pérenot  de  Granvelie,  évéque  d'Arras, 
Figilius  d'Aytta^  et  Charles,  comte  de 
Berleymont ,  tandis  que  l'aristocratie 
dut  se  contenter  du  gouvernement  des 
provinces. 

Mais  ce  ne  furent  pas  seulement  les 
chefs  de  la  noblesse,  les  plus  anciennes 
familles  du  pays,  qui  furent  inquiètes 
des  dispositions  prises  par  le  souverain; 
les  nobles  des  Pays-Bas  en  général ,  fa- 
vorisés et  privilégiés  par  Charles-Quint, 
avaient  fait  de  grandes  dépenses  sous 
son  règne  et  avaient  par  là  même  con- 
tracté d'énormes  dettes.  Us  reconnurent 
qu'ils  s'étaient  complètement  trompés 
lorsqu'ils  avaient  espéré  mettre  ordre  à 
leurs  affaires  en  acceptant  du  service 
dans  le  nouveau  gouvernement.  Les 
chefs  de  l'aristocratie  mécontente  étaient 
le  comte  d^Egmont,  le  comte   Van 


IJoorn  et  le  prince  Guillaume  de 
Nassau-Orange.  Ce  dernier  étant  de- 
venu l'ame  de  toutes  les  machinations, 
le  moteur  de  la  révolte  des  Pays-Bas 
et  l'auteur  de  leur  séparation  de  la 
couronne  d'Espagne ,  il  faut  d'abord 
faire  connaître  sa  situation  personnelle. 
Guillaume  était  un  rejeton  delà  maison 
allemande  de  P^assau-Dillenbourg.  La 
première  acquisition  de  cette  famille 
dans  les  Pays-Bas  fut  le  comté  de  Vian- 
den,  dans  le  Luxembourg;  elle  y  joi- 
gnit plus  tard  la  principauté  de  Bréda. 
Après  la  mort  de  Philibert  de  Châlons 
et  d'Orange,  la  maison  de  Nassau  acquit 
également  par  mariage  les  domaines  de 


Philibert  en  France,  et  René,  comte  de 
Nassau,  prit,  le  premier  de  sa  race,  le 
nom  d'Orange.  Pvené,  étant  tombé  en 
1544  devant  Saint-Dizier,  eut  pour  suc- 
cesseur, dans  ses  possessions  de  France 
et  des  Pays-Bas,  son  cousin  Guillaume, 
qui  n'avait  alors  que  onze  ans.  Élevé 
dans  la  confession  protestante  Guil- 
laume avait,  à  la  cour  de  Charles-Quint, 
conservé  les  dehors  d'un  Catholique. 
La  contrainte  qu'il  dut  s'imposer  dons 
ces  circonstances  fortifia  les  disposi- 
tions de  son  caractère  naturellement 
concentré ,  silencieux  ,  réfléchi ,  pru- 
dent ,  calculateur ,  capable  de  conce- 
voir les  plus  vastes  projets.  Aussi  re- 
çut-il le  surnom  de  Taciturne. 

Sa  famille  était  depuis  longtemps 
placée  en  Hollande  à  la  tête  de  la  no- 
blesse ;  elle  vit  son  importance  et  son 
influence  considérablement  augmenter 
lorsque  Guillaume  de  Nassau,  au  mo- 
ment 011  Philippe  II  s'éloignait  des 
Pays-Bas,  fut  chargé  du  stathoudérat 
de  la  Hollande,  de  la  Zélande  et  d'U- 
trecht.  Toutefois  son  ambition  ne  fut 
pas  satisfaite ,  et  diverses  circonstan- 
ces contribuèrent  à  mettre  Guillaume 
en  hostilité  avec  le  gouvernement  de 
Bruxelles.  Les  Pays-Bas  n'étaient  pas 
restés  à  l'abri  des  influences  de  la  ré- 
forme ;    aussi  le  traité  de  paix  de  Ca- 
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teau-Cambrésis  avait-il  statué  que  les 
hérésies  religieuses  seraient  proscrites 
par  les  cours  de  France  et  d'Espagne. 
Le  motif  le  plus  direct  et  le  plus  grave 
qu'elles  avaient  pour  s'engager  ainsi 
était  que  ,  dans  les  Pays  -  Bas  comme 
en  France,  des  éléments  de  révolu- 
tion politique  s'étaient  mêlés  à  la  ré- 
forme et  avaient  nécessité  les  mesures 
énergiques  prises  par  le  gouvernement 
contre  les  désordres  suscités  par  les 
anabaptistes  en  Hollande  et  dans  la 
Frise.  Guillaume  d'Oronge,  qui  avait 
été  envoyé  en  otage  en  France  avec 
d'autres  nobles  personnages  pour  ga- 
rantir l'accomplissement  de  la  paix,  y 
avait  pris  connaissance,  dit-on,  des 
dispositions  secrètes  arrêtées  à  Caîeau- 
Cambresis  pour  la  répression  des  hé- 
rétiques, et  conçut  dès  lors  une  aver- 
sion prononcée  contre  Granvelle  (1), 
le  promoteur  des  mesures  concertées 
contre  les  hérétiques.  Il  trouva  bientôt 
une  occasion  de  manifester  son  hostilité 
à  l'égard  de  la  lieutenance  générale  des 
Pays-Bas. 

Philippe  II  avait,  à  son  retour  eu 
Espagne,  laissé  dans  les  Pays-Bas  trois 
mille  hommes  de  troupes  espagnoles 
pour  appuyer  le  gouvernement.  Mar- 
guerite chercha  à  enlever  à  cette  me- 


sure très-impopulaire  en  elle-même  ce 
qu'elle  avait  de  dur  et  d'acerbe  en  met- 
tant à  la  tête  de  ces  soldats  étrangers  un 
des  principaux  chefs  de  l'aristocratie 
néerlandaise.  Mais  Guillaume  d'Orange 
aussi  bien  qu'Egmont  refusèrent  le  com- 
mandement de  ces  troupes  qu'on  leur 
offrit.  Bien  plus,  au  lieu  de  se  joindre  au 
gouvernement  pour  l'appuyer,  les  deux 
mécontents  ne  cessèrent  d'élever,  avec 
le  reste  de  la  noblesse,  des  plaintes  et 
des  récriminations  contre  ces  soldats  et 
contre  Granvelle.  La  nomination  de  ce 
prélat  au  cardinalat  acheva  de  com- 
bler la  mesure  et  d'exaspérer  la  hiiine 

Cl)  Foy.  Granvelle. 
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que  les  uns,  comme  Egmont,  manifes- 
taient hautement,  que  les  autres,  com- 
me le  prince  d'Orange,  nourrissaient 
sourdement  contre  le  cardinal.  On  pro- 
pagea les  satires  les  plus  perfides  contre 
Granvelle.  Egmont,  Hoorn  et  le  prince 
d'Orange  adressèrent  au  roi,  en  mars 
1562,  la  demande,  que  rien  ne  motivait, 
du  retrait  de  Granvelle.  Marguerite 
de  Parme,  qui  n'était  pas  sans  ha- 
bileté et  sans  expérience,  n'était  ce- 
pendant pas  à  la  hauteur  des  cir- 
constances, qui  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  difficiles.  De  même  qu'au  lieu 
de  réclamer  des  forces  militaires  plus 
considérables  elle  avait  demandé  et 
obtenu  qu'on  éloignât  les  trois  mille 
Espagnols  des  Pays-Bas  ,  elle  insista 
d'une  manière  plus  malheureuse  encore 
pour  qu'on  révoquât  le  cardinal.  Mais 
sa  situation  ,  loin  de  s'améliorer,  ne 
fit  qu'empirer  après  le  départ  de  Gran- 
velle, qui  s'était  retiré,  à  la  grande  sa- 
tisfaction de  ses  ennemis.  Les  chefs  de 
la  noblesse  prirent  dans  le  conseil  d'Etat 
les  places  qu'ils  n'avaient  pas  voulu 
accepter  auparavant  et  ne  songèrent 
plus  qu'à  faire  renvoyer  autant  que 
possible  les  fidèles  serviteurs  du  roi  et 
à  les  remplacer  par  leurs  créatures. 
Les  choses  en  vinrent  à  ce  point  que, 
d'après  l'aveu  même  d'un  admirateur 
de  Guillaume  d'Orange  (1),  on  mit 
à  l'encan  les  dignités  et  les  fonctions 
ecclésiastiques,  et  que  la  noblesse,  ap- 
puyée par  le  conseil  d'État,  commit 
tous  les  abus  imaginables.  Ce  qui  vint 
encore  favoriser  les  projets  de  la  révo- 
lution qui  se  préparait,  ce  fut  la  pensée 
du  gouvernement  de  créer  de  nouveaux 
diocèses  dans  les  Pays-Bas.  Tandis  que 
les  uns  s'attendaient  à  ce  que  ces  nou- 
veaux diocèses  ne  seraient  dotés  qu'aux 
dépens  du  clergé  régulier  et  des  prében- 
des, la  portion  du  peuple  qui  inclinait 

(1)  Cf.  Léo ,  Douze  livres  d'hisU  des  Pays- 
Bas,  t.  II,  p.  ^25,  U2Q. 


vers  les  opinions  hérétiques  craignait 
d'être  plus  rigoureusement  surveillée  et 
ne  voyait  dans  les  nouveaux  évêques 
que  des  délégués  de  l'Inquisition.  Enfin 
Philippe  II  exigea ,  en  1565 ,  qu'on 
poursuivît  sévèrement  les  hérétiques 
néerlandais.  Alors  le  prince  d'Orange 
et  plusieurs  autres  gouverneurs  de  pro- 
vinces osèrent  déclarer  hautement  qu'il 
ne  fallait  pas  penser  à  l'exécution  de 
cet  édit  dans  leurs  provinces,  et  que,  si 
on  voulait  le  tenter,  ils  priaient  qu'on 
les  relevât  de  leurs  charges.  Tandis  que 
ces  habiles  adversaires  de  l'Espagne  se 
déclaraient  ainsi  les  patrons  de  ceux 
qui  avaient  embrassé  les  nouveautés  re- 
ligieuses et  exprimaient  indirectement 
la  résolution  d'appuyer  à  l'avenir  leur 
opposition  contre  le  gouvernement  sur 
la  portion  hérétique  du  peuple,  fortifiée 
par  leur  déclaration  même,  le  parti  des 
mécontents  avait  soin  de  son  côté  de 
répandre  les  nouvelles  les  plus  odieuses 
et  les  plus  fausses,  et  de  préparer  le 
peuple  à  une  levée  de  boucliers  en  l'ex- 
citant sous  main,  en  lui  promettant 
le  secours  des  étrangers,  en  l'entre- 
tenant du  prétendu  parjure  du  prince. 
En  même  temps  que  les  choses  pre- 
naient de  plus  en  plus  le  caractère 
d'une  conspiration  religieuse  et  déma- 
gogique, Guillaume  d'Orange,  qui  vou- 
lait toujours  paraître  le  plus  fidèle  des 
sujets  du  roi,  avait  directement  ou 
par  des  affidés  correspondu  avec  les 
protestants  allemands,  français  et  an- 
glais, pour  obtenir  des  secours  contre 
Philippe  II.  D'un  autre  côté  un  de  ses 
amis  les  plus  intimes,  Philippe  de  Mar- 
nix,  qui  s'était  certainement  entendu 
d'avance  avec  lui,  fit  un  pas  grave 
dans  la  voie  de  la  révolution.  En  1566 
il  conclut,  avec  plusieurs  amis,  une 
alliance  pour  la  défense  de  la  liberté 
néerlandaise  contre  l'oppression  étran- 
gère. 

Ainsi  naquit  le  Compromis  si  connu 
dans  lequel  les  confédérés,  comptant 
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prudemment  sur  le  peuple,  ne  mirent 
en  avant  que  l'accusation  qu'ils  savaient 
la  plus  populaire,  savoir  l'épouvantail 
de  l'inquisition  espagnole,  qu'ils  pré- 
tendi'iient  menacer  les  Pays-Bas.  Cette 
tactique ,  appuyée  par  de  nombreux 
pamphlets  contre  l'Inquisition,  porta  ses 
fruits.  L'alliance  de  la  noblesse  s'accrut 
de  jour  en  jour,  tandis  que  la  gouver- 
nante des  Pays-Bas  ne  savait  où  prendre 
conseil,  à  quel  parti  s'arrêter.  Bientôt  le 
nombre  de  ceux  qui  avaient  signé  le 
Compromis  s'éleva  à  deux  mille,  et  les 
conjurés  résolurent  de  faire  remettre  à 
la  régente  une  requête  par  la  main  des 
membres  les  plus  distingués  de  l'al- 
liance. Deux  cent  cinquante  gentils- 
hommes se  réunirent  le  3  avril  1566  à 
Bruxelles.  Le  5  ils  se  mirent  en  marche 
deux  à  deux,  afin  de  donner  le  plus  d'ap- 
parat possible  à  la  démonstration ,  et 
traversèrent  solennellement  les  rues  de 
Bruxelles  pour  se  rendre  à  l'audience 
qu'ils  avaient  obtenue.  Là  ils  protestè- 
rent de  leur  fidélité  envers  le  roi  et  re- 
mirent à  la  gouvernante  générale  la  re- 
quête, qui  n'était  en  somme  qu'une  re- 
production des  exigences  mêmes  du 
Compromis.  Egmont,  Hoorn  et  Guillau- 
me, qui  reconnaissaient  les  suites  graves 
que  pouvait  avoir  une  pareille  démar- 
che, avaient  évité  en  apparence  toute 
participation  positive  aux  plans  des 
deux  cent  cinquante  gentilshommes. 
Dans  le  fait  :  to  on  comptait  au  nombre 
de  ces  gentilshommes  le  frère  de  Guil- 
laume, T.ouis  de  INassau  ;  2»  Guillaume 
avait  réfuté,  dans  le  conseil  d'État,  les 
objections  faites  à  l'acceptation  d'une 
requête  présentée  dans  des  conditions 
si  anormales  ;  3°  les  principaux  d'entre 
les  deux  cent  cinquante  gentilsiiom- 
mes,  Louis  de  Nassau  et  le  comte  de 
Brederodo,  qui  demeuraient  à  Bruxelles 
chez  Guillaume  d'Orange,  avaient  reçu 
la  visite  des  comtes  de  Hoorn  et  de 
Mansfeld  ;  4"  enfin  les  confédérés  avaient 
osé,    à  la  fin  du  repas  qui  valut  aux 


conjurés  le  nom  de  parti  des  Gueux  (1), 
recevoir  les  comtes  de  Hoogstraten , 
d'Kgmont,  de  Hoorn  et  Guillaume  d'O- 
range, en  s'écriant  :  «  Vivent  les 
Gueux!  »  ce  qu'ils  ne  se  seraient  pas 
permis  s'ils  n'avaient  pas  su  que  ces 
persoimages  approuvaient  tout  ce  qu'ils 
faisaient.  Les  confédérés  n'obtinrent 
presque  rien  du  gouvernement  ;  mais 
leur  démonstration  ne  manqua  pas  son 
effet  et  eut  la  plus  grande  influence 
sur  les  dispositions  de  Bruxelles  et  de 
tous  les  Pays-Bas.  On  le  vit  clairement 
lorsque  la  noblesse  du  parti  des  Gueux 
se  trouva  réunie  en  juillet  à  Saint-ïru- 
jen.  Cette  fois  ils  étaient  deux  mille, 
tous  armés  et  entourés  de  nombreux 
serviteurs.  L'assemblée,  qui  avait  attiré 
des  prédicateurs  protestants  et  toutes 
les  têtes  remuantes  du  pays,  fut  si  tu- 
multueuse et  si  menaçante  que  Mar- 
guerite de  Parme  ,  dans  sa  perplexité, 
fit  derechef  une  fausse  démarche  en 
envoyant  Guillaume  et  Egmont  vers  les 
Gueux  de  Saint-Trujen.  Les  prédica- 
teurs hérétiques  d'Allemagne  et  de 
France  s'étaient  à  cette  époque  répan- 
das de  tous  côtés  dans  la  Flandre  occi- 
dentale et  dans  les  environs  d'Anvers. 
Ils  prêchaient  en  plein  air  et  excitaient 
le  peuple,  déjà  mécontent  par  suite  de  la 
cherté  des  vivres  et  de  la  crise  du  com- 
merce, contre  l'État  et  l'Église.  En  vain 
la  gouvernante  demanda  au  conseil. 
d'Anvers  d'interdire  ces  prédications; 
en  vain  elle  interdit  le  séjour  dans  le 
pays  aux  étrangers  qui  ne  pouvaient  pas 
prouver  qu'ils  avaient  un  motif  suffisant 
d'y  rester;  le  conseil  d'Anvers  répon- 
dit que  cet  ordre  était  inexécutable. 
Les  hérétiques  devenant  de  plus  en 
plus    audacieux    élevèrent  des  barri- 

(1)  Le  comte  de  Berlaymont,  voulant  rassu- 
rer Marj^uerite,  eftrayée  de  la  démonstration 
des  250  gentilshommes,  et  faisant  allusion  à  la 
simplicité  de  leurs  vêlements,  avait  dit  ;  Ce  ne 
sont  que  des  (pieux.  i>  mot  imprudent  devint 
le  mol  d'ordre  de  la  révolutiOD 
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cades  près  d'Anvers,  continuèrent  leurs 
sermons  eu  plein  air ,  demaudèrent  le 
libre  exercice  de   leur   culte  dans   la 
ville ,  tenue  constamment  eu   éveil  et 
en  agitation  par  les  fausses  nouvelles 
que  répandaient  les  Gueux  sur  les  me- 
sures  violentes    qu'allait   prendre    le 
gouvernement,  et  qui  Unirent  par  met- 
tre les  armes  aux  mains  de  toute  la 
bourgeoisie.  Qui  pouvait  conjurer  la 
formidable  tempête  qui  menaçait  d'é- 
clater? Marguerite,  ne  voulant  compro- 
mettre ni  sa  personne  ni  sa  dignité,  se 
montra    disposée  à    satisfaire   la  ma- 
gistrature en  envoyant  le  prince  d'O- 
range comme  médiateur  aux  habitants 
d'Anvers.    Guillaume    refusa    d'abord 
cette  mission.  Ce  ne  fut  que  lorsque  le 
mouvement  d'Anvers   eut  atteint   un 
degré   d'exacerbation   tel    qu'il    pensa 
pouvoir  prescrire  à  IMargueiite  toutes 
les  conditions,  lui  arracher  toutes  les 
concessions  qu'il  avait  en  vue,  qu'il  ac- 
cepta de  se  rendre  dans  la  ville  révoltée. 
Aux  approches  de  la  cité  il  fut  solen- 
nellement reçu  par  trente  mille  person- 
nes ayant  à  leur  tête  les  chefs  des  Gueux. 
Il  écrivit  immédiatement  à   Bruxelles 
qu'il  ne  pouvait  être  question  de  paix 
tant  que  les  Calvinistes  d'Anvers  se- 
raient sous  les  armes.  11   donna  donc 
au  gouvernement  le  conseil  d'amener 
par  la  condescendance  les  Calvinistes 
à  déposer  les  armes  et  à  le  charger  lui- 
même  de  l'enrôlement  des  troupes.  Mar- 
guerite consentit  à  tout.  En  attendant 
les  Flandres  et  l'Artois  étaient  devenus 
le  théâtre  de  la  révolte  la  plus  flagrante 
et  la  plus  odieuse.  Une  populace  fana- 
tisée parcourait  en  masse  les  campa- 
gnes, envahissait  les  églises  et  les  cou- 
vents, en  détruisait  les  portes,  les  fenê- 
tres, les  autels,  les  peintures,  les  sculp- 
tures, pillait  ce  qui  lui    paraissait  en 
valoir  la  peine,  tandis  que  les  mêmes 
désordres  étaient  tentés  et  réalisés  dans 
d'autres  villes  du  Nord.  C'était  le  fruit 
de  la  semence  répandue  par  le  prince 


d'Orange  et  la  juste  conséquence  de  la 
faiblesse  qu'on  avait  montrée  à  Anvers. 
Tant  que  Guillaume  demeura  à  Anvers 
son  intérêt  lui  commandait  d'empêcher 
des  excès  aussi  odieux;  mais  à  peine 
Marguerite  leut-elie  mandé  à  Bruxelles 
pour  assister  à  un  conseil  que  le  peuple 
d'Anvers  se  rua  dans  la  cathédrale, 
attaqua  et  pilla  les  églises  et  les  cou- 
vents. 

Marguerite,  à  la  première  nouvelle 
des  agitations  de  la  Flandre,  avait  voulu 
recourir  à  des  mesures  de  rigueur,  mais 
Egmontlui  objecta  que  la  violence  était 
une  extrémité  déplorable  dans  des  cir- 
constances pareilles,  puisqu'il  faudrait 
immoler  au  moins  20,000  personnes. 
Egmont  parvint  à  arrêter  Marguerite, 
comme  Orange  quand  il  s'était  agi 
d'Anvers.  Marguerite,  ne  sachant  plus 
que  faire,  chargea  même  Orange,  Eg- 
mont et  Hoorn  de  conclure  avec  les 
conjurés,  toujours  réunis  à  Saint-ïru- 
jen,  une  convention  qui  ratifia  toutes 
leurs  exigences.  Sans  doute  Marguerite 
ne  songeait  pas  sérieusement  à  tenir  les 
promesses  que  le  parti  de  l'aristocratie 
lui  avait  arrachées,  et  elle  écrivit  dans 
ce  sens  à  son  frère,  en  Espagne.  Cette 
duplicité  non-seulement  fut  inutile,, 
mais  elle  fut  nuisible  à  l'autorité  de  la 
gouvernante ,  qu'elle  affaiblit  de  toute 
la  force  et  de  tout  le  crédit  qu'elle 
donna  à  la  révolution. 

Léo,  en  jugeant  Marguerite,  dit  avec 
raison  que  sa  faiblesse  fournit  à  la  ré- 
volte des  Pays-Bas  une  base  bien  plus 
large  que  ne  l'aurait  pu  faire  toute  la 
politique  du  prince  d'Orange.  Les  abo- 
minations commises  contre  les  églises 
avaient  ouvert  les  yeux  à  beaucoup  de 
Gueux,  qui  n'avaient  personnellement 
aucune  hostilité  contre  l'Église  et 
qui  dès-lors  se  retirèrent  ouvertement 
ou  secrètement  de  la  confédération; 
ainsi  firent  Hoorn  et  Egmont.  Le 
prince  d'Oiange  se  trouva  seul  alors 
à  la  tête  de  !a  révolution,  tandis  qu'Eg- 
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mont  rendit  les  plus  grands  services 
aux  derniers  moments  de  l'administra- 
tion de  Marguerite  en  réprimant  et 
châtiant  vigoureusement  les  iconoclas- 
tes qu'il  rencontra. 

Telle  était  la  situation  des  Pays-Bas 
lorsque  la  gouvernante  générale  exigea, 
au  printemps  1567,  de  tous  les  fonc- 
tionnaires, un  nouveau  serment  de  fidé- 
lité au  gouvernement  de  Philippe  II. 
Les  uns,  comme  Egmcut,  prêtèrent  le 
serment  sans  difficulté,  d'autres  décla- 
rèrent que  leur  serment  .intérieur  suffi- 
sait. Le  comte  de  Brederode,  un  des 
chefs  les  plus  exaltés  des  Gueux^  se  dé- 
roba à  l'obligation  en  se  démettant  de 
sa  charge;  le  prince  d'Orange  garda  la 
sienne  sans  se  laisser  lier  les  mains  en 
prêtant  le  serment  demandé. 

Cependant  la  nouvelle  des  attentats 
commis  contre  l'Église,  et  de  la  con- 
vention qu'on  avait  arrachée  à  la  gou- 
vernante avait  fini  par  inquiéter  et  ir- 
riter la  cour  d'Espagne;  elle  délibéra 
sur  les  mesures  qu'il  fallait  prendre  vis- 
à-vis  des  Pays-Bas.  Philippe  II  parut 
pendant  quelque  temps  vouloir  se  met- 
tre en  route  pour  rétablir  l'ordre  et  la 
paix  par  sa  présence  dans  les  provinces 
révoltées.  En  même  temps  le  bruit  se 
répandit  qu'une  armée  considérable, 
commandée  par  le  duc  d\4lbe,  précé- 
dait le  roi,  et  l'on  vit  alors  ce  que  le 
gouvernement  aurait  obtenu  s'il  avait 
montré  quelque  sévérité  à  l'égard  des 
mécontents;  car  les  nouvelles  d'Espa- 
gne frappèrent  comme  un  coup  de  fou- 
dre l'esprit  de  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  reproche  à  se  faire  sur  les  dé- 
sordres commis.  Le  coupable  par  ex- 
cellence, l'auteur  secret  de  tous  les  dé- 
sordres et  de  tous  les  crimes,  celui  qui 
devait  trembler  plus  que  tout  autre, 
mais  qui  ne  croyait  pas  son  parti  en- 
core assez  fort  pour  résister  ouverte- 
ment, Guillaume  d'Orange  s'enfuit  avec 
sa  famille  en  Allemagne.  Presque  tous 
les  chefs  de  la  noblesse  mécontente  sui- 


(révolte  des)  395 

virent  son  exemple,  ainsi  qu'une  grande 
masse  de  menu  peuple.  Le  nombre  des 
réfugiés  se  monta  en  peu  de  temps  à 
100,000  âmes.  Ces  émigrations  rétabli- 
rent en  peu  de  temps  l'ordre  et  rame- 
nèrent à  l'obéissance  toutes  les  provin- 
ces des  Pays-Bas.  Ce  fut  alors  que,  dans 
le  courant  de  l'été  1567,  Philippe  II 
ayant  renoncé  à  son  premier  plan,  le 
duc  d'Albe  arriva  dans  les  Pays-Bas  à 
la  tête  de  20,000  hommes  environ.  Le 
duc  était  un  homme  d'un  caractère 
ferme,  énergique,  résolu,  entièrement 
dévoué  à  son  roi.  Mis  à  la  tête  de  la 
force  armée,  il  songea  non-seulement 
à  garantir  pour  l'avenir  l'autorité  du 
gouvernement,  mais  il  voulut  faire  tom- 
ber de  cruels  quoique  justes  châti- 
ments sur  tous  ceux  qui  s'étaient  ren- 
dus coupables  et  dont  le  crime  serait 
avéré  à  ses  yeux.  Il  avait  agi  d'abord 
avec  beaucoup  de  douceur  et  de  pru- 
dence, voulant  connaître  par  lui-même 
les  choses  telles  qu'elles  étaient  en  les 
examinant  de  près.  Aussi  non-seule- 
ment le  comte  d'Egmont  resta-t-il  à  la 
cour  de  Bruxelles,  mais  il  engagea 
même  le  comte  de  Hoorn  à  y  venir. 
Tout  à  coup  le  duc  d'Albe  fit  arrêter 
ces  deux  personnages,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  gentilshommes  (septembre 
1567).  Cette  arrestation  inspira  une  telle 
terreur  dans  les  Pays-Bas  que  20,000 
émigrés  nouveaux  allèrent  rejoindre  les 
premiers  fugitifs.  Bientôt  après,  Mar- 
guerite renonça  au  gouvernement  civil 
qu'elle  avait  retenu,  et  le  gouverne- 
ment échut  tout  entier  aux  mains  du 
duc  d'Albe.  Au  commencement  de  l'an- 
née 156S  le  nouveau  gouverneur  ins- 
titua le  conseil  des  troubles^  que  le 
peuple  nomma  bientôt  conseil  du  sang. 
Le  conseil  s'en  prit  d'abord  à  la  haute 
aristocratie,  qui  avait  été  la  cause  des 
agitations  du  pays,  qui  les  avait  cons- 
tamment alimentées  ,  surtout  à  Guil- 
laume d'Orange  et  à  tous  ceux  qui 
avaient  signé  le  Compromis,  qui  avaient 
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participé  aux  troubles  ou  avaient  ré- 
sisté, les  armes  à  la  main,  aux  ordres 
de  IMarguerite.  Cette  enquête  fit  pren- 
dre la  fuite  à  une  foule  de  gens  plus 
ou  moins  tarés,  qui  formèrent  des 
bandes  de  pillards  qu'on  nomma  les 
Gueux  de  terre.  Le  prince  d'Orange, 
n'ayant  pas  répondu  à  la  citation  qu'il 
avait  reçue,  eut  ses  biens  des  Pays-Bas 
confisqués  et  ne  songea  plus  qu'à  se 
venger  en  déclarant  la  guerre  au  duc 
d'Albe. 

Tandis  que  le  duc  d'Albe  se  prépa- 
rait de  son  côté  à  entrer  en  campagne 
contre  son  adversaire,  il  crut  devoir 
prouver  aux  insurgés,  par  de  sanglants 
exemples  de  sévérité,  qu'il  n'était  pas 
bomme  à  se  laisser  arracher  des  con- 
cessions les  armes  à  la  main.  Il  fit  donc 
exécuter,  le  1^"^  juin  1568,  dix-huit  gen- 
tilshommes arrêtés  depuis  la  fin  des 
troubles,  et  le  5  du  même  mois  Eg- 
mont  et  Hoorn,  condamnés  comm.e 
complices  de  la  conjuration  du  prince 
d'Orange ,  montèrent  sur  l'echafaud. 
Nous  ne  pouvons  rien  dire  qui  nous 
semble  plus  juste  que  ce  que  le  pro- 
testant; Léo  a  dit  de  ces  deux  illustres 
et  intéressants  personnages  :  «  Egmont 
et  ceux  qui  pensèrent  et  agirent  com- 
me lui  oubliaient  que  toute  révolution 
a  un  cours  fatal,  qu'il  faut  ou  l'ompre 
entièrement  avec  elle,  ou  marcher  com- 
plètement dans  sa  voie,  et  que  tous 
ceux  qui  n'ont  ou  pas  assez  de  force  et 
de  volonté  pour  briser  avec  elle ,  ou 
qui  ne  l'aiment  pas  assez  pour  la  sui- 
vre, tous  ceux  qui,  par  conséquent, 
veulent  l'arrêter  dans  son  cours,  sont 
destinés  à  une  perte  infaillible  (1).  » 
Ces  exécutions  sanglantes  tristement 
accomplies,  le  duc  d'Albe  se  jeta  sur 
Louis,  comte  de  Nassau,  frère  de 
Guillaume,  qui  avait  soulevé  la  Frise 
et  le  nord  de  la  Hollande,  et  le  défit 
complètement.    Guillaume    lui-même 


(1)  HisU  des  Pays-Bas^  L  II,  p.  Û5ft,  455. 


ne  fut  pas  plus  heureux  lorsque,  en 
septembre ,  il  envahit  les  Pays-Bas  à  la 
tête  de  vingt  mille  mercenaires  fran- 
çais et  allemands.  Le  duc  d'Albe,  qui 
savait  que  Guillaume  manquait  d'ar- 
gent, eut  la  prudence  de  ne  pas  s'en- 
gager et  obligea  sou  adversaire  à  con- 
gédier ses  troupes  et  à  se  retirer  en 
France. 

Jusqu'alors  le  duc  d'Albe  s'était  ac- 
quitté de  sa  haute  mission  avec  éner- 
gie, adresse  et  bonheur  sous  tous  les 
rapports,  et,  s'il  s'était  maintenu  dans 
cette  ligne  de  conduite,  il  aurait  sans 
aucun  doute  conservé  à  son  maître  la 
possession  de  tous  les  Pays-Bas.  Mais 
le  besoin  d'argent  lui  fit  promultiuer  de 
nouvelles  lois  de  finances  qui  frappaient 
les  Pays-Bas,  une  fois  pour  toutes,  d'un 
impôt  de  1  pour  100  sur  tous  les 
biens  meubles  et  immeubles^  de  10 
pour  100  à  perpétuité  sur  toutes  les 
marchandises,  toutes  les  fois  qu'elles 
changeraient  de  place  ^  enfin  de  20 
pour  100  sur  tous  les  héritages  en 
biens  fonds  et  immeubles.  C'était  une 
violation  flagrante  de  la  constitution 
néerlandaise  jurée  par  le  roi ,  et  le  10 
pour  100  alluma  le  flambeau  d'une 
guerre  qui  devint  effroyable  par  ses 
conséquences  et  sa  durée.  Les  négo- 
ciants néerlandais,  plutôt  que  d'être 
ruinés  par  le  nouvel  impôt,  fourni- 
rent au  prince  d'Orange  l'argent  né- 
cessaire pour  continuer  la  guerre.  La 
réforme,  qui  n'avait  jamais  pu  s'établir 
dans  les  Pays-Bas,  obtint,  par  cette  vio- 
lation des  intérêts  mercantiles,  une  vic- 
toire durable  dans  une  grande  partie 
des  Provinces-Unies.  Le  prince  d'Oran- 
ge, sachant  exploiter  habilement  l'in- 
justice et  les  fautes  du  duc  d'Albe, 
donna  aux  corsaires  des  lettres  de  mar- 
que contre  les  Espagnols.  Ainsi  s'orga- 
nisèrent les  Gueux  de  mer,  qui,  par- 
tout où  ils  parurent ,  s'annonçaient 
comme  devant  délivrer  le  pays  du  10 
pour  100,  excitaient  un  enthousiasme 
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d'autant  plus  grand  que  dans  certaines 
garnisons  les  troupes  espagnoles  se  con- 
duisaient fort  mal.  Il  en  résulta  que 
bientôt  le  nord  et  le  sud  de  la  Hol- 
lande Curent  en  pleine  révolte,  que  la 
Frise,  la  Zélande  et  les  Gueldres  suivi- 
rent leur  exemple^  et  que  la  situation 
du  duc  d'Albe  devint  de  plus  en  plus 
critique.  Ses  lois  de  finances  ne  lui  rap- 
portèrent pas  graud'chose,  l'argent 
n'arriva  pas  d'Espagne,  l'armée  non 
payée  murmura,  le  pays  entra  partout 
en  fermentation ,  s'apprêtant  à  faire 
la  guerre  par  terre  et  par  mer;  car, 
outre  que  les  Gueux  de  mer  deve- 
naient de  plus  en  plus  hardis  et  puis- 
sants, le  prince  d'Orange  envahit  les 
Pays-Bas  à  la  tête  de  24,000  hommes. 
Cependant  il  ne  put  se  maintenir  au 
sud,  et,  à  partir  de  l'automne  de  1572, 
ce  furent  la  Hollande,  la  Zélande  et  le 
pays  d'Utrecht  qui  devinrent  le  principal 
théâtre  de  la  guerre.  On  avait,  dans 
l'intervalle,  entrevu  à  la  cour  d'Espagne 
qu'il  était  urgent  de  rappeler  le  gou- 
verneur général  des  Pays-Bas.  En  juil- 
let 1572  le  successeur  du  duc  d'Albe,, 
le  duc  de  Médina-Celi ,  aborda  eu 
Flandre,  près  de  la  Sluys,  avec  des 
troupes  fraîches  et  des  approvisionne- 
ments. Il  ne  prit  toutefois  pas  la  di- 
rection des  affaires,  retourna,  durant 
l'automne  de  1573,  en  Espagne,  et  le 
duc  d'Albe,  reconnaissant  que  sa  po- 
sition n'était  plus  tenable ,  demanda 
lui-même  son  rappel.  C'est  alors  que 
don  Louis  de  Zuniga  y  Requesens 
reçut  de  ses  mains  l'administration  des 
Pays-Bas,  le  1"  décembre  1573.  Le  dé- 
part du  duc  d'Albe,  le  retrait  des  im- 
pdis  ne  purent  arrêter  la  marche  de  la 
guerre.  La  Hollande  et  la  Zélande  pres- 
que tout  entières  avaient  embrassé  les 
doctrines  nouvelles,  et  les  Catholiques 
y  furent  aussi  cruellement  persécutés 
que  les  protestants  l'avaient  été  par  le 
duc  d'Albe. 
Or  on  ne  pouvait  attendre  d'un  prince 


tel  que  Philippe  H  qu'il  reconnaî- 
trait le  protestantisme,  même  là  où  il 
serait  devenu  maître.  Par  conséquent 
il  n'y  avait  plus  d'accommodement 
possible  ;  il  ne  restait  qu'à  continuer 
vigoureusement  la  guerre  jusqu'à  ce 
que  l'un  ou  l'autre  parti  épuisé  fût 
obligé  de  céder.  Le  congrès  de  la  paix 
de  Bréda  (1575)  ne  put  atteindre  le  but 
qu'on  désirait.  Peu  après,  le  5  mars 
1576,  mourut  le  successeur  du  duc 
d'Albe. 

Après  sa  mort  la  cause  des  insurgés 
fil  de  notables  progrès,  parce  que  les 
soldats  espagnols,  que  l'état  des  finan- 
ces ne  permettait  pas  de  solder,  se  mi- 
rent eux-mêmes  en  révolte  et  se  firent 
payer  la  solde  arriérée  en  pillant  et  en 
brûlant  les  provinces  les  plus  fidèles,  la 
Flandre  etleBrabant.  Le  duc  d'Orange 
profita  de  ce  moment  favorable  pour 
demander  aux  Flandres  de  s'associer  à 
lui.  C'est  ainsi  que  par  la  paix  de  Gand, 
de  1576,  les  provinces  du  Nord  s'uni- 
rent à  celles  du  Sud  dans  le  but  de  dé- 
livrer le  pays  des  soldats  étrangers  et 
surtout  des  Espagnols. 

Cependant  Philippe  H  avait  nommé 
don  Juan  d' Autriche^  son  frère  natu- 
rel, gouverneur  des  Pays-Bas.  Don 
Juan,  pour  être  reconnu,  avait  dû  ac- 
cepter la  paix  de  Gand,  que,  pendant 
un  certain  temps,  en  effet,  il  tâcha 
d'observer.  Mais  l'indépendance  des 
états,  la  position  du  prince  d'Orange, 
bien  plus  puissant  que  le  gouverneur 
général,  la  défiance  réciproque  des  deux 
partis,  enfin  et  surtout  la  question  re- 
ligieuse, étaient  autant  de  causes  fa- 
tales d'une  inévitable  rupture.  Don  Juan 
fut  obligé  de  reprendre  les  armes  ;  le 
pays  entier  se  souleva  et  déclara  le  gou- 
verneur ennemi  de  la  patrie.  Lorsque 
les  Wallons  avaient  accepté  la  paix  de 
Gand  ils  s'étaient  flattés  de  ressaisir 
une  influence  prépondérante  dans  les 
affaires  générales  du  pays  ;  mais  cet  es- 
poir avait  été  frustré,  et  presque  tout 
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!e  pouvoir  avait  passé  entre  les  mains 
du  prince  d'Orange  et  de  ses  amis. 
Aussi  les  Wallons  insistèrent-ils  alors 
pour  qu'on  mît  à  leur  tête  un  prince 
orthodoxe  dans  la  personne  de  Mat- 
thias, archiduc  d'Autriche.  Un  hom- 
me moins  rusé  et  moins  calculateur 
que  Guillaume  d'Orange  aurait  peut- 
être  combattu  de  toutes  ses  forces  une 
pareille  proposition;  Guillaume  l'ac- 
cepta sans  hésiter.  Le  20  janvier  1578 
Matthias  prêta  serment  à  la  Poncfation^ 
qui  nominalement  le  reconnaissait  en- 
core comme  gouverneur  général  du 
pays,  au  nom  du  roi,  mais  qui,  dans  le 
fait,  devait  lui  donner  la  position  d'un 
souverain  des  Pays-Bas.  Guillaume  avait 
eu  soin  de  mettre  Matthias  sous  sa  dé- 
pendance et  sous  celle  du  conseil  d'É- 
tat. Cependant  la  guerre  ne  discontinua 
pas.  Les  troupes  royales,  commandées 
par  don  Alexandre  Farnèse,  capitaine 
aussi  remarquable  par  ses  talents  mi- 
litaires que  par  ses  autres  qualités, 
remportèrent  sur  les  révoltés  une  com- 
plète victoire,  près  de  Gemblours 
(31  janvier  1578),  et  s'emparèrent,  à  la 
suite  de  ce  succès,  d'une  foule  de  places 
du  Brabant  et  du  Hainaut,  tandis  que, 
dans  le  ï^'ord,  le  prince  d'Orange  occupait 
l'importante  ville  d'Amsterdam.  Mais 
les  mesures  arrêtées  en  faveur  de  la  re- 
ligion catholique  ne  furent  observées 
ni  à  Amsterdam,  ni  dans  les  autres 
villes  de  Hollande  et  du  Sud  ;  aussi  les 
provinces  ne  purent-elles  s'entendre 
dans  Texécution  de  la  paix  de  religion 
que  proposait  Matthias,  avec  le  consen- 
tement de  Guillaume  et  du  conseil  d'É- 
tat, et  qui  était  fondée  sur  la  tolérance 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  con- 
fession. Cette  paix  demeura  un  simple 
projet  qui  ne  contenta  aucun  parti.  Les 
Wallons  se  virent  complètement  trom- 
pés dans  les  espérances  qu'ils  avaient 
conçues  de  l'archiduc  jMatthias.  C'est 
pourquoi  lorsque,  durantl'été  de  1 578,  le 
comte  palatin,  Jean-Casimir,  à  l'aide  de 
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l'argent  fourni  par  Elisabeth,  reine  d'An- 
gleterre, amena  une  armée  d'auxiliaires 
allemands  dans  les  Pnys-Bas,  les  Wal- 
lons, qui  voulaient  se  défendre  contre 
la  prépondérancG  de  l'élément  réformé, 
élurent,  pour  défendre  leur  liberté,  con- 
jointement avec  l'archiduc,  François, 
duo  d'Anjou  (1). 

Telle  était  la  situation  lorsque  don 
Juan  d'Autriche  mourut,  le  1^*"  octobre 

1578,  et  fut  remplacé  par  don  Alexan- 
dre Farnèse.  Celui-ci,  envisageant 
la  situation  d'une  manière  très-prati- 
que, résolut  de  marcher  dans  la  voie 
tracée  par  ses  prédécesseurs,  c'est-à- 
dire  de  rompre  l'alliance  projetée  par 
ses  eniiemis,  en  se  déclarant  le  protec- 
teur de  l'Église  constamment  menacée 
par  la  paix  de  Gand  et  le  parti  des 
orangisîes,  et  en  même  temps  le  dé- 
fenseur de  tous  les  droits  politiques  du 
pays.  Aussi,  dans  le  courant  de  l'année 

1579,  presque  toutes  les  provinces  wal- 
lonnes, oij  le  Catholicisme  avait  con- 
servé la  prépondérance,  rentrèrent  sous 
l'autorité  du  roi  d'Espagne.  Ce  résul- 
tat amena  r Union  d'Ulrecht,  paria- 
quelle  les  sept  provinces  du  Nord,  sous 
réserve  de  leurs  droits  et  de  leurs 
coutumes,  formèrent  un  corps  indi- 
visible quant  à  leurs  intérêts  géné- 
raux. V Union  dTtrecht  n'eut  plus  au- 
cun égard  pour  Philippe  II  et  ses  droits, 
que  jusqu'alors  chacun  du  moins  avait 
feint  de  respecter.  Aussi  la  cour  d'Es- 
pagne mit-elle  au  ban  le  prince  d'O- 
range. Que  pouvaient  faire  désormais 
les  révoltés  après  avoir  déposé  le  mas- 
que sous  lequel  ils  avaient  si  longtemps 
prétendu  combattre  en  faveur  du  roi 
contre  des  gouverneurs  soi-disant  sé- 
ditieux ?  La  pensée  de  créer  une  répu- 
blique n'était  pas  encore  assez  mûre, 
et  Guillaume  d'Orange  n'avait  pas  tel- 
lement  gagné  tous  les   esprits  qu'on 


(I)  Quatrième  fils  de  Henri  II  et  de  Cathe- 
rine de  Médicis. 
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pût  tout  simplement  le  nommer  sou- 
verain des  provinces  révoltées.  Fal- 
lait-il s'adresser  aux  étrangers?  Dans  ce 
cas  le  plus  sage  eût  été  d'offrir  la  sou- 
veraineté à  la  reine  d'Angleterre  ou  à 
un  des  princes  les  plus  puissants  parmi 
les  souverains  protestants  de  l'Allema- 
gne. Mais  un  pareil  arrangement  était 
tellement  contraire  aux  intérêts  de  Guil- 
laume d'Orange  que  l'archiduc  Mat- 
thias, mécontent  de  sa  position,  ayant 
renoncé,  en  1580,  à  sa  charge,  Guil- 
laume en  revint  de  nouveau  au  duc 
d'Anjou,  dont  le  caractère  le  mettait 
fort  à  l'aise  et  qu'il  pensait  pouvoir  fa- 
cilement dominer.  Le  duc  d'Anjou  entra 
dans  les  vues  de  Guillaume;  mais,  ayant 
voulu  peu  à  peu  étendre  son  autorité,  il 
trouva  dans  Guillaume  un  habile  et  for- 
midable adversaire,  tandis  que  les  évé- 
nements de  la  guerre,  faute  d'argent, 
n'aboutissaientà  rien  de  définitif.  Alexan- 
dre Farnèse  sut  parfaitement  mettre  à 
profit  cet  état  de  choses.  Non-seulement 
il  remporta  de  «lombreux  avantages 
dans  le  Sud,  durant  l'année  1583,  mais, 
au  mois  d'avril  1584,  il  s'empara  d'Y- 
pres,  serra  de  près  Gand  et  Anvers, 
conquit,  pour  le  roi,  Bruges,  les  Digues 
et  le  pays  dit  libre,  par  le  traité  de  mai 
1584.  Ainsi  l'influence  de  Guillaume 
d'Orange  fut  complètement  annulée 
dans  le  sud  des  Pays-Bas;  en  revan- 
che, après  le  départ  du  duc  d'Anjou, 
elle  se  fortifia  tellement  dans  le  Kord 
qu'on  était  au  moment  de  le  reconnaître 
souverain  du  pays  sous  le  titre  de 
comte. 

Mais,  avant  que  les  états  et  les  villes 
intéressés  se  fussent  complètement  en- 
tendus sur  les  conditions  de  cette  no- 
miriation,  Guillaume  d'Orange,  parvenu 
au  terme  de  ses  désirs,  fut  assassiné  en 
juillet  1584  à  Delft  par  un  fanatique 
nommé  Balthazar  Gérard.  Les  provin- 
ces révoltées,  que  cette  perte  ne  décou- 
ragea pas ,  résolurent  de  persévérer 
dans  leur  insurrection  et  mirent  à  leur 


tcte  le  second  fils  de  Guillaume,  Mau- 
rice  de  Nassau-Orange.  Les  révoltés 
éprouvèrent  d'abord  une  telle  série  de 
malheurs  qu'il  leur  fallut  réellement 
un  courage  héroïque  pour  ne  pas  per- 
dre tout  espoir.  Don  Alexandre  Farnèse 
conduisit  la  guerre  en  1585,  comme  en 
1584,  avec  autant  d'énergie  que  de  suc- 
cès. Après  avoir  conquis  par  une  capi- 
tulation modérée  la  ville  importante  de 
Gand,  le  11  septembre  1584,  il  gagna 
de  la  même  manière  Bruxelles  en  mars 
1585;  toutes  les  villes  du  Brabant, 
sauf  Malines  et  Anvers,  suivirent  l'exem- 
ple de  la  soumission,  jusqu'à  ce  que,  au 
mois  d'août  1585,  les  deux  dernières 
cités  récalcitrantes  se  virent  obligées 
d'ouvrir  leurs  portes  à  l'ennemi  victo- 
rieux, Malines  en  juillet,  Anvers  en 
août. 

Ces  succès  réveillèrent  dans  le  parti 
des  insurgés  le  vif  désir  d'obtenir  de 
nouveau  le  secours  soit  de  la  France, 
soit  de  l'Angleterre.  Elisabeth,  qui  avait 
pris  une  grande  part  à  la  guerre,  au 
moins  indirectement,  écouta  d'autant 
plus  volontiers  les  propositions  des 
Néerlandais  qu'elle  gagnait  par  là  sur 
le  continent  un  allié  contre  la  France 
et  l'Espagne,  et  qu'on  lui  faisait  de 
plus  grandes  concessions  qu'à  tous  les 
princes  avec  lesquels  on  avait  traité 
jusqu'alors.  Elle  promit  par  conséquent 
aux  Néerlandais  pour  toute  la  durée 
de  la  guerre  cinq  mille  fantassins  et 
mille  cavaliers,  et  leur  envoya  en  dé- 
cembre 1585,  comme  général  de  leurs 
troupes ,  Robert  Dudley ,  comte  de 
Leicester.  Leicester  reçut  d'abord  le 
plus  bienveillant  accueil  ;  il  se  présentait 
d'ailleurs  comme  un  strict  calviniste. 
Mais  sa  posiîion  ne  demeura  pas  long- 
temps agréable.  Le  parti  d'Orange,  vou- 
lant se  garantir  contre  la  prépondérance 
étrangère,  parvint  à  fortifier  raiiîoriîé 
du  jeune  Maurice  d'Orange  en  lui  fai- 
sant donner  le  gouvernement  de  la 
Hollande  et  de  la  Zélande.  Leicester, 
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qui  entrevit  parfaitement  le  sens  de  cette 
nomination,  travailla  non  sans  succès 
à  se  former  un  parti  qui  lui  fût  per- 
sonnellement dévoué  eu  gagnant  les 
nombreux  émigrés  de  Flandre  e^:  de 
Brabant,  que  leur  rigoureux  calvi- 
nisme éloignait  du  parti  plus  relâché 
du  gouvernement.  Mais  il  en  résulta 
pour  Leicester,  vis-à-vis  des  états 
de  Hollande  et  de  Zélande,  une  si- 
tuation extrêmement  dilticile  ;  la  dé- 
fiance des  ^Néerlandais  s'accrut  de  jour 
en  jour  sans  que  les  succès  de  la  guerre 
vinssent  compenser  les  causes  de  mé- 
sintelligence. Leicester  se  décida,  en 
novembre  lôSG,  à  se  rendre  en  Angle- 
terre ,  après  avoir  créé  une  nouvelle 
amirauté  pour  les  Flandres  et  avoir, 
pour  la  durée  de  son  absence,  complè- 
tement lié  les  mains  du  conseil  d'État. 
Ces  mesures  n'avaient  fait  qu'accroître 
le  mécontentement  des  ]N'eeriandais ,  et 
Leicester  finit  par  perdre  toute  la  con- 
fiance qu'il  avait  inspirée  lorsque  quel- 
ques commandants  de  places  fortes  an- 
glais, nommes  par  lui,  remirent  ces  forte- 
resses aux  mains  des  Espagnols.  Leices- 
ter revint  au  mois  de  juillet  lôSô  en 
Hollande  ;  mais  les  échecs  réitérés  qu'il 
subit  dans  les  tentatives  qu'il  fit  pour 
augmenter  son  autorité  le  dégoûtèrent 
de  sa  position,  au  point  qu'eu déceinbre 
1-587  il  renonça  au  titre  de  gouverneur. 
Le  temps  qu'il  fallut  pour  faire  connaî- 
tre aux  Pays-Bas  l'acte  de  sa  renoncia- 
tion (avril  loSS;  permit  à  son  parti 
d'exciter  toute  espèce  d'agitation  et  de 
troubles  dans  le  pays.  Les  troupes  de 
Leicester,  mécontentes  de  n'être  pas 
payées  de  l'arriéré  de  leur  solde,  com- 
mencèrent a  se  soulever  presque  par- 
tout en  Hollande,  en  Zélande  et  dans 
le  nord  du  Brabant.  La  courte  période 
qui  s'écoula  de  janvier  à  mai  1588  au- 
rait pu  facilement  devenir  désastreuse 
pour  les  ^'éevlandais,  malgré  leurs  hé- 
roïques efforts,  si  Alexandre  Farnese 
avait  été  en  état  de  leur  faire  la  guerre. 


Mais  à  ce  moment  le  roi  d'Espagne, 
qui  équipait  contre  l'Angleterre  la 
fameuse  et  invincible  Armada^  con- 
sidérait la  guerre  des  Pays-Bas  comme 
une  chose  tout  à  fait  accessoire  et  avait 
résolu  même  d'utiliser  Farnèse  pour  son 
expédition  d'outre -mer.  En  effet  Far- 
nèse usant  de  toutes  ses  ressources  par- 
vint, au  milieu  des  plus  difficiles  cir- 
constances, à  réunir  à  Sîuys  une  flotte 
considérable.  On  sait  que  l'Armada  de 
Philippe  II  fut  dispersée  par  une  tempête 
et  battue  par  l'amiral  Drake.  Farnese 
avait  donc  perdu  son  temps  et  son  ar- 
gent, et  se  vit  en  outre,  par  la  tournure 
favorable  que  les  affaires  de  France 
avaient  prise,  dans  l'intervalle,  pour  la 
maison  de  Bourbon,  dans  la  nécessité 
d'employer  contre  la  France  une  partie 
de  ses  forces.  C'est  ainsi  que  les  insur- 
gés non-seulement  parvinrent  à  se  dé- 
fendre de  1588  à  1590,  mais  qu'animés 
d'un  nouveau  courage  ils  purent,  en 
1591  et  1592  ,  reprendre  avec  succès 
l'offensive,  tandis  que  Farnèse ,  à  sa 
deuxième  expédition  (1)  en  France, 
tomba  mortellement  blessé  sous  les 
murs  de  Caudebec,  en  décembre 
1592. 

Ses  successeurs,  le  comte  de  Mans* 
feld^  Varchiduc  Ernest  d'Autriche, 
le  comte  Fuentès  et  Yarchiduc  Al- 
bert d'Autriche^  ne  furent  pas  plus 
heureux  que  lui  dans  la  guerre  qu'ils 
continuèrent  soit  contre  la  France,  soit 
contre  les  États  néerlandais.  La  cour 
d'Espagne  fut  obligée  non-seulement 
de  renoncer  à  tout  espoir  de  reconquérir 
la  totalité  des  Pays-Bas,  mais  d'essayer 
d'entrer  en  accommodement  avec  une 
partie  de  ses  ennemis,  pour  consewer 
du  moins  les  provinces  demeurées 
fidèles.  C'est  pourquoi  Philippe  II  con- 
clut en  mai  1599  \àimixde  Fervins 


(1)  Il  avait  obligé  Henri  IV  de  lever  le 
siège  de  Paris,  en  1590,  et  celui  de  Roueu,  en 
<592. 


avec  la  France  et  reconnut  Henri  IV 
comme  souverain  d'un  royaume  sur  le- 
quel il  avait  vainement  cherché  à  éten- 
dre la  main. 

Les  Pays-Bas  ne  perdirent  pas  grand'- 
chose  par  ce  traité,  car  Henri  IV,  sous 
prétexte  de  payer  des  dettes  arriérées, 
leur  fit  passer  des  subsides  annuels  et 
Elisabeth  d'Angleterre  demeura  leur 
alliée  déclarée. 

Immédiatement  après  la  conclusion 
de  la  paix  de  Vervins  Philippe  II  fiança 
sa  fille,  Claire-Eugénie,  avec  Tarchiduc 
Albert,  à  qui  l'infante  apporta  en  dot  la 
souveraineté  des  Pays-Bas  espagnols, 
lesquels  ne  devaient  revenir  à  la  cou- 
ronne d'Epagne  que  dans  le  cas  où  il  ne 
proviendrait  pas  d'enfant  de  ce  mariage. 
Le  nouveau  souverain  chercha  à  faire  la 
paix  avec  les  révoltés  et  n'eut  recours 
aux  armes  que  lorsqu'ils  eurent  positi- 
vement rejeté  ses  offres.  Les  deux  par- 
tis se  tinrent  en  échec  durant  les  cam- 
pagnes de  1598  à  1604;  car,  si  d'un 
côté  le  sort  de  la  guerreétait,en  somme, 
favorable  aux  insurgés,  d'autre  part 
ils  perdirent  un  puissant  allié  parla  paix 
que  Jacques  I^^,  successeur  d'Elisabeth, 
conclut  avec  l'Espagne.  Aussi  les  deux 
adversaires  sentirent-ils  l'impérieux  be- 
soin de  faire  la  paix. 

Cependant  les  conférences  ouvertes 
dans  ce  but  échouèrent,  et  l'on  fut 
heureux  de  pouvoir,  en  avril  1609, 
conclure  à  Anvers  un  armistice  de  douze 
années,  armistice  qui  admettait  le  sta- 
tu  quo  par  rapport  à  la  possession 
territoriale,  et  reconnaissait,  sinon  for- 
mellement, du  moins  en  fait  et  taci- 
tement, les  Provinces-Unies  en  qualité 
de  puissance  souveraine.  On  vit,  au 
terme  de  l'armistice,  les  États  unis  re- 
fusant de  se  soumettre  à  leur  ancien 
maître,  éclater  la  seconde  période  d'une 
guerre  désastreuse,  durant  laquelle 
les  Pays-Bas  du  Sud  retournèrent  à 
l'Espagne  après  la  mort  de  Claire-Eu- 
génie qui  ne   laissa  pas  de  postérité 
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(décembre  1633).  Mais  les  provinces  sé- 
parées ne  rentrèrent  plus  sous  la  do- 
mination espagnole;  car,  outre  le  senti- 
ment tout  frais  encore  d'une  liberté 
chèrement  achetée,  les  États  unis  trou- 
vaient dans  leur  actif  commerce  et  leur 
industrie  les  moyens  de  continuer  la 
lutte. 

En  outre,  la  France  ayant,  en  1635, 
de  nouveau  déclaré  la  guerre  à  l'Espa- 
gne, sous  le  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu,  la  perte  du  Portugal  paralysa 
l'Espagne,  et  les  progrès  de  Gustave- 
Adolphe  en  Allemagne  couvrirent  de  ce 
côté  les  Pays-Bas. 

Si  la  guerre  continentale  fut  assez 
nonchalamment  conduite  des  deux 
côtés  et  n'amena  aucun  résultat  signifi- 
catif, la  guerre  navale  fut  tellement  fa- 
vorable aux  Néerlandais  qu'ils  purent 
porter  les  coups  les  plus  sensibles  a  leurs 
ennemis.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  ils  parvinrent,  en  1628,  à  for- 
cer la  flotte  espagnole,  qui  transportait 
des  sommes  considérables,  à  se  rendre, 
et  leur  butin  dépassa  près  de  douze 
millions  d'écus;  ainsi  l'amiral  néerlan- 
dais, Martin  Tromp,  battit  et  dispersa 
complètement,  en  octobre  1639,  une 
grande  flotte  espagnole.  Dans  le  cou- 
rant de  1643  les  puissances  seréuiurcnt 
enfin  en  congrès  à  Munster  et  à  Osna- 
bruck  pour  traiter  de  la  paix  euro- 
péenne, et  les  Hollandais,  aussi  bien 
que  les  Espagnols,  soupiraient  tellement 
après  la  fin  de  la  guerre  que  dès  1647 
la  lutte  fut  interrompue  entre  eux.  En 
janvier  1648  les  fondés  de  pouvoirs  des 
parties  respectives  signèrent  enfin  la 
paix;  le  roi  d'Espagne  renonça,  en  son 
nom  et  en  celui  de  ses  successeurs,  aux 
Provinces-Unies,  et  les  reconnut  com- 
me un  État  libre  et  indépendant. 

Il  existe  un  grand  nombre  d'écrits 
contemporains  et  postérieurs  sur  la 
guerre  des  Pays-Bas,  les  uns  en  faveur 
de  l'Espagne,  les  autres  en  faveur  des 
Pavs-Bas. 
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La  meilleure  et  la  plus  impartiale  de 
toutes  ces  histoires  est  celle  de  Léo  : 
Douze  livres  cl" Histoires  néerlandai- 
ses, p.  376-79G.  Les  documents  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  Belgique  les 
plus  remarquables,  pour  les  commen- 
cements de  cette  révolution,  se  trouvent 
dans  les  Feuilles  historico-pol itiques , 
au  V^  vol.,  p.  193-210  et  269-290. 

Cf.,  quant  à  l'organisation  ecclésias- 
tique des  Pays-Bas,  Tart.  Malines. 

Allgayer. 

PAZMANN"  (Pierre),  cardinal-arche- 
vêque de  Gran.  La  religion  catholique 
a  été  maintenue  en  Hongrie  par  un  or- 
dre et  par  un  homme  sorti  de  cet  ordre  ; 
cet  ordre,  c'est  celui  des  Jésuites  ;  cet 
homme,  c'est  le  cardinal  Pierre  Paz- 
mann.  Né  en  1570  à  Grosswardein, 
d'une  famille  nohle,  peu  riche  et  non 
catholique,  Pazmann,  à  l'âge  de  treize 
ans,  abjura  le  calvinisme  pour  rentrer 
dans  l'Église  catholique  ;  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans  il  se  fit  admettre  au  noviciat 
des  Jésuites  de  Cracovie.  Il  étudia  la 
philosophie  à  Vienne,  la  théologie  à 
Rome,  enseigna  Tune  et  l'autre  à 
Gratz,  et  devint  un  ardent  missionnaire 
en  Hongrie,  sa  patrie.  Il  parut  à  la 
diète  qui  éleva  Matthias  au  trône  et 
où  les  sectaires  réclamaient  le  ren- 
voi des  Jésuites,  y  présenta  une  apo- 
logie de  son  ordre  faite  de  main  de  mai- 
tre  et  ohtint  le  maintien  de  sa  compa- 
gnie (I). 

Il  chercha  avec  une  ardeur  extrême 
à  ramener  à  l'Église  catholique  les 
Évaugéliques,  qui  avaient  la  prépondé- 
rance en  Hongrie,  en  parlant,  non  aux 
masses,  mais  aux  chefs,  et  l'autorité 
de  sa  personne,  son  éloquence  inspirée, 
son  intelligence  et  son  habileté  ra- 
menèrent une  foule  de  hautes  familles 
hongroises  dans  le  sein  de  l'Église. 

Pazmann  publia  alors  pour  ces  néo- 


fl)  Foir  l'apologie  dans  Kazi,  Hist.  Hun  g», 
i».I« 


phytes,  et  en  général  pour  la  conver- 
sion des  hérétiques,  le  Guide  du  CieU, 
ouvrage  qui  ébranla  le  protestantisme 
en  Hongrie  plus  que  n'auraient  pu  le 
faire  cent  mille  soldats  espagnols ,  ou- 
vrage qui,  par  son  érudition,  sa  logique, 
la  beauté  du  style,  la  variété  de  la  ma- 
tière, l'habileté  et  la  spirituelle  vivacité 
de  l'exposition,  excita  une  admiration 
générale  et  entraîna  de  nombreuses 
conversions.  Isul  n'était  plus  digne  que 
l'auteur  de  ce  livre  de  revêtir  les  plus 
hautes  fonctions  ecclésiastiques  dans  sa 
patrie; aussi,  en  1616,  l'empereur  î\Iat- 
thias  le  nomma  archevêque  de  Gran  (1). 
Il  s'occupa,  à  ce  titre,  avec  énergie,  des 
affaires  politiques  et  religieuses,  et 
trouva  un  appui  solide  dans  Ferdi- 
nand Il  (2).  En  Hongrie,  comme  ail- 
leurs, l'ignorance  et  l'immoralité  du 
clergé  avaient  extraordinairement  favo- 
risé les  progrès  du  protestantisme,  et, 
en  outre,  à  cette  époque,  beaucoup  de 
localités  de  la  Hongrie  étaient  totale- 
ment dépourvues  de  prêtres.  Pazmann, 
pour  remédier  à  ces  graves  inconvé- 
nients, érigea  des  séminaires  et  des 
écoles  :  un  séminaire  à  Vienne,  qui  pros- 
père encore  sous  son  nom  ,  l'institut 
noble  et  l'université  de  T3Tnau,  les  col- 
lèges de  Raab  et  de  Presbourg ,  tous 
confiés  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Eu 
même  temps  il  réglementa,  dans  une  sé- 
rie de  synodes,  les  affaires  religieuses, 
la  discipline  du  clergé  et  des  cou- 
vents, dans  l'esprit  et  suivant  les  pres- 
criptions du  concile  de  Trente.  Il  fit 
reconquérir  au  clergé  l'autorité  et  la 
richesse,  et  par  là  même  la  force  néces- 
saire pour  combattre  l'ennemi  avec  ses 
propres  armes,  en  obtenant  de  Ferdi- 
nand l'ordre  de  restituer  tous  les  biens 
ecclésiastiques  qui  étaient  tombés  en- 
tre les  mains  des  laïques.  Pazmann  re- 
çut la  récompense  de  ses  services,  en 


(1)  Foy.  Gkan. 

(2)  Foy,  Ferdinand  IL 
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1629,  par  son  élévation  au  cardinalat. 

Il  mourut  en  1637.  Son  épiUiphe, 
composée  par  lui-même,  porte  simple- 
ment :  «  Pierre  Paziiiann,  cardinal.  » 
Le  comte  IMailath,  dans  son  Histoire 
des  Magyares  (1),  dit  :  «  We  pas  recon- 
naître la  grandeur  du  cardinal  Paz- 
mann,  c'est  n'avoir  pas  le  sens  du  vrai 
mérite  ou  être  aveuglé  par  l'esprit  de 
parti.  Lorsque  Pazmann  parut  le  clergé 
catholique  était  pauvre,  opprimé,  ébran- 
lé, clnir-semé;  lorsqu'il  mourut  la  hié- 
rarchie magyare  était  riche,  puissante, 
considérée,  courageuse,  instruite.  Avant 
Pazmann  les  théologiens  protestants 
étaient  plus  savants  que  les  théologiens 
catholiques;  la  science  des  catholiques 
magyares  commença  avec  Pazmann,  et 
nul  parti  religieux  n'eut  un  homme 
capable  d'être  comparé  à  ce  savant 
prélat.  Lorsque  Pazmann  entra  dans  la 
carrière  il  trouva  la  Hongrie  protes- 
tante; à  sa  mort  elle  était  catholique.  » 
Le  même  auteur  remarque,  quant  aux 
Jésuites,  dans  son  Histoire  de  l'empire 
d'Autriche  (2)  :  «  Les  Jésuites  vinrent 
et  aidèrent  le  victorieux  archevêque  de 
toutes  leurs  forces,  avec  une  admirable 
activité.  Ferdinand  et  les  évêques  hon- 
grois, de  leur  côté,  soutinrent  la  Société 
(de  Jésus)  par  leurs  libéralités,  et  il  résul- 
ta de  cette  communauté  d'efforts  qu'à 
la  mort  dePazmann  les  familles  les  plus 
considérées,  les  plus  riches,  les  plus 
puissantes,  étaient  presque  toutes  re- 
devenues catholiques,  que  les  forces 
des  deux  partis  religieux  se  balançaient, 
et  que  tout  annonçait  que  le  nombre 
des  Évangéliques  diminuerait  de  jour  en 
jour.  » 

Outre  l'écrit  cité  plus  haut  Paz- 
mann publia  plusieurs  ouvrages,  soit 
en  magyare,  soit  en  latin,  qui  don- 
nèrent à  la  littérature  magyare  l'im- 
pulsiou  qu'elle  conserva  plus  de  cent 


(1)  T.  IV,  p.  250. 

m  T.  m,  p.  53. 


ans  (1).  La  Gazette  universelle  d^Àugs- 
bourg  annonçait  en  1851  ,  dans  son 
supplément  au  n"  197,  qu'on  était  en 
voie  de  publier  une  Bibliolhl'que  na- 
tionale hongroise  dont  la  sixième 
partie  devait  contenir  un  choix  des 
écrits  de  Pazmann,  le  créateur  de  la 
nouvelle   prose   hongroise,   le  Bossuet 

magyare  (2). 

ScnRÔDL. 

PAZZï.  ro//e:3  Madeleiive  de  Pazzi. 

PKAiisox  (Jean)  ,  théologien  an- 
glais, né  vers  16l5  à  Cieake,  dans  le 
comté  de  Norfolk,  entra  en  1631  au 
collège  de  Cam.bridge,  y  devint  maître 
en  philosophie,  puis  chapelain  de  lord 
George  de  Goring,  d'ÏAeter,  prében- 
dier  à  Salisbury,  prédicateur  à  l'église 
Saint- Christophe  de  Londres  et  doc- 
teur en  théologie.  Comme  il  apparte- 
nait au  parti  royaliste  il  demeura  onze 
ans  sans  fonction,  jusqu'au  moment  où 
Charles  H  monta  sur  le  trône,  en  1660. 
Il  fut  nommé  alors  archidiacre  de  Sur- 
rey,  principal  du  collège  de  Jésus  de 
Cambridge,  prébendier  à  Ély,  chape- 
lain ordinaire  du  roi,  et  enfin  supérieur 
(.Uj  collège  de  la  Trinité  de  Cambridge. 
En  1672  il  fut  nommé  à  l'évêché  de 
Cliester.  Il  mourut  vers  le  milieu  de 
juillet  1686. 

Pearson  fut  un  des  évêques  les  plus 
savants  de  l'I^glise  anglicane.  Il  était 
versé  dans  les  langues ,  l'archéologie 
ecclésiastique  et  l'histoire.  Il  collabora 
à  la  grande  collection  qui  parut  sous  le 
titre  de  Critici  sacri.  Il  publia  une  ex- 
plication du  Symbole  des  Apôtres  et  en 

V    (î)  /^o/r  Mai lath,  Hist.  des  Magyares  et  de 
Vempire  d\4ulriclie. 

(2)  foy.  ADTiuciii' ,  t.  II,  p.  1^7.  INons  ferons 
encore  mention  ici  d'un  célel)re  Jésuite  liontii'ois, 
!e  p.  François  Fau'oy,  qui  releva  la  prose 
tionsroise,  lomtiée  de  nouveau  en  décadence 
après  Puzmann,  dans  le  dernier  quart  du  dix- 
seplièrae  siècle.  Ses  ouvrages  de  pliilosophie 
morale  sont  un  trésor  de  connaissances  de 
riiomrne  et  du  monde,  et  ses  poésies  sontrichea 
(i'idoes  et  d'une  l'orme  facile  et  cet  r.  clt . 
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outre  :  Yeius  et  Novum  Testamentum 
Graxum,  ciwi  p7\7:fafione  ;  Findiclx 
' epistolarum  S.  Ignatli;  Prolegomena 
in  Hieroclem,  ajoutés  à  l'édition  de 
Londres  de  1673  ;  Annales  Cyprianici, 
qui  se  trouvent  dans  l'édition  de  S.  Cy- 
prien  d'Amsterdam  et  d'Oxford.  Les 
œuvres  complètes  de  Pearson  parurent 
en  1G88  à  Londres,  après  la  mort  de 
l'auteur,  sous  ce  titre  :  Opéra  pos- 
thxima.  On  y  a  ajouté  :  Annales 
Paulîni;  Lectiones  in  Acta.  Apostolo' 
rum;  Disserta tiones  II de  série  et  suc- 
cessione  episcoporum,  dus  à  l'auteur. 

Son  frère,  Richard  Pearson  ,  qui 
travailla  avec  lui  aux  Crltici  sacri, 
vint  en  1646  au  collège  de  Cambridge, 
enseigna  le  droit  civil  au  collège  de 
Gressham,  devint  conservateur  de  la 
bibliothèque  royale  de  Saint-James, 
et  mourut  en  1670,  dit-on,  dans  le  gi- 
ron de  l'Église  catholique.  On  a  de  lui 
Prxlectiones  tlieologicx,  166i,  Lon- 
dres, in- fol. 

PÉCHÉ.  —  Origine  et  nature  du 
MAL.  —  Plus  le  mal  est  répandu  dans  le 
monde,  plus  il  apparaît  comme  une  per- 
turbation de  la  vie  humaine  qui  ne  de- 
vrait pas  exister,  et  qui  par  conséquent 
porte  en  elle  un  caractère  irrationnel  et 
énigmatique,  et  plus  l'esprit  des  pen- 
seurs est  porté  à  se  demander  :  D'oii 
vient  le  mal  ?  quelle  est  sa  nature  ? 

Ces  deux  questions  dépendent  inti- 
mement l'une  de  l'autre.  Suivant  que 
la  nature  du  mal  est  différemment  ca- 
ractérisée on  est  obligé  d'en  admet- 
tre une  origine  différente,  et,  récipro- 
quement ,  avec  la  diversité  de  la 
source  qu'on  lui  attribue  varie  néces- 
sairement l'idée  qu'on  se  fait  de  sa  na- 
ture. 

S'il  faut  reconnaître  d'avance  que  la 
réponse  aux  deux  questions  posées  ne 
peut  être  satisfaisante  qu'autant  que 
d'un  côté  elle  maintient  Vidée  du  mal 
dans  toute  sa  rigueur  et  que  de  l'autre 
elle  laisse  entière  et  intacte  la  natiire 


absolue  et  la  sainteté  de  Dieu,  nous 
constaterons  que  les  essais  exclusifs  ou 
erronés  qui  ont  été  faits  pour  résoudre 
la  question  du  mal  suivent  deux  ten- 
dances qui,  quoique  opposées  en  prin- 
cipe, se  confondent  dans  un  même  ré- 
sultat, savoir  la  méconnaissance  de  la 
vraie  nature  du  mal. 

1°  D'un  côté  se  trouve  la  théorie  du 
dualisme,  qui,  malgré  tous  les  essais 
qu'elle  a  faits  pour  varier  ses  explica- 
tions, aboutit  toujours  à  méconnaître 
la  nature  de  l'opposition  entre  le  bien  et 
le  mal,  considère  cette  opposition  com- 
me originaire  et  absolue,  et  le  mal  com- 
me existant  par  lui-même  ou  comme 
étant  quelque  chose  de  vrai  en  soi.  S'il 
est  impossible,  dit  le  dualisme,  que 
des  phénomènes  aussi  opposés  que  le 
bien  et  le  mal  dans  le  monde  moral,  que 
les  forces  conservatrices  et  destructi- 
ves de  la  nature  découlent  d'une  seule 
et  même  source;  s'il  est,  en  outre,  con- 
traire à  la  sainteté  de  Dieu  qu'il  soit 
l'auteur  du  mal  comme  il  Test  du  bien, 
1  il  faut  qu'il  existe,  pour  le  mal  comme 
I  pour  le  bien,  un  être  primordial  et  éter- 
j  nel,  de  qui  le  mal  émane.  Dieu  n'a  par 
j  conséquent  pas  tiré  le  monde  dunéant, 
!  mais  d'une  matière  éternelle  coexis- 
tante avec  lui.  Si  le  monde  est  bon,  en 
tant  qu'il  est  de  Dieu  et  que  l'action 
divine  s'y  fait  sentir,  là  oii  cette  ac- 
tion cesse  commence  le  mal ,  qui  est 
en  lui-même  un  être  indépendant  com- 
me le  bien. 

0;itre  que  l'admission  d'un  mal  pri- 
mordial et  éternel ,  ou  d'une  ma- 
tière éternelle,  est,  en  général,  in- 
conciliable avec  l'idée  de  Dieu,  Être 
absolu,  comprenant  toute  chose  en  lui, 
la  théorie  de  l'extraction  du  monde 
d'une  matière  éternelle  n'empêche  en 
aucune  façon  Dieu  d'être  l'auteur  pri- 
mordial du  mal  et  ne  sauvegarde  pas 
sa  sainteté;  car,  en  admettant  que 
Dieu  ait  tiré  le  monde  d'une  matière 
éternelle,  de  deux  choses  l'une,  dit  Ter- 
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tullieu,  argumentant  contre  Hermogè- 
nes  :  ou  Dieu  pouvait  améliorer  la  ma- 
tière et  en  éloigner  le  mal,  et  il  ne  Ta 
pas  voulu,  ou  il  l'a  voulu  et  il  ne  l'a  pas 
pu.  Dans  le  premier  cas  Dieu  même 
est  mauvais,  puisqu'il  est  favorable  au 
mal  ;  car,  quand  même  il  ne  l'aurait  pas 
créé,  le  mal  ne  serait  pas  si  Dieu  n'a- 
vait pas  voulu  qu'il  fût;  par  conséquent 
c'est  Dieu  qui  l'a  créé  en  ne  voulant 
pas  qu'il  ne  fût  pas.  Dans  le  second 
cas  Dieu  est  impuissant  et  limité  par 
le  dehors,  idée  qui  contredit  celle  de 
Dieu,  en  tant  qu'Être  suprême  et  tout- 
puissant. 

Enfin  le  dualisme,  en  déduisant  le 
mal  d'un  être  élernel  et  primordial , 
d'une  matière  mauvaise,  méconnaît  la 
vraie  nature  du  mal  lui-même.  S'il  faut, 
en  effet,  accorder  que  l'opposition  qui 
existe  entre  le  bien  et  le  mal  est  le 
point  de  départ  de  la  théorie  dualiste 
sur  l'origine  du  mai^  on  ne  peut  pas 
méconnaître  non  plus  que  l'opposition, 
dans  ce  système,  se  résout  en  définitive 
en  une  opposition  purement  physique 
et  s'évanouit  par  là  même.  Dès  que  le 
mal  est  considéré  comme  une  subs- 
tance, non  substantiœ.  accidens,  secl 
subsiantia  (1),  il  en  résulte,  la  volonté 
finie  ne  pouvant  produire  de  substance 
et  ne  pouvant  produire  que  des  actes, 
non  7'e.ç,  sed  actus ,  que  le  mal  ne 
provient  pas  de  la  volonté.  Que  si  le 
mal  n'est  pas  une  œuvre  de  la  volonté, 
que  si  l'ame  n'est  mauvaise  que  parce 
qu'elle  est  entrée  extérieurement  en 
rapport  avec  la  matière  mauvaise,  ou 
parce  qu'elle  est  de  sa  nature  une  subs- 
tance mauvaise,  —  le  mal  ne  peut  plus 
être  compris  comme  une  faute,  et,  ré- 
ciproquement, le  bien  n'est  plus  mora- 
lement méritoire,  puisqu'il  est  simple- 
ment une  réalité  (re.v),  et  non  l'acte 
libre  de  la  volonté  {actus). 

Une  autre  conséquence  qui  découle 

(1)  Aug.,  de  Morih.  Manichy  1.  H,  c.  8. 


immédiatement  de  là,  c'est  que,  si  le 
mal  n'a  pas  son  origine  dans  la  volonté, 
s'il  n'a  infecté  l'homme  que  par  l'al- 
liance de  celui-ci  avec  la  matière  mau- 
vaise, il  ne  peut  être  combattu  et  vaincu 
d'une  manière  mornlc,  il  doit  l'être  par 
un  procédé  purement  naturel ,  par  un 
ascétisme  tout  physique,  par  la  rupture 
de  l'alliance  qui  existe  entre  la  matière 
et  l'esprit. 

L'idée  dualiste  du  mal  comme  subs- 
tance est  encore  insoutenable  d'un  autre 
côté.  Si  cette  substance  est  une  substance 
mauvaise  en  elle-même,  qui  existe  par 
elle-même,  indépendante  du  bien,  il  y 
a  contradiction  dans  l'idée.  Le  mal,  ne 
devant 'pas  exister,  n'existe  pas  par  lui- 
même;  il  n'existe  que  parce  qu'il  s'atta- 
che à  un  être  dont  il  devient  un  attribut  ; 
il  ne  peut  pas  plus  exister  par  lui- 
même,  sans  le  bien,  que  l'on  ne  peut 
concevoir  l'antithèse  sans  la  thèse,  l'op- 
position sans  deux  termes  posés  en  face 
l'un  de  l'autre.  Sed  ipsa  quoque  vitîa^ 
dit  S.  Augustin,  testimonrmn  perhi^ 
bent  bonitati  naturaruin.  Quod  enim 
malum  est  per  vitium  pi'ofecto  bo- 
num  est  per  naturam;  vitium  quippe 
contra  naturam  est  quia  naturœ  no- 
cet ,  nec  noceret  nisi  bonum  ejus  mi- 
nueret.  Non  est  ergo  nisi  priva  lia 
boni  ^  ac  per  hoc  misquam  est  nisi 
in  re  aliqua  bona;  ac  per  hoc  bona 
sine  malis  esse  possunt  ^  sicut  ipse 
Deiis  et  quœdam  superiora  cœlestia; 

MALA    AUTEM     SINIi    BONIS    ESSE    NON 

possuNT  ;  si  enim  non  nocent^  mala 
non  sunt;  si  autem  nocent,  bonum 
mimiunt,  et  si  totum  consumunt^  ni- 
hii  naturx  remanebit  cui  noceaticr  ^ 
ac  per  hoc  nec  malum  erit  a  quo  nO' 
ceatur.  Et  dans  un  autre  endroit  :  Ma- 
lum non  esset  vitium  naturx  si  na- 

TUEA  IPSA  ESSEÏ  VITIUM  ET  MA- 
LUM (1). 

(1)  Co-ntra  Adversarhim  legis,  1.  I,  c  5. 
Thom.,  I,  quoest.  AU,  art.  3.  Contra  Gentiles^ 
r  III,  c.  15. 
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Pour  le  mal,  ainsi  que  pour  le  bien, 
V((7-e  est  posé  par  Dieu  comme  la  base 
nécessaire  et  le  substratum  de  Tacte 
pervers  de  la  volonté,  et  si  la  volonté 
mauvaise  parvenait  à  anéantir  l'Être, 
qui  est  Dieu  et  qui  constitue  sa  base, 
et  à  se  détacher  complètement  de  Dieu, 
elle  retomberait  nécessairement  dans 
le  néant. 

2°  Une  théorie  diamétralement  op- 
posée au  dualisme^,  qui  donne  pour  base 
au  mal  une  substance  éternelle,  est 
celle  qui  déduit  le  mal  de  Vimperfcc- 
tion  7néfap/if/sique  de  Thomme ,  en 
tant  qu'être  créé  et  lini,  et  qui,  par  con- 
séquent, conçoit  le  mal  comme  une 
négation  ou  comme  une  simple  pri- 
vation du  bien. 

On  dit  pour  commencer  par  la  forme 
la  plus  abrupte  sous  laquelle  on  a  fait 
valoir  cette  idée  du  mal  comme  une 
simple  négation)  :  Dieu  seul  est  absolu- 
ment et  sans  péchés  parce  que  seul  il  est 
infini  et  sans  borne  -,  les  créatures,  eu 
revanche,  sont  toujours  relatives  et  bor- 
nées, bonnes  et  mauvaises  tout  à  la 
fois  :  bonnes  en  tant  qu'elles  jiossèdent 
nécessairement  quelque  réalité  pour 
être  et  exister;  mauvaises  en  tant  que 
toute  créature  est  nécessairement  bor- 
née et  finie,  pour  n'être  pas  confondue 
avec  Dieu. 

C'est  pourquoi  on  ne  peut  concevoir 
ni  la  plus  haute  des  créatures  sans  un 
minimum  de  mal,  ni  la  créature  la  plus 
reprouvée  sans  un  minimum  de  bien. 
Cette  manière  de  voir,  e:i  tant  qu'elle 
identifie  le  bien  moral  avec  le  bien  mé- 
taphysique et  qu'elle  delînit  le  bien  ce 
qui  est,  ou  le  réel,  le  mal  ce  qui  n'est 
pas,  le  fini  ou  le  négatif,  ne  touche  en 
aucune  foçon  à  la  sphère  morale  et  ne 
dit  absolument  rien  de  la  nature  propre 
du  bien  et  du  mal.  Car  si  Ton  définit  le 
bien  ce  qui  est,  et  si  l'on  nomme  l'êti'e 
pîuticuiier  bon  en  tant  qu'il  possède 
eu  général  de  la  réalité,  bomun  vieta- 
p/i/jsicum^  le  bien,  dans  ce  sens,  appar- 


tient également  aux  choses  naturelles, 
qui  sont  des  êtres  ou  qui  ont  de  la  réa- 
lité. 

Il  faut  distinguer  du  bien  métaphy- 
sique, qui,  en  tant  que  créé  et  sim- 
plement transmis,  a  encore  le  caractère 
du  non-volontaire,  le  bien  moral,  dont 
le  bien  métaphysique  est  la  base,  la 
condition,  et  qui  arrive  à  l'existence 
par  l'activité  libre  et  conformément  à  la 
loi  de  la  volonté  finie.  Il  en  est  de  même 
du  mal.  Le  mal  métaphysique,  la  limite 
infranchissable  de  l'homme  comme  être 
fini,  n'est  pas  encore  le  mai  lui-même, 
il  en  est  la  condition,  ce  par  quoi  il  est 
possible.  Si  l'homme  était  de  la  subs- 
tance de  Dieu,  infini  et  absolu  comme 
Dieu,  il  serait  par  là  même  immuable 
et  incapable  du  mal.  La  possibilité  de  sa 
séparation  d'avec  Dieu  dépend  de  sa  na- 
ture finie  et  de  la  mutabilité  qui  en  est 
inséparable,  comme  dit  S.  Augustin  : 
Miitabilis  natura  non  essef  si  de  Dec 
esset  et  non  ab  illode  nihilo  facta  es- 
set.  Identifier  le  mal  avec  la  nature 
finie  inhérente  à  l'homme  en  tant 
qu'être  individuel,  comprendre  cette 
nature  finie  comme  le  mal,  ce  n'est 
pas  autre  chose  que  nier  le  mal  dans 
son  sens  ordinaire.  Si  le  mal  se  fait 
reconnaître ,  dans  la  conscience  que 
nous  avons  de  la  foute,  comme  ce  qui 
aurait  pnc  et  die  être  évité,  aucun  de 
ces  caractères  ne  se  rencontre  dans  le 
mal  métaphysique,  puisque  d'une  part 
ce  mal,  étant  créé,  est  absolument  en 
dehors  de  la  volonté  et  par  conséquent 
était  inévitable,  et  que  d'autre  part  il 
consiste  dans  une  simple  négation, 
c'est-à-dire  dans  la  privation  des  réa- 
lités qui  n'appartiennent  pas  à  l'idée 
d'un  être  et  qui  par  conséquent  ne 
doivent  pas  exister. 

C'est  Spinosa  qui  a  le  plus  ouverte- 
ment formule  cette  idée  d;i  mal  comme 
simple  négation  nécessitée  par  la  na- 
ture finie  de  l'être  individuel.  Qu.nd 
nous  défmissons  le  mal ,  dit-il,  comme 
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défaut  ou  privation  de  telle  ou  telle 
perfectiou  dans  un    individu  apparte- 
nant à  tel  ou  tel  genre,  ceia  vient  de 
ce  que  nous  nous  sommes  habitués  à 
comprendre  tous  les  êtres  d'un  même 
genre  dans  une  même  notion  générale, 
qui  renferme  toutes  les  perfections  du 
genre,  ce  qui  fait  que  nous  nous  atten- 
dons à  ce  que  ciiacun  des  êtres  compris 
dans  la  notion  générale  possède  ces  per- 
fections. Mais  une  pareille  notion  géné- 
rale  n'est  qu'une    simple  abstraction, 
d'où  Ton  ne  peut  rien  conclure;  dans 
la  réalité  concrète  de  la  pensée  et  de 
la  volonté  divine  chaque  individu  n'a 
que  la  somme  de  perfections  qu'il  pos- 
sède réellement.   Quand,  dit  Strauss, 
pour  exposer  complètement  cette  pen- 
sée (1),  nous  apercevons   un   homme 
aveugle    ou  entraîné  par  la   passion, 
nous    te  comparons   à    d'autres    qui 
voient,   ou  à  lui-même  dans  son  éiat 
antérieur,  alors   qu'il    voyait  et   qu'il 
était  raisonnable,  et  nous   tenons   cet 
aveuglement  pour   un   mal   physique, 
cet  entraînemeiit  de  la  sensualité  pour 
un  mal  moral.  Mais  si  la  volonté  divine 
ou  renchaînement  des  causes  a  produit 
l'aveuglement  d'un  individu  ou  a  ex- 
cité en  lui  des  convoitises  sensuelles, 
la  vue  ou  la  raison  appartiennent  aussi 
peu  à  la  nature  d'un  pareil  individu 
qu'à  la  nature  d'une  pierre  ou  d'un  ani- 
mal. 

Spiuosa  avait  fait  ainsi ,  de  la  diffé- 
rence incontestable  que  la  conscience 
morale  nous  révèle  entre  le  bien  et  le 
mai,  entre  la  perfection  et  l'imperfec- 
tion, un  simple  préjugé  de  notre  imagi- 
nation ;  d'autres  ont  été  plus  loin  et 
ne  voient  plus  dans  le  mal  une  simple 
négation,  mais  uuq  privation  des  per- 
fections qui  appartiennent  à  l'idée  de 
la  nature  humaine,  et  qui  par  consé- 
quent devaient  exister  de  même  dans 
tous  les  individus. 

;1)  Dogm.y  II,  p  377. 


Chaque  homme,  disent-ils,  a   pour 
but   d'atteindre  la  perfection  morale, 
et  la  direction  vers  le  bien  est  telle- 
ment essentielle  à  la  volonté  que  mê- 
me dans    l'acte  mauvais  elle    n'a  en 
vue  que  le  bien.  Mais  comme  l'homme, 
en  vertu  de  sa  nature  créée,  est  enfermé 
dans  des  bornes  de  toute  espèce,  il  peut 
arriver   que  la    volonté,  en   déployant 
toute  sa  force,  ne  parvienne  pas  à  son 
but  dans  tous  les  sens,  qu'elle  se  fatigue 
dans  son  activité,  qu'elle  reste  en  ar- 
rière dans   son  effort  vers  le  bien,  et 
de  là  naît  le  mal,  qui  consiste  essentiel- 
lement à  rester  en  arrière  du  mieux 
ou  à  n'êtrepas  encore  le  bien.  Ces  bor- 
nes, qui  entravent  la  volonté  dirigée  vers 
le  bien,  sont  plus  spécialement,  d'une 
part,  dit-on,  une  connaissance  défec- 
tueuse de  ce  qui  est  véritablement  bien, 
et  d'autre  part  la  sensualité.  Comme 
l'homme,  ajoutent-ils,  sous  le  premier 
rapport,  n'a   pas   toujours  des  concep- 
tions  adéquates  à  la  vérité,  mais  est 
souvent   abusé  par   des  notions  obs- 
cures  et  erronées,  il  peut  arriver  qu'il 
soit  trompé  par  les  biens  terrestres  l'im- 
pressionnant directement,  et  qu'il  de- 
meure fixé  à  des  objets  d'une  nature  in- 
férieure, renfermant  peu  de  réalité  en 
eux,  au  lieu  de  s'élever  vers  les  objets 
d'une  nature  plus  haute  et  plus  réelle. 
Mais  on  voit   la  source  du  i;  al  plus 
souvent  encore  dans  la  sensualité  que 
dans  l'imperfection  de  la  connaissance. 
L'homme,   dit-on  dans  ce  cas,  n'est 
pas  un  pur  esprit;  il  est  une  synthèse 
de  matière  et  d'esprit,  qui  se  limitent 
réciproquement  et  sont  opposés  l'un  à 
l'autre,   en   ce   que  les    exigences    de 
l'une  tendent  à  ce  qui  est  agréable  et 
sensible,  les  exigences  de  l'autre  à  ce 
qui  est  spirituel  et  bon. 

Mais,  avant  que  l'esprit  se  réveille 
avec  sa  conscience  et  son  activité  pro- 
pres, l'enfant  s'est  déjà  habitué  à  désirer 
l'agréable  et  ce  qui  donne  du  plaisir,  et 
s'est  laissé  déterminer  dans  ses  actes 


408 


PÉCHÉ 


par  les  instincts  sensibles.  Quand  plus 
tard  l'esprit  commence  à  se  développer 
et  à  faire  sentir  ses  exigences,  il  trouve 
une  barrière  dans  la  sensualité  déjà 
fortifiée;  suivant  que  l'esprit  est  doué 
d'uneforce  plus  ou  moins  grande,  suivant 
qu'il  fait  plus  ou  moins  reconnaître  ses 
exigences,  ou  que,  par  faiblesse  et  im- 
puissance naturelle,  il  laisse  prédominer 
la  sensualité,  c'est  le  bien  ou  le  mal  qui 
naît  et  domine  en  lui. 

S'il  faut  reconnaître  un  progrès  dans 
cette  idée  du  mal,  considéré  non  plus 
comme  une  simple  négation  de  la  per- 
fection morale  à  laquelle  tous  les  hom- 
mes sont  appelés  et  vers  laquelle  tous 
doivent  résolument  marcher,  on  n'a  pas 
encore  fait  par  là  connaître  entièremeat 
la  nature  du  mal.  Le  mal  est  néces- 
sairement une  privation  ,  mais  il  est 
plus  que  cela  ;  car  si  le  bien  consiste, 
pour  l'individu,  à  se  subordonner  avec 
un  amour  absolu  à  la  volonté  univer- 
selle ou  plutôt  à  la  volonté  divine,  le 
péché  n'est  pas  seulement  une  priva- 
tion ou  un  degré  moindre  de  la  subor- 
dination due  à  Dieu,  il  est  encore  une 
affirmation  perverse  par  laquelle  le 
moi  se  fait  centre  en  place  de  Dieu, 
rapportant  et  subordonnant  toutes  cho- 
ses à  lui-même.  Celui  qui  hait  Dieu  non- 
seulement  ne  se  tourne  pas  avec  amour 
vers  Dieu,  mais  il  s'en  détourne  pour 
s'appartenir  à  lui-même  ;  encore  moins 
la  haine  n'est-elle  qu'un  degré  moindre 
d'aujour.  Le  bien  et  le  mal  ne  sont  pas 
sur  une  même  ligne  ;  le  méchant  n'est  pas 
seulement  celui  qui,  se  dirigeant  vers 
cette  ligne,  n'est  pas  encore  parvenu  à 
l'atteindre  ou  n'est  pas  parvenu  aussi  loin 
que  le  bon,  de  telle  sorte  qu'il  ne  serait 
imparfait  et  coupable  que  relativement, 
c'est-à-dire  en  comparaison  avec  le  bon, 
mais  non  en  lui-même.  Le  bien  et  le 
mal  se  séparent  en  suivant  des  direc- 
tions opposées  ;  si  l'un  est  conforme  à 
Tordre  divin,  l'autre  lui  est  contraire 
et  n'est  qu'un  ordre  perverti,  corrompu, 


corrwptio  et  perversio  natiirœ  y   cUt 
S.  Augustin. 

L'Écriture  sainte  reconnaît  aussi  en- 
tre le  bien  et  le  mal  non  pas  seulement 
une  différence  de  degré  et  de  quantité, 
mais  une  différence  de  genre  et  de 
qualité.  Pour  elle  le  pécheur  non-seu- 
lement est  un  homme  qui  est  resté 
eu  arrière  du  bien,  qui  par  sa  faiblesse 
et  son  imperfection  serait  un  objet 
de  commisération  pour  Dieu ,  mais 
c'est  un  ennemi,  un  contradicteur  de 
Dieu,  qui  tombera  sous  les  coups  de 
la  colère  divine.  Si  le  mal  consistait 
uniquement  à  rester  en  arrière  du  bien 
par  faiÏDlesse  et  imperfection  il  ne  de- 
viendrait jamais  malice,  et  il  ne  pour- 
rait dans  la  poursuite  de  son  but  dé- 
ployer une  énergie  et  une  prévoyance 
qui  dépassent  de  beaucoup,  dit  le  Sei- 
gneur lui-même,  la  prudence  et -les  ef- 
forts des  enfants  de  la  lumière  dans  la 
voie  du  bien  (1).  Dans  cette  hypothèse 
on  ne  concevrait  que  des  péchés  de 
négligence  et  d'omission,  jamais  de  ma- 
lice et  d'intention. 

Quant  à  la  théorie  qui  déduit  le  mal 
d'une  connaissance  défectueuse  et  de  la 
sensualité  en  particulier,  on  ne  peut  mé- 
connaître que  le  pécheur  est  dirigé  par 
la  pensée  erronée  qu'il  trouvera  sa  sa- 
tisfaction dans  l'objet  de  sa  recherche, 
et  l'adage  :  ISihil  appetinms  nisi  sttb 
ratione  boni,  a  sa  vérité  eu  ce  sens. 
Mais  en  y  regardant  de  plus  près  on  se 
convainc  que  la  connaissance  défec- 
tueuse de  la  valeur  des  objets qu  on  désire 
n'est  pas  la  cause  exclusive  et  spéciale 
de  la  recherche  qu'on  en  fait  ;  car  cette 
connaissance  suppose  nécessairement 
déjà  une  volonté  pervertie  et  égoïste 
dans  l'homme  capable  de  se  trom- 
per lui-même  et  de  croire  qu'il  trou- 
vera sa  satisfaction  dans  ces  biens  et 
ces  jouissances  criminelles.  Et  ce  qui 
le  prouve  c'eit  que  les  hommes  pour- 

CO  Luc,  16,  8. 
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cHtxsseut  encore  le  mal,  et  souvent  d'une  \ 
manière  désespérée,  lorsqu'ils  ont  re-  ! 
connu  le  danger  du  péché  qu'ils  com- 
mettent et  la  vanité  de  leurs  rêves, 
et  qu'en  général  l'aversion  du  mal  et  la 
vue  de  sa  vraie  nature  ne  marchent  en 
aucune  façon  de  pair. 

Si,  en  déduisant  le  mal  d'une  connais- 
sance défectueuse  de  la  valeur  de  l'ob- 
jet désiré,  on  est  nécessairement  ramené 
à  une  volonté  ,.  siège  spécial  du  péché, 
il  en  est  tout  à  fait  de  même  quand  on 
veut  expliquer  le  mal  par  la  simple  pré- 
dominance de  la  sensualité  et  la  subor- 
dination de  l'esprit  à  la  matière.  Que  si 
là  non  plus  on  ne  peut  nier  que  la  sen- 
sualité, surtout  dans  l'état  qui  résulte 
du  premier  péché,  exerce  un  grand 
attrait  sur  l'esprit,  et  que  l'homme, 
séparé  de  Dieu,  cherche  dans  la  sen- 
sualité, dans  les  appétits  grossiers, 
dans  la  concupiscence  de  la  chair,  dans 
la  possession  des  biens  périssables,  les 
moyens  les  plus  prochains  de  satisfaire 
sou  moi,  les  péchés  de  la  chair  épui- 
sent si  peu  le  cercle  de  ce  qui  est 
coupable  qu'il  reste  les  péchés  dans 
lesquels  le  mal  se  manifeste  sous  une 
forme  bien  plus  puissante.  Il  faut  dis- 
tinguer des  péchés  de  la  chair  les  pé- 
chés de  l'esprit,  qui,  comme  l'orgueil, 
l'ambition,  l'envie,  sont  si  loin  de  ne 
consister  que  dans  la  prédominance  de 
la  sensualité  qu'ils  peuvent  être  asso- 
ciés à  une  parfaite  domination  des  pas- 
sions purement  sensuelles.  Celui  qui 
comprend  combien  est  difficile  la  lutte 
que  l'àme  supporte  au  plus  profond 
d'elle-même  quand  l'aiguillon  saîani- 
que  de  l'orgueil,  de  l'ambition,  de  l'en- 
vie, la  soulève  contre  la  prédominance 
intellectuelle  d'autrui,  celui-là  trouvera 
presque  ridicule  qu'on  prétende  qu'il 
ne  doit  reconnaître  d'ennemi  que  dans 
la  sensualité  révoltée  contre  l'esprit. 

En  outre  le  mal  ne  diminue  en  au- 
cune façon  dans  la  proportion  des  pro- 
grès de  la  civilisation  et  de  la  culture 


intellectuelle,  et  le  pouvoir  de  la  sen- 
sualité et  de  la  grossièreté  naturelle 
n'en  est  pas  le  moins  du  monde  affai- 
bli. Que  s'il  arrive  que  l'esprit  déjà  for- 
tifié s'abandonne  à  la  sensualité  et  fasse 
de  la  raison  et  de  la  volonté  des  organes 
dociles  aux  exigences  des  instincts  sen- 
sibles, cela  ne  peut  procéder  d'une  sim- 
ple faiblesse  de  l'esprit,  cela  ne  peut 
s'expliquer  que  par  la  perversion  même 
de  la  volonté,  qui  a  fait  de  l'égoïsme  le 
principe  de  sa  conduite. 

Donc,  puisqu'il  faut  admettre  que  le 
mal  n'est  pas  seulement  l'absence  ac- 
tuelle du  bien,  mais  qu'il  est  une  per- 
version de  l'ordre,  qui  ne  devait  pas  exis- 
ter, et  la  recherche  d'un  but  opposé  au 
bien,  il  en  résulte  que  cet  élément  per- 
turbateur ne  peut  avoir  son  origine  que 
dans  l'abus  que  la  volonté  fait  de  sa 
liberté;  et  dès  lors,  des  deux  côtés, 
c'est  Dieu  qui  devient  l'auteur  primitif 
du  mal,  erreur  que  soutient,  en  théo- 
logie, le  prédestinianisme,  en  philoso- 
phie, le  panthéisme. 

a.  Dieu,  dit-on,  est  l'auteur  du  mal, 
car  Dieu  est  l'être  qui  fait  tout.  L'ac- 
tivité, l'indépendance  de  la  créature 
s'allient  si  peu  à  la  dépendance  absolue 
où  elle  est  d'ailleurs  vis-à-vis  du  Créa- 
teur que,  en  tout,  même  dans  le  mal, 
il  n'y  a  qu'un  organe  de  la  volonté  di- 
vine, qui  est  la  cause  commune  et  toute - 
puissante  de  toutes  choses.  C'est,  ajoute- 
t-on,  ce  que  confirme  le  témoignage 
de  la  Bible,  Exode,  4,  21  (1);  7,  3; 
Deut.,  2,  30  (2);  Jean,  11,  20;  12,  40(3); 
Rom.,  9,  18(4);  11,  7(5). 

Quant  à  cette  évocation  des  textes 
sacrés,  l'inlerprétation  de  ces  paroles 

(1)  «  J'endurcirai  son  cœur.  » 

(2)  «Parce  que  le  Seijineur,  votre  Dieu,  lui 
avait  alTermi  et  endurci  1«  cœur.  » 

(3)  «  Il  a  aveuglé  leurs  yeux  et  il  a  endurci 
leur  cœur.  » 

('4)  «Il  est  donc  vrai  qu'il  fait  miséricorde  à 
qui  il  lui  plait  et  qu'il  endurcit  qui  il  lui  plait.  » 

(5)  «  Ceux  qui  ont  été  choisis  de  Dieu  l'ont 
trouvé,  mais  les  uulres  ont  été  avcuslés.  » 
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flans  le  sens  d'une  causalité  directe  du 
mal  par  Dieu  est  en  coutrjdiction  fla- 
grante avec  la  doctrine  générale  des 
Écritures  sur  la  sainteté  de  Dieu  (1)  et 
le  châtiment  dont  il  menace  les  mé- 
chants (2).  Si  Dieu  est  le  vengeur  du 
péché  il  ne  peut  en  être  Tauleur,  ^^é'c- 
rati  ultor^  non  peccafi  oaclor.  Mais, 
abstraction  faite  de  la  doctrine  géné- 
rale de  l'Ecriture,  Tinterprétation  de 
ces  passages  n'est  pas  fondée,  vu  qu'il 
n'y  est  pas  question  de  l'origine  pri- 
mordiale du  péché,  mais  seulement  de 
l'action  que  Dieu  exerce  sur  le  dévelop- 
pement du  péché  déjà  existant. 

IMaintenant,  si  Dieu  est,  d'après  l'idée 
que  nous  en  avons,  l'être  dont  l'action 
est  absolument  eflicace,  la  sainteté  est 
un  des  caractères  de  cette  action  ;  si 
donc  d'un  côté  nous  sommes  convaincus 
que  nous  dépendons  de  Dieu  comme 
de  l'Être  qui  fait  tout,  d'un  autre  côté 
nous  avons  la  conviction,  non  moins 
invincible,  de  notre  liberté,  liberté  en 
vertu  de  laquelle  nous  reconnaissons 
que  le  bien  et  le  mal  que  nous  faisons 
sont  véritablement  notre  fait,  notre  acte 
propre  et  peisonuel.  Si  donc_,  tout  en 
maintenant  l'action  que  Dieu  exerce 
sur  notre  personne  dans  le  sens  du 
bien,  nous  devons  repousser  toute  pen- 
sée d'une  influence  physique  contraire 
à  la  natuie  morale  de  la  volonté,  et  en 
outre  comprendre  cette  action  comme 
tenant  compte  de  la  liberté  de  la  vo- 
lonté, il  est  encore  plus  impossible  de 
voir  en  Dieu  une  causalité  directe  de  la 
volonté  mauvaise  si  on  ne  veut  détruire 
l'idée  de  la  sainteté  de  Dieu  et  étouffer 
dans  son  germe  celle  de  la  liberté  et  de 
la  responsabilité  de  l'homme.  Il  faut, 
par  rapport  au  mal,  distinguer  deux 
choses  :  l'acte  de  la  volonté,  qui  est  la 


à  cet  acte.  Le  pécheur,  en  vertu  de  la 

dépendance  dans  laquelle  est  toute  créa- 
ture à  l'égard  de  Dieu,  tient  toujours 
de  Dieu  l'être,  la  volonté  et  l'action,  et 
se  trouve  par  là  à  tout  instant  sous  l'ac- 
tion conservatrice  de  Dieu  ;  mais,  en 
revanche,  ce  qui  lui  appartient,  ce  qui 
vient  de  lui,  et  non  de  Dieu,  c'est  qu'il 
veut  et  fait  le  mal,  Dieu  le  permettant: 
Deus  concurrit  ad  ^nateriale^  non  ad 
formate  peccati  (1). 

La  conclusion  tirée  par  Schleierma- 
cher,  savoir  que,  si  Dieu  avait  voulu 
que  le  mal  ne  fût  pas,  la  nature  du 
monde  entier  se  serait  conformée  à  cette 
volonté  toute-puissante,  et  que,  le  mal 
existant,  il  faut  que  Dieu  l'ait  voulu  et 
causé,  n'est  vraie  qu'en  supposant  que 
Dieu  n'a  pu  créer  et  vouloir  qu'un  or- 
dre de  choses  fatal,  naturellement  né- 
cessaire, et  non  des  êtres  libres  et  per- 
sonnels. Mais  comme  il  est  certain  qu'il 
a  voulu  créer  des  êtres  libres  (et  ce  qui 
démontre  qu'il  l'a  voulu  c'est  la  cons- 
cience de  la  liberté  morale  innée  à 
l'homme),  il  est  aussi  certain  qu'il  n'a 
pu  causer  lui-même  le  mal,  ni  voulu 
enlever  à  la  volonté  de  ces  êtres  la  pos- 
sibilité de  se  décider  pour  le  mal.  Blâ- 
mer Dieu  d'avoir  créé  des  êtres  person- 
nels avec  la  possibilité  de  faire  le  mal, 
c'est  préférer  une  nature  sans  volonté, 
sans  raison,  à  la  nature  libre  et  rai- 
sonnable de  l'homme.  jMais  peut-on 
désigner  Dieu  comme  l'auteur  du  mal 
parce  qu'il  a  doué  l'homme  d'une  vo- 
lonté libre,  épée  à  deux  tranchants?  Il 
faut  songer  à  deux  choses  :  d'abord  à 
ce  que,  suivant  la  doctrine  chrétienne. 
Dieu  n'a  pas  placé  l'homme  avec  une 
j)Ossibilité  égale  entre  le  bien  et  le  mal, 
et  que,  par  sa  grâce,  il  l'a  placé  infini- 
ment plus  près  du  bien  ;  puis  à  ce 
base  du  mal,  et  la  perversion  inhérente  i  que  le  mal  ne  provient  de  la  volonté  que 

parce  qu'elle  se  détourne  de  la  cause 
première,  de  Dieu. 


(1)  Blalth.,  19.  17.  l  Jean,  1,  5.  Jacq.,l,  13- 


17. 

(.2)  II  Thess.,  1.  9.  Hébr.,  10.  29.  Act.,  22,5. 
Bellarm.,  de  Amhsa  Grat.,  ).  Il,  1-8 


(1)  Thom.,  I,  u,  quœst.  79,  art.  2. 
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C'est  dans  ce  sens  que  S.  Thomas 
dit  :  Effectus  causx  viec/iœ  proceclens 
ab  (?a,  secundum  guocl  subditur'  ordini 
causx  primœ,  reducitur  eliam  in 
ccfusam  prlmam:  si  procédât  a  causa 
média ^  secundum  quod  exit  ordinem 
causœ  primœ,  non  redacitur  in  cau- 
sam  primam,  sictit  si  minister  faciat 
aliquid  contra  mandatiim  domini^ 
hoc  non  reducitur  in  domînum  sicut 
in  causa  m.  Et  slmiliter  peccatum, 
quod  liberum  arbitrium  commitiit 
contra  prifcejuum  Dei^  non  reducitur 
in  Deum  sicut  in  causant. 

Si  donc  Dieu  n'a  pas  empêché  la  réa- 
tisation  actuelle  du  mal  possible,  il  sa- 
vait d'avance  qu'il  tournerait  le  mal  en 
bien  et  qu'i!  serait  en  état  de  manifes- 
ter par  là  encore  une  plus  grande  som- 
me de  grâces.  Qui  creavit  oninla  bona 
valde  et  mata  ex  bonis  exorUura  esse 
prœscivit;  scivit  ma  gis  ad  omnipo- 
fentissimani  suam  bonitatem  perti- 
nere  etiam  de  malis  bene  facere 
quam  mata  esse  non  sinere  (1). 

b.  La  raison  pour  laquelle  Dieu,  à 
côté  du  bien,  a  placé  le  mal  dans  le  mon- 
de, d'après  le  prédestinatianisme  (2), 
c'est  que,  les  attributs  divins  de  la  mi- 
séricorde et  de  la  justice  étant  opposés 
l'un  à  l'autre,  il  faut  que  chacun  d'eux 
rencontre  l'objet  sur  lequel  il  peut 
s'exercer  et  par  lequel  il  peut  se  mani- 
fester. Si  Dieu  n'avait  pas  institué  le 
mal,  s'il  n'y  avait  pas  de  mal,  Dieu  ne 
pourrait  révéler  ni  sa  justice  venge- 
resse ni  sa  miséricordieuse  cléir.ence. 

On  voit  facilement  combien  cette 
doctrine  est  contraire  à  l'idée  de  ces  at- 
tributs divins.  Si  Dieu  avait  créé  le  mal, 
le  châtiment  de  ceux  qui  se  perdent 
serait  une  cruauté,  et  non  une  justice, 
celle-ci ,  d'après  l'idée  que  nous  en 
pouvons  concevoir,  supposant  néces- 
sairement la  liberté  du  coupable  ;  et  de 

(1)  Au^.,  de  Conrpl.  et  Gr.,  c.  10 Foy. 

OpiniisiiK,  TiiKoDiCLt;. 

(2)  MœlUer,  Symbol.,  §  U, 


même  Dieu  ne  manifesterait  pas  une 
véritable  miséricorde  envers  ceux  qu'il 
sauve  ;  il  ne  ferait  que  les  arracher  à  la 
situation  déplorable  dans  laquelle  il  les 
aurait  précipites  lui  m.ême.   Quant  au 
motif  prétendu  intime  pour  lequel  la 
Providence  divine  perdrait  tne  portion 
j  du  genre  humain  afin  de  mieux  jouir 
;  de  l'harmonie  de  lensembie,  il  ne  peut 
j  guère  y  avoir  de  théorie  qui    outrage 
i  davantage  la  dignité  que  Dieu  a  accordée 
j  à  l'homn^c  en  l'élevant  au-dessus  des 
{  êtres  de  la  nature,  en  en  faisant  une 
personnalité  créée  à  la  ressemblance  di- 
vine.   En  comparaison  de  cet  état  ce- 
lui des  esclaves  ou  des  ilotes  de  l'anti- 
quité serait  un  état  doux  et  libéral,  et 
ce  serait  une  pensée  humaine  que  de 
voir  dans  cet  état  une  suite  nécessaire 
de  la  liberté  du   citoyen  ;  car  l'esclave 
n'est  une  chose,  au  lieu  d'être  une  per- 
sonne, que  par  rapport  aux  intérêts 
terrestres  et  contingents,  tandis  que  le 
prédestiné  est  sacrifié  dans  ses  intérêts 
éternels  et  absolus.    C'est   parce   que 
Dieu  a  créé  l'homme  comme  une  per- 
sonnalité libre  et  intelligente  en  face  de 
lui,  et  en  vertu  de  cette  personnalité, 
qu'il  ne  sacrifie  jamais  un  individu  à 
Tensemble. 

Suivant  la  théorie  panthéistique  la 
nécessité  du  mal  est  une  condition  de 
la  nécessité  même  du  bien.  Le  mal 
existe  parce  que  le  bien  en  a  besoin 
afin  de  se  réaliser  en  l'emportant  sur  le 
mal.  Le  simple  est  abstrait  et  mort,  est 
vague  ei  dénué  de  sens;  la  vie  ne  se 
révèle  qu'autant  que  ce  qui  est  en  soi 
ou  originairement  simple  se  divise,  se 
dédouble,  domine  les  oppositions  et  les 
contradictions  que  l'être  pose  hors  de 
lui  en  se  manifestant,  et  se  reforme  en 
unité  par  cette  victoire,  victoire  d'au- 
tant plus  grande  que  les  termes  qu'elle 
unit  ont  été  dans  une  opposition  plus 
forte  ou  plus  tranchée.  La  vraie  affir- 
mation n'est  pas  l'affirmation  simple, 
directe,  mais  la  négation  de  la  ui^a- 
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tion;  il  faut  que  l'idée  se  divise,  quelle 
se  devienne  étrangère  à  elle-même, 
qu'elle  s'aliène  dans  les  phases  progres- 
sives de  son  développement,  afin  de  de- 
venir réellement  esprit,  en  ramenant  à 
l'unité  ce-te  aliénation  d'elle-même  (1). 
La  loi  de  la  contradiction,  dit  cette 
théorie  sous  une  autre  l'orme  plus  po- 
pulaire, est  une  loi  universelle;  de 
même  que  la  nature  se  compose  de 
contrastes,  offre  le  spectacle  vivant  de 
l'opposition  de  la  lumière  et  des  ténè- 
bres, du  chaud  et  du  froid,  de  l'expan- 
sion et  de  la  concentration,  du  plaisir 
et  de  la  douleur,  de  la  santé  et  de  la 
maladie,  de  même  la  vie  de  l'esprit  ré- 
sulte du  contraste  et  ne  se  développe  que 
par  la  lutte  de  la  vérité  et  du  mensonge, 
du  bien  et  du  mal.  Comme  on  ne  con- 
naît bien  le  plaisir  que  par  son  opposi- 
tion à  la  douleur,  la  santé  que  par  le  con- 
traste de  la  maladie,  la  vérité  que  par 
sa  contradiction  avec  le  mensonge,  et 
comme  on  ne  sent  réellement  le  repos 
que  par  sa  comparaison  avec  le  mouve- 
ment et  la  fatigue,  de  même  le  mal  est 
la  transition  nécessaire  au  bien;  le 
bien  s'endormirait  en  lui-même,  sans 
l'impulsion  nécessaire  pour  l'action,  s'il 
n'était  constamment  tenu  en  haleine 
et  en  mouvement  par  la  contradiction 
du  mal. 

Si  nous  envisageons  les  conséquen- 
ces qui  se  rattachent  à  la  nécessité 
attribuée  au  mal,  la  conscience  d'une 
culpabilité  quelconque  serait  inexplica- 
ble et  inconcevable  avec  cette  nécessité 
du  mal.  Si  le  mal  n'était  que  le  pro- 
duit d'une  nécessité  immuable  on  au- 
rait déjà  de  la  peine  à  comprendre  que 
le  mal  pût  donner  à  l'homme  le  sen- 
timent de  la  misère ,  mais  jamais  il 
ne  lui  donnerait  la  conscience  de  sa 
responsabilisé  ;  si  on  admettait,  avec 
Schleiermacher ,    que   Dieu    a  voulu 


(1)  Hegel;  Blasche,  le  Mal  dans  son  accord 
avec  l'crdre  du  inonde. 


que  l'homme  non  racheté  eût,  dans  s^n 
imperfection,  la  conscience  de  la  cul- 
pabilité, qu'il  ne  demeurât  pas  station- 
nai re  dans  son  imperfection  et  son- 
geât à  en  sortir  pour  devenir  capable  de 
la  rédemption  en  Jésus-Christ,  on  at- 
tribuerait la  plus  intolérable  cruauté  à 
Dieu,  qui,  après  avoir  créé  l'homme 
imparfait ,  lui  donnerait  encore  le 
tourment  de  la  responsabilité,  cruauté 
qui  subsisterait  alors  même  qu'on  pré- 
tendrait que  Dieu,  en  imprimant  cette 
conscience  de  la  faute  dans  l'âme  de 
l'homme,  voulait  le  faire  aller  au-de- 
devant  de  sa  rédemption  ;  car  on  au- 
rait le  droit  de  demander  pourquoi 
Dieu  n'a  pas  créé  l'homme  parfait  dès 
l'origine. 

Si  la  conscience  de  la  culpabilité  est 
inexplicable  en  supposant  la  nécessité 
du  mal,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'au 
moment  même  où  cette  nécessité  est 
reconnue  la  conscience  de  la  culpabi- 
lité perd  son  sens  et  ne  doit  plus  pa- 
raître que  comme  une  simple  habitude, 
un  simple  préjugé.  Cette  conséquence 
ne  peut  être  évitée  en  opposant,  avec 
Hegel,  à  la  nécessité  métaphysique,  qui 
demande  que  la  maladie  se  réalise,  une 
nécessité  morale  en  vertu  de  laquelle  le 
mal  ne  doit  pas  subsister.  La  conscience 
rend  l'homme  responsable,  comme  au- 
teur libre  du  mal,  non-seulement  quand 
l'homme  persévère  dans  le  mal,  mais 
quand  il  commence  à  le  commettre; 
mais  comment  la  conscience  parlera- 
t-elle  quand  on  aura  reconnu  que,  sinon 
la  persévérance  dans  le  mal,  du  moins 
l'initiative  du  mal  ressort  de  l'idée 
même  de  l'homme  ? 

Non-seulement  la  conscience  accuse 
l'homme  d'être  l'auteur  libre  du  mal, 
elle  veut  encore  qu'iljuge  le  mal  comme 
ne  devant  pas  être  ;  et  c'est  ce  qu'elle 
ne  pourrait  plus  s'il  était  vrai  que  l'or- 
dre de  ce  monde,  dans  son  ensemble, 
n'a  pas  moins  besoin  du  mal  que  du 
bien  ;  alors  ce  ne  serait  pas  le  bien  en 
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lui-mêine,  mais  l'union  du  bien  et  du 
mal,  qui  constituerait  le  souverain  bien, 
et  le  mal  ne  serait  pas  moins  justiûé  à 
sa  place  que  le  bien  à  la  sienne. 

Il  résulte  encore  de  la  doctrine  de  la 
nécessité  du  mai,  outre  l'annulation  de 
la  conscience  de  la  culpabilité,  quel'im- 
peccabilité  du  Christ  devient  impossible, 
que  l'amionce  d'une  vie  éternellement 
bienheureuse  devient  chimérique,  et  ces 
conséquences  démontrent,  non  moins 
clairement  que  les  précédentes,  combien 
cette  doctrine  est  irréligieuse  et  anti- 
chrétienne. 

Mais,  abstraction  faite  de  ces  consé- 
quences, l'idée  du  mal,  comme  transi- 
tion nécessaire  au  bien,  est  par  elle- 
même  insoutenable.  Quand  on  accor- 
derait que  ce  qui  est  absolument  simple 
est  mort,  et  que  là  où  règne  une  par- 
faite unité  il  y  a  isolement  et  solitu- 
de, il  n'en  résulte  pas  qu'il  faille  que 
l'unité,  pour  devenir  vivante,  se  déve- 
loppe jusqu'à  la  contradiction  et  à  la 
division.  Autre  chose  est  la  contradic- 
tion, autre  chose  l'opposition  ou  la 
différence;  la  vie  n'est  inconcevable 
qu'en  l'absence  de  la  distinction,  de  la 
différence;  mais  la  contradiction  lui  est 
si  peu  nécessaire  que,  là  oii  elle  pénètre, 
elle  entrave  et  trouble  la  vie.  Ainsi  il 
faut  bien  pour  la  vie  du  corps  une  cer- 
taine diversité  d'organes  et  de  fonc- 
tions; mais  la  contradiction,  c'est-à- 
dire  la  maladie,  est  si  peu  nécessaire 
que  la  vie  du  corps  est  d'autant  plus 
brillante  et  plus  énergique  que  la  mala- 
die, toujours  possible,  ne  devient  pas 
actuelle,  et  que  la  santé  seule  demeure 
victorieuse  et  maîtresse.  ^ 

Le  bien  a  de  même  besoin  de  se  dé- 
velopper peu  à  peu  dans  ses  phases  di- 
verses et  par  des  tendances  multiples  ; 
mais  le  mal  actuel  est  si  peu  la  condi- 
tion du  déploiement  de  la  vie  morale 
que  le  véritable  amour,  l'amour  vivant, 
ne  permet  jamais  que  la  possibilité  du 
contraire  se  réalise.   De  même  que  la 


vérité  subsiste  par  elle-même,  sans 
avoir  besoin  du  mensonge,  l'amour  n'a 
nul  besoin  de  la  stimulation  de  la  haine; 
l'amour  est  un  feu  qui  se  répand  spon- 
tanément autour  de  lui  et  s'élance  de 
lui-même  vers  le  ciel.  Pour  que  le  bien 
se  développe  il  faut  sans  doute  que 
l'homme  puisse  se  déterminer  dans  un 
sens  contraire ,  mais  il  ne  faut  nul- 
lement que  le  possible  devienne  ac- 
tuel. Quand  on  a  voulu  prouver  que 
cette  actualité  est  nécessaire  en  disant 
qu'on  n'acquiert  la  conscience  de  l'op- 
position possible  que  par  l'actualité 
du  péché  (une  pure  possibilité  qui  ne 
devient  pas  actuelle,  demeurant  par  là 
même  ignorée),  on  a  oublié  que,  par 
cela  qu'on  acquiert  la  conscience  que  le 
bien,  contrairement  à  ce  qui  est  natu- 
rellement fatal,  est  libre,  c'est-à-dire 
n'arrive  pas  nécessairement,  on  ac- 
quiert la  conscience  de  la  possibilité  du 
mal,  comme,  réciproquement,  la  convic- 
tion qu'on  a  de  devoir  et  de  pouvoir  le 
bien  peut  exister  sans  la  réalisation  ac- 
tuelle de  ce  bien  reconnu  (1). 

Pour  que  l'homme  acquière  la  certi- 
tude de  la  possibilité  du  mal  il  n'est 
pas  même  nécessaire,  comme  le  pen- 
sent certains  philosophes  (2),  qu'il  ait 
l'expérience  du  péché  en  pensée.  Même 
par  rapport  au  péché  en  pensée  il  faut 
distinguer  entre  la  simple  tentation  de 
l'esprit,  qui  dit  :  ^ejnds^  et  l'acte  de  la 
volonté,  qui  affirme:  Jeveux.  La  con- 
viction de  la  possibilité  du  mal  ressort 
déjà  de  cette  simple  tentation  de  l'esprit 
et  n'a  pas  besoin  de  l'acte  de  la  volonté. 

Du  reste  la  théorie  panthéistique  de 
la  nécessité  du  mal,  considérée  comme 
un  moyen  d'excitation  pour  le  bien, 
n'est  qu'une  contrefaçon  de  l'état  pro- 
duit par  le  premier  péché,  lequel,  sans 
doute,  sous  la  direction  de  la  Provi- 
dence divine,  dut  faire  tourner  le  mal  en 

(1)  iîom.,7,  15. 

(2)  Valke,  la  Liberté  humaine  dans  ses  rap- 
porls  avec  le  péché  et  la  grâce. 
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bien.  On  ne  peut  méconnaître  qu'une 
fois  que  le  ninl  existe  le  bien  n'en  re- 
çoive en  quelque  sorte  une  impulsion; 
les  bons,  étant  réunis  aux  méchants, 
ont  occasion  de  pratiquer  des  vertus  qui 
sans  cela  seraient  impossibles,  comme 
par  exemple  l'amour  des  ennemis,  et, 
en  outre,  les  iudividus  et  rhumanité 
tout  entière  sont  devenus  d'autant 
plus  susceptibles  de  la  rédemption  en 
Jésus-Christ  que  le  principe  du  péché 
s'est  en  quelque  sorte  épuisé  par  sa  ma- 
nifestation; mais,  quand  on  veut  delà 
tirer  la  nécessité  métaphysique  du  mal 
comme  moyen  de  faire  avancer  le  bien, 
on  est  nécessairement  arrête,  par  deux 
objections  : 

1°  De  ce  que  le  mal,  une  fois  qu'il 
est  entré  dans  le  monde,  doit  servir, 
dans  la  main  de  la  Providence,  au  bien, 
il  ne  suit  pas  qu'il  ait  du,  en  général, 
entrer  dans  ce  monde  à  cette  fm  et 
que  Dieu  l'ait  ordonné.  S'il  est  utile  à  la 
santé  corporelle  que  la  matière  pec- 
cante,  qui  s'est  une  fois  accumulée 
dans  le  corps,  éclate  par  une  maladie, 
il  n'en  résulte  pas  que  l'opposition  de 
la  maladie  soit  une  condition  nécessaire 
de  la  santé  du  corps  ;  mieux  vaut  sans 
doute  que  l'ori^anisme  reste  à  jamais 
affranchi  de  toute  matière  peccante  et 
ne  soit  pas  dans  le  cas  d'être  obligé 
de  s'en  débarrasser  par  une  maladie. 

2°  Le  mal  est  si  peu  par  lui-même 
un  moyen  de  faire  avancer  le  bien  que, 
si  la  grâce  prévenante  de  Dieu  ne  le 
tourne  pas  en  bien,  dans  la  Rédemption, 


^.- 


ou  extérieure,  il  n'est  question  ni  de 
mérite,  ni  de  démérite,  ni  de  bien,  ni 
de  mal  ;  ensuite,  pour  qu'une  chose  soi 
un  péché,  il  faut  qu'elle  contredise  l'or- 
dre établi  de  Dieu  ou  le  pervertisse;  car 
le  mal  n'est  pas  seulement  un  moindre 
bien  ou  l'absence  du  bien,  il  est  l'op- 
posé du  bien. 

S.  Thomas  s'exprime  ainsi  à  cet  égard  : 
Peccatum  niliil  aliud  est  quam  ac- 
Tus  HUMANUS  MALUS.  Quod  autem 
aliquis  actus  sit  humanus,  habet^  ex 
hoc  quod  est  yoluntaeïus,  sive  sit 
voluntarias  quasi  a  voluntate  elïci- 

TUS,    ut  ipsum  VELLE  et  ELIGERE,  Site 

quasi  a  voluntate  imperatus,  ut  ex- 
teriores  actus  tel  locutionis  cet  ope- 
rat  ionis.  Habet  aulem  actus  huma- 
nus  quod  sit  MALUS  ab  eo  quod  ca- 
ret débita  commensuratione.  Omnis 
autem  commensui^atio  eu  jusque  rei 
attenditur  per  comparatloiiem  ad 
aliquam  regulam^  a  qua  si  diiertat 
incommensurata  erit.  Régula  autem 
roluntatls  humanx  duplex  :  unapro- 
pîjiqua  et  homogenta,  scil.  ipsa  ra- 
tio HUMANA;  alla  vero  prima,  scil. 
LEX  .ETERNA,  quœ  est  quasi  ratio 
Dei  (I).  La  définition  du  péché  que 
donne  S.  Augustin  renferme  également 
ces  deux  côtés  du  péché  :  Peccatum  est 
dictum^  vel  factum,  vel  concapiium 
contra  legem  œternam.  Les  premiers 
mots  désignent  I'acte  libre  qui  cons- 
titue la  partie  matérielle  du  péché; 
les  derniers,  contra  legem  xternam, 
déterminent  la  partie  formelle,  ce  qui 


loin  de  provoquer,  de  stimuler  le  bien,  |  rend  cet  acte   coupable,  savoir,  son 


il  pousse  et  précipite  à  sa  perte  celui 
en  qui  il  a  pris  racine. 

IL  Idée  dupeghe. 

L  De  tout  ce  que  nous  venons  de 
voir  ressortent  les  deux  points  suivants, 
caractérisant  l'idée  du  mal  ou  du  pé- 
ché: d'abord,  pour  qu'une  chose  soit  un 
péché,  il  faut  qu'elle  soit  produite  par 
une  volonté  libre;  oij  règne  la  néces- 
sité, c"est-à-dire  la  contrainte  intérieure 


opposition  à  la  loi.  Kn  partant  de  la 
loi  que  le  péché  contredit,  comme  loi 
naturelle  ou  loi  de  la  raison ,  on  con- 
sidère le  péché  au  point  de  vue  phi- 
losophique ,  et  le  péché ,  dans  ce  cas, 
est  contraire  à  la  nature.  Si  de  là  on 
s'élève  au  poi:U  de  vue  théologique,  re- 
montant de  la  loi  de  la  raison  a  son 

(1;  1,  u,  quaeâU  71,  art.  6. 
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auteur,  à  Dieu,  alors  le  péché  n'est  plus 
seulement  contraire  à  la  nature,  mais  il 
esr  désobéissance  envers  Dieu  (1). 

L'idée  du  péché  comme  acte  con- 
traire à  la  nature,  quoique  d'un  ordre 
intérieur,  n'est  pas  fausse  en  général  et 
en  elle-même  ;  il  en  est  d'elle  comme  de 
cette  proposition ,  qu'il  faut  que  l'hom- 
me arrive  au  bien  par  lui-même.  Cette 
proposition  ne  devient  fausse  qu'autant 
qu'on  la  fait  valoir  d'une  manière  exclu- 
sive, comme  Pelage,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  qu'autant  qu'on  nie  la  né- 
cessité de  la  grâce  à  côté  de  la  liberté. 
Il  en  est  de  même  de  l'idée  philosophi- 
que du  péché,  qui  ne  devient  erronée 
qu'autant  qu'elle  est  séparée  de  l'idée 
théologique,  et  qu'on  soutient,  par 
exemple,  que  celui  qui  pèche  griève- 
ment contre  la  loi  de  la  raison,  mais 
qui  ne  pense  pas  actuellement  à  Dieu, 
ou  qui  en  général  ne  connaît  pas  Dieu, 
viole  la  loi  de  la  raison,  mais  n'outrage 
pas  Dieu  et  ne  se  rend  passible  par  là 
d'aucune  peine  éternelle. Comme,  quant 
à  l'idée  de  Dieu,  il  n'y  a  pas  d'ignorance 
invincible  et  par  conséquent  absolu- 
ment innocente,  et  que,  pour  pécher 
contre  Dieu,  il  ne  faut  pas  qu'on  pense 
actuellement  même  à  Dieu,  Alexan- 
dre VIII  a  rejeté  la  proposition  :  Pec- 
catum  philosop/iicum  seu  morale  est 
actus  humanus  disconveniens  naturx 
raiioncdi;  tJieologicum  vero  et  mor- 
tale  esttransgresslo  libéra  legis  diri- 
nx;  jyài/osophicum,  quantumvis  gra- 
ve^ iniUo  qui  Deum  vel  ignorât,  rel 
de  Deo  actic  non  cogitât  y  est  grave 
peccotum ,  sed  non  est  offensa  Dei^ 
neque  morlale,  dissolvens  amicitiam 
Del,  neque  xterna  liœna  dignum. 

2.  Le  péché  étant  un  acte  libre  de  la 
volonté  et  une  opposition  contre  Tor- 
dre voulu  de  Dieu,  on  demande  : 

a.  En  quoi  consiste  plus  directement 
cette  opposition? 

(1)  Thoau,  i.  c,  ad  6. 


b.  Qu'est-ce  qui  pousse  la  volonté  à 
se  déterminer  d'une  manière  contraire 
à  l'ordre  divin? 

Quant  à  cette  seconde  question,  si, 
le  péché  étant  un  acte  libre,  on  ne 
peut  pas  lui  assigner  une  cause  plus 
profonde  que  celle  de  la  volonté  même 
se  détournant  de  la  loi  du  bien,  il  faut 
cependant,  pour  que  la  détermination 
de  la  volonté  ne  soit  pas  tout  à  fait 
sans  motif  et  purement  arbitraire, 
qu'il  y  ait  quelque  chose  qui  excite 
la  volonté  dans  telle  ou  telle  direction. 
Ainsi,  à  cet  égard,  il  ne  suffit  pas 
d'en  référer  à  la  nature  finie  de 
l'homme  et  à  la  mutabilité  de  la  vo- 
lonté. Cette  nature  finie,  la  conscience 
que  l'esprit  humain  a  toujours,  en  ac- 
complissant la  loi,  que  cet  accomplisse- 
ment est  un  acte  libre,  ne  nous  appren- 
nent qu'une  chose  :  que  la  volonté  peut 
se  détourner  du  bien  et  abuser  de  la 
liberté  ;  mais  reste  toujours  la  ques- 
tion :  qu'est-ce  qui  meut  la  volonté  et 
la  pousse  à  faire  de  la  possibilité  de  l'a- 
bus de  la  liberté  un  abus  réel  et  actuel.' 

Quant  à  la  première  question  po- 
sée (a),  d'après  la  doctrine  unanime  des 
théologiens,  le  désordre  compris  dans 
le  péché  présente  deux  moments,  l'un 
négatif,  le  détournement,  l'aversion  de 
Dieu,  aversio  a  Deo^  hono  incommu- 
tabili,  et  l'autre  positif,  la  conversion 
vers  les  choses  créées,  conversio  ad  bo- 
num  comrnutabile.  S.  Augustin  dit  : 
Assentior  omnia  peccata  hoc  uno  gé- 
nère confiner i^  cum  quisque  aver- 
titur  a  divinîs  vereciue  manenlibus 
atque  ad  mutabilia  atque  incerta 
convertitur.  Ces  deux  moments  sont 
inséparables.  L'homme  a-t-il  aban- 
donné, comme  l'eufant  prodigue,  sa  pa- 
trie ,  c'est-à-dire  Dieu;  cesse-t-il  d'ho- 
norer, de  remercier,  d'adorer  Dieu  (1), 
et  de  rapporter  toutes  les  choses  finies 
à  Dieu ,  comme  son  activité  ne  peut 

^i)  Aowl.,  1,  21-23.  EccL^  10,1^-15. 
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rester  sans  but,  et,  comme  en  dehors 
du  Créateur  ii  n'y  a  que  des  créatures, 
l'homme  se  tournera  nécessairement 
vers  les  créatures  et  placera  ces  idoles 
sur  l'autel  d'où  il  exile  le  Dieu  véritable. 
Les  deux  moments  marchent  en  géné- 
ral de  conserve;  à  mesure  que  l'homme 
se  détourne  de  Dieu  il  perd  la  règle 
suivant  laquelle  il  doit  apprécier  les 
choses  créées  (1),  et  réciproquement,  à 
mesure  qu'il  ouvre  son  cœur  à  l'amour 
des  créatures,  il  le  ferme  à  Dieu,  il  se 
coupe  la  retraite  vers  Dieu,  son  terme 
final.  Tandis  que  le  désordre  contenu 
dans  le  péché ,  envisagé  au  premier 
point  de  vue,  consiste  dans  le  détourne- 
ment de  l'homme  du  bien  suprême, 
vers  lequel  il  doit  tendre,  le  désordre 
de  sa  conversion  vers  les  créatures  ré- 
sulte, non  de  ce  que  celles-ci  sont  mau- 
vaises en  elles-mêmes,  mais  de  ce  qu'il 
se  tourne  vers  elles  d'une  manière  per- 
verse, c'est-à-dire  en  abandonnant  le 
bien  suprême.  Deficitur  enîm  non  ad 
mala^  sed  maie,  i.  e.  non  ad  malas 
naturas,  sed  ideo  malequia^  contra 
ordinem  naturalem,  ab  eo  quod  sum- 
me  est  ad  id  quod  minus  est  (2).  D'où 
il  résulte  que  la  conversion  vers  les 
choses  créées,  sans  l'aversion  de  Dieu, 
n'est  pas  encore  le  péché.  Aversio  est 
forma tio  et  completiva  ratio  ^jec- 
cati  (3). 

Quant  à  la  seconde  question  {h) , 
c'est-à-dire  quant  au  principe  détermi- 
nant les  mr.nifestations  particulières  du 
mal,  on  dit  ordinairement  que  c'est  l'a- 
mour désordonné  des  créatures  comme 
telles  qui  meut  la  volonté  et  la  pousse 
à  se  détourner  du  bien  suprême  et  à 
agir  contrairement  à  Dieu.  Que  si  ce- 
lui qui  abandonne  Dieu,  bien  suprême, 
qui  seul  peut  satisfaire  l'âme,  se  tourne 
nécessairement  vers  les  créatures  pour 
apaiser  par  elles  le  besoin  de  son  cœur, 

(1)  Rom.,  1,  28. 

[2]  Aug.,  de  Civil.  Dei,  XII,  8, 

(3)  Thom.,  H,  II,  qiUEsl.  J62,  art.  6. 


e  pécheur  n'aime  pas  les  choses  cr^Sées 
pour  elles-mêmes,  il  ne  les  aime  qm 
comme  moyens  de  satisfaire  son  besoin  ; 
le  pécheur,  en  définitive,  n'aime  dans 
les  choses  créées  que  lui-même,  et  ce 
n'est  que  par  un  amour  désordonné 
de  soi  qu'il  désire,  d'une  manière 
également  désordonnée,  les  biens  tran- 
sitoires. S.  Thomas  -dit  donc  dans  ce 
sens  :  L'amour'  désordonné  de  soi-mê- 
même,  amor  suUnordinatus,(^ù.cf.u-ioi., 
est  le  principe  qui  amène  la  conversion 
vers  les  biens  périssables.  Propria  et 
per  se  causa  peccati  accipienda  est  ex 
2K(rfe  conversionîs  ad  bonum  commit' 
tabile  ;  ex  qua  quidem  parte  omnis 
actus  peccati  procedit  exaliquo  inor- 
dinato  appetitu  alicujns  boni  tempo- 
rails.  Quod  autem  aliquis  appelât 
inordinate  aliquod  bonum,  tempora- 
le., jjrocedit  ex  hoc  quod  inordinate 
AMAT  SE  IPSUM  ;  lioc  enlm  est  amare 
aliqnem,  velle  ei  bonum.  Unde  mani- 
festum  est  quod  inordînatus  ajnor 
sui  est  causa  omnis  peccati  (1).  Dans 
la  vie  unie  à  Dieu  Dieu  est  pour 
l'homme  le  centre  vers  lequel  il  con- 
verge en  tout,  auquel  il  ramène  tout; 
de  même  la  vie  du  péché  a  son  centre 
dans  l'amour  de  soi;  tout  part  de  ce 
foyer,  tout  y  converge.  C'est  de  cet 
amour  de  soi,  de  cet  égoïsme,  que  part 
la  conversion  vers  les  créatures  ;  l'a- 
version de  Dieu,  dans  laquelle  le  moi 
manifeste  l'amour  désordonné  qu'il  a 
pour  lui-même,  ne  reconnaît  rien  au- 
dessus  de  lui  et  résiste  à  ce  qui  lui  est 
supérieur,  quand  il  le  rencontre  comme 
un  obstacle  sur  son  chemin. 

3.  Un  troisième  caractère  du  péché 
est  Voutrage  fait  à  la  gloire  de  Dieu. 
Il  faut  distinguer  une  double  gloire  en 
Dieu,  la  gloire  permanente  et  la  gloire 
transitoire.  Celle-là,  qui  n'est  autre  que 
la  majesté  de  Dieu  en  lui-même,  ne 
peut  être  ni  diminuée  ni  augmentée; 

il)  I,  II,  quœst.  "ÎT,  art.  «i. 
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elle  est  aussi  immuable  que  l'esprit  ab- 
solu lui-même.  C'est  à  elle  que  s'applique 
le  mot  de  Job  (I):  «  Quaud  tu  pèches, 
en  quoi  peux-tu  lui  nuire?  Et  quand 
tes  crimes  s'accumulent,  en  quoi  lui 
fais-tu  du  tort?  »  Mais  la  gloire  perma- 
nente de  Dieu  se  reflète  dans  la  créa- 
tion, s'exprime  dans  la  beauté  et  Tordre 
du  monde ,  surtout  dans  la  ressem- 
blance de  la  créature  raisonnable  avec 
Dieu.  Or,  dans  cette  sphère  relative, 
variable  et  changeante,  la  gloire  de 
Dieu,  inviolable  en  elle-même,  peut 
être  violée.  Comme  Dieu  confie  sa 
gloire  à  sa  créature,  la  créature  raison- 
nable doit  principalement  la  réaliser  en 
exprimant  actueliement  la  ressem- 
blance divine  que  Dieu  a  imprimée 
dans  son  âme;  la  créature  de  Dieu 
peut,  sous  ce  rapport,  le  priver  de  sa 
gloire,  selon  qu'elle  entre  ou  non  dans 
ses  vues;  dans  le  dernier  cas  elle  dés- 
honore Dieu  en  lui  contestant  le  droit 
de  régler  ce  monde  et  en  troublant 
l'harmonie  et  l'ordre  universels  au- 
tant qu'il  est  en  elle.  Dieu  serait  dé- 
trôné, et  c'en  serait  fait  de  sa  gloire  et 
de  l'ordre  qu'il  a  voulu  établir  dans  ce 
monde,  si  les  impies  réussissaient  dans 
leurs  attaques  et  si  leurs  tentatives 
n'étaient  pas  anéanties  par  la  puissance 
vengeresse  de  Dieu  (2).  S.  Thomas 
trouve  également  un  outrage  de  la 
gloire  divine  dans  le  péché  :  Etsî  Deo 
nidlus  possit  nocere  quantuin  ad  ejus 
SUBSTANTIAM,  potest  tamen  nocumen- 
tum,  atlende7T.  in  his  qux  Dei  sunt^ 
sicut  exlirpando  fidejn,  violando  sa- 
cra, etc.  (3).  S'il  est  incontestable  que 
Dieu  a  voulu  que  sa  gloire  permanente 
se  reflétât  dans  le  monde,  il  est  aussi 
incontestable  qu'il  ne  peut  être  indiffé- 
rent k  ce  que  la  créature  lui  rende  ou 
lui  refuse  l'honneur  qui  lui  est  du; 
comme  l'un  lui  est  agréable,  l'autre  lui 

(1 1  3,  56. 

(2)  Hasse,  Anselme  de  Cantorhéry,  II,  p.  576. 

(3)  I,  II,  quaest.  73,  art.  8,  ad  2. 

F^CYCL     TIH':0L.    CATIi.    ~T.  Wll. 


déplaît  ;  comme  l'un  le  réjouit,  l'autre 
Taltriste,  le  blesse,  l'outrage,  et  cet 
outrage  est  d'autant  plus  grave  que  l'in- 
jure et  l'iniquité  dont  le  pécheur  se 
rend  coupable  envers  Dieu  sont  plus 
grandes.  Le  pécheur  est  injuste  en- 
vers Dieu,  il  l'offense  en  lui  refusant 
l'obéissance  qui  lui  est  due  comme  lé- 
gislateur, en  violant  sciemment  sa  loi, 
en  méprisant  les  menaces  du  juste  Juge, 
en  secouant  le  joug  de  Dieu,  maître  e! 
seigneur  souverain,  en  ne  rougissari 
pas  de  rendre  Dieu,  présent  partout^ 
témoin  de  son  crime,  et  en  tournant 
contre  lui,  par  le  péché,  les  forces  qui 
lui  sont  perpétuellement  conservées  par 
Dieu  même,  dont  elles  dérivent  comme 
de  leur  cause  première  ;  enfin  en  se 
détournant,  dans  son  ingratitude,  de 
Dieu,  son  bienfaiteur  suprême,  et  en 
abandonnant  le  souverain  bien  pour  lui 
préférer  une  créature  temporaire,  men- 
songère et  périssable. 

4.  En  résumant  ce  que  nous  venons 
de  dire  jusqu'à  ce  moment  on  voit  que 
le  péché  est  Taversion  volontaire  de 
Dieu,  inspirée  par  l'égoïsme,  et  la  con- 
version vers  les  créatures,  conversion 
qui  enlève  à  Dieu  l'honneur  qui  lui  est 
dû  et  l'outrage  directement. 

Suivant  que  cette  aversion  et  cette 
conversion  sont  considérées  comme  un 
seul  acte  ou  un  état  permanent,  le  pé- 
ché se  distingue  en  péché  actuel,  pec- 
catum  actuale,  et  en  péché  habituel. 
Le  péché  habituel  est  de  deux  espèces  : 
on  peut  considérer  la  perversion  et  l'a- 
version de  Dieu  comme  résultant  ac- 
tuellement des  actes  du  pécheur,  habi- 
tus  acquisitus^  ou  comme  le  principe 
antérieur  à  ces  actes  ;  tel  est  le  péché 
originel ,  peccaiuvi  orighiale  (1). 
•  IlL  Des  diverses  espèces  de  pé- 
chés. 

Si  tout  ce  qui  est  l'objet  de  la  pensée 
peut  être  considéré  sous  la  forme  d'un 


(1)  Voy.  PÉCHÉ  ORIGINEL. 
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argument  dont  les  ineinbies  sout  com- 
posés de  termes  généraux,  particuliers 
et  individuels,  ou  peuvent  être  compris 
sous  les  catégories  de  genre,  d'espèces, 
et  d'individus,  il  en  est  de  même  de  la 
vertu  et  du  péché.  Si  la  vertu  prise  en 
général,  in  génère,  consiste  dans  une 
disposition  morale  conforme  à  la  loi  di- 
vine, elle  ne  se  réalise  qu'autant  qu'elle 
se  distingue  euespèces diverses,  species, 
par  exemple  la  foi,  Tespérance,  etc.,  et 
se  complète  par  des  actes  numérique- 
ment divers  et  individuels^  rentrant 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  espèces. 

Le  péché  se  réalise  de  mêaie.  En  gé- 
néral le  péché  est  un  acte  humain  dé- 
sordonné, actus  humanus  inordinatus. 
11  se  réalise  dans  la  forme  d'actes  indi- 
viduels ou  numériquement  différents, 
qui  ne  participent  à  la  nature  générale 
du  péché  qu'eu  ce  qu'ils  appartiennent 
à  une  des  espèces  ou  des  catégories  dans 
lesquelles  le  péché  se  distingue. 

La  nature  générale  du  péché  cons- 
tatée, on  demande  sur  quoi  se  fonde  la 
différence  spécifique  et  numérique  des 
péchés  et  d'après  quoi  on  doit  les  ap- 
précier. Le  concile  de  Trente  prescri- 
vant formellement  que  le  Pénitent  ac- 
cuse dans  le  sacrement  de  Pénitence  ses 
péchés  non-seulement  en  général,  mais 
en  particulier,  in  specie  ,  et  les  détaille 
les  uns  après  les  autres,  en  indiquant 
les  circonstances  qui  peuvent  modifier 
leur  nature  (1),  la  question  n'est  pas 
seulement  d'une  valeur  scientifique, 
mais  elle  est  d'une  portée  directement 
pratique. 

a.  Différences  spécifiques.  Ce  serait 
un  poiut  de  vue  tout  à  fait  faux  que  de 
considérer  le  plus  ou  moins  d'éloigne- 
ment  de  la  loi  comme  la  racine  de  la 
différence  spécifique  des  péchés.  Magis 
et  minus ^  intensum  et  remissum,  v. 
g.  cdienum  tollerein  magna  tel  parva 
quantitate ,  dit  S.  Thomas,  aggravât 

(1)  Sess.  XIV,  c.  5,  eau.  7. 


quldem  peccatum  inira  eamdem  spe- 
ciem ,  sed  non  dlversificat  speciem 
peccati.  On  ne  peut  déduire  la  diffé- 
rence spécifique  des  péchés  de  la  diver- 
sité des  lois  qu'ils  enfreignent  en  disant  : 
le  péché  n'est  péché  que  parce  qu'il 
viole  une  loi,  eî,  par  conséquent,  il  y  a 
autant  de  péchés  spécifiquement  diffé- 
rents qu'il  y  a  de  lois  diverses,  qu'à  la 
condition  de  reconnaître,  par  rapport  à 
la  loi,  une  différence  : 

10  La  différence  des  lois  par  rap- 
port au  législateur,  ex  parte  prœci- 
pientis  vel  legislatoris  ;  dans  ce  sens 
les  lois  se  divisent,  par  exemple  par 
rapport  à  leur  origine,  en  lois  divines 
et  humaines,  naturelles  et  positives. 
Mais  cette  différence  des  lois  ne  modifie 
pas  la  nature  du  péché.  Le  vol  reste 
spécifiquement  le  même  péché,  qu'on 
le  considère  comme  violation  de  la  loi 
naturelle,  comme  infraction  à  la  loi  po- 
sitive divine  ou  atteinte  à  la  loi  civile. 

2°  La  différence  de  la  loi  par  rapport 
à  la  chose  commandée  ou  défendue,  ex 
parte  rei  prœceptae  vel  prohibitie. 
Cette  différence  provient  de  ce  que 
deux  lois  peuvent  se  rapporter  à  des 
objets  tout  à  fait  différents,  par  exemple 
l'une  prohibant  l'atteinte  à  la  vie,  l'au- 
tre l'atteinte  à  la  propriété,  ou  de  ce 
que  les  motifs  par  lesquels  deux  lois  dé- 
fendent ou  prescrivent  la  même  action 
sont  tout  à  fait  différents,  comme  par 
exemple  dans  le  cas  où  la  loi  défend  de 
maltraiter  un  clerc,  défense  qui,  dans 
la  loi  naturelle,  découle  d'un  motif  de 
justice,  ex  motivo  justitiœ,  dans  la  loi 
positive  de  l'Église  d'un  motif  religieux, 
ex  motivo  religionis. 

11  n'y  a  que  cette  dernière  différence 
des  lois  qui  influe  sur  la  nature  du 
péché.  D'après  cela  celui  qui  enfreint 
la  loi  ne  occides  commet  un  autre  pé- 
ché que  celui  qui  enfreint  la  loi  7ie 
furaberis.  De  même  le  mauvais  traite- 
ment infligé  à  un  clerc  est,  d'après  sa 
nature,  un  péché  différent  du  mauvais 
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traitement  infligé  à  un  laïque;  non- 
seulement  le  premier  viole  la  vertu  de 
justice,  mais  encore  celle  de  religion. 
Du  reste  on  lait  rarement  dépendre  la 
différence  spécifique  des  péchés  de  la 
différence  des  lois  qu'elles  enfreignent; 
habituellement  on  déduit  la  différence 
spécifique  des  péchés,  soit,  avec  les  Tho- 
mistes, de  la  différence  des  objets  aux- 
quels ils  se  rapportent,  soit,  avec  les 
Scotistes,  de  la  différence  des  vertus 
qu'ils  contredisent. 

Que  si,  ce  qui  est  plus  commode  dans 
la  pratique  et  se  trouve  d'accord  en 
somme  avec  la  méthode  de  S.  Thomas, 
qui  dit(l):  Etiamsî  dùtinguantur 
ipeccata)  secundam  virtutes  opposi- 
tos,  in  idem  rediret;  virtutes  enim 
distinguuntur  specie  secundum  ob- 
jecta (2),  on  déduit  la  différence  spé- 
cilique  des  péchés  de  la  différence  des 
vertus  auxquelles  ils  sont  opposés,,  on 
se  guide  en  générai  d'après  les  règles 
suivantes. 

Les  péchés  se  distinguent  d'après  leur 
nature  : 

V  Selon  qu'ils  contreviennent  à  des 
vertus  qui  elles-mêmes  se  distinguent 
spécialement  les  unes  des  autres  ;  l'un 
est  contraire  à  la  vertu  de  la  foi,  l'autre 
à  la  vertu  de  l'espérance  ; 

2°  Selon  qu'ils  contredisent  une  seule 
et  même  vertu  daus  des  sens  opposés, 
d'une  part  par  excès,  per  excessiwi, 
d'aulre  part  par  défaut,  pei'  defeclum^ 
comme  c'est  le  cas,  par  exemple,  dans 
la  présomption  et  le  désespoir,  se  rap- 
portant tous  deux  à  l'espérance  ; 

3"  Selon  qu'ils  violent  les  exigences 
tout  à  fait  diverses  d'une  seule  et  même 
vertu,  comme  par  exemple  l'idolâtrie 
et  la  superstition,  qui  toutes  deux  atta- 
quent la  vertu  de  rtligion,  mais  ne  tou- 
chent pas  aux  mêmes  conséquences, 
l'une  rejetant  l'obligation  d'adorer  Dieu 

(1)  I,  II,  quœsl.  72,  art-  i. 

(2)  Cf.  Lig.,  1.  V,  c.  1,  dub.  III,  art.  1.  Pa- 
tuzzi,  t.  II,  tiact.  III. 


en  général,  l'autre  l'obligation  de  l'a- 
dorer de  la  vraie  manière  ;  ou  selon 
que  les  péchés  se  rapj'ortent  à  des  ma- 
tières tout  à  fait  hétérogènes  d'une  seule 
et  même  vertu.  Ainsi,  d'après  ce  dernier 
motif,  par  exemple,  le  vol,  la  calomnie 
et  l'assassinat  sont,  quant  à  leur  espèce, 
des  péchés  différents  les  uns  des  autres; 
car,  si  ces  péchés  violent  tous  trois  la 
même  vertu ,  la  justice,  les  matières 
qu'ils  touchent,  le  bien  extérieur,  la 
bonne  renommée  et  la  vie  physique, 
sont  de  nature  hétérogène. 

4*^  Quant  aux  circonstances  qui  ac- 
compagnent le  péché  elles  changent 
l'espèce  du  péché  en  général  lorsque 
le  péché,  par  ces  circonstances,  viole 
d'autres  vertus  ou  enfreint  les  exigen- 
ces diverses  d'une  seule  et  même  vertu. 
Ainsi,  une  chose  étant  sainte,  celte  cir- 
constance en  peut  rendre  l'usage  sacri- 
lège si  cet  usage  est  contraire  non- 
seulement  à  la  justice,  mais  au  respect 
qu'on  doit  aux  objets  consacrés  à  Dieu. 

b.  Différence  numérique.  Comme  il 
est  hors  de  doute  que  des  péchés  dif- 
férents par  leur  nature  peuvent  erre 
multiples  par  leur  nombre,  et  (lu'un 
seul  et  même  péché  qui,  quanta  sa  na- 
ture, renferme  des  manquements  divers, 
est  numériquement  un  péché  multiple, 
ou  du  moins,  quant  à  sa  gravité,  est 
égal  à  plusieurs  péchés  de  nature  diffé- 
rente, il  ne  peut  s'agir  ici  que  de  dé- 
terminer quand  il  faut  admettre  une 
différence  numérique  pour  les  péchés 
d'une  seule  et  même  nature  ou  d'après 
quoi  on  doit  en  faire  la  supputation. 

Le  premier  principe  à  cet  égard  est 
qu'il  y  a,  quant  au  nombre,  autant  de 
péchés  qu'il  y  a  d'actes  moralement  in- 
terrompus ;  s'il  n'y  a  pas  d'interrup- 
tion morale  entre  des  actes  qui  se  suc- 
cèdent, ils  ne  forment,  quant  au  nom- 
bre, qu'un  seul  acte. 

Envisageant  d'abord  le  péché  en  lui- 
même,  nous  distinguons  le  péché  qui 
consiste  dans  la  résolution  de  réaliser 
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extérieurement  uu  péché,  soit  en  pa- 
roles, soit  en  fait,  et  le  péché  qui  ne 
tend  pas  à  se  manifester  au  dehors,  par 
exemple  dans  le  cas  de  l'envie.  Les 
péchés  de  ce  dernier  genre  sont  mora- 
lement interrompus  autant  de  fois 
qu'ils  sont  répétés,  de  sorte  qu'il  y  a 
numériquement  autant  de  péchés  que 
dactes  de  la  volonté  :  Ratio  quia 
quoad  taies  actus  nonpendet  unus  ah 
allô,  et  ideonequeunt  moraliter  inter- 
rumpi  (1).  C'est  pourquoi  le  pénitent 
doit  indiquer  combien  de  fois  il  a  donné 
son  consentement;  s'il  ne  le  peut  pas, 
il  suffit  qu'il  désigne  le  temps  pendant 
lequel  il  est  demeuré  dans  l'état  de  pé- 
ché. Si  ces  actes  intérieurs  naissent 
d'un  mouvement  de  la  concupiscence, 
ils  ne  forment,  quant  aunomhre,  qu'un 
péché,  même  quand  ils  auraient  été 
interrompus  par  de  courts  intervalles. 

Les  péchés  de  la  première  espèce 
sont  moralement  interrompus  : 

1°  Aussi  souvent  que  la  résolution  de 
réaliser  extérieurement  une  action  est 
arrêtée  et  qu'on  a  librement  renoncé  à 
un  mauvais  projet  ; 

1°  Toutes  les  fois  qu'il  s'écoule  un 
temps  assez  considérable  entre  eux. 
Mais  quand  le  temps  est-il  assez  consi- 
dérable ?  Egoputo,  dit  Liguori  (2),  im- 
petiim  imius  actus  difficulter  posse 
protrahi  plus  quam  duos  tel  tresdies 
ad  summum.  Hinc  qui  persévérât  in 
mala  voluntate ultra  duosveltres  dies 
explicare  débet  fempus ,  ut  sic  Intel- 
ligatur  moraliter  numerus  actuum 
internorum  circa  peccata  externa. 

Quant  aux  péchés  extérieurs  ils  sont 
considérés  comme  des  actes  morale- 
ment interrompus  lorsqu'ils  ne  con- 
tribuent pas  chacun  au  complément 
d'une  seule  et  même  action  principale, 
comme,  par  exemple,  quand  quelqu'un 

(1)  Liguori,  Theol.  mor.^  1.  V,   c  1,  dub. 
III,  art.  2.    n.  37. 
(2j  N.  39,  eo(l.  loco. 


prend  plusieurs  fois  de  l'argent  dans  une 
masse  sans  avoir  l'intention  de  pren- 
dre 1  tout  :  Quia  tune  quilibet  actus 
habet  suam  completam  malitiam.  Si 
au  contraire  plusieurs  actes  dépendent 
d'une  même  impulsion,  comme  quand 
quelqu'un,  dans  sa  fureur,  en  outrage 
un  autre  à  plusieurs  reprises,  ils  ne 
constituent  moralement  qu'une  action. 
Il  en  est  de  même  des  actes  qui  for- 
ment les  moyens,  les  préparatifs,  le 
complément  d'un  acte  principal  ou  qui 
le  suivent  immédiatement. 

La  succession  des  actes  nécessaires 
pour  réaliser  une  résolution  unique  de 
la  volonté  n'interrompt  pas  l'unité  de 
l'acte  coupable;  mais  cela  ne  veut  pas 
dire  que  la  manière  dont  s'accomplit 
un  péché,  les  circonstances  particulières 
qui  l'accompagaent,  ne  puissent  modi- 
fier le  degré  ou  la  nature  d'un  péché, 
ne  puissent  l'aggraver,  et  qu'il  ne  faille, 
par  conséquent,  les  accuser  dans  la 
confession.  Si  l'acte  principal  ne  peut 
s'accomplir,  chaque  essai  extérieur  fait 
pour  le  réaliser  constitue  un  péché  ;  ce 
qui  s'applique  aussi  aux  moyens  qui,  en 
eux-mêmes ,  ne  sont  pas  criminels, 
comme  par  exemple  d'acheter  des  ar- 
mes :  la  mauvaise  intention  qui  les  fait 
acheter  leur  imprime  son  caractère. 

La  seconde  règle  est  celle-ci  :  si  les 
objets  auxquels  se  rapporte  un  acte 
coupable  ne  sont  pas  les  parties  d'un 
même  tout,  mais  forment  autant  de  to- 
talités particulières,  dans  ce  cas  l'acte 
qui  les  concerne  implique,  quant  au 
nombre,  autant  de  péchés  qu'il  y  a  d'ob- 
jets. Ainsi,  par  exemple,  celui  qui  par  le 
même  acte  hait  ou  veut  tuer  trois  per- 
sonnes, celui  qui  dans  sa  volonté  se 
propose  de  ne  pas  entendre  la  messe 
pendant  trois  dimanches,  commet, 
quant  au  nombre,  autant  de  péchés 
qu'il  y  a  d'objets,  c'est-à-dire,  ici,  qu'il 
y  a  de  personnes  ou  de  messes,  parce 
que  les  trois  personnes  ou  les  trois 
messes  ne  constituent  pas  les  parties 
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d'un  même  tout.  Des  objets  divers  par 
leur  nature  occasionnent  des  péchés 
divers  également  par  leur  nature,  et  de 
mên.e  plusieurs  objets  contre  les- 
quels on  pèche  constituent  numérique- 
ment plusieurs  péchés  ;  celui  qui  mal- 
traite ou  tue  trois  personnes  en  même 
temps  viole  par  le  même  acte  non  un 
seul  droit,  mais  plusieurs. 

Néanmoins  certains  moralistes  rejet- 
tent cette  computation  numérique  des 
péchés  dépendant  de  la  différence  nu- 
mérique des  objets  à  l'occasion  desquels 
on  a  péché  ;  suivant  eux  l'acte  coupable 
n'est  que  moralement  aggravé  par 
cette  pluralité  d'objets  totalement  diffé- 
rents, mais  n'eu  est  pas  numérique- 
ment multiplié  (1). 

IV.  Différence  des  péchés  sui- 
vant LEUR  GRAVITÉ. 

Comme  les  péchés  mortels  diffèrent 
eux-mêmes  entre  eux  par  leur  gravité 
et  qu'il  peut  y  avoir  divers  degrés  in- 
termédiaires entre  le  simple  péché 
mortel  et  les  péchés  contre  le  Saint- 
Esprit  ;  comme  il  faut  reconnaître  aussi 
que  parmi  les  péchés  véniels  les  uns 
sont  plus  légers  ou  plus  graves  que  les 
autres,  on  voit  que  la  distinction  des 
péchés  d'après  leur  gravité  ne  se  con- 
fond pas  avec  la  distinction  entre  les 
péchés  mortels  et  véniels. 

La  distinction  des  péchés  quant  à 
leur  gravité,  que  déjà  les  stoïciens  en- 
seignaient dans  l'anliquité, .  ainsi  que 
Jovinien  et  d'autres  dans  l'Église  des 
premiers  siècles ,  se  trouve  établie 
dans  les  saintes  Écritures  directement 
et  indirectement  :  directement  quand 
le  Seigneur  dit  (2)  :  Qui  me  tradidit 
tibi  majus peccatU7n  habet,  ou  quand 
il  compare  un  péché  à  une  poutre  et 
l'autre  à  une  paille  (3)  ;  indirectement 
lorsque  l'Écriture  sainte  distingue,  par- 


Ci)  Cf.  Probst,  Morale,  I,  §  69. 

(2)  Jean,  19, 11. 

(3)  Luc,  6,ft2.  Cf.  Matth.,  23,  33  sq. 


mi  les  châtiments  qui  seront  infligés 
aux  pécheurs,  des  châtiments  plus  ou 
moins  graves  (1). 

On  a  objecté,  contre  la  distinction 
des  péchés  d'après  leur  gravité,  que  le 
péché  est  une  soustraction,  un  vol,  et 
que  la  soustraction,  par  exemple,  de  la 
vie  corporelle  par  la  mort  ne  peut  être 
ni  augmentée  ni  diminuée,  ne  comporte 
ni  plus  ni  moins.  On  a  répondu  à  cette 
objection,  d'abord,  que  le  péché  n'est 
pas  l'extinction  totale  du  bien  dans  la 
nature  humaine,  ensuite  que  le  bien 
que  le  péché  soustrait  ou  enlève  n'est 
pas  absolument  indivisible.  On  peut  dis- 
tinguer, entre  deux  soustractions,  celle 
qui  anéantit  dans  la  racine  ce  qu'elle 
enlève  et  celle  qui  ne  fait  que  corrom- 
pre, pervertir  l'objet  enlevé  et  l'empê- 
cher de  parvenir  à  sa  vraie  destination. 
Une  soustraction  du  premier  genre  est, 
par  exemple ,  celle  commise  par  la 
mort  physique,  qui  anéantit  la  vie  dans 
sa  racine  ;  dans  ce  cas  il  n'y  a  ni  plus 
ni  moins;  une  mort  n'est  pas  plus 
grande  que  l'autre  ;  mais  une  soustrac- 
tion du  second  genre  est  une  maladie 
du  corps,  qui  enlève  à  l'homme  sa  san- 
té en  lui  laissant  la  racine  de  la  vie. 
Le  péché  appartient  à  cette  catégo- 
rie de  soustractions.  Sic  enim  in  jjec- 
cato  jjrivatur  débita  co'inmensuratio 
ratîonis  ut  non  totaliter  ordo  ra- 
tionis  tollatur;  alioquin  malum^  si 
sit  integrum,  se  ipsum  desiruit  (2). 
De  même  donc  que  la  maladie  com- 
porte du  plus  et  du  moins,  suivant 
qu'elle  s'éloigne  plus  ou  moins  de  la 
santé,  de  même  le  péché  comporte  du 
plus  et  du  moins.  Peccatum^  dit  Gotti, 
dans  le  sens  de  S.  Thomas  (3),  licet  tol- 
lat  totam  bonitatem  ab  a  du,  quia 
tameninradice  nondestruit^sed  all~ 

(1)  Matth.,  11,  24;  5,  22  sq.  I  Cor.,  3,  8. 

(2J  Thom.,  Sttmm.,  I,  n,  quaest.  73,  art.  2; 
qucEst.  85,  art.  2. 

(3)  Theol.  schol.  Dogm.,  Il,  tract.  IV,  qaœst. 
ft,  dub.  2,  §  2. 
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quîd  relhiquit  de  radicali  et  aj)tîtu- 
dinali  inclînatione  ad  virtuteyn^  so- 
h(77ique  opponit  impedimentum  ne 
peî'tingat  ad  terminum  ;  ideo  est 
privât  io  capax  suscipiendî  ma  gis  et 
vilnus. 

On  détermine  en  général  la  gravité 
du  péché  : 

1°  D'après  la  matière  ou  l'objet  de 
l'action.  Le  péché  est  d'autoiit  plus 
grave  que  le  bien  qu'il  lèse  est  plus 
grand,  plus  important,  que  la  vertu 
qu'il  enfreint  est  plus  subhme,  que  la 
loi  et  le  législateur  qu'il  méconnaît  sont 
plus  élevés.  Le  bien  suprême  est  Dieu. 
Ainsi,  quant  à  la  matière,  les  péchés 
qui  se  rapportent  directement  à  Dieu, 
comme  l'incrédulité,  la  haine  de  Dieu, 
le  désespoir,  sont  les  plus  graves.  Parmi 
les  biens  extérieurs  du  prochain  la  vie 
physique  a  le  plus  grand  prix  pour  lui  ; 
c'est  pourquoi  le  meurtre  est,  quant  à 
son  objet,  un  péché  plus  grave  que  le  vol. 

2°  D'après  la  participation  plus  ou 
moins  grande  de  la  volonté  au  fait  cou- 
pable. Plus  on  met  de  conscience,  de 
préméditation  et  d'énergie  à  vouloir  le 
péché,  plus  sa  gravité  augmente.  Pecca- 
tum  ex  parte  agentis  est  gravius^  vel 
propter  majorem  contemptum^  vel 
etiam  propter  majorem  libidinem^ 
quorum  primum  respicit  aversionem 
et  secundiim  conversionem  peccati. 
Par  conséquent  le  péché  diminue  à  me- 
sure que  la  volonté  y  a  moins  de  part, 
soit  qu'il  y  ait  moins  d'intention  véri- 
tai)le  et  de  préméditation,  soit  que  la 
volonté  soit  entravée  dans  son  libre 
mouvement  par  de  fortes  tentations, 
par  în  crainte,  etc.,  etc. 

3"  Les  circonstances  qui  entourent  un 
acte,  circiivi.stcnHix,  sic  minciipatx 
quia  non  sunt  ipsa  substantia.  opera- 
lionis,  sedeam  veluîicircujnstavit  fan- 
quam  accidentia  qusedam,  sont  des 
accidents  qui  auraient  pu  manquer,  et 
qui,  par  conséquent,  ne  sont  pas  néces- 
sairement compris  dans  la  notion  du 


péché.  On  compte  d'ordinaire  sept  cir- 
constances, quis,  quidy  icbi,  quibusau- 
xiliir..  cur,  quomodo,  quando,  c'est-à- 
dire  les  circonstances  qui  ont  rapport 
à  la  personne,  à  la  chose,  au  lieu,  aux 
moyens,  au  motif,  à  la  manière,  au  temps. 
Trois  de  ces  circonstances  se  rapportent 
à  la  caiise  du  péché  :  quis  à  la  causa 
principalls ,  quibus  auxiliis  à  la  causa 
instrument  a  lis  ^  cur  à  la  causa  fma- 
lis.  Trois  se  rapportent  à  l'acte  \\i\^ 
même,  quand 0,  nbi,  quomodo  ;  une, 
qidd,  à  l'objet.  Les  circonstances  aggra- 
vent le  péché  en  ce  qu'elles  en  modifient 
la  nature  ou  le  degré.  Elles  peuvent  en 
modifier  le  degré  de  deux  manières, 
soit  que  les  circonstances  multiplient 
les  conséquences  du  péché,  sicut  si 
prodigus  det  quando  non  débet  et  eut 
non  débet,  multiplicitis  peccat  eodem 
génère  peccati  quam  si  solum  det 
cui  non  débet ^  et  ex  hoc  ipso  est  pec- 
catum  gravius  (0,  soit  que  la  circons- 
tance, indifférente  en  elle-même,  ne 
fasse  qu'augmenter  la  culpabilité  d'ail- 
leurs inhérente  à  une  action.  Ainsi 
prendre  beaucoup  est  une  circons- 
tance qui  n'est  en  elle-même  ni  bonne 
ni  mauvaise  ;  mais,  si  ce  qu'on  prend 
est  le  bien  d'autrui ,  il  est  clair  que  la 
circonstance  augmente  la  criminalité  de 
l'acte  (2).  Comme  c'est  l'intention  qui 
influe  le  plus  sur  l'action,  la  circons- 
tance de  l'intention  ,  sous  laquelle  il 
faut  comprendre ,  non  la  fin  de  l'acte, 
finis  operis  ou  finis  intrinsecus ,  mais 
la  fin  de  celui  qui  agit,  finis  operantis 
vel  exirinsecus,  est  d'une  importance 
particulière.  Quanta  la  circonstance  de 
la  personne,  les  péchés  sont  d'autant 
plus  graves  que  la  personne  qui  les  com- 
met est  plus  élevée,  parce  que  les  per- 
sonnes qui  sont  dans  une  situation  plus 
haute  peuvent  plus  facilement  résis- 
ter au  péché   en  vertu  de  leur  cul- 


(1)  Thom.,  Summ.,  I,  ii,  quœst.  73,  art.  1. 

(2)  Id..  ibid. 
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ture  intellectuelle  ;  parce  que  leur  pé- 
ché implique  une  plus  grande  ingrati- 
tude envers  Dieu,  qui  les  a  élevées  au- 
dessus  de  ceux  qui  les  entourent  ;  parce 
qu'elles  sont  appelées,  et  cela  regarde 
spécialement  ceux  qui  sont  constitués 
en  autorité,  à  réprimer  le  péché  et  l'in- 
justice, et  enfin  parce  que  leur  péché 
occasionne  plus  de  scandale  (1). 

4'^  Quant  aux  conséquences  du  péché, 
ou  elles  sont  dans  un  rapport  intime 
avec  le  péché,  ou  elles  arrivent  par  ac- 
cident. Dans  le  premier  cas  elles  aggra- 
vent le  péché  directement,  que  ces  con- 
séquences aient  été  voulues  ou  pré- 
vues, ou  qu'elles  ne  l'aient  pas  été. 
Dans  le  second  cas  elles  n'aggravent  le 
péché  qu'autant  qu'elles  ont  dû  et  pu 
être  prévues,  quoiqu'on  n'y  ait  pas  fait 
attention  par  négligence.  Si  per  acci- 
(Uns  se  habet  (iiocumentum)  ad  pec- 
catum^  noîi  aggravât  peccatum  di- 
recte^ sed  propter  negligentlam  con^ 
sideixrndi  nociimenta  qux  consequi 
pj'jssent  (2).  Si  les  conséquences  ne 
pouvaient  être  prévues  en  aucune  fa- 
çon elles  ne  constituent  pas  de  faute, 
au  moins  dars  le  for  intérieur  (3). 

V.  Division  des  péchés. 

A.  Péchés  mortels  et  véniels. 

La  division  des  péchés  la  {dus  im- 
portante au  point  de  vue  pratique,  qui 
a  été  d'ailleurs  adoptée  par  l'Église  (4), 
est  celle  des  péchés  en  péchés  mortels 
et  véniels,  peccata  mortalla  et  venia- 
lia. 

On  peut  se  faire  une  fausse  idée  de 
cette  division.  Il  faut  donc  rappeler  que 
cette  division  ne  dépend  pas  de  ce  que 
tel  péché  viole  une  loi  et  l'autre  un  sim- 
ple conseil.  Le  péché  véniel  est  défendu 
comme  le  péché  mortel;  ainsi  non- 
seulement  le  mensonge  est  grave,  mais 

(1)  Thom.,  Summ.,  I,  ii,  quœst.  73,  art.  10. 

(2)  Id.,  ibicL,  art.  8. 

(3)  /^oij.  Compensation. 

[U]  Conc.  Irid.y  ses».  VI,  c.  11;  sess.  XIV, 
C.5. 


le  plus  léger  mensonge  est  interdit  (1) , 
tandis  que  celui  qui  ne  suit  pas  un  con- 
seil ne  pèche  pas  par  cela  seul  :  Si  ac- 
ceperis  iixorem,  non  peccasii  (2). 

Il  faut  qu'il  y  ait  infraction  à  la  loi 
pour  qu'il  y  ait  un  péché,  en  général,  et 
par  conséquent  aussi  pour  le  péché  vé- 
niel :  Ubi  non  est  lex^  nec  est  prœva- 
ricafio. 

Cette  distinction  n'est  pas  fondée  non 
plus  sur  ce  que,  tandis  que  le  péché 
mortel  viole  la  loi,  le  péché  véniel  em- 
pêche simplement  l'idéal  de  la  perfec- 
tion morale  d'être  actuellement  atteint. 
L'homme,  en  tant  que  créature  impli- 
quée dans  le  temps,  ne  peut  s'appro- 
cher de  son  but  que  par  une  série  de 
moments  ;  par  conséquent  il  n'est  pas 
tenu  d'avoir  atteint  l'idéal  de  la  perfec- 
tion dès  le  commencement  des  efforts 
qu'il  fait  pour  l'atteindre  ;  son  devoir 
est  uniquement  de  penser  toujours  à  y 
parvenir.  C'est  pourquoi  demeurer,  au 
commencement,  en  arrière  de  la  loi, 
n'est  pas  un  péché,  même  véniel,  mais 
simplement  une  imperfection. 

Enfin  la  distinction  entre  le  péché 
mortel  et  le  péché  véniel  ne  dépend 
pas  de  ce  que  le  premier  porte  atteinte 
à  des  biens  ou  à  des  vertus  différant, 
quant  à  leur  nature,  de  ceux  que  viole 
le  second.  Les  mouveineîits  à  peine  ré- 
fléchis de  l'incrédulité  et  l'incrédulité 
dont  le  pécheur  a  conscience  ont  le 
même  objet,  aiteignent  la  même  vertu, 
et  cependant  l'une  n'est  qu'un  péché  vé- 
niel ,  l'autre  est  un  péché  mortel. 

La  sainte  Écriture  dit  d'une  part  que 
celui  qui  est  né  de  Dieu  ne  pèche  pas, 
et  elle  enseigne  d'autre  part  que  le  juste 
pèche  sept  fois  par  jour  (3);  que  per- 
sonne, pas  plus  le  juste  qu'un  autre, 
ne  peut  dire  :  Je  suis  exempt  de  pé- 
ché (4),  et  que  nous   nous  trompons 

(1)  Ecclés.,  7, 1^1.  Matth.,  5,  3û. 

(2)  I  Cor.,  1,  28. 

(3)  Pruv.,2U,l6. 

(ft)  Ib.y  20,  9.  EccL,  7,  21.  Jacq.,  32. 
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Dous-niémes  et  u'avons  pas  la  vérité 
en  nous  quand  nous  disons  :  Nous 
n'avons  pas  de  péché  (1).  On  concilie 
ces  affirmations  contraires  de  TÉcri- 
ture  eu  distinguant  deux  espèces  de 
péchés,  ceux  qui  sont  inconciliables 
avec  l'état  de  justice  ou  de  grâce,  et 
ceux  qui  n'annulent  pas  précisément 
cet  état  (2).  Mais  si,  partant  de  là,  on 
prétend  que  le  péché  mortel  se  distin- 
gue du  péché  véniel  en  ce  que  celui-là 
détruit  l'état  de  grâce  et  de  justice  et 
rend  passible  de  la  peine  de  mort  éter- 
nelle (3),  et  que  le  péché  véniel  ne  fait 
qu'affaiblir  en  nous  l'amour  et  la  grâce 
de  Dieu  et  ne  mérite  qu'une  peine 
temporelle,  on  ne  désigne  encore  que 
les  effets  divers  de  ces  deux  espèces  de 
péchés,  mais  non  en  aucune  façon  la  na- 
ture propre  de  chacun  d'eux,  dont  cette 
diversité  d'effets  n'est  qu'une  consé- 
quence nécessaire.  Sed  ista  differen- 
tia^  dit  S.  Augustin,  consequitur  ra- 
tionem  peccati  mortalis  et  renialis^ 
non  autem  constituit  ipsam  :  nec  enim 
ex  hocest  taie  peccatum  {se.  mortale) 
quia  talis  pœna  ei  debetur  vel  quia 
gratia  privât,  sed  potius,  e  converso, 
quia  peccatiun  taie  est,  ideo  talis 
pœna  ei  debetur,  ideo  gratia  privât. 
A  la  question  de  savoir  en  quoi  consiste 
la  nature  particulière  de  ces  deux  espè- 
ces de  péchés,  dont  naissent  des  effets  si 
différents,  on  peut  répondre,  d'après  ri- 
dée même  du  péché,  que,  le  péché  con- 
sistant, en  général,  en  une  aversion  de 
Dieu  et  en  une  conversion  vers  les  créa- 
tures ,  deux  choses  sont  possibles  :  ou 
l'homme  se  détourne  entièrement  de 
Dieu  en  plaçant  sa  fin  dans  la  créa- 
ture, qu'il  préfère  à  Dieu,  qu'il  aime 
plus  que  Dieu,  —  ce  qui  constitue  le 
péché  mortel  ;  —  ou  il  se  tourne  vers 
la  créature  de  manière  qu'il  ne  se  dé- 


(1)  I  Jean,  2,  8. 

(2)  Conc.  Trid.,  sess.  VI,  c.  11. 
(S)  I  Jean^  5, 16  et  17. 


tourne  pas  encore  de  Dieu  comme  sa 
fin  dernière,   et  cette   conversion    de 
l'homme  vers  la  créature,  sans  qu'il  se 
détourne  complètement  de  Dieu,  cons- 
titue le  péché  véniel.  Si  l'ordre  établi 
de  Dieu  est  ébranlé  dans  son  fondement 
par  le  péché  mortel,  on  peut  comparer 
celui   qui  commet  un  péché  véniel  à 
celui  qui  laisse  subsister  le  fondement 
(c'est  ici  l'union  avec  Dieu  par  l'amour), 
mais  qui  édifie  sur  ce  fondement  avec 
des   matériaux  peu  solides ,    avec  du 
bois,  du   foin  et  de  la  paille  (I),  ou 
à  celui  qui  ne  perd  pas  sa  route  de 
vue,  mais  qui  se  laisse  arrêter  en  che- 
min par  toutes  sortes  de  distractions. 
Celui  qui  commet  le  péché  mortel  dé- 
chire   le    lien   d'amour    qui    l'unit    à 
Dieu  ;  celui  qui  commet  le  péché  véniel 
conserve  l'amour  de  Dieu  ;  cet  amour 
continue  à  être  son  sentiment  perma- 
nent ou  habituel,  seulement  il  ne  le 
manifeste  pas  dans  toutes  les  occasions, 
comme  il    le  devrait,  lu  quibusdam 
peccatis,  dit  S.  Thomas,  est  quidem 
aliqiia  inordinatio ,   non  tamen  per 
contrarietatem    ad  idtimum  finem, 
sed  solum  circa  ea  qux  sunt  ad  fi- 
nem,  in  quantum  plus  vel  minus  dé- 
bite eis  intendilur,  salvato  tamen  or- 
dine  ad  ultimum  finem^  puta,  cum 
homo^  etsi  nimis  ad  allquam  rem  îem- 
poralem  af/iciatur,  non  tamen  pro 
ea  vellet  Deum  offenderealiquid  con- 
tra prœceptum  ejus  faciendo ,  scil. 
ordinem,  qiio  Deo  conjungiiur.,  ever- 
tendo,  aut  ejus  amicitiam  violando. 
Quaad  S.  Thomas  dit  que  la  différence 
entre  le  péché  mortel  et  le  péché  vé- 
niel consiste  en  ce  que  le  premier  est 
contra  Icgem,  le  second  prxter  legem^ 
il  ne  veut  nullement  dire  par  là  que  le 
péclié  véniel  n'est  pas  une  chose  dé- 
fendue par  la  loi,  que  par  exemple  le 
mensonge   véniel   n'est    pas    compris 
dans  la    défense  noli  velle  mentiri. 

(1)  1  Cor.,  s,  12  sq. 
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S.  Thomas  indique  lui-même  le  sens  de 
sa  distinction  quand  il  dit  :  Peccatum 
veniale  non  ita  est  contra  legem  ut 
fineiii  le  gis  evertat  rel  ordlnem  ejus 
i2')sum  cor7'umpat,  quia  non  corrum- 
2nt  charitatem,  qux  est  plenitiido  le- 
gis;  sed  tantummodo  non  observât 
MODUM  raiionis  quem  lex  intendit  (1). 
Il  est  évident  que  les  conséquences 
du  péché  indiquées  plus  haut  sont  inti- 
mement liées  à  la  distinction  des  pé- 
chés en  péchés  mortels  et  véniels.  A  me- 
sure que  l'homme  modifie  son  rapport 
avec  Dieu  Dieu  modifie  son  rapport 
avec  l'homme  :  Cum  electo  electus  eris. 
cumper verso  perverteris  (2).  A  un  dé- 
tournement complet  de  l'homme  à  l'é- 
gard de  Dieu  répond  un  détournement 
complet  de  Dieu  vis-à-vis  de  l'homme, 
c'est-à-dire  le  retrait  de  la  grâce.  Le 
péché  mortel  privant  l'âme  de  la  grâce, 
qui  est  la  condition  indispensable  pour 
vivre  de  la  vie  divine  et  atteindre  le 
but  surnaturel  de  la  vie  actuelle,  il  s'en- 
suit, d'une  part,  que  l'homme  ne  peut 
pas  mettre  par  lui-même  et  de  lui-même 
un  terme  à  l'état  de  péché  mortel,  que 
la  réintégration  dans  la  vie  véritable  ne 
peut  avoir  lieu  que  par  Dieu,  par  les 
moyens  qu'il  a  institués,  par  les  sacre- 
ments du  Baptême  et  de  la  Pénitence  ; 
d'autre  part,  que,  si  cette  réintégration 
n'a  pas  lieu,  le  châtiment  infligé  par 
Dieu  sera  éternel,  comme  l'union  que 
l'homme  a  contractée  avec  ce  qui  est 
variable,  périssable,  avec  le  néant.  Le 
péché  mortel  est  à  cet  égard  compara- 
ble à  la  maladie  mortelle,  qui  non-seu- 
lement trouble  la  vie  physique,  mais 
en  détruit  le  principe.  De  même  que  la 
vie  éteinte  dans  le  corps  ne  peut  se  ral- 
lumer d'elle-même  et  ne  peut  être  ra- 
vivée que  par  la  puissance  de  Dieu,  de 
même  Tâine  tuée  par  le  péché  ne  peut 
recouvrer  la  vie  véritable  que  par  l'iu- 


tl)  Thom.,  Siimm.y  I,  n,  quœst  88,  art,  1, 
(2)  Ps.,  17,  27. 


tervention  de  Dieu.  Que  si,  par  le  péché 
véniel,  le  retour  vers  Dieu  et  l'amour 
pour  Dieu  ne  cessent  pas  entièrement 
dans  rhomme,  s'ils  ne  sont  qu'entravés 
et  affaiblis,  et  si  Dieu  par  là  même  ne 
retire  pas  le  principe  de  la  vie  surnatu- 
relle, la  grâce,  celui  qui  a  péché  véniel- 
'ement  n'a  pas  à  renaître  pour  que  l'or- 
dre légitime  soit  rétabli  en  lui  et  pour 
que  la  peine  qu'il  a  méritée  soit  abolie. 
De  même  que  l'organisme  peut  par  lui- 
même  vaincre  les  perturbations  qui 
n'atteignent  pas  le  principe  de  la  vie 
et  que  la  nature  peut  s'aider  contre  elle- 
même,  de  même,  après  le  péché  véniel, 
avec  la  grâce  qui  subsiste,  l'homme 
conserve  la  possibilité  de  rétablir  sa 
santé  spirituelle.  Secundum  hoc  mor- 
telle et  veniale  opponuntîir  sicut  re- 
parabile  et  irreparabile ;  et  hoc  dico 
per  principiiim  interius,  no7i  autem 
per  comparationem  ad  virtutem  di- 
viNAM,  qux  om7iem  morbum  corpo- 
ralem  et  spiritualem  potest  reparare. 

Mais,  après  avoir  reconnu,  en  géné- 
ral, que,  quand  l'homme  se  détourne 
complètement  de  Dieu  et  place  sa  fin 
dans  la  créature,  par  une  conséquence 
naturelle  Dieu  se  détourne  aussi  de 
l'homme,  qui  tombe  ainsi  dans  la  mort 
spirituelle  (1),  —  on  demande  ce  qui 
est  exigé  pour  qu'un  péché  mortel  soit 
considéré  comme  tel,  pour  qu'il  impli- 
que le  détournement  absolu  de  Dieu 
et  déchire  la  communauté  de  l'homme 
avec  Dieu. 

Il  y  a,  pour  définir  et  déterminer 
nettement  le  péché  véniel  et  le  péché 
mortel,  deux  moments  à  considérer, 
l'uQ  objectif  et  l'autre  subjectif,  l'objet 
ou  la  matière  du  péché,  et  la  ^3«^'/  du 
sujet  qui  le  commet.  Il  serait  également 
inexact  et  exclusif  de  vouloir  détermi- 
ner si  un  péché  est  véniel  ou  mortel, 
soit  uniciuement  d'après  la  matière  du 
péché ,  soit  uniquement  d'après  la  dis- 
position du  sujet  qui  agit. 

(1)  I  Jean,  5,  IG. 
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1°  Considérés  d'après  leur  objet  ou 
leur  matière,  les  péchés  se  divisent  en 
deux  classes ,  les  uns  qui  sont  en  eux- 
mêmes  ou  par  leur  nature  véniels ,  les 
autres  qui  par  eux-mêmes  ou  par  leur 
nature  sont  mortels,  peccata  renia  lia 
ex  génère  suo^  et  peccata  morfalia  ex 
gênera  suo,  suivant  que  la  matière  à 
laquelle  ils  se  rapportent  est  légère  ou 
grave,  materia  levis  aut  gravis. 

Les  péchés  mortels,  quaiU  à  leur  na- 
ture, se  distinguent  de  nouveau  en  pec- 
cata mortalia  ex  toto  génère  suo^  et 
peccata  mortalia  ex  génère  siio  non 
toto.  Ceux-là  sont  les  péchés  dans  les- 
quels on  ne  peut  admettre  une  parti- 
tas  materiie,  et  dans  lesquels,  par  con- 
séquent, quant  à  la  matière,  Texistence 
d'une  partie  de  cette  matière  constitue 
un  péché  mortel.  On  compte  parmi  ces 
péchés  ceux  qui  sont  commis  contre 
Dieu,  contre  les  vertus  théologales  (le 
blasphème,  la  simonie),  contre  la  vie  et 
contre  la  chasteté. 

Les  pèches  de  la  seconde  espèce 
sont  ceux  dans  lesquels  on  peut  diviser 
la  matière,  et  qui  deviennent  véniels 
quand  il  n'est  question  que  de  certaines 
parties  ou  certains  moments  de  la  ma- 
tière qui,  par  rapport  au  tout,  disparais- 
sent pour  ainsi  dire.  A  cette  catégorie 
appartiennent,  par.  exemple,  les  péchés 
qui  se  rapportent  à  la  propriété  d'au- 
trui  ou  à  l'accomplissement  de  certai- 
nes prières  (1). 

Quant  à  la  différence  entre  la  ma- 
tière grave  et  la  matière  légère,  ni  l'É- 
criture ni  l'Eglise  ne  domient  une  no- 
menclature arrêtée  des  matières  graves 
et  légères.  îséanmoins  on  trouve  dans 
l'Écriture  et  dans  les  décisions  de  l'É- 
glise des  points  d'arrêt  servant  à  déter- 
miner cette  différence.  Il  faut  les  ob- 
server d'autant  plus  attentivement  que, 
dit  S.  Augustin,  bien  des  choses  ne  nous 


(l)  ToLirndy,  Ciirs.  Theol.,  t.  VI,  trart. 
Pecrat.y  p.  2,  c  2,  art.  2. 
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paraîtraient  pas  graves  si  elles  n'a- 
vaient pas  été  formellement  désignées 
comme  telles  par  l'Écriture  (I),  et  c'est 
pourquoi  ce  docteur  de  l'Église  donne 
cette  règle  :  Qux  sunt  levia  et  qux 
sunt  g  ravi  a,  non  hum  a  no  ^  secl  divino 
pensanda  judicio  (2).  Considérée  exté- 
rieurement la  matière  grave  comprend, 
en  général,  tout  ce  que  l'Écriture  dési- 
gne comme  tel,  tout  ce  qui  exclut  du 
ciel,  tout  ce  qui  porte  à  la  haine  de 
Dieu ,  tout  ce  qui  est  frappé  d'ana- 
thème  (3)  et  ce  qui  est  rangé  dans  Ja 
catégorie  des  obligations  graves  par 
l'Eglise,  s'appuyant  sur  l'Écriture,  par 
exemple  dans  ses  ordonnances  de  disci- 
pline, et  par  le  consentement  unanime 
des  Pères  et  des  docteurs  de  l'Église. 

Considérée  en  elle-même  la  ma- 
tière grave  comprend  tout  ce  qui  est 
d'une  importance  particulière,  soit  en 
vertu  de  sa  nature,  soit  en  vertu  de  ses 
conséquences,  soit  en  vertu  de  l'inten- 
tion spéciale  du  législateur,  en  vue  de 
l'ordre  établi  par  Dieu.  Ainsi  on  doit 
considérer  comme  matière  grave  tout 
ce  qui  est  dirigé  contre  Dieu,  contre  les 
vertus  théologales  et  contre  le  bien  du 
prochain,  tandis  qu'on  fait  rentrer  dans 
la  catégorie  de  la  matière  légère  ce  qui 
concerne  l'intérêt  personnel,  comme  la 
dissipation  de  son  bien,  l'oisiveté,  la 
tristesse,  s'il  ne  s'y  joint  pas  de  circons- 
tances particulières. 

On  a  doublement  méconnu  la  doc- 
trine qui  distingue  les  péchés  en  péchés 
mortels  et  véniels  par  rapport  à  l'objet. 

D'une  part  ce  sont  les  prétendus  ré- 
formateurs qui  ont  nié  l'existence  des 
péchés  véniels  quant  à  leur  nature,  et 
qui,  conformément  à  leur  enseignement 
sur  le  péché  originel  et  la  concupiscence, 
ont  dit  que  tous  les  péchés  sont  en  eux- 
mêmes  des  péchés  mortels  et  ne  devien- 
nent véniels  que  par  des  circonstances 

(1)  3Iailh.,  5,  22. 

(2)  Etich,,  XVII. 

(3)  1  Cor.,  6,  10. 
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particulières,  c'est-à-dire  par  la  foi  de 
la  personne  qui  les  a  commis.  On  lit 
dans  Miiller  (1),  à  propos  de  cette 
théorie,  résultant  du  système  protestant 
en  général,  qui  méconnaît  la  part  per- 
sonnelle que  le  pécheur  prend  au  pé- 
ché pour  neTenvisnger  que  comme  une 
conséquence  nécessaire  de  l'état  géné- 
ral de  l'humanité  :  «  Dire  que  chaque 
péché,  considéré  en  lui-même,  même 
la  moindre  précipitation,  la  plus  petite 
négligence,  quelque  adoucie  que  puisse 
être  la  culpabilité  par  les  circonstances, 
rend  l'homme  passible  de  la  damnation 
éternelle,  ce  n'est  là  qu'une  conséquence 
abstraite  de  l'école,  qui  n'a  aucune  ra- 
cine réelle  dans  la  vie,  qui  répugne  à  la 
conscience  pratique  de  tout  Chrétien. 
Si  celui-ci  pouvait  en  être  convaincu, 
il  est  évident  qu'il  considérerait  comme 
complètement  insignifiante  la  différence 
de  culpabilité  qui  résulte  de  la  diversité 
des  péchés,  et  l'horreur  que  l'homme 
doit  concevoir  de  toute  faute  commise 
contre  l'ordre  de  Dieu  serait  par  là 
même  singulièrement  affaiblie  à  ses 
yeux.  » 

D'autre  part  on  trouve  inconcevable 
qu'aux  yeux  de  Dieu  tel  ou  tel  com- 
mandement particulier  ait  une  si  grave 
importance  que  Dieu  voie  dans  la  trans- 
gression de  cet  unique  commandement 
la  rupture  de  toute  communauté  avec 
lui,  et  que,  si  le  défaut  d'attention,  d'in- 
tention, le  peu  d'importance  de  la  ma- 
tière, ne  sont  pas  des  motifs  d'excuse, 
il  puisse  exclure  du  royaume  du  ciel 
celui  qui  n'est  coupab!e  que  de  cette 
unique  transgression.  Quand  l'ordre 
établi  de  Dieu  aurait  été  en  effet  trans- 
gressé cetie  fois,  en  un  point,  cela  em- 
pêcherait-il l'homme  de  vouloir  servir 
Dieu  pour  tout  le  reste  et  de  demeurer 
en  somme  tourné  vers  Dieu  comme  vers 
son  terme  suprême  et  final  ?  Dieu  ne 
peut  repousser  Thomme  qu'autant  que 

(1)  Du  Péché,  II,58'4,  3«  édit. 


celui-ci  est  sérieusement  coupable  et 
justifie  la  réprobation  dont  il  est  l'objet 
par  une  aversion  directe  et  un  mépris 
formel  de  Dieu. — On  ne  peut  méconnaî- 
tre que  la  volonté,  lors  même  qu'elle 
s'est  abandonnée  en  un  point  à  un  vice, 
peut,  en  dehors  de  ce  vice,  se  maintenir 
encore  longtemps  dans  l'ordre  moral, 
et  que  souvent  la  conscience  parvient 
précisément  à  se  tranquilliser  en  ce  que, 
grâce  à  une  bonne  nature  et  à  l'habi- 
tude ,  elle  se  préserve  de  toute  autre 
chute  et  de  tout  autre  péché.  On  ne 
peut  méconnaître  non  plus  que,  par 
rapport  à  l'état  moral  d'un  homme, 
notamment  en  vue  de  la  possibilité  et 
de  la  facilité  d'une  conversion,  la  diffé- 
rence est  grande  entre  l'état  de  celui 
dont  la  volonté  ne  s'est  oubliée  qu'en  un 
point,  une  seule  fois,  et  l'état  de  celui 
qui  s'est  livré  pour  toujours  au  mal  (1). 
Mais,  considérés  par  rapport  à  Dieu, 
les  divers  commandements,  expression 
de  la  volonté  une  de  Dieu,  forment  une 
unité  solidaire  ;  celui  qui  fait  préva- 
loir son  désir ,  en  quoi  que  ce  soit, 
contre  la  volonté  divine  ,  préfère  par 
là  même  en  général  le  fini  à  Dieu;  ce- 
lui qui  viole  la  loi  en  un  point ,  le  sa- 
chant et  le  voulant,  enfreint  toute  la 
loi  (2),  sinon  matériellement,  du  moins 
formellement.  S'il  n'y  avait  pas  un  cer- 
cle déterminé  de  commandements  di- 
vins assez  importants  pour  que  la  trans- 
gression sue  et  voulue  d'un  seul  de  ces 
commandements  rompît  la  commu- 
nauté avec  Dieu  ;  si  chacun  pouvait  ex- 
cepter de  son  obéissance  te!  ou  tel  com- 
mandement à  son  gré  et  disposer  ar- 
bitrairement de  l'ordre  moral  qu'il 
doit  observer ,  il  est  évident  qu'il  ne 
pourrait  plus  être  question  de  l'immua- 
ble ordre  moral  du  monde  institué  par 
Dieu.  C'est  pourquoi  celui  qui  trans- 
gresse avec    conscience    et   réflexion 


(1)  Hirschcr,  Morale,  II,  g  .S37,  S«  édit. 

(2)  Jacq.,  2,  10. 
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un  commandement  grave  ne  peut  être 
considéré  comme  un  véritable  membre 
du  royaume  de  Dieu  tant  qu'il  n'expie 
pas  sa  désobéissance  par  la  pénitence 
et  ne  se  soumet  pas  à  Dieu,  même  en 
ce  point  unique,  méconnu  jusqu'alors 
par  lui. 

2.  Pour  que  ce  qui  est  péché  mortel 
quant  à  la  matière  en  général,  ex  génère^ 
devienne  en  effet;,  en  particulier,  in  in- 
divlduo ,  un  péché  mortel^  il  faut  que 
du  côté  du  sujet  il  y  ait  réalisation  com- 
plète, avec  pleine  volonté,  entier  assen- 
timent, entière  adrertonce  ^  qu'ainsi 
tous  les  éléments  constitutifs  d'un  pé- 
ché mortel  existent  réellement  :  Eo; 
parte  objecti  gravitas  materix  ;  ex 
parte  suhjecti  ai>\ektentïa  plena  in- 
tellectus  ad  malitiam  actus,  et  pie- 
nus  CONSENSUS  voluntatis  in  prœva- 
ricationem. 

a.  Les  moralistes,  en  ce  qui  concerne 
Vadvertance  ,  sont  d'accord  pour  dire 
qu'il  faut  qu'elle  soit  entière  pour  cons- 
tituer un  péché  mortel,  et  que,  dans  le 
cas  d'une  faute  commise  dans  un  demi- 
sommeil  ou  dans  une  demi-ivresse ,  par 
précipitation,  par  distraction,  par  con- 
séquent avec  une  demi-connaissance,  il 
n'y  a  qu'un  péché  véniel.  Mais  l'accord 
entre  les  moralistes  cesse  quand  il  s'agit 
de  décider  si  la  connaissance  exigée  pour 
qu'il  y  ait  péché  mortel  doit  être  ac- 
tuelle^ ou  si  une  advertance  virtuelle  et 
interprétative,  advertentia  virtualis 
et  interpretativa  ^  suffit,  c'est-à-dire 
s'il  suffit  qu'une  connaissance  actuelle 
de  la  culpabilité  d'une  action  ait  pu  et 
dû  exister. 

Il  faut  savoir  si  l'inadvertance  est  vou- 
lue ou  non.  L'ignorance  et  l'inadver- 
tance sont-elles  voulues,  soit  qu'on  ne 
s'applique  pas  assez  pour  reconnaître  ce 
qu'on  peut  et  doit  savoir,  soit  qu'on 
agisse  avec  précipitation,  quoiqu'on  se 
doute  positivement  qu'il  peut  y  avoir 
péché,  et  qu'on  sente  que  la  chose  de- 
mande par  là  même  une  plus  grande 


réflexion,  soit  enfin  qu'on  s'abandonne 
volontairement  à  une  passion  qui  en« 
trave  la  réflexion  :  dans  ce  cas  l'igno» 
rance  et  l'inadvertance  n'effacent  pas  la 
culpabilité  des  actes  dont  elles  sont  la 
cause.  Si  l'ignorance  et  l'inadvertance 
ne  sont  voulues  ni  en  elles-mêmes  ni 
dans  leur  cause,  ni  directement  ni  indi- 
rectement, s'il  n'y  a  pas  même  un  pres- 
sentiment confus  qu'il  peut  y  avoir 
quelque  chose  de  mauvais  et  que  ce 
serait  un  devoir  d'examiner  plus  atten- 
tivement, dans  ce  cas  la  faute  ne  peut 
être  imputée  (1).  Il  faut  encore  remar- 
quer, avec  Tournely  :  Ut  peccatum  sit 
mortale^  non  requiritur  hxc  adverten- 
tix  sjjecies  quam  perfectisshnam  va- 
cant,  et  qua  non  taniîim  res  ^  sed 
eiiam  ejus  motiva^  effectus  et  viedia^ 
persjnciœ  deteguntur  et  diu  ponde- 
rantiLV.  Si  enim  liuec  advertentia  ne- 
cessaria  fo7-et,  pauci  admodum  ex  ils 
qui  rudes  swit,  aut  ex  jiassione  vel 
jjrsccipitanter  agunt,  mortaliter  pec- 
carent.  Perfecta  ergo  requiriiur  et 
sufficit  advertentia  ^  quce  xmico  in- 
stanti  fie?'i  potest  per  simplex  judi- 
cium  rnalitlx.,  quin  7nensper  discur- 
sum  p>luries  in  se  reftectat. 

b.  Par  rapport  au  consentement  les 
théologiens  enseignent  aussi  unanime- 
ment qu'il  faut,  pour  constituer  un  pé- 
ché mortel,  qu'il  y  ait  consentement 
plein  et  entier,  consensus  per  fectus,  La 
nécessité  d'un  pareil  consentement  se 
comprend  d'elle-même  ;  mais  il  ne  faut 
pas  que  le  péché  mortel  soit  directement 
voulu,  il  suffit  qu'il  soit  vouiu  dans  sa 
cause,  c'est-à-dire  dans  un  acte  dont  on 
peut  prévoir  que  le  péché  sera  l'inévi- 
table conséquence.  Comme  la  volonté 
peut  se  conduire  d'une  triple  manière 
à  regard  d'un  objet  reconnu  coupable, 
soit  eu  le  rejetant  positivement,  soit  en 
y  consentant  positivement ,  soit  en  ne 
faisant  ni  l'un  ni  l'autre,  se  tendait  pu- 

(1)  Liguori,  1.  V,  c.  1,  n.«. 
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rement  dans  la  négative,  on  demande 
si  cette  conduite  purement  négative 
constitue  un  péché,  et  lequel.  Suivant 
les  rigoristes  c'est  un  péché  grave,  la 
volonté  étant  obh'gée  non-seulement  à 
ne  pas  consentir  aux  désirs  désordon- 
nés, mais  encore  à  leur  résister.  Sui- 
vant quelques  moralistes  plus  relâchés 
cette  conduite  négative ,  s'il  n'y  a  pas 
danger  de  consentement,  ne  constitue- 
rait pas  même  un  péché  véniel.  Une 
troisième  opinion,  que  Liguori  désigne 
comme  la  bonne,  considère  une  pareille 
conduite  toujours  comme  un  péché,  pé- 
ché mortel  quand  il  y  a  danger  d'assen- 
timent^ véniel  quand  ce  danger  n'existe 
pas.  Comme  les  tentations  charnelles, 
quand  on  ne  leur  résiste  pas,  sinon  po- 
sitivement, au  moins  par  un  acte  de  dé- 
plaisance, entraînent  toujours  le  con- 
sentement, Liguori  fait  une  exception 
pour  elles,  en  disant  que  la  conduite  né- 
gative dans  ce  cas  ne  peut  jamais  ne  pro- 
duire qu'un  péché  véniel  (I). 

B.  Transformation  despéchés  mor- 
tels et  des  péchés  véniels  les  tms  dans 
les  autres. 

Comme  les  péchés  mortels  et  véniels 
ne  se  distinguent  pas  seulement  les  uns 
des  autres  par  le  degré,  mais  par  la 
qualité,  ils  ne  peuvent  se  transformer 
immédiatement  l'un  dans  l'autre;  ils  ne 
le  peuvent  qu'autant  que  la  survenance 
ou  la  disparition  d'un  des  éléments  du 
péché  modifie  le  péché  en  lui-même. 
De  là  naissent,  par  opposilionaux  péchés 
qui  ex  génère  suo  sont  véniels  ou  mor- 
tels, des  péchés  qui  deviennent  mor- 
tels ou  véniels  peraccidens.  Quant  aux 
péchés  mortels  ils  peuvent  devenir  vé- 
E»iels  s'il  y  a  absence  des  conditions 
subjectives,  soit  de  la  complète  atten- 
tion, soit  du  plein  consentement,  s'il 
y  a  parvitas  materise  ou  conscience 
erronée.  Il  y  a  par  conséquent  trois  es- 
pèces de  péchés  véniels  :  les  uns  sont 

(1)  Lig.,  1.  V,  c,  1,  n.  5-9. 


véniels  ex  génère  suo^  par  exemple 
une  parole  oisive,  d'autres  txijar citai e 
materiœ,  d'autres  enfin  ex  imper fec- 
tione  operis,  suivant  qu'il  y  a  défaut 
de  connaissance  de  la  loi ,  défaut  de 
complète  advertance  ou  défaut  d'entier 
consentement,  ce  qui  donne  lieu  aux 
péchés  d'ignorance,  de  précipitation 
et  de  faiblesse. 

Liguori  énumère  les  caractères  sui- 
vants d'une  advertance  imparfaite  : 

1.  Si  tenuiter  et  quasi  semidor- 
miens  apprehendisii  esse  malwn  ; 

2.  Si  post^  ubi  bene  considéras,  JU' 
dicasti  non  fuisse  facturum  si  ita 
apprehendisses  ; 

3.  Si  vehementissima  passîone, 
apprehensione  vel  dîslracUone,  labo- 
rasti  vel  turbalus  fuisti,  ita  ut  fere 
nesciveris  quid  ageres. 

Voici  les  signes  qu'il  donne  d'un  as- 
sentiment imparfait  : 

1.  Quand  on  est  disposé  de  telle  fa- 
çon que,  pouvant  commettre  facilement 
le  péché,  on  ne  l'a  pas  commis  ; 

2.  Quand  on  doute  si  l'on  a  consenti, 
surtout  quand  on  est  d'une  nature  scru- 
puleuse; 

3.  Quand  on  est  disposé  à  mourir 
plutôt  que  de  commettre  un  péché  mor- 
tel; 

4.  Quand  on  se  souvient  d'avoir 
agi  avec  beaucoup  de  scrupules  et  de 
doutes  ; 

5.  Quand  on  a  été  à  demi  éveillé  et 
qu'on  n'a  pas  été  tout  à  fait  maître  de 
soi  (1). 

S'il  y  a  du  doute  sur  le  plein  assenti- 
ment on  décide  d'après  le  principe  :  ex 
communiter  contlngentibus  fit  pru- 
densprsesumtîo^  et  l'on  présume  pour 
ou  contre  le  pécheur  suivant  qu'il  se 
conduit  habituellement  dans  les  tenta- 
tions, suivant  sa  manière  de  penser  et 
d'agir  ordinaire. 

Réciproquement  le  péché  véniel,  d'a- 

(1)  Lig.,  1.  V,  c.  2,  dub.  2. 
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près  sa  nature,  peut  se  transformer  en 
péché   mortel  dans  les  cas  suivants  : 

1.  Quand  la  conscience  erre  et  qu'on 
commet  le  péché  en  pensant  que  c'est 
un  péché  mortel  ; 

2.  Quand  on  commet  un  péché  vé- 
niel par  mépris  formel  de  la  loi  et  du 
législateur  ; 

'à.  Quand  d'un  péché  véniel  naît  un 
grand  scandale  ; 

4.  Quand  par  un  péché  véniel  on 
s'expose  à  commettre  un  péché  mortel  ; 

5.  Quand  un  péché  véniel  ne  doit 
servir  que  de  moyen  pour  commettre 
un  péché  mortel,  quand,  par  exemple, 
on  fait  un  mensonge  pour  accomplir 
un  vol  ; 

6.  Quand  on  est  tellement  dominé 
par  un  péché  véniel  qu'on  ne  cesserait 
pas  de  le  commettre  même  si  on  pé- 
chait grièvement  contre  Dieu  en  le  com- 
mettant ; 

7.  Quand  un  grand  nombre  de  pé- 
chés véniels  sont  comme  la  réalisation 
partielle  d'un  péch.é  mortel  et  sont  réu- 
nis par  une  intention  qui  a  la  portée 
d'un  péché  mortel.  Que  si  les  péchés  vé- 
niels ne  convergent  pas  vers  un  tout,  ils 
ne  peuvent  prendre  le  caractère  d'un 
péché  mortel,  quelque  nombreux,  quel- 
que multipliés  qu'ils  soient;  mais  ils 
peuvent,  en  éteignant  l'horreur  du  mal, 
en  affaiblissant  la  grâce  et  l'amour  de 
Dieu,  disposer  au  péché  mortel,  sui- 
vant cette  parole  :  «  Celui  qui  néglige 
les  petites  choses  tom.bera  peu  à 
peu  (!).  »  Cela  est  surtout  vrai  des 
fautes  qui  sont  commises  avec  prémé- 
ditation ou  qui  sont  devenues  habi- 
tuelles (2). 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède 
combien  il  est  dif'icile,  dans  les  cas 
particuliers,  de  décider  si  un  péché  est 
mortel  ou  véniel.  En  général  il  faut  à 
cet  égard  se  préserver  des  deux  extrê- 

(1)  Ecclés.y  19,  i.  Luc,  16,  10, 

(2)  Lig.,  1.  y,  c.  2,  club.  3. 


mes  ;  il  faut  d'une  part  ne  pas  admet- 
tre le  principe  trop  relâché  qui  ne  veut 
voir  de  péché  mortel  nulle  part,  ou 
la  sentimentalité  exagérée  qui  prétend 
apprécier  à  une  mesure  tout  humaine 
les  jugements  de  Dieu,  et,  d'autre  part, 
ii  faut  agir  avec  prudence  pour  ne  pas 
damner  autrui  et  ne  pas  s'arroger  un 
droit  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  et  ne 
relève  que  de  la  conscience  de  chacun. 

C.  Division  des  'péchés  suivant  la 
diversité  des  objets  et  des  commande- 
ments qui  les  concernent  et  suivant  les 
manières  diverses  dont  ils  sont  coni' 
mis. 

D'après  le  premier  point  de  vue  les 
péchés  se  divisent  en  péchés  contre 
D/eu,  contre  le  iJvochaînçX  contre  50z- 
même\  d'après  le  second,  en  péchés  de 
fait  et  d'omission;  d'après  le  troi- 
sième, en  péchés  intérieurs  et  exté- 
rieurs. 

a.  Péchés  contre  Dieu.,  le  prochain 
et  soi-même.  Tandis  qu'en  considérant 
la  double  nature  de  l'homme  on  peut 
diviser  les  péchés  en  péchés  de  la  cJiair 
et  de  l'esprit,  le  désir  désordonné  qu'ils 
satisfont  étant  ou  moral  (le  désir  de  la 
gloire)  ou  sensible  (concupiscence  de 
la  chair,  gourmandise),  si  on  les  consi- 
dère au  point  de  vue  de  l'ordre  qu'ils 
troublent  et  enfreignent  ils  se  divisent 
en  péchés  contre  Dieu,  contre  le  pro- 
chain et  coiitre  soi-môm.e,  suivant  qu'ils 
repoussent  l'ordre  que  l'homme  doit 
observer  comme  créature  envers  Dieu, 
comme  être  sociable  envers  le  prochain, 
comme  être  raisonnable  envers  lui- 
même  (1).  Tous  les  péchés  sans  doute 
offensent  Dieu ,  puisque  l'ordre  qui 
règle  la  conduite  des  hommes  entre 
eux  et  celle  de  chacun  envers  lui- 
même  vient  de  Dieu,  et  que  violer  cet 
ordre  c'est  offenser  Dieu  ;  mais,  de  mê- 
me qu'on  appelle  les  vertus  qui  ont  Dieu 


(1}  Thom.,  Summ.^  1,  ii,  quœst.  72,  art.  2 
et  A. 
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pour  objet  direct  et  immédiat,  et  qui 
regardent  la  vie  surnaturelle  de  l'hom- 
me, vertus  théologales  et  religieuses 
par  excellence,  pour  les  distinguer  des 
vertus  morales ,  qui  se  rapportent  à 
l'ordre  naturel,  soit  des  rapports  des 
hommes  entre  eux,  soit  des  rapports  de 
l'homme  envers  lui-même,  de  même, 
par  analogie,  ou  distingue  les  péchés 
qui  touchent  immédiatement  l'existence 
de  Dieu,  par  exemple  la  haine  de 
Dieu,  le  culte  des  idoles,  —  et  qui  ont 
rapport  au  but  surnaturel  de  l'homme, 
—  et  ceux  qui  troublent  l'ordre  naturel 
ou  qui  peuvent  être  compris  sous  la 
dénomination  commune  de  péchés 
contre  nature  (t). 

Quant  aux  péchés  de  la  chair  et  de 
l'esprit  S.  Thomas  indique  la  relation 
qui  existe  entre  eux  en  disant:  Peccata 
carnalia  sunt  minoris  culpx  et  majo- 
ris  infamix  quam  sjjiritualia.  Cela 
provient  de  ce  que,  dans  les  péchés  de 
l'esprit,  comme  l'ambition  et  l'orgueil, 
l'égoïsme  se  montre  à  nu  et  avec  la 
conscience  de  lui-même  plus  que  dans 
les  péchés  charnels,  lesquels,  en  tant 
qu'ils  rabaissent  l'homme  au  niveau  de 
la  brute,  le  dégradent  nécessairement 
davantage.  En  outre  on  méconnaît 
la  nature  des  péchés  de  l'esprit,  dans 
lesquels  le  moi  cherche  à  s'élever,  et  on 
les  considère  comme  moins  coupables 
que  les  péchés  de  la  chair,  à  cause  de  ia 
dégradation  dont  ceux-ci  sont  la  cause. 
Scimus  quia  aliquando  minus  est  in 
corporis  C07Tupiionem  cadere  quam 
cogita tione  tacita  ex  deliberata  ela- 
tione  peccare  ;  sed  cum  minus  turpis 
superbia  crediiur ,  minus  vitatur. 
Luxuriam  vero  eo  7nagis  erubescunt 
homines  quo  simul  omnes  turpem  no- 
verunt  (2). 

6.  Péchés   de   commission  et   d'o- 


(1)  Piobst,  Morale^  %  68. 

(2)  Gn  g.  M.,  Mor.,  1.  XXXIII,  c.  11.  Tliom., 
I,  I!,  qutest.  "73,  art.  5. 


mission.  Suivant  que  l'obligation  qu'on 
doit  remplir  ordonne  ou  défend  posi- 
tivement une  chose  ,  les  péchés  se 
divisent  en  péchés  de  commission  et 
d'omission,  peccata  conwiissionis  et 
omissionis.  Duobus  modis  constat 
omne  peccatum,  dit  S.  Augustin,  si 
aut  fiant  illa  quœ  prohibentur ,  aut 
illa  non  fiant  quœ  jubentur.  Si  les 
commandements  négatifs  lient  plus 
strictement,  et  si  les  péchés  de  com- 
mission sont,  dans  les  mêmes  cir- 
constances, plus  graves  que  les  péchés 
d'omission,  éviter  le  mal  que  défend  le 
commandement  négatif  n'est  encore 
qu'un  côté,  et  le  côté  impérieux,  de  la 
justice  chrétienne.  Le  côté  positif  et 
supérieur  est  l'action  et  la  pratique 
du  bien  auquel  invitent  les  commande- 
ments affîrmatifs.  Si  on  secoue  plus 
facilement  le  sentiment  de  la  culpa- 
bilité que  donnent  les  péchés  de  né- 
gligence, cela  provient  uniquement  du 
faible  désir  qu'on  a  de  la  perfection 
chrétienne  ;  en  eux-mêmes  les  péchés 
d'omission  excluent  du  ciel  comme  les 
autres  :  le  Seigneur  fît  arracher  l'arbre 
qui  ne  rapportait  aucun  fruit. 

Il  faut  toutefois  remarquer  que  les 
commandements  affirmatifs  n'obligent 
pas  pour  toujours  [semper^  non  pro 
semper),  et  que  toute  omission  du  bien 
ne  rentre  pas  dans  la  catégorie  des  pé- 
cbés  d'omission. 

Celui  qui  ne  peut  faire  ou  qui  n'est  pas 
précisément  tenu  de  faire  une  chose,  ou 
qui  ne  connaît  pas  la  loi^  ne  commet 
pas  de  péché  d'omission  :  Omissio  im- 
portât prœtermissionein  boni  non 
cujuslibet^  sed  boni  debiti.  11  n'y  a 
péché  d'omission  que  lorsqu'on  ne 
veut  pas  accomplir  un  acte  obligatoire, 
soit  qu'on  ne  le  veuille  pas  directement 
parce  qu'on  craint  la  peine  qu'il  coûte, 
scit  que  la  volonté  préfère  une  autre 
action  inconciliable  avec  la  première, 
soit  enfin  qu'on  se  soit  par  sa  conduite 
antérieure  librement  mis  dans  l'impos- 
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sibilité  de  remplir  l'obligation  impo- 
sée (1). 

c.  Péchés  extérieurs  et  intérieurs^ 
ou  'péchés  en  j^ensées,  en  paroles  et 
en  actions.  La  distinction  des  pécliés 
eu  péc-hés  intérieurs,  jyeccata  corclis, 
et  péchés  extérieurs,  peccata  oris  et 
cordis,  ne  désigne  pas  des  pécliés  de 
nature  différente,  mais  seulement  les 
divers  degrés  par  lesquels  un  même 
péché  arrive  à  se  réaliser,  soit  qu'il  de- 
meure renfermé  au  dedans  de  la  pensée 
où  il  naît,  soit  qu'il  se  révèle  en  paroles 
et  finalement  s'accomplisse  en  action. 

Dans  le  péché  intérieur  on  distingue: 
V  le  désir  involontaire  ;  2^  la  com- 
plaisance ;  Z"  le  désir  coupable.  Tria 
sunt.  dit  S.  Augustin,  cjuibus  impletur 
peccatum,  suggestione ,  delectatione 
et  consensione.  Les  premiers  degrés 
du  péché  intérieur  sont  les  motus  ini- 
moprimi,  c'est-à-dire  les  mouvements 
et  les  désirs  que  les  images  déterminées 
par  les  sens  extérieurs  ou  par  l'imagi- 
nation suivent  si  rapidement  et  si  di- 
rectement qu'elles  précèdent  toute  ma- 
nifestation de  la  volonté  et  de  la  raison. 
L'apôtre  S.  Jacques  nous  apprend  clai- 
rement que  les  mauvaises  pensées  nées 
à  l'improviste  et  subitement,  et  les  pre- 
miers mouvements  de  concupiscence 
qui  s'y  rattachent  et  qui  précèdent  toute 
manifestation  de  la  conscience  et  de  la 
liberté,  ne  sont  pas  encore  coupables, 
lorsqu'il  distingue  (2)  entre  l'attrait  de 
la  concupiscence  et  le  péché  proprement 
dit,  et  ajoute  «  que  la  concupiscence 
n'enfante  le  péché  que  lorsqu'elle  a  con- 
çu, »  c"est-à-dire  lorsque  le  consente- 
ment s'y  est  joint.  La  défense  :  Ne  con- 
cupi>,ces,  doit  être  comprise  dans  ie  sens 
du  passage  de  i'Ecclésiaste,  18,  30  :  Post 
concupiscentias  tuas  non  eas,  à  propos 
duquel  S.  Augustin  dit  si  bien  :  Fru- 
stra dictuni  est  :  Post  concupiscen- 

(1)  Lig.,  Th.  mor.,  1.  V,  c.  1,  n.  9.  Tournély, 
Cursus  Theol.j  t.  VI,  tract,  de  Pecc,  p.  2,  c.  3. 

(2)  1,  la,  15. 


tias  tuas  non  eas,  sijam  quisquereus 
est  (juod  tumultuantes  et  ad  mcda 
trahere  nitentes  sentit  easnec  eas  se- 
quitur.  Le  concile  de  Trente  donne  le 
même  enseignement  lorsqu'en  parlant 
de  ceux  qui  sont  régénérés  il  dit  qu'il 
n'y  a  rien  de  réprouvable  en  eux  ;  que 
la  concupiscence  naît,  il  est  M-ai,  du  pé- 
ché, mais  n'est  pas  péché  en  ceux  qui 
n'y  consentent  pas,  et  leur  nuit  si  peu 
qu'elle  est  plutôt  pour  eux  une  source 
de  mérite  s'ils  combattent,  comme  le 
veut  la  loi  (1).  Or  ce  que  le  concile  dit 
ici  par  rapport  à  ceux  qui  sont  régé- 
nérés vaut  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
rachetés,  sous  certaines  restrictions  es- 
sentielles, il  est  vrai.  En  effet,  s'ils  por- 
tent en  eux  une  culpabilité /^erecZ/fa/re, 
avec  la  concupiscence  en  général  et  les 
mouvements  involontaires  qu'elle  exci- 
te, et  cela  par  suite  du  premier  péché, 
avant  toute  faute  particulière,  cepen- 
dant ces  mouvements  involontaires  n'ac- 
quièrent, même  chez  eux,  le  caractère 
d'une  culpabilité  personnelle  qu'au- 
tant qu'ils  se  les  approprient  par 
leur  libre  assentiment.  Si  Ton  est  cho- 
qué de  la  doctrine  qui  enseigne  que 
les  7710 lus  jjrimoprimi  ne  sont  pas  en- 
core coupables,  quoiqu'on  n'admette  pas 
la  doctrine  réformée  de  la  concupis- 
cence, cela  ne  peut  provenir  que  de  ce 
qu'on  ne  fait  pas  la  distinction  néces- 
saire entre  la  tentation  et  le  péché, 
de  ce  qu'on  comprend  ces  motus  pri- 
moprimi  dans  un  sens  plus  large  que 
ne  l'ont  fait  les  scolastiques,  et  de  ce 
qu'on  oublie  surtout  que  les  scolasti- 
ques ne  comprenaient  dans  ces  motus 
que  les  tout  2)re7nie'rs  mouvements^ 
prlmoprimi,  c'est-à-dire  les  mouve- 
ments qui  s'identiiient  encore  immé- 
diatement avec  la  tentation  extérieure 
ou  intérieure  avant  toute  manifestation 
de  la  liberté,  et  qu'ils  en  distinguent 
nettement  les  mouvements  ultérieurs, 

(1)  Voy.  Concupiscence. 
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qu'ils  nomment  motxis  secundoprinù  , 
m  motus  secundi,  suivant  que  l'as-  | 
senliment   libre  de  la   volonté  à    ces  | 
mouvements  est  complet    ou    incom- 
plet ,  et  qu'ils  considèrent  comme  plus 
ou   moins    imputables   non-seulement 
les  secundi,  mais  les  moins  secundo- 
'prhni. 

On  a  dit,  pour  motiver  la  culpabilité 
des  mouvements  involontaires  :  «  Un 
désir  de  vengeance,  un  sentiment  d'en- 
vie qui  naît  dans  le  cœur  d'un  homme, 
est  déjà  une  manifestation  du  prin- 
cipe d'égoïsme  qui  l'anime,  et  comme 
tel  un  péché  de  fait,  et  toute  cons- 
cience nécessairement  délicate  en  sent 
le  remords.  »  Or  on  ne  peut  consi- 
dérer ces  mouvements  comme  des  pé- 
chés de  fait  dans  le  sens  le  plus  large, 
c'est-à-dire  comme  des  actions  indirec- 
tement voulues ,  que  chez  ceux  qui 
ont  donné  occasion  à  ces  mouvements 
par  légèreté,  manque  de  vigilance  ou 
par  une  habitude  coupable.  S'il  n'y 
a  ni  l'un  ni  l'autre,  la  conscience 
même  la  plus  délicate  devra  distin- 
guer entre  le  péché  proprement  dit  et 
la  tentation  ou  l'imperfection  inévi- 
table de  la  nature  humaine. 

Le  péché  intérieur  ne  commence,  à 
proprement  dire,  que  lorsque  la  raison 
et  la  volonté  consentent  aux  mouve- 
ments, d'abord  involontaires,  d'une 
manière  libre  et  réfléchie,  ou  provo- 
quent elles-mêmes  avec  intention  ces 
mouvements  et  ces  imaginations.  Si  la 
pensée  de  réaliser  extérieurement  le 
péché  ne  s'associe  pas  encore  au  désir, 
alors  naît  ce  que  les  théologiens  ap- 
pellent la  délectation  morose,  délecta- 
tio  morosa,  soit  qu'on  se  souvienne 
avec  complaisance  de  péchés  anté- 
rieurs, soit  qu'on  se  représente  en 
général  par  l'imagination  un  objet  cou- 
pable et  qu'on  s'y  arrête  avec  plai- 
sir, comme  si  on  réaUsait  le  mal.  On 
a  donné  l'épithète  de  morosa  à  cette 
délectation,  non  pas  tant  à  cause  de 
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sa  durée  {non  ex  mora  temporîs^  car 
elle  peut  avoir  lieu  en  un  instant)  qu'à 
cause  de  l'atlachement  voulu  de  la 
raison  aux  imaginations  et  aux  désirs 
dont,  en  vertu  de  sa  fonction  même, 
elle  devrait  tout  d'abord  se  détourner  ; 
sed  ex  eo  quod  ratio  delîberans  circa 
delectationem  immoratur,  nec  tamen 
eam  repellit,  tenens  et  volveiis  liben- 
ter  quse^  statim  ut  attlgerunt  ani- 
7)iu7n,  respul  debuerunt  (1). 

Si  la  complaisance  ou  la  délectation 
intérieure  se  rapporte  non  au  péché 
même,  mais  à  autre  chose,  soit  à  la 
prudence  et  à  l'habileté  avec  lesquelles 
le  péché  a  été  commis  (c'est  ainsi  que 
le  Seigneur  loua  la  prudence  de  l'éco- 
nome injuste),  soit  à  la  connaissance 
profonde  que  l'on  acquiert  de  la  na- 
ture d'un  péché ,  qui  déplaît  d'ail- 
leurs, il  n'y  a  pas  encore  péché,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  danger  de  trouver 
du  plaisir  au  péché  lui-même  qu'on 
se  représente  et  que  la  réflexion  sur 
des  choses  coupables  ne  se  fasse  point 
dans  de  bonnes  intentions  (comme 
pour  entendre  à  confesse),  mais  sim- 
plement par  curiosité  ou  par  légè- 
reté. Quand  la  délectation  s'attache  à 
l'acte  coupable  elle  a  le  caractère  d'un 
péché  mortel  ou  d'un  péché  véniel 
suivant  que  l'acte  auquel  elle  se  rap- 
porte est  d'une  nature  grave  ou  lé- 
gère et  suivant  que  l'attention  et  l'as- 
sentiment qu'on  donne  à  cette  délecta- 
tion sont  parfaits  ou  imparfaits.  Ce 
qui  rend  la  délectation  coupable,  se- 
lon S.  Thomas,  c'est  qu'elle  suppose 
nécessairement  un  penchant  de  l'hom- 
me intérieur  vers  le  péché  :  Nulius  enim 
détectât ur  nisi  in  eo  ciuod  est  con- 
forme appetitui  ejus...  Quod  autem 
aliquis  ex  deliberatione  eligat^  quod 
affectas  suus  conformetur  his  qux 
secundum  se  sunt  i^eccata  mortalia^ 


(1)  Thom.,  SMïwm.,  I,  ii,  quœst.  14,  art.  6, 
ad  3. 
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est  peccatum  mortale.  Que  la  délec-  i  lui  ôter  de  sa  culpabilité  (par  exemple, 

si  non  essem  religiosus  fornicarer)  (1). 
Enfin,  pour  terminer  ce  quicoucerne 
le  rapport  du  péché  extérieur  et  du  pé- 
ché intérieur,  la  résolution  intérieure 
de  commettre  le  péché  ne  constitue, 
avec  sa  réalisation  extérieure,  numéri- 
quement qu'un  péché,  si,  après  avoir  été 
arrêtée,  la  résolution  n'est  plus  inter- 
rompue moralement  jusqu'à  son  ac- 
complissement. Mais  si  le  péché  arrive 
déjà  à  son  apogée  par  la  résolution  in- 
térieure, et  si  le  péché  extérieur  n'est 
que  l'expression  formelle  de  la  résolu- 
tion prise,  si  bien  que  celui  qui  ne  réa- 
lise pas  l'action  au  dehors,  seulement 
parce  que  l'occasion  lui  manque,  pèche 
aussi  grièvement  que  celui  qui  réalise 
effectivement  le  péché,  —  il  n'est  ce- 
pendant pas  sans  importnnce  de  savoir 
si  le  péché  a  été  accompli  en  fait  ou 
non.  La  réalisation  extérieure  peut, 
sous  différents  rapports,  aggraver  le  pé- 
ché, d'abord  parce  que,  si  la  résolution 
de  commettre  le  péché  a  été  morale- 
ment interroQipue,  la  reprise  de  cette 
résolution  pour  accomplir  l'acte  devient 
un  nouveau  péché  :  Si  aliquis  primo 
tantum  mit,  dit  S.  Thomas,  et  postea, 
rolens,  faciat^  sunt  duo 2^€ccata,  quiet, 
itérât ur  voluntaiis  actu.s:  —  ensuite 
parce  que  le  désir  du  péché  peut  n'être 
que  momentané,  tandis  que  le  fait  ex- 
térieur s'accomplit  par  une  série  de 
moments  et  avec  un  mépris  renouvelé 
et  persistant  de  la  loi  et  des  remords 
de  la  conscience.  En  outre  l'acte  exté- 
rieur engendre  le  seandale  et  une  foule 
de  mauvaises  conséquences  que  le  pé- 
ché purement  intérieur  n'entraîne  point 
avec  lui.  Enfin  Taccomplissemeut  ex- 
térieur du  péché  réagit  bien  plus  fâ- 
cheusement sur  l'esprit  et  donne  au 
péché ,  dans  les  membres  mêmes  du 
corps,  une  assiette  en  quelque  sorte  iné- 
branlable. 

(1)  Liguorl»  1-  V,c.  1,  dob.  il,  art  1. 


tation,  sans  le  désir  de  commettre  le 
péché,  rende  coupable,  tandis  que  la 
simple  délectation  dans  le  bien,  sans  le 
désir  de  le  réaliser,  ne  crée  encore  aucun 
mérite  réel,  cela  s'explique  par  la  règle 
connue  :  Banum  causatur  ex  intégra 
causa ,  malum  ex  quolibet  defectu. 
S.  Thomas,  parlant  de  cette  règle,  for- 
mule la  proposition  suivante  :  Consen- 
sus delectationis  sine  consensu  operis 
7ion  suffîcit  ad  merendum,  sufficit 
autem  ad  demerendum(i). 

Si  l'imagination  criminelle  se  trans- 
forme en  pensée  de  commettre  le  pé- 
ché, alors  naît  le  mauvais  désir,  desi- 
derium  malum,  qui  est  ou  un  désir 
inefficace,  desiderium  ineffîcax,  ou  un 
désir  efficace,  efficax^  suivant  que  la 
pensée  de  commettre  le  péché  reste  un 
simple  acte  mental  ou  qu  elle  tend  sé- 
rieusement à  la  réalisation  du  désir  cri- 
minel. Il  suffit  de  rappeler  le  neuvième 
et  le  dixième  commandement  de  Dieu, 
et  le  texte  de  S.  Matthieu,  5,  28(2), 
pour  justifier  ce  que  nous  disons  de  la 
culpabilité  du  désir.  Si  l'rissentiment  de 
la  volonté  au  désir  du  péché  est  absolu, 
sans  condition,  le  désir  a  le  même  ca- 
ractère de  culpabilité  que  la  réalisation 
extérieure  de  ce  désir  ;  si  le  péché  au- 
quel se  rapporte  le  désir  est  un  péché 
mortel ,  le  désir  va  à  la  mort  ;  le  pé- 
ché est-il  véniel  :  le  désir  n'est  lui- 
même  qu'un  péché  véniel.  Quand  le 
désir  de  commettre  le  péché  n'est  pas 
absolu,  quand  il  est  subordonné  à  une 
condition,  il  faut  distinguer  entre  les 
conditions  qui  enlèveraient  toute  culpa- 
bihté  à  l'action  (par  exemple,  si  liber 
essem  a  voto  uxorem  ducerem)  et  les 
conditions  qui  se  rapportent  au  désir 
d'une  action  mauvaise  en  elle-même,  et 
qai,  par  conséquent,  ne  peuvent  rien 

(1)  Foy.  DÉLECTATION. 

(2)  a  Et  moi  je  vous  dis  :  Quiconque  aura  re- 
gardé une  femme  avec  un  désir  pour  elle  a 
déjà  commis  l'adultère  dans  sou  cœur.  » 
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d.  Péchés  (T autrui.  Péchés  propres. 
Si  un  pécheur  ne  réalise  pas  par  lui- 
ïnême,  eu  personne,  un  acte  coupable, 
mais  s'il  est  ia  cause  qui  détermine  un 
autre  à  le  commettre,  son  péché  est  dit 
^    péché  d'autrui,  et  on  en  compte  habi- 
W    tuellement  neuf:   conseiller  le  péché, 
dire  à  d'autres  de  le  commettre,  con- 
lentir  à  celui  d'autrui ,  attirer  au  pé- 
^    £hé,  louer  celui  d'autrui,  se  taire  à  la 
»    vue   du   péché ,   ne  pas   le    punir ,  y 
prendre  part,  le  justilier.  On  peut  con- 
tribuer doublement  au  péché  d'autrui, 
en  restant  passif,   en  Taidant   active- 
ment.   On  demeure  passif  quand  on 
garde  le  silence  en  voyant  les  autres 
pécher  (1)   et  quand  on  ne  les  punit 
pas  (2).   On  peut  devenir  actif  avant, 
pendant  ou  après  le  fait  :  avant  le  fait 
commis,  en  réveillant  dans  son  prochahi 
la  concupiscence  par  toutes  sortes  de 
séductions,  ou  en  mûrissant,  dans  celui 
qui  n'est  pas  décidé,  le  désir  du  mal, 
en   le   conseillant,  en  l'y  engageant; 
pendant  le  fait,  en  y  consentant  ou  en 
y  participant;  après  le  fait,  en  prenant 
publiquement  la  défense   du  péché  ou 
en  le  justifiant  contre  les  remords  du 
coupable.   Celui   qui   concourt  au  pé- 
ché d'autrui  pèche  doublement,  d'abord 
contre  le    commandement  particulier 
qu'il  aide  un  tiers  à  transgresser,  puis 
contre  le  commandement  de  l'amour  du 
prochain,  qui  non- seulement  interdit 
toute  coopération  au  mal  d'autrui,  mais 
commande,  au  contraire,   suivant  les 
circonstances,  de  l'empêcher  par  de  fra- 
ternels avertissements  (3). 

D.  Péchés  d'ignorance,  de  fai- 
blesse, de  malice,  d'habitude,  d'occa- 
sion; rechute. 

C'est  la  division  des  péchés  suivant 
les  causes  qui  les  produisent.  Ces  cau- 
ses sont  intérieures  ou  extérieures. 

(1)  /A'.,  58,  1. 

(2)  III  Rois,  3,  12.  Rom.,  13,  3  et  5. 
(8)  Voy.  Réparation.  Cf.  Scandale. 


a.  Causes  intérieures.   Celles-ci,  à 
leur  tour,  sont  doubles. 

Le  péché,  acte  essentiellement  libre, 
a  nécessairement  sa  cause  prochaine  et 
immédiate  dans  la  volonté  ;  cependant 
la  raison  et  la  concupiscence  devien- 
nent à  leur  tour  des  causes  médiates 
du  péché,  en  ce  qu'elles  déterminent  la 
volonté  à  agir  contre  l'ordre  établi  de 
Dieu.  Voici  comment  en  général  on 
peut  comprendre  l'action  de  ces  causes 
internes  sur  la  volonté  elle-même  dans 
la  réalisation  du  péché.  L'imagination 
représente  d'abord  à  la  concupiscence 
un  objet  quelconque  et  réveille  le  dé- 
sir de  cet  objet  dans  l'homme  infé- 
rieur. Le  désir  sollicite  à  son  tour  la 
raison  à  approuver  ce  qui  lui  plaît.  La 
raison  ignorc-t-elle  ce  qu'elle  peut  et 
doit  savoir,  oublie-t-elle  sa  fonction, 
et  présente-t-elle  à  la  volonté,  en  place 
de  Dieu  ,  le  bien  périssable  comme 
digue  de  son  désir:  la  volonté  accomplit 
le  péché  en  se  décidant  pour  la  créature 
au  mépris  du  souverain  bien. 

Suivant  donc  que,  dans  la  réalisation 
du  péché,  la  volonté  est  dirigée  par  une 
raison  ignorante  ou  qu'elle  se  laisse 
entraîner,  malgré  sa  science  et  sa  demi- 
résistance,  par  la  sensualité  et  la  con- 
cupiscence, ou  eulin  qu'elle  désire  le 
mal  de  son  plein  gré,  par  elle-même, 
avec  pleine  conscience,  elle  commet  le 
péché  d'ignorance,  de  faiblesse  oui  de 
malice.  S.  Thomas  expose  avec  la 
clarté  qui  lui  est  propre  la  relation 
de  ces  trois  espèces  de  péchés  entre 
eux  : 

Si  contingat  quod  alîquis  in  tan- 
tum  velit  aliqua  delectatione  frui, 
puta  adidterii,  ut  non  réfugiât  in- 
curver e  deforiiiitatem  peccati  quam 
2jercipit  esse  conjunctam  ei  quod 
vult,  non  solum  diceiur  velle  illud 
bonum  quod  principaliter  vult  ^  sed 
etiam  deformitatem  quampati  eligit, 
ne  bono  cupito  privetur.  Unde  adulter 
et  delectatlonem  vult  quidemvRi^ci- 

28.      - 
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PALiTER,  et  secundario  vult  deformi- 
talem...  Sed  ad  hoc  quod  aliquls  in 
tantum  relit  aliquod  bonum  commu- 
tablle  quod  non  réfugiât  a  Deo,  bono 
incoinmutabili^  potest  contingere  du- 
2)1  ici  ter  :  uno  modo  ex  eo  quod  ne- 
scit,  illi  bono  commutabili  talem 
aversionem  esse  conjunctam,  et  tune 
dicitur  ex  ignorantia  'peccare  ;  alio 
modo  ex  eo  quod  voluntas  inclina- 
tur  ad  bonum  commutabile  ex  aliqua 
passione,  et  tune  dicitur  j^^ccare  ex 
infirmltate;  aliquando  autem  ex  ali- 
quo  habitu^  quando  per  consuetudi- 
nem  inclinari  in  taie  bonu^n  est  ei 
jam  versum  quasi  in  habitum  et  na- 
turam;  et  tune  ex  proprio  motu.  abs- 
que  aliqtia  passione^  indinafur  ad 
illud.  Et  hoc  est  peccare  ex  electione, 
sire  ex  industria,  aut  ex  eerta  scien- 
tia,  aut  etlam  ex  malitia. 

1.  Péchés  d'ignorance.  Avant  tout-  il 
faut  remarquer  que  rignorance  de  celui 
qui  pèche  n'est  pas  toujours  pour  lui 
cause  de  péché.  Par  exemple,  un  homme 
était  dans  une  disposition  telle  qu'il  au- 
rait tué  son  père,  même  s'il  avait  su  que 
celui  qu'il  tuait  était  son  père;  dans  ce 
cas  l'ignorance  où  il  serait  que  celui 
qu'il  tue  est  son  père  ne  serait  pas  la 
vraie  cause  de  son  péché  ;  elle  ne  serait 
qu'une  cause  accidentelle  :  Talis  non 
peccat  pr  opter  ignorantiam^  sed  igno- 
rans.  L'ignorance  n'est  cause  de  péché 
que  quand  elle  prive  de  la  connaissance 
qui,  existant,  empêcherait  la  réalisation 
de  l'acte  coupable.  Suivant  donc  que 
l'ignorance  porte  sur  ce  qu'on  n'aurait 
pu  savoir,  ou  sur  ce  qu'on  n'était  pas 
tenu  de  savoir,  en  vertu  de  sa  vocation 
ou  de  sa  situation  personnelle,  ou  sur  ce 
qu'on  aurait  pu  et  dû  savoir,  on  distin- 
gue une  ignorance  invincible,  involon- 
taire, ou  vincible  et  volontaire,  igno- 
rantia invincibilis ,  involuntaria^ 
antecedenSj  —  vincibilis,  voluntaria, 
consequens. 

La  première  seule  dégage  de  la  cul- 


pabilité formelle  du  péché  matériel 
dont  elle  a  été  la  cause  (l).  Quant  à 
la  seconde,  elle  est  ou  directement  vou- 
lue, quand  quelqu'un  a  réellement  i'in- 
tention  d'ignorer  une  chose  pour  n'ê- 
tre pas  troublé  dans  son  péché  et  tour- 
menté par  sa  conscience,  comme  il  est 
dit  dans  Job  (2)  :  Scientiam  viarum 
tuarum  nolumus  ;  une  pareille  igno- 
rance ,  que  les  moralistes  nomment 
aussi  ignorantia  affectata,  loin  d'ex- 
cuser et  de  diminuer  la  culpabilité  de 
l'acte  qu'elle  a  produit,  l'aggrave  ;  ou 
elle  est  indirectement  voulue,  —  soit 
que  quelqu'un,  par  paresse,  néglige  de 
se  procurer  la  connaissance  qu'il  peut 
acquérir,  et  qu'en  vertu  de  sa  situa- 
tion personnelle  et  de  sa  vocation  spé- 
ciale il  devrait  posséder,  soit  que,  par 
négligence,  par  prévention  passionnée, 
ou  par  suite  d'un  attachement  coupa- 
ble pendant  qu'il  a  commis  le  mal,  il 
n'ait  pas  observé  ce  qu'il  aurait  pu  et 
dû  observer.  Cette  ignorance  indirec- 
tement voulue  est  péché  ;  sa  culpabilité, 
comme  celle  des  actes  qu'elle  produit, 
a  divers  degrés,  suivant  que  la  négli- 
gence ou  l'ignorance  supposée  est  très- 
grande,  ignorantia  crassa,  ou  moin- 
dre, ou  suivant  que  cette  ignorance 
pouvait  être  facilement  ou  difficilement 
surmontée.  L'ignorance,  dans  certaines 
circonstances,  diminue  la  culpabilité  du 
péché  sans  TefCacer,  comme  le  prouve 
la  prière  du  Sauveur  sur  la  croix,  de- 
mandant à  son  Père  de  pardonner  à 
ses  bourreaux  parce  qu'ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font  (3).  Si  l'ignorance  avait  ef- 
face leur  péché  ils  n'auraient  pas  eu 
besoin  de  pardon,  si  elle  n'avait  di- 
minué leur  faute  le  Sauveur  n'aurait  pu 
en  faire  le  motif  du  pardon  qu'il  récla- 
mait pour  eux  (4).  L'ignorance  positive- 

(1)  Gt».,  9,  20,  21. 

(2)  21,  13,  llx. 

(3)  Luc,  23,  34. 

(fx)  cr.   I  Tim.,  1,  13.   Aci.,  3,  n;  17,  30. 
MaUk..,  11,  2i-2û. 
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ment  crasse  est  seule  capable  de  moti- 
ver une  diminution  de  la  culpabilité. 

Pour  qu'il  y  ait  ignorance  invinci- 
ble il  faut,  non  pas  qu'il  ait  été  phy- 
siquement ou  absolument,  mais  mo- 
ralement impossible  de  vaincre  cette 
ignorance,  malgré  toute  l'application 
morale  qu'on  y  a  mise.  Moralis  autem 
censetur  ea  diligentia  quam  viri 
prudentes  in  re  gravis  momeyitl  ad- 
hihere  soient.  Non  datur  ignorantia 
vincibilis  nisi  cognoscatur  ^  saltem 
in  CONFUSO,  obligatio  ulterius  inqui- 
rendi  (1). 

En  ayant  égard  à  la  distinction  de  l'i- 
gnorance de  fait  et  de  droit,  ignorantia 
facti  etjuris^  on  ne  peut  nier  la  pos- 
sibilité d'une  ignorance  invincible,  et 
par  conséquent  exempte  de  toute  cul- 
pabilité, par  rapport  à  des  faits  (2)  et 
à  la  loi  positive  (3);  on  demande  si  une 
pareille  ignorance  peut  avoir  lieu  égale- 
ment pour  la  loi  naturelle.  Il  faut  dis- 
tinguer ici  entre  les  premiers  principes 
de  celte  loi  et  ses  conséquences  les  plus 
éloignées.  Il  ne  peut  exister  d'ignorance 
invincible  que  pour  celles-ci,  non  pour 
ceux-là.  C'est  pourquoi  l'oubli  de  Dieu, 
avec  ce  qui  en  résulte,  ne  peut  jamais 
être  exempt  de  culpabilité  (4).  C'est 
pourquoi  aussi  Alexandre  VIÎI  a  rejeté 
l'assertion  de  ceux  qui  soutenaient  que 
le  péché  dit  philosophiqi'.e,  c'est-à-dire 
le  péché  commis  sans  qu'on  pense  à 
Dieu  ou  sans  qu'on  le  connaisse,  n'est 
pas  un  péché  proprement  dit. 

Il  en  est  de  l'inattention,  de  l'inad- 
vertance, comme  de  l'ignorance  et  des 
péchés  de  précipitation  qui  en  résul- 
tent. L'inadvertance ,  inadvertantia, 
se  rapporte  de  même  à  la  loi  ou  au  fait; 
elle  est  innocente  ou  coupable,  elle 
l'est  plus  ou  moins. 


(1)  Guy,  Compend.  Tlieol.  mor. 

(2)  Gcn.,  29,  23,  2lx. 

(3)  Rom.,  10,  llx.  Jean,  15,  22. 

[h)  Rom.,  1,  20;  18.  32;  2,  1?i.  Cf.  3,  23. 


2.  Péchés  de  faiblesse.  Lorsque 
riiomme  cessa  d'écouter  Dieu,  il  en  ré- 
sulta, pour  sa  juste  punition,  que  la  na- 
ture inférieure  se  révolta  en  lui  con- 
tre la  nature  supérieure  (1).  La  concu- 
piscence révoltée  peut  devenir  de  deux 
manières  cause  de  péché  pour  l'homme  : 

lo  En  ce  que,  plus  la  pensée  et  le  dé- 
sir sensibles  s'emparent  de  l'attention 
de  l'homme,  moins  les  forces  supérieu- 
res ont  d'empire,  m.oins  la  raison  et  la 
volonté  se  portent  vers  le  bien  vé- 
ritable :  Cum  omnes  pofentix  in  una 
essentia  animse  radicentur .,  necesse 
est  quod,  quando  %ina  potentia  inien- 
ditur  in  sua  actu,  altéra  in  sua  actu 
remiitatxir^  vel  etiam  totaliter  impe- 
diatur  ; 

2°  En  ce  que  l'imagination  fait  mi- 
roiter devant  la  raison  le  bien  qu'elle 
désire  conmie  digne  d'elle,  et  que  celle- 
ci  se  laisse  tellement  envahir  qu'elle 
n'applique  plus,  dans  le  cas  donné,  la 
faculté  de  connaître  dont  elle  jouit  d'ail- 
leurs, et  qu'elle  propose  5  la  volonté 
le  bien  sensible  comme  un  bien  vérita- 
ble :  Ille  qui  est  in  passione  constitu- 
tus  non  considérai  in  ^J<:/r^/cw/ar^ 
quod  scit  in  universali ,  in  quaniu?n 
passio  impedit  talem  consideratio- 
nem.  Si  la  volonté  cède  à  l'impulsion 
de  la  concupiscence  éveillée  et  au  juge- 
ment de  la  raison  corrompue  par  celle- 
ci,  si  elle  n'a  plus  la  force  de  leur  résis- 
ter en  s'attachant  uniquement  au  bien, 
alors  naissent  les  péchés  de  faiblesse. 
Comme  en  délinitive  la  décision  dé- 
pend de  la  volonté,  et  que  sa  libre  ma- 
nifestation, entravée  par  l'impulsion  et 
la  puissance  de  la  sensualité,  n'en  est 
nullement  détruite,  l'homme  reste  res- 
ponsable des  péchés  de  faiblesse,  et,  s'il 
iinit  par  consentir  complètement  au 
mal  qu'il  a  d'abord  repoussé ,  il  peut . 
pécher  mortellement  par  faiblesse.  En 
outre  la  culpabilité  attachée  aux  ppch.  s 

(1)  Rom.f  7,  22  sq. 
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de  faiblesse  n'est  pas  toujours  diminuée 
par  la  coneupisceDce  qui  raccompagne. 
Quaud  l'excitation  de  la  concupiscence 
part  des  puissances  supérieures,  quand 
la  volonté  et  la  raison  entraînent  l'hom- 
me inférieur  avec  elles  par  la  vivacité 
avec  laquelle  elles  désirent  le  péché,  le 
péehé  est  par  lui-même  augmenté.  Pas- 
sîG  conseque as  non  diminuit  peccatiun^ 
sed  mogisauget,  vel podus  est  signum 
magnitudinis  ejus ,  in  quantum  sci- 
licet  demonstrat  intentionem  volun- 
tatîs  in  actum  peccaîi ;  et  sic  verum 
est  quod^  quant o  aliquis  majore  libi- 
dine  peccat^  tante  magis  peccaf.  Si, 
par  suite  d'une  affection  ou  d'une  exci- 
tation passionnée,  Tusage  de  la  raison 
est  tellement  entravé  que  celui  qui  agit 
ressemble  à  un  homme  qui  a  perdu  le 
sens,  il  cesse  d'être  responsable  de  ses 
actions,  si  la  perturbation  de  la  raison 
n'a  été  voulue  ni  en  elle-même  ni  dans 
sa  cause. 

3.  Péchés  de  malice.  Celui  qui  pèche 
par  jgnoiauce  se  tourne  vers  les  biens 
périssables  îians  faire  attention  qu'il  se 
détourne  par  là  même  de  Dieu;  celui 
qui  pèche  par  faiblesse  est  entraîné 
par  le  mouvement  de  la  concupiscence; 
mais  celui  qui  pèche  par  malice  a  la 
conscience  de  ce  qu'il  fait;  il  sait  qu'il 
se  détourne  de  Dieu  ;  sa  décision  naît 
non  du  tumulte  des  passions,  mais  de 
sa  volonté  même.  In  eo  qui  peccat  ex 
malitia,  voluntas  est  primum  prin- 
cipium  peccat i,  quia  ex  se  ipsa  et 
per  J'Cibitum  inclinatur  in  voluntatem 
7}iali^  non  ex  aliquo  exttriori  pria- 
cipiOy  V.  (/.  ex  passione.  Le  péché  de 
malice  ne  suppose  pas  toujours  et  né- 
cessairement une  aptitude  et  une  habi^ 
tude  du  mal  obtenue  par  une  longue 
pratique  ;  il  peut,  comme  le  remarque 
S.  Thomas,  naître  par  réloignement 
subit  de  ce  qui  ju:"qu'alors  a  éloigné  la 
volonté  du  pèche,  par  exemple  l'espé- 
rance d'une  longue  vie  ou  la  crainte 
d'un  châtiment,  la  yolouté  s'abaudon- 


naut  sciemment  au  mal  sans  habitude 
du  péché  préalable.  Cependant  en  gé- 
néral ce  sont  les  péchés  d'ignorance  et 
de  faiblesse  qui  tracent  la  voie  du  péché 
de  malice,  parce  que  la  fréquente  ré- 
pétition de  ces  péchés  engendre  une 
direction  criminelle  de  la  volonté,  qui 
se  complaît  dans  le  mal  ou  perd  le 
courage  de  lui  résister.  Comn^e  dans 
le  péché  de  malice  la  volonté  se  dé- 
termine directement  elle  -  même,  et 
comme  sa  manifestation  dans  ce  cas 
est  plus  libre  et  plus  intense  que  dans 
les  péchés  d'ignorance  et  de  faiblesse, 
le  péché  de  malice  est  plus  grave  que 
les  autres;  et  comme  en  outre  le  pé- 
ché de  malice  naît  d'une  volonté  per- 
vertie ou  asservie  par  un  penchant  cri- 
minel, la  conversion  du  pécheur  est  plus 
difficile  dans  ce  cas  que  dans  les  deux 
autres,  alors  que  la  volonté  n'a  pas 
choisi  le  mal  par  elle-même,  et  que  par 
conséquent  on  peut  espérer  que  la  vo- 
lonté rentrera  en  elle-même  quand  elle 
sera  avertie  ou  quand  l'orage  des  pas- 
sions sera  calmé. 

Le  péché  d'habitude  est  dans  un  rap- 
port intime  avec  le  péché  de  malice. 
Quand  il  s'agit  d'une  habitude  coupable 
il  fai;t  savoir  avant  tout  si  elle  est  jointe 
à  un  sentiment  vicieux.  L'habitude  et  le 
vice  se  rencontrent  souvent  sans  se  con- 
fondre, et  sans  que  Tune  soit  toujours 
et  nécessairement  unie  à  l'autre.  Le 
vice  consiste  dans  la  transformation  du 
mal  en  une  disposition  permanente  et 
peut  parfois  être  révélé  par  un  seul  fait 
accompli  avec  Tintention  dy  persévé- 
rer. L'habitude  coupable  suppose  né- 
cessairement la  fi'équcnte  répétition  du 
mal.  Si,  par  conséquent,  tout  pécheur 
vicieux  n'est  pas  nécessairement  et  tou- 
jours un  pécheur  d'habitude,  d'un  autre 
côté  l'habitude  coupable  peut  être  le 
résultat  de  la  servitude,  de  l'ignorance, 
de  l'inadvertance,  sans  avoir  été  précé- 
dée par  une  disposition  vicieuse  et  une 
perversion  de  la  volonté. 
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Il  est  importnnt,  dans  la  pratique,  de 
savoir  si  l'habitude  coupable  est  une 
disposition  naturelle  corrompue  ou  une 
tendance  de  la  volonté  pervertie.  Dans 
le  dernier  cas  elle  n'est  plus  un  motif 
d'excuse  pour  les  actes  qui  en  résultent, 
tant  parce  qu'elle  a  été  adoptée  libre- 
ment que  parce  qu'elle  ne  devient 
jamais  tellement  une  seconde  nature 
qu'elle  abolisse  complètement  la  li- 
berté et  que  le  pécheur  d'habitude 
ne  puisse  plus  faire  le  bien.  Comme 
la  mauvaise  habitude  expose  toujours 
l'homme  au  danger  de  pécher  de  nou- 
veau, il  importe  qu'il  rompe  les  liens 
dont  elle  le  charge  et  change  de  dis- 
positions. Celui  qui  évite  les  dangers 
et  les  occasions,  et  qui  emploie  les 
moyens  nécessaires  de  résister  au  pé- 
ché, peut  être  considéré  comme  ayant 
rompu  sa  chaîne  et  cessé  d'être  un 
pécheur  d'habitude  dépravé,  quoiqu'il 
fasse  parfois  des  rechutes.  Une  mau- 
vaise habitude  n'est  vaincue  que  par 
une  habitude  contraire,  et  jamais  en 
une  fois.  L'amendement  du  pécheur 
d'habitude  est  d'autant  plus  difficile  que 
l'habitude  dure  plus  longtemps,  que 
les  rechutes  sont,  plus  fréquentes,  que 
la  conscience  s'émousse  davantage  par 
la  perpétuité  du  péché,  que  le  senti- 
ment se  perd,  que  la  volonté  se  para- 
lyse, et  que  le  corps  lui-même  est 
plus  disposé,  plus  prompt,  plus  facile  au 
péché. 

La  rechute  est  en  rapport  direct 
avec  le  péché  d'habitude  ,  sans  pour 
cela  que  les  deux  choses  se  confon- 
dent et  que  le  pécheur  d'habitude  soit 
nécessairement  un  récidiviste  ou  un 
relaps,  ni  que  le  récidiviste  soit  né- 
cessairement un  pécheur  d'habitude. 
La  rechute  consiste  à  commettre  de 
nouveau  des  péchés  analogues  à  ceux 
qui  ont  été  eifacés  par  le  sacrement 
de  Pénitence;  celui  qui  n'a  pas  été 
absous  d'un  péché  d'habitude  n'est 
pas  encore  un  récidiviste  ou  un  relaps, 


mais  uniquement  un  pécheur  d'habi- 
tude. Que  si,  au  contraire,  après  la  pé- 
nitence, on  retombe  dans  un  péché  qui 
n'a  été  commis  qu'une  ou  deux  fois, 
on  n'est  pas  un  pécheur  d'habitude, 
mais  on  a  fait  une  rechute.  Comme  ce- 
lui qui  a  fait  pénitence,  en  général,  est 
à  même  de  reconnaître  clairement  son 
péché,  et  a,  par  suite  de  sa  conversion, 
des  motifs  beaucoup  plus  pressants  d'é- 
viter le  péché,  la  faute  de  la  rechute 
est,  en  général,  plus  grave  que  celle  du 
péché  d'habitude.  Aussi  la  régénéra- 
tion de  celui  qui,  après  avoir  fait  pé- 
nitence, retombe,  est -elle  beaucoup 
plus  difficile  (1).  L'absolution  du  pé- 
cheur d'habitude  et  du  relaps  est,  en 
général,  soumise  aux  conditions  ou  aux 
règles  suivantes  : 

1.  Celui  qui  s'accuse  pour  la  pre- 
mière fois  d'un  péché  d'habitude,  et 
qui  montre  les  signes  ordinaires  de  re- 
pentir et  de  conversion  et  qui  est  prêt 
à  employer  les  moyens  nécessaires  pour 
changer  de  conduite,  peut  et  doit  être 
absous,  à  moins  qu'on  ne  puisse  atten- 
dre un  profit  particulier  de  la  remise  de 
l'absolution. 

2.  On  ne  peut  accorder  l'absolution 
au  récidiviste  que  lorsqu'il  donne  des 
signes  extraordinaires  de  repentir  et  de 
conversion.  Ces  signes  sont  :  que  le  pé- 
ché ait  notablement  diminué  depuis  la 
dernière  confession,  quoique  l'occasion 
et  la  tentation  soient  restées  les  mêmes  ; 
que  le  pénitent  ait  fait  un  usage  em- 
pressé des  moyens  qui  lui  ont  été  in- 
diqués; qu'il  affirme  de  la  manière  la 
plus  sérieuse  vouloir  éviter  le  pé- 
ché, ou  qu'il  manifeste  une  douleur, 
une  contrition  remarquable,  etc.  S'il 
n'y  a  aucun  de  ces  signes  extraordi- 
naires, et  si  la  disposition  du  pénitent 
est  douteuse,  Tabsolution  doit  être 
renvoyée  à  un  temps  non  trop  éloi- 
gné ,  à  moins  que  le  délai  de  l'abso- 

(1)  Jïeùr.,  6,  k  sq. 
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lution  ne  puisse  apporter  un  grand  dom- 
mage au  pénitent,  par  exemple  le  priver 
pendant  longtemps  du  sacrement  de 
Pénitence. 

3.  L'occasion  de  la  rechute  est-elle 
dans  le  pécheur  même,  comme  cela 
est  le  cas  dans  la  haine,  la  colère, 
la  pollution  :  il  faut  remettre  plus  ra- 
rement l'absolution  que  pour  les  pé- 
chés dont  la  tentation  vient  du  de- 
hors. 

b.  Caisses  extérieures. 

Suivant  S.  Thomas  (I)  il  n'y  a  que 
deux  cas  concevables  où  un  objet  exté- 
rieur puisse  être  cause  du  péché  :  ou 
cet  objet  meut  directement,  immé- 
diatement la  volonté ,  ou  il  touche  d'a- 
bord la  raison  et  les  sens,  et,  par  leur 
intermédiaire,  agit  sur  la  volonté,  et  par 
conséquent  l'impressionne  indirecte- 
ment. Mais^  comme  Dieu  seul  peut  mou- 
voir directement,  intérieurement  et  effi- 
cacement la  volonté  :  Solus  Deus  effi- 
caciter  iiotest  movere  voluntatem , 
angelns  autem  et  homo  per  modum 
suADENTis  (2),  et  comme  Dieu  ne  meut 
la  volonté  que  pour  le  bien,  il  ne  peut 
y  avoir  qu'une  cause  indirecte  du  péché, 
venant  du  dehors.  Cette  cause  peut 
être  : 

lo  Le  diable,  persuadant  le  mal  à  la 
raison,  ou,  au  moyen  de  l'iufluence 
qu'il  a  sur  le  corps  de  l'homme,  faisant 
miroiter  devant  son  imagination  di- 
vers objets  qui,  d'une  part,  excitent  les 
affections  et  les  passions  de  Thomme 
intérieur,  d'autre  part  obscurcissent 
dans  la  même  proportion  le  regard  de 
sa  raison; 

2°  Les  hommes,  donnant  par  leur 
conduite  du  scandale  (3)  ou  coopérant 
au  péché  (4)  ; 

S'*  La  nature  et  ses  biens  périssables. 


(1)  I,  II,  75,  art.  3. 

(2)  î,  qucEst.  111,  art.  2. 

(3)  Foij.  Scandale. 

(fi)   Foy.  Pi  CHK  D'AUTnui. 


Ces  biens ,  étant  créés  de  Dieu ,  sont  bons  ; 
mais  de  même  que  le  péché,  inné  dans 
les  hommes  depuis  Adam,  prend  occa- 
sion de  la  loi ,  qui  est  sainte  en  elle- 
même,  pour  produire  en  eux  toutes 
sortes  de  mauvais  désirs  (1),  de  même 
les  biens  extérieurs  deviennent  pour  le 
cœur  perverti  une  cause  de  péché,  en 
attirant  son  désir  d'une  manière  désor- 
donnée. 

Parmi  les  causes  extérieures  du  pé 
ché  une  des  plus  importantes  est  Voc^ 
caslon.  On  entend  en  général  par  ce 
mot  une  circonstance  extérieure  qui, 
en  vertu  de  sa  nature  ou  en  vertu  de 
la  faiblesse  particulière  d'un  homme, 
non- seulement  lui  rend  le  péché  possi- 
ble, mais  facile.  On  la  distingue  en  oc- 
casion éloignée  et  occasion  prochaine, 
occasio  remota  et  proxima ,  selon 
qu'on  peut  prévoir  avec  certitude 
ou  vraisemblance  morale  que  quel- 
qu'un cédera  ou  résistera  à  la  tentation 
dans  les  circonstances  données.  Il  n'est 
pas  possible  d'éviter  toutes  les  occa- 
sions éloignées  du  péché,  puisqu'il  fau- 
drait sortir  du  monde  (2),  et  par  consé- 
quent on  ne  peut  pas,  en  général,  faire 
dépendre  l'absolution  d'un  pécheur  de 
sa  résolution  à  éviter  une  occasion  de 
péché  purement  éloignée  ;  cependant 
ces  occasions  éloignées  ne  doivent  pas 
être  méprisées.  Celui  qui  aime  le  pé- 
ril y  périra  (3)  ;  le  Seigneur  demande 
qu'on  veille  et  qu'on  prie  (4)  pour  évi- 
ter les  occasions.  i\îais  comme,  d'un 
autre  côté,  rien  n'est  plus  propre  à 
faire  succomber  dans  le  combat  contre 
le  péché  qu'une  crainte  pusillanime,  il 
faut  que  celui  qui  se  trouve  dans  une 
occasion  éloignée  ou  prochaine,  contre 
son  gré,  en  vertu  de  ses  relations,  de  sa 
vocation,  mette  sa  confiance  en  Dieu, 


(1)  Rom.,  7,  8. 

(2)  I  Cor.,  5,  9,  10. 

(3)  Ecclés. ,  3,  27. 
(îi)  Mattfu,  '2G,  h\. 
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qui  ne  permet  pas  que  personne  soit 
tenté  au  delà  de  ses  forces  (1). 

Quanta  l'occasion  prochaine,  elle  est 
absolument  ou  relativement  prochaine, 
selon  que,  en  vertu  de  sa  nature,  elle 
est  dangereuse  pour  tous  sans  distinc- 
tion ou  ne  séduit  que  quelques-uns, 
parce  qu'ils  sont  particulièrement  fni- 
Lles.  En  outre  l'occasion  prochaine  est 
ou  permanente,  occasio  continua  sive 
în  esse,  comme  par  exemple  la  coha- 
biiation  avec  une  concubine  dans  la 
même  maison  ,  ou  discontinue,  occasio 
inferrupta,  par  exemple  la  fréquen- 
tation des  maisons  de  jeu  et  de  dé- 
bauche. La  distinction  la  plus  impor- 
tante est  la  distinction  des  occasions 
prochaines  en  volontaires  et  involon- 
taires ou  nécessaires.  L'occasion  pro- 
chaine involontaire  est  celle  qu'il  est 
impossible  d'éviter  physiquement  ou 
moralement,  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut 
éviter  qu'avec  un  grand  dommage  , 
avec  un  grand  scandale^  en  violant 
d'autres  devoirs.  Celui  qui  est  dans  une 
occasion  prochaine  et  nécessaire  de 
pécher  doit  être  absous  s'il  promet 
d'employer  les  moyens  convenables 
pour  faire  de  l'occasion  prochaine  une 
occasion  éloignée.  Si  le  pécheur  a  été 
averti ,  et  cependant  est  souvent  re- 
tombé, soit  qu'il  n'ait  pas  employé  les 
moyens  prescrits  ou  qu'il  ne  les  ait  pas 
suffisamment  utilisés,  il  faut,  à  moins 
de  signes  extraordinaires  de  contrition, 
remettre  l'absolution  jusqu'à  ce  qu'il 
donne  la  garantie  qu'il  emploiera  les 
moyens  indiqués  pour  transformer  l'oc- 
casion prochaine  en  une  occasion  éloi- 
gnée. Si  le  pécheur  peut  éviter  l'occasion 
prochaine  et  nécessaire  sans  manquer  à 
d'autres  devoirs,  on  peut  exiger  de  lui, 
s'il  ne  se  corrige  pas,  qu'il  évite  l'occa- 
sion, au  risque  des  pertes  temporelles 
qu'il  peut  encourir  d'ailleurs  et  des  dan- 
gers auxquels  il  s'expose.  Il  s'agit  d'ap- 

(1)  I  Cor.,  10,  13.  ^s.  90,  b-13. 


pliquer  alors  la  prescription  de  l'Evan- 
gile (I)  :  Si  oculus  tuus  scandalizat 
te^  crue  eum. 

L'occasion  prochaine  volontaire  est 
celle  qui  peut  être  évitée  facilement  et 
sans  grand  dommage.  Celui  qui  re- 
fuse de  fuir  une  pareille  occasion  ne 
peut  jamais,  même  à  l'article  de  la 
mort,  être  absous.  Innocent  XI  a,  sous 
ce  rapport,  rejeté  les  propositions  sui- 
vantes :  Polest  aliquando  ahsolcl  qui 
in  proxima  occasio7ie  versatur^  quam 
potest  et  non  viUt  deserere^  quin  imo 
eam  directe  et  ex  2:}roposito  quœrit 
aut  ei  se  îngerit  ;  et  proxima.  occasio 
peccati  non  est  fugienda  quando 
caicsa  aliqua  utilis  aut  honesta  non 
fugiendi  occurrit. 

Si  l'occasion  prochaine  et  volontaire 
est  une  occasion  permanente,  continua 
seu  in  esse,  S.  Charles  Borromée  pense 
qu'il  ne  faut  pas,  en  général,  donner 
l'absolution  à  la  première  confession, 
sur  la  simple  promesse  d'éviter  l'occa- 
sion ;  il  désire  qu'on  renvoie  l'absolu- 
tion jusqu'à  ce  qu'on  ait  en  effet  com- 
plètement évité  l'occasion.  Si  l'occasion 
est  discontinue,  le  danger  de  la  rechute 
n'étant  pas  aussi  grand,  on  peut,  en 
général ,  donner  l'absolution  plusieurs 
fois,  même  sur  la  siuiple  promesse  de 
vouloir  éviter  l'occasion. 

E.  Les  sept  péchés  capitaux;  les 
péchés  qui  crient  vetigeance  au  ciel; 
les  péchés  contre  le  Sainf-Esprit. 

De  même  que  le  bien  ne  se  déve- 
loppe et  ne  s'accomplit  qu'en  passant 
par  des  degrés  successifs,  de  même  que 
la  tendance  vers  le  bien,  née  de  la  régé- 
nération spirituelle,  devient,  par  la  ré- 
pétition des  actes  conformes  aux  de- 
voirs, l'habitude  du  bien  ou  la  vertu, 
et  finit  par  se  compléter  dans  l'état  de 
perfection  ou  de  sainteté ,  de  même  le 
mal  a  ses  degrés  ;  il  n'est  pas  tout  d'a- 
bord une  habitiu]  enracinée,  ni  l'impé- 
nitence  finale. 

(1)  Marcy  9,  ii6. 
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En  général,  dans  la  progression  du 
mal,  celui-ci  parcourt  les  trois  phases 
suivantes  : 

1»  Le  commencement  du  péché  ; 
2°  le  vice  ;  3°  l'impénitence.  C'est  de 
ces  degrés  divers,  par  lesquels  le  mal  se 
réalise,  que  dépend  la  distinction  des 
péchés  en  péchés  capitaux,  péchés  qui 
crient  vengeance  au  ciel,  péchés  contre 
le  Saint-Esprit  :  les  premiers,  peccata 
capitalia,  représentent  le  commence- 
ment de  la  culpabilité;  les  seconds, 
peccata  in  cœlum  clamantia,  le  vice; 
et  enfin  les  troisièmes,  ceux  contre  le 
Saint-Esprit,  l'impénitence  ou  l'endur- 
cissement. 

I.  Commencements  du  péché.  Le  mal 
a  sa  racine  dernière  et  générale  dans 
l'égoïsme  ou  l'amour  désordonné  de 
soi-même,  qui  se  manifeste  en  général 
par  le  désir  désordonné  des  biens  pé- 
rissables (l).  Ce  désir  est  triple  :  c'est 
ou  l'orgueil  de  la  vie,  ou  la  concupis- 
cence de  la  chair  et  la  concupiscence 
des  yeux  (2),  suivant  que  ce  désir  se 
porte  sur  des  biens  qui  sont  en  nous , 
sur  des  avantages  personnels,  orgueil  de 
la  vie,  sur  des  biens  qui  sont  er;  Prenons, 
concupiscence  charnelle,  ou  sur  des 
biens  qui  sont  hors  de  nous,  sur  des 
biens  terrestres,  concupiscence  des 
yeux. 

Mais,  en  outre,  cette  concupiscence 
désordonnée  se  manifeste  surtout  sous 
sept  formes  principales.  Quand  la  vo- 
lonté tombe  dans  le  désordre,  c'est 
ou  parce  qu'elle  désire  ce  qu'elle  ne 
doit  pas  désirer,  ou  parce  qu'elle  recule 
devant  ce  qui  ne  doit  pas  la  faire 
fuir. 

Le  bien  que  la  volonté  désire  d'une 
manière  désordonnée  ne  peut  être  que 
périssable;  c'est,  en  nous,  un  privilège, 
un  avantage  du  moi,  dans  lequel  l'or- 
bite// se   complaît  et  s'exalte;  c'est, 

(1)  Thom.,  1,  H,  quœst.  77,  art.  ft. 

(2)  1  Jean,  2, 15. 


hors  de  nous,  la  richesse,  que  convoite 
Vavarice-,  c'est,  entre  nous,  un  attrait 
sensible  destiné  à  la  conservation  de 
l'individu  ou  à  la  propagation  du  genre 
dont  l'homme  abuse  par  Yîntempérance 
ou  la  luxure. 

Quand  la  volonté  recule  devant  ce 
qui  ne  devrait  pas  la  faire  fuir,  ou 
le  bien  du  prochain  la  blesse,  ou  les 
attaques  d'autrui  excitent  sa  résis- 
tance, ou  une  grande  charge  l'épou- 
vante. Dans  le  premier  cas  c'est 
Venvie  qui  la  tourmente;  dans  le  se- 
cond c'est  la  colère  qui  l'emporte  ;  dans 
le  troisième  c'est  la  paresse  qui  l'as- 
servit (1). 

Si  la  culpabilité  commence  en  général 
par  une  de  ces  formes  principales  de  la 
concupiscence,  celles-ci  sont,  à  leur 
tour,  comme  les  sources  ou  les  racines 
d'où  naissent  d'autres  péchés,  filles  des 
premiers,  filiae  peccatorum.  C'est  par 
ce  motif  qu'on  nomme  ces  formes  de 
la  concupiscence  les  péchés  capitaux, 
peccata  capitalia  (2). 

1 .  L'orgueil.  Foyez  l'art.  Orgueil. 

2.  L'orar/ce.  Celle-ci  se  distingue  de 
l'ambition,  qui  tend  aux  biens  spiri- 
tuels, aux  honneurs,  à  la  considéra- 
tion, en  ce  qu'elle  désire  l'argent,  dont 
elle  est  l'amour  désordonné.  Elle  se 
manifeste  de  deux  manières  :  par  une 
recherche  infatigable  des  biens  terres- 
tres et  par  la  ténacité  avec  laquelle  elle 
conserve  ce  qu'elle  a  acquis.  A  cette  té- 
nacité de  l'avare  se  joint  la  dureté  du 
cœur,  comme  à  Tàpreté  du  gain  il  asso- 
cie volontiers,  pour  atteindre  son  but, 
des  moyens  illicites,  la  ruse,  le  jnen- 
songe,  le  parjure,  la  violence,  la 
fraude,  etc.,  etc.  L'avare,  en  vertu 
de  son  insatiabilité,  est  toujours  in- 
quiet (3).  L'avarice  devient  facilement 
un  péché  grave  par  la  violation  de  la 


(1)  Bonav.,  Breviloq.^  p.  III,  c.  9. 

(2)  Thom.,  1,  n,  quaest.  Si», art.  3  etft. 

(3)  E celés.,  5,  9. 
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justFce,  à  laquelle  elle  entraîne  natu- 
rellement. 

En  tant  que  dans  l'avarice  la  matière 
est  préférée  à  l'esprit,  le  fini  estimé 
au-dessus  de  l'infini^  elle  renferme  im- 
plicitement l'athéisme  et  Tidolâtrie  (1). 
L'avarice  est  d'autant  plus  irrémédiable 
qu'elle  cherche  le  plus  souvent  à  se  ca- 
cher sous  l'apparence  de  la  vertu,  de  la 
sagesse,  de  l'économie,  de  l'ordre  et  de 
la  prévoyance. 

3.  Venvie.  Elle  est  en  rapport  inti- 
me avec  l'orgueil  et  la  vanité.  Tandis 
que  l'orgueil  et  la  vanité  se  manifestent 
par  la  complaisance  que  l'homme  place 
dan.s  ses  avantages  réels  ou  supposés, 
l'envie  réside  dans  l'estime  exagérée 
qu'il  a  de  lui-même  et  le  désir  désor- 
donné des  distinctions.  L'envieux  toute- 
fois porte  son  intention  sur  les  avanta- 
ges d'autrui,  qui  l'attristent,  parce  qu'il 
craint  d'être  éclipsé,  laissé  dans  l'ombre 
par  eux.  Cette  crainte  distingue  la  tris- 
tesse de  l'envieux  de  toute  autre  tris- 
tesse; aussi  ce  n'est  point  encore  de 
l'envie  que  le  sentiment  de  tristesse 
qu'on  peut  éprouver  en  voyant  le  bon- 
heur, l'élévation  ou  la  vertu  du  prochain, 
parce  qu'on  craint  que  cette  élévation 
puisse  nuire  à  soi  ou  au  bien  public, 
parce  qu'en  comparant  à  d'autres  celui 
qui  est  élevé  on  le  tient  pour  indigne 
des  honneurs  qu'il  obtient,  ou  parce 
qu'on  a  été  négligent  et  qu'on  n'a  pas 
marché  de  pair  avec  ceux  qui  ont  cher- 
ché et  obtenu  les  honneurs  et  les  ri- 
chesses, et  qu'on  rougit  devant  ceux 
qu'on  aurait  pu  égaler  et  surpasser.  Si 
la  vue  des  vertus  d'autrui  nous  aiguil- 
lonne et  nous  pousse  à  les  imiter,  loin 
d'être  de  l'envie,  c'est  la  sainte  émula- 
tion à  laquelle  l'Apôtre  nous  convie  (2). 

Comme  la  vanité,  l'envie  peut  s'atta- 
cher à  toute  espèce  de  privilèges^  réels 
ou  supposés,  aux  avantages  du  corps, 


(1)  £p//.,  a,  19.  <7o/.,3,5. 

(2)  I  Cor.,  lii,  1. 


aux  biens  extérieurs,  aux  dons  de  l'es- 
prit, aux  vertus.  Si  l'orgueil,  la  vanité 
et  l'envie  marchent  ordinairement  de 
pair  et  sont  inséparables,  cependant 
l'orgueil  prédomine  plutôt  chez  ceux 
qui  sont  naturellement  actifs  et  éner- 
giques, l'envie  chez  ceux  qui,  malgré 
leur  ambition,  n'ont  pas  le  courage  né- 
cessaire pour  acquérir  les  honneurs 
qu'ils  convoitent. 

Les  filles  inévitables  de  l'envie  sont 
l'habitude  de  rapetisser,  de  déprécier 
les  autres,  de  se  réjouir  de  leurs  mal- 
heurs, la  calomnie,  la  jalousie,  la 
haine. 

4.  La  luxure.  Foyez,  quant  à  l'impu- 
dicité  qui  naît  du  désir  désordonné  de 
satisfaire  l'appétit  sexuel,  l'article  Chas- 
teté. 

5.  La  gourmandise  et  Yivrognerie. 
On  peut,  suivant  S.  Thomas  (1),  tomber 
de  cinq  manières  dans  ces  péchés,  qui, 
en  général,  consistent  dans  la  jouissance 
désordonnée  du  boire  et  du  manger, 
et  qui  comprennent  non-seulement  les 
excès  qui  dépassent  la  juste  mesure, 
mais  encore  les  recherches  délicates 
de  l'épicurien ,  qui  pose  la  jouissance 
comme  son  but  à  elle-même  et  se  fait 
un  dieu  de  son  ventre  : 

1°  Quand  on  boit  et  mange  hors  des 
temps  habituels  et  réglés; 

2»  Quand  on  choisit,  sous  le  rapport 
de  la  qualité,  des  mets  plus  délicats  et 
plus  recherchés  que  la  situation  où  l'on 
se  trouve  ne  le  permet,  que  l'intérêt  de 
la  santé  ne  l'exige  ; 

3°  Quand,  relativement  à  la  quantité, 
on  boit  et  mange  plus  que  le  besoin  ne 
le  demande  ; 

4°  Quand  on  mange  avec  trop  de  vo- 
racité, avec  une  avidité  bestiale  ; 

S'*  Quand  on  prépare  les  mets  avec 
un  soin  exagéré,  prœprojiere^  laute, 
nîmis  ardenter,  studiose  (2). 


(1)  Thoin.,  11,  n,  quœst.  Ifi8,  art.  û. 

(2j  EccUs.,  37,  32.  Rom.,  13,  12.  Phil,  3, 18. 
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L'ivrognerie,  qui  consiste  dans  la  pri- 
vation de  l'usage  de  sa  raison  par  l'ex- 
cès des  boissons  enivrantes,  qui  déprave 
l'image  de  Dieu  dans  l'homme  et  le  ra- 
vale au  niveau  de  la  brute,  est  un  péché 
grave  quand  l'ébriété  est  complète, 
ebrietas  perjecta,  et  si  la  faute  n'est 
pas  atténuée  par  l'ignorance  oii  l'on 
était  de  l'effet  de  la  boisson  ou  par 
l'inadvertance  avec  laquelle  ou  a  bu  (l). 

Si  l'ivrognerie  est  déjà  mauvaise  en 
elle-même,  elle  ne  l'est  pas  moins  dans 
ses  conséquences,  auxquelles  appartien- 
nent spécialement  la  débauche  (2),  la 
colère,  la  contention,  la  dissipation  et 
la  légèreté.  Enfin  la  gourmandise  etl'i- 
\TOgnerie  mènent  l  l'hébétement  et  à 
la  stupidité,  à  la  bestialité,  à  l'abrutis- 
sement, à  la  perte  de  tout  sens  supé- 
rieur (3). 

6.  La  colère»  Il  y  a  deux  espèces  de 
colère,  l'une  juste  et  raisonnable,  l'au- 
tre injuste  et  criminelle.  Elle  est  juste 
et  raisonnable  quand  elle  part  d'un  bon 
motif,  par  exemple  le  zèle  pour  les  in- 
térêts de  Dieu,  pour  empêcher  le  mal, 
pour  punir  l'injustice,  et.  quand  elle  est 
jointe  à  une  juste  modération,  cette  co- 
lère n'est  pas  un  péché,  mais  un  saint 
zèle.  C'est  de  cette  colère  qu'il  est  dit 
au  Psaume  4,5:  Irascimini  et  nolite 
"peccare. 

La  colère  coupable  est  un  désir  et 
un  acte  désordonné  de  vengeance.  La 
colère  peut  être  désordonnée  dans  un 
double  sens  : 

1°  Par  rapport  à  la  vengeance  même, 
qu'on  désire  ou  qu'on  accomplit,  soit 
qu'elle  se  dirige  contre  un  innocent, 
soit  qu'elle  ne  reste  pas  eu  proportion 
avec  la  faute  qu'elle  veut  punir,  soit 
qu'elle  substitue  la  vindicte  de  l'individu 
à  la  justice  sociale,  soit  qu'elle  pro- 
vienne de  motifs  pervers,  comme  la 
haine,  etc.  Dans  ces  cas  la  colère,  étant 

(1)  I  Cw.,  6,  10,  Js.,5,  1.1. 
(2^  Prov.,  20,1.  Éph.,b,  18. 
(3)  TUe,  1,  i2. 


une  violation  de  la  justice  et  de  la  cha- 
rité, est  un  péché  grave,  à  moins  qu'il 
ne  soit  atténué  par  l'inadvertance  ou  la 
médiocrité  du  mal  qu'on  désire  ou  in- 
flige à  autrui. 

2*^  Par  rapport  à  la  manière  dont  la 
colère  se  manifeste,  suivant  qu'on  se 
laisse  entraîner  à  un  aveugle  emporte- 
ment, à  des  fureurs,  à  des  cris,  à  la  ma- 
nie de  tout  briser,  de  tout  anéantir.  Ra- 
menée à  sa  source  la  colère  tst  une 
émanation  directe  de  l'égoïsme,  qui 
prétend  prévaloir  et  faire  prévaloir  sa 
volonté  propre  en  tout,  qui  sait  si  peu  se 
plier  aux  obstacles  qu'elle  renverse  avec 
fureur  ceux  qu'elle  rencontre  sur  son 
chemin,  ou,  si  elle  reconnaîtson  impuis- 
sance, se  fait  jour  du  moins  par  des  ma- 
lédictions et  des  blasphèmes.  Les  filles  de 
ce  péché  sont  la  mauvaise  humeur,  les 
injures  dites  au  prochain,  le  blasphème 
contre  les  choses  saintes,  l'amour  de  la 
dispute,  etc. 

7.  La  paresse  (acedia).  Le  foyer 
commun  des  deux  formes  sous  lesquel- 
les se  manifeste  ce  péché,  qui  est  d'un 
côté  le  dégoût  des  choses  divines,  d'un 
autre  côté  la  lassitude  et  la  tiédeur  dans 
la  pratique  du  bien,  est  la  crainte  de  la 
peine,  l'horreur  de  l'effort  auquel  est  at- 
tachée la  béatitude.  Le  dégoût  du  bien  et 
la  tristesse  qu'il  inspire  se  trouvent  éga- 
lementassociésàlahainedeDieiî  elà  l'en- 
vie; mais,  tandis  que  celui  qui  hv.lt  Dieu 
s'attriste  du  bien,  qui  est  un  attribut  di- 
vin; tandis  que  l'envieux  s'attriste  du 
bien  que  Dieu  a  communiqué  comme  at- 
tribut à  l'homme,  le  paresseux  s'attriste 
du  bien  qui  est  fait  pour  lui  et  qu'il  doit 
acquérir  par  ses  labeurs  et  ses  efforts. 
Pour  se  soustraire  à  ces  labeurs  et  à 
ces  efforts,  pour  n'avoir  pas  à  recher- 
cher le  ciel  et  n'avoir  pas  à  se  servir 
j  des  moyens  qui  y  mènent,  le  paresseux 
voudrait  que  ce  but  ne  lui  fût  point  as- 
signé, que  ces  moyens  n'eussent  pas  été 
institués  en  sa  faveur  ;  c'est  pourquoi 
il  est  mécontent  de  sa  vocation  et  de 
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tout  ce  que  Dieu  a  institué  pour  lui  en 
faciliter  l'acconiplissenient  ;  il  est  mé- 
content de  la  doctrine  chrétienne  qu'on 
lui  annonce,  des  sacrements  auxquels 
on  l'invite  à  participer,  etc.^  etc.  L'autre 
côté  de  ce  péché  capital,  le  dégoût  et 
l'inertie  dans  la  pratique  du  bien,  se 
manifeste  par  une  vie  nonchalante,  qui 
se  consume  en  lâches  désirs,  par  l'éloi- 
gnement  permanent  de  toute  conver- 
sion sérieuse  ,  par  l'accomplissement 
médiocre  des  divers  devoirs  qu'il  a  à 
remplir,  par  l'inconstance  dans  ses 
entreprises  les  plus  graves,  par  le  goût 
de  la  distraction  ou  d'une  activité  oi- 
seuse et  inutile. 

Les  fdies,  qu'à  l'exemple  de  S.  Gré- 
goire le  Grand  les  théologiens  assi- 
gnent à  la  paresse,  sont  le  désespoir  de 
jamais  atteindre  son  but,  la  pusillani- 
mité, l'aversion  des  choses  divines,  l'en- 
nui qui  fait  négliger  ou  lâchement  rem- 
plir les  commandements  de  Dieu,  la 
malice  avec  laquelle  on  conteste  les  vé- 
rités divines  et  se  moque  de  ceux  qui 
font  le  bien  (1),  la  colère  et  le  ressenti- 
ment contre  ceux  qui  sollicitent  à  la 
vertu  par  leur  enseignement,  leurs 
avis ,  leurs  exemples ,  et  dont  le  zèle 
fait  honte  à  notre  paresse, 

La  paresse  est  eu  somme  un  péché 
grave.  Abstraction  faite  de  ce  qu'elle 
est  contraire  à  l'amour  que  l'homme 
se  doit  à  lui-même  et  à  la  sollicitude 
qu'il  doit  avoir  pour  son  salut,  elle  est 
un  mépris  de  Dieu,  des  dons  de  Dieu, 
et  des  moyens  de  régénération  que  Dieu 
a  préparés  pour  l'homme;  elle  est  une 
tristesse  selon  le  monde ,  qui  va  à  la 
mort  (2).  Elle  devient  un  péché  véniel 
quand  l'objet  auquel  elle  s'applique  est 
de  peu  d'importance  et  n'est  pas  né- 
cessaire pour  obtenir  la  vie  éternelle) 
ou  quand  la  tristesse  qu'on  éprouve  à 
la  vue  du  bien  n'est  pas  complètement 


(1)  Sagesse,  5,  3,li, 

(2)  II  Cor.,  7,  10. 


volontaire.  La  répugnance  qu'on  éprou- 
ve dans  ce  cas,  si  elle  est  courageuse- 
ment surmontée,  devient  une  source  de 
mérite. 

IL  Le  vice.  Le  vice  résulte  de  l'apti- 
tude que  donne  la  répétition  fréquente 
d'un  péché  grave  à  commettre  facile- 
ment ce  péché  (1).  Cette  aptitude  per- 
manente ou  cette  pente  naturelle  de 
l'âme  vers  le  mal  n'est  encore  qu'un 
des  côtés  du  vice  ;  l'autre  côté,  le  côté 
objectif  ou  matériel,  se  manifeste  : 

1°  En  ce  que  l'homme  vicieux,  quoi- 
que l'aptitude  au  mal  qu'il  a  acquise  ne 
se  rapporte  directement  qu'à  un  péché 
spécial,  par  exemple  à  l'intempérance, 
s'abandonne  volontiers  et  souvent  à  d'au- 
tres péchés  graves  et  y  parvient  à  la 
m.êmc  aptitude  dans  un  très-court  es- 
pace de  temps,  parfois  par  une  seule 
liclion  commise  avec  l'intention  d'y  per- 
sévérer, soit  que  ces  nouveaux  péchés 
se  trouvent  dans  une  relation  intime 
avec  le  premier,  comme,  par  exemple, 
la  dureté  de  cœur,  l'inhumanité,  avec 
l'avarice,  soit  que  ces  péchés  présentent 
les  moyens  de  satisfaire  le  premier, 
comme ,  par  exemple,  l'ambition  en- 
traîne à  sa  suite  le  mensonge  et  la  dis- 
simulation; soit  enfin  qu'une  fois  qu'un 
instinct  est  déchaîné  les  autres  instincts 
débordent  à  leur  tour  sans  pudeur  et 
sans  plus  trouver  de  résistance  sérieuse 
dans  la  conscience  ,  digue  désormais 
impuissante  où  le  mal  a  fait  brèche  (2)  ; 

2"  En  ce  que  la  volonté  pervertie 
tombe  souvent  de  péchés  matérielle- 
ment moins  graves  dans  des  infractions 
qui  outrepassent  les  limites  tracées  par 
le  sentiment  moral ,  par  les  mœurs  pu- 
bliques, par  les  convenances  sociales, 
et  réalisent  tout  ce  que  le  péché  porte 
en  lui  de  contraire  à  la  nature  humai- 
ne. Ces  infractions  à  l'ordre  naturel 
établi  de  Dieu  sont  en  particulier  lespé- 


(1)  F^oy.  Vick. 

(2)  Hiischer,  Morale,  II,  §337. 
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chés  qui  crient  vengeance  au  ciel  et  qui 
sont  au  nombre  de  quatre  :1.1e  meur. 
tre  prémédité  (1);  2.  la  sodomie  (2); 
3.  l'oppression  des  pauvres,  des  veu- 
ves et  des  orphelins  (3)  ;  4.  la  sous- 
traction du  salaire  des  serviteurs  (4)  : 
Glamitat  ad  cœlum  vox  sanguinia 
et  sodomorxim;  vox  oppre^sorum, 
mer  ces  retenta  laborum.  Ce  n'est  pas 
sans  motif  que  l'Écriture  sainte  dit 
que  ces  péchés  crient  vengeance  au 
ciel,  car  ce  sont  des  violations  pro- 
fondes de  l'ordre  naturel  établi  par 
Dieu  dans  ce  monde.  Si  la  nature  a 
imprimé  dans  le  cœur  de  l'homme , 
d'une  manière  indélébile,  le  désir  de  la 
conservation  aussi  bien  de  l'espèce  que 
de  l'individu,  il  est  évident  que  la  so- 
domie atteint  l'espèce  comme  le  meur- 
tre atteint  l'individu.  Si  les  péchés  con- 
traires à  la  chasteté,  tels  que  la  forni- 
cation, Tadultère,  vont  à  rencontre  du 
but  pour  lequel  la  différence  des  sexes 
a  été  établie,  eu  ce  que  ces  péchés  ren- 
dent l'éducation  morale  des  enfants  im- 
possible, du  moins  ils  n'attaquent  pas 
le  but  principal,  c'est-à-dire  la  propa- 
gation de  la  race  humaine,  comme  les 
péchés  contre  nature,  savoir  :  la  sodo- 
mie (5),  la  pollution^  la  bestialité  (6),  et 
en  général  toute  satisfaction  de  l'appé- 
tit sexuel  qui  rend  avec  intention  la 
procréation  de  l'homme  impossible  (7). 
La  vie  qui  est  violemment  troublée 
par  le  meurtre  prémédité,  contraire- 
ment au  plus  fort  des  instincts  natu- 
rels, l'instinct  de  la  conservation,  est 
ou  la  vie  de  l'homme  lui-même  (sui- 
cide),' ou  celle  d'un  autre  (homicide), 
ou  celle  d'un  enfant  qui  n'est  pas  né 
(infanticide ,  avortement,  procwalio 
abortus). 

(1)  Gen.,  U,  10. 

(2)  Ib,,  18,  20. 

(3)  Exode,  22,  22. 
(û)  Jacq.,5,li. 

(5)  Lévit.,  20, 13-16.  Rom.,  1,  23  sq. 

(6)  Lévit.,  18,  23. 

{!)  Gen.,  18»  9»  10.  f'oj/.  Chasteté. 


Quant  au  Meurtre  et  au  Suicide, 
voyez  ces  mots. 

L'avortement  (1),  quand  il  est  voulu 
et  prémédité,  est  un  meurtre  direct,  et 
la  question  de  savoir  si  l'eutaiit  est  vi- 
vant est  indifférente  au  point  de  vue 
moral  ;  car  l'intention  est  toujours  la 
même  :  c'est  l'intention  de  détruire  une 
vie  existante  ou  d'anéantir  un  sujet  en- 
trant dans  la  vie.  Quiconque  concourt  à 
ce  crime  par  le  fait  ou  par  son  conseil 
est  coupable  de  meurtre.  Aupoint  de  vue 
canonique  la  différence  entre  le  fœtus 
vivant  et  non  vivant  a  de  l'importance  en 
ce  sens  que,  conformément  à  la  bulle  de 
Grégoire  XIV  ,  Sedes  aposiolica ,  de 
lo9i,  ceux-là  seuls  sont  passibles  de  l'ex- 
communication et  de  l'irrégularité  qui 
font  avorter  sciemment  la  femme  grosse 
d'un  fœtus  vivant.  Suivant  l'avis  des 
meilleurs  théologiens  il  faut  considé- 
rer l'avortement  opéré  quatre-vingts 
jours  après  la  conception  comme  l'a- 
vortenîent  d'un  fœtus  vivant,  par  con- 
séquent frappant  le  coupable  d'excom- 
munication et  d'irrégularité.  D'après 
l'interprétation  que  S.  Liguori  donne 
de  cette  bulle  les  mères  elles-mêmes 
sont  exceptées  de  l'excommunication  (2). 
Il  faut  encore  observer  que  l'abso- 
lution de  l'excommunication  qu'on  a 
encourue  par  ce  péché  est  réservée  à 
l'évêque  et  que  l'irrégularité  ne  peut 
être  levée  que  par  le  Pape. 

L'impureté  contre  nature  et  le  meur- 
tre menacent  et  mettent  en  péril  la 
conservation  de  l'espèce  et  de  l'indi- 
vidu en  général.  Les  deux  autres  pé- 
chés qui  crient  veogeance  au  ciel  atta- 
quent les  droits  de  la  personnalité.  La 
nature  humaine  désire,  par  un  instinct 
primitif  et  foncier,  que  justice  soit  faite 
à  chacun,  que  chacun  soit  maintenu  dans 
son  droit  et  son  avoir;  dès  lors  c'est 
une   suprême    violation  de    ce    sens 


(1)  Foy.  Avortement. 

(2)  Liguori,  1.  III,  u.  306,  el  1.  VII,  n.  217. 
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d  équité  que  de  méconnaître  la  justice 
dans  la  veuve  etrorphcliu,  c'est-à-dire 
dans  ceux  qui  ne  peuvent  se  défendre, 
et  qui,  par  suite  de  leur  délaissement 
naturel,  doivent  s'attendre  plus  que 
tout  autre  au  pieux  respect  de  leurs 
droits  (1).  C'est  une  suprême  violation 
de  ce  sens  que  de  retenir  à  son  pro- 
chain le  juste  salaire  de  son  travail.  Si, 
au  jour  du  jugement,  ceux-là  seront 
condamnés  qui  n'auront  pas  nourri  et 
vêtu  les  pauvres,  qui  ne  s'en  seront  pas 
inquiétés,  à  plus  forte  raison  ceux  qui 
oppriment  même  le  pauvre,  qui  lui  en- 
lèvent son  unique  brebis,  lui  retiennent 
le  pain  qu'il  a  péniblement  gagné,  et 
qui,  par  le  mépris  des  principes  cons- 
titutifs de  la  société,  provoquent  en 
quelque  sorte  Dieu  à  prendre  en  main 
la  défense  de  l'ordre  social  menacé  et  à 
le  venger  de  ces  criminelles  attaques. 
3.  \,' impénitence  est  l'apogée  du  dé- 
veloppement du  mal.  En  général,  ce 
qui  domine  dans  le  péché,  dans  le  vice, 
c'est  la  conversion  vers  les  créatures; 
mais  dans  l'impénitence  et  dans  les 
péchés  contre  le  Saint-Esprit  c'est 
surtout  l'aversion  de  Dieu.  Dans  le  pé- 
ché habituel,  dans  le  vice  qu'engen- 
drent les  passions,  l'égoïsme  se  mani- 
feste par  le  désir  désordonné  des  choses 
créées ,  qui  détourne  indirectement 
l'homme  de  Dieu  et  le  pousse,  pour  se 
satisfaire,  à  pervertir  l'ordre  établi  ; 
mais ,  dans  l'impénitence ,  l'égoïs- 
me devient  une  haine  directe  de  Dieu 
et  de  l'ordre  qu'il  a  institué.  Cette 
haine  (2)  n'est  qu'une  forme  particu- 
lière de  l'égoïsme.  Le  motif  intime  de 
cette  haine  est  l'amour-propre,  qui  ne 
veut  pas  plier  devant  l'autorité  éternel- 
le. L'égoïsme  hait  Dieu  et  sa  sainte  loi 
parce  que  celle-ci  est  la  barrière  posée 
à  sa  volonté  arbitraire,  à  ses  aspirations 
d'indépendance,  de    liberté   absolue, 


(1)  Matth.,  23,  la. 

(2)  Thom.,  II,  u,  quœst.  34,  art.  2,  ad  1. 


parce  que  l'exigence  fondamentale  de  la 
volonté  divine  est  que  la  volonté  hu- 
maine lui  soit  subordonnée. 

Et  c'est  précisément  là  ce  qui  fait 
le  caractère  de  cet  antagonisme  ,  l'é- 
goïste ayant  la  pleine  conscience  de 
lui-même  et  de  l'opposition  dans  la- 
quelle il  persévère.  L'égoïste  veut  do- 
miner ,  faire  prévaloir  sa  volonté  ;  il 
rencontre  partout  sur  son  chemin  la 
vérité  et  l'ordre,  obligatoires  pour- 
lui  comme  pour  tous  les  hommes. 
L'égoïste  voudrait,  s'il  lepouvait,  anéan- 
tir la  loi  qu'il  déteste ,  qui  l'arrête  sans 
cesse,  qui  l'entrave  partout  ;  il  lutte 
contre  sou  autorité  tant  qu'il  peut; 
quand  il  ne  le  peut  plus ,  poussé 
comme  par  un  irrésistible  et  fatal  ins- 
tinct ,  il  exhaie  en  odieux  blasphèmes 
sa  fureur  et  sa  rage  contre  l'ordre  et  la 
providence  de  ce  monde. 

Cette  tendance  à  faire  le  mal,  non 
plus  par  entraînemeut  des  sens  et  des 
mauvaises  habitudes,  dans  la  pensée 
d'y  trouver  le  bonheur,  mais  dans  l'in- 
tention voulue,  réfléchie,  et  partant  sa- 
tanique,  de  troubler,  autant  que  possi- 
ble, l'ordre  divin,  et  d'entraîner  d'au- 
tres âmes  dans  sa  perte,  n'est  encore 
qu'une  des  causes  de  limpénitence  ; 
car,  de  l'autre  côté,  l'impénitence  con- 
siste à  vouloir  résolument  et  à  jamais 
demeurer  détourné  de  l'ordre  divin,  à 
mépriser,  à  rejeter,  à  anéantir  tout  ce 
qui  peut  servir  au  salut,  tout  ce  que 
Dieu  a  institué  dans  ce  but  et  ce  qu'il 
veut  encore  appliquer  à  chacun  dans 
l'Église,  par  sa  parole  et  ses  sacre- 
ments. C'est  surtout  à  ce  dernier  côté 
de  l'impénitence  que  se  rapportent  les 
péchés  contre  le  Saiat-Esprit,  qu'on 
met  au  nombre  de  six,  à  l'exemple  de 
S.  Augustin^  qui  u'eii  a  parlé  qu'acci- 
dentellement, dans  divers  endroits,  et 
d'après  l'enseignement  de  Pierre  Lom- 
bard, qui  les  a  pour  la  première  fois 
réunis  et  énumérés  dans  l'ordre  sui- 
vant : 


448 


PFXHE 


r  Compter  présomptueusement  sur 

la  miséricorde  divine  ; 

2"  Désespérer  de  la  grâce  de  Dieu  ; 

3°  S'opposer  à  la  vérité  chrétienne 
n connue  ; 

4°  Envier  à  son  frère  la  grâce  divine  ; 

ô°  Endurcir  son  cœur  contre  de  sa- 
iulaires  avertissements; 

6°  Persévérer  jusqu'à  la  fin  dans  l'im- 
pénitence. 

Ces  péchés  consistent  donc  en  gé- 
néral à  mépriser,  à  rejeter,  à  nier,  à 
anéantir  en  soi  ce  qui  peut  détourner 
du  péché  et  amener  à  la  pénitence  :  lUe 
peccat  in  S^iiritum  Sanctum  qui  per 
coniempium  abjicit  et  removet  ici 
quod  electionem  j)eccati  impedire  po- 
fe7Yit,  sicut  .spé's  ^;er  desperalionem, 
timor  j)er  pr3esumj)tionem  abjici- 
tuî^{l).  En  les  comparant  aux  divers 
moyens  et  aux  conditions  de  la  péni- 
tence, qu'ils  annulent,  ces  péchés  se  dis- 
tinguent les  uns  des  autres  de  la  ma- 
uière  suivante  :  comme  ce  sont  en  Dieu 
les  attributs  de  miséricorde  et  de  jus- 
tice qui  peuvent  détourner  le  pécheur 
du  mal  et  l'amener  à  la  pénitence,  l'un 
de  ces  attributs  devant  le  remplir, 
quand  il  y  pense,  d'espérance,  l'autre  de 
crainte,  si  le  pécheur  nie  la  justice  ven- 
geresse de  Dieu,  s'il  attend  de  Dieu  ce 
qui  est  injuste  et  contradictoire,  c'est- 
à-dire  qu'il  sera  récompensé  sans  l'a- 
voir mérité,  pardonné  sans  avoir  fait 
pénitence,  il  tombe  dans  la  présomp- 
tion (2). 

Si  le  pécheur,  dans  son  incrédulité, 
nie  la  miséricorde  et  la  clémence  di- 
vine, qui  veut  sauver  tous  les  hommes  ; 
.-ril  croit  que  Dieu  ne  lui  fera  pas  grâce 
parce  qu'il  pense  qu'il  ne  pourra  pas 
se  corriger,  parce  qu'il  ne  veut  pas  se 
corriger,  par  paresse  ,  par  aversion  de 
Dieu,  par  attachement  à  ses  passions  cri- 


Ci)  Thom.,  I,  u,  quaest.  l^i,  art.  1  et  2. 
(2)  Rom,,  2,  a  sq.  Thom.,  II,  ii,  quaest.  21, 
art.  2. 


iniiieiies,  il  tombe  dans  \e  désespoir  0}\. 

Comme  les  remèdes  que  le  Saint-Es- 
prit emploie  pour  guérir  le  pécheur 
et  changer  ses  dispositions  sont  : 

l''  La  vérité  chrétienne,  telle  que  l'É- 
glise, avec  l'assistance  de  l'Esprit-Saint, 
la   proclame  et  la  révèle  à  chacun  ; 

2°  Les  fruits  de  grâce  que  la  bonté 
divine   produit  dans  les  fidèles; 

3°  Les  avertissements  et  les  châti- 
ments qui  émanent  tantôt  de  Dieu  (2), 
tantôt  de  la  conscience,  tantôt  de  l'au- 
torité pénale  de  l'Église;  —  il  en  résulte 
trois  espèces  de  péchés  que  l'homme 
peut  commettre  contre  le  Saint-Esprit, 
soit  qu'il  contredise  méchamment  la 
vérité  chrétienne  qu'on  lui  propose  et 
qu'il  reconnaît  (3)  ;  soit  qu'il  éprouve 
de  l'irritation,  de  l'amertume  et  de 
l'envie  en  voyant  les  effets  du  Saint- 
Esprit  dans  les  autres,  au  lieu  d'en  res- 
sentir une  sainte  joie  (4)  ;  soit  enfin 
qu'il  endurcisse  son  cœur  contre  toutes 
les  exhortations  et  tous  les  avertisse- 
ments (5). 

Enfin  le  dernier  péché  contre  le 
Saint-Esprit  doit  être  considéré,  non 
pas  simplement  comme  î'impénitence 
i  actuelle^  mais  comme  la  ferme  résolu- 
tion de  ne  jamais  faire  pénitence,  im- 
liœnitentia  cum  proposito  non  pœni- 
tendi  (6). 

La  simple  persévérance  dans  I'impé- 
nitence, quand  le  pécheur  n'a  pas  eu 
même  temps  la  résolution  d'y  persévé- 
rer toujours,  n'est  pas  encore  le  pé- 
ché contre  le  Saint-Esprit,  sans  quoi 
tous  les  damnés  auraient  péché  contre 
le  Saint-Esprit.  Si  d'une  part  I'impéni- 
tence voulue  peut  être  considérée  com- 
me un   péché  en  elle-même,  d'autre 


(1)  Gen.  ,a,  13.  Thom.,  II,  ii,  quœst.  20. 
,2)  Lxode,  7,  13. 

(3}  Tite,  3,  11.  AcL,  13,  9-12;  7,  51.  Thom., 
II,  II,  quœst.  10,  art.  5. 

[h]  Sagesse,  2,  2U.  Jet.,  13,  Uh  sq. 

(5)  dct.,  7,  51.  Jér.,  5,  3.  Exode,  7,  13. 

^6)  Thom.,  II,  H,  quœst.  Ift,  art  2. 
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part  on  peut  la  considérer  comme  la 
base  de  tous  les  péchés  contre  le  Saint- 
Esprit,  dont  elle  est  le  couronnement. 

On  a  désigné  ces  six  péchés  comme 
des  péchés  contre  le  Saint-Esprit  en 
s'appuyant  sur  le  texte  de  S.  Mat- 
thieu (1);  le  Sauveur  appelle  les  dispo- 
sitions d'inipénitence  et  d'endurcisse- 
ment qu'exhalent  les  discours  des  pha- 
î'isiens  un  blasphème  contre  le  Saint- 
Esprit  (2) ,  parce  que  les  grâces  surna- 
turelles et  la  vérité  divine ,  que  ces 
péchés  rejettent,  sont  accordées  à  cha- 
cun d'une  manière  spéciale  par  l'inter- 
vention du  Saint-Esprit  (3). 

Ceux-là  seuls  peuvent  commettre  des 
péchés  contre  le  Saint-Esprit  qui  ont  été 
mis  à  même  de  connaître  la  grâce  et  la 
vérité  divine,  et  qui  ont,  d'une  façon 
quelconque,  l'ait  en  eux-mêmes  l'expé- 
rience des  effets  du  Saint-Esprit. 

Quand  le  Sauveur  déclare  qu'il  n'y  a 
pas  de  pardon  pour  le  blasphème  contre 
le  Saint-Esprit,  et  par  conséquent  pour 
celui  qui  est  dans  l'état  d'endurcisse- 
ment et  d'impénitence,  d'où  naissent 
les  prchés  contre  le  Saint-Esprit,  cette 
impossibilité  du  pardon  ne  dépend  pas 
de  ce  que  Dieu  refuse  sa  grâce  à  celui 
qui  chercherait  encore  dans  un  sincère 
repentir  le  pardon,  mais  de  ce  que  le 
coupable  ne  peut  remplir  les  conditions 
subjectives  du  pardon,  qui  sont  le  repen- 
tir de  ses  fautes  et  le  désir  de  la  grâce. 

Si,  à  l'élément  négatif  de  l'aversion 
réfléchie  de  Dieu,  qui  prédomine  dans 
les  péchés  contre  le  Saint-Esprit,  s'a- 
joute l'élément  positif  de  la  substitu- 
tion des  êtres  créés  aux  lieu  et  place  du 
Créateur,  alors  naît  le  culte  de  la  na- 
ture^ le  culte  des  idoles  et  le  culte  du 
diable^  suivant  que  c'est  la  nature  qui 
est  divinisée  dans  ses  phénomènes  iso- 

(1)  12,  31. 

(2)  V.  2U. 

(3)  liom.,  5,  5.  Cor.,  12,  11.  Thom.,  Il,  il, 
qujfst.  l£i,  art.  1.  Cf.  Scliaf,  Péchés  contre  le 
Saint-Esprit,  18il. 
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lés  (polythéisme),  dans  l'être  universel 
qui  fait  le  fond  de  toute  chose  (pan- 
théisme), ou  que  c'est  Tempire  de  Satan 
lui  -  même  auquel  se  livre  l'homme  , 
poussé  par  la  haine  de  ce  qui  est  divin, 
et  ne  trouvant  plus  de  joie  qu'à  trou- 
bler le  bien  partout  où  il  le  rencontre 
(péché  satanique,  diabolique). 

Si  une  alliance  r;  elle  vient  à  s'établir 
entre  celui  qui  appartient  moralement 
au  royaume  des  ténèbres  et  les  puis- 
sances infernales,  alors  se  produisent 
les  phénomènes  de  la  mystique  démo- 
niaque, et  ceux-ci  peuvent  être  consi- 
dérés comme  une  ère  anticipée  de  la 
réprobation  éternelle  (1). 

Suites  du  'péché.  On  peut  rechercher 
les  suites  du  bien  et  du  mal  dans  un 
double  sens.  Part-on  de  cette  considé- 
ration que  le  bien  et  le  niai  sont  soumis 
à  la  loi  universelle  du  développement, 
suivant  laquelle  toute  créature  mani- 
feste sa  nature  intime  en  progressant 
constamment  d'un  degré  à  un  autre, 
jusqu'à  ce  qu'elle  parvienne  à  son  ter- 
me :  on  peut  se  demander  quelle  suite 
le  bien  et  le  mal  existant  ont  sur  le 
développement  ultérieur  de  l'un  et  de 
l'autre.  Conçoit-on,  au  contraire,  le  bien 
et  le  mai  comme  un  seul  tout  par  le- 
quel un  but  déterminé  doit  être  atteint  : 
on  peut  se  demander  si  l'un  et  l'autre 
sont  arrivés  à  leur  terme.  Si,  dans  le 
premier  sens,  l'acte  mauvais  a  une  in- 
fluence sur  le  développement  ultérieur 
comme  l'acte  bon,  dans  le  second  sens 
le  bien  et  le  mal  se  séparent,  en  ce  que 
le  bien  atteint  réellement  son  but,  tan  - 
dis  que  la  fin  que  le  mal  s'efforce  d'at- 
teindre est  annulée  par  la  justice  ven- 
geresse de  Dieu  et  convertie  en  son 
contraire.  Ainsi  : 

I.  En  conséquence  de  l'ordre  établi 
par  Dieu,  le  mal,  une  fois  qu'il  s'est  in- 
troduit et  qu'on  ne  le  contrarie  p5s,  est 
obligé  de  faire  des  progi  es  en  lui-même 


(1)  Probst,  Morale,  I,  376- 
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et  d'enfanter  tout  ce  qu'il  porte  dans 
sa  nature.  De  là  vient  que  le  péché  qui 
précède  devient  la  cause  de  celui  qui 
suit,  et  que  la  vie  du  pécheur  représente 
une  série  d'actes  qui,  produits  par  des 
actes  antérieurs,  deviennent  la  cause  des 
actes  subséquents.  Selon  S.  Thomas  un 
péché  peut  devenir  la  cause  d'un  péché 
subséquent  de  trois  manières  :  comme 
cause  finale,  causa  fînalis^  par  exem- 
ple quand  par  ambition  l'homme  se 
rend  coupable  de  simonie;  comme  cause 
matérielle,  causa  materialis,  en  don- 
nant les  moyens  de  commettre  le  péché 
subséquent,  par  exemple  l'avarice  à  la 
luxure  ;  ou  enfin  comme  cause  effi- 
ciente ,  causa  efficiens.  Il  devient 
cause  ettkiente  de  deux  manières  : 

1°  Positivement,  en  laissant  dans 
l'homme  un  penchant  vers  le  péché. 
La  liberté  n'est  pas  une  faculté  con- 
tradictoire de  la  volonté,  qui  se  charge 
d'un  péché,  et,  ce  péché  commis,  re- 
vient à  l'état  d'indifférence  où  elle 
était  antérieurement  à  l'égard  de  ce 
péché;  elle  est  la  deto'minalion  prise 
par  la  volonté  s'arrétant  à  un  parti 
qu'elle  choisit  ;  la  volonté  se  dirige  na- 
turellement elle-même  vers  le  péché 
auquel  elle  s'est  une  fois  donnée.  L'élé- 
ment concupiscible,  que  renferme  tout 
péché,  devient,  comme  motif  de  la  vo- 
lonté, un  facteur  permanent  de  la 
vie  intérieure,  de  telle  sorte  que,  lesmê- 
mes  séductions  se  présentant  avec  les 
mêmes  circonstances,  la  volonté  s'aban- 
donne d'elle  même  au  même  péché. 
Outre  ce  penchant,  qui  subsiste  dans  la 
volonté  après  le  péché  connr.is,  la  con- 
cupiscence augmente  par  la  satisfaction 
que  lui  a  fournie  le  péché  accompli. 

2°  IN'égativement,  en  causant  l'affai- 
blissement ou  la  perte  de  ce  que  le  pé- 
ciié  a  nécessairement  éloigné,  comme  la 
grâce  divine,  comme  les  facultés  mora- 
les naturelles,  qui^  sans  se  perdre  ja- 
mais, sont,  par  le  péché  accompli,  fata- 
lement entravées  dans  latendance  innée 


qu'elles  ont  pour  le  bien  (1).  Mais,  abs- 
traction faite  de  ce  que  le  péché  accom- 
pli se  continue  réellement  dans  la  ten- 
dance vers  le  mal  qu'il  occasionne  et 
dans  les  actes  qui  en  résultent,  il  a  déjà 
des  suites  par  cela  seul  que,  l'acte  mau- 
vais passé,  il  laisse  dans  lame  du  pé- 
cheur une  tache ,  macula  ,  qui  fait  de 
lui,  devant  Dieu  ,  d'un  homme  capable 
de  pécher,  homo  peccans,  un  pécheur, 
homo  peccator. 

Comme  un  miroir  poli  se  trouble  par 
le  contact  d'un  souffle  étranger  et  perd 
son  éclat,  l'âme,  en  s'abandonnant 
d'une  manière  désordonnée  aux  créa- 
tures ,  perd  la  beauté  dont  l'envelop- 
pent les  rayons  lumineux  de  la  raison 
naturelle  et  de  la  grâce  divine.  De 
même  que  les  taches  du  miroir  subsis- 
tent tant  qu'on  ne  les  a  pas  soigneu- 
sement lavées,  l'âme,  après  l'acte  cou- 
pable, demeure  souillée  et  privée  de 
sa  gloire  tant  qu'elle  ne  s'est  pas  puri- 
fiée dans  les  eaux  de  la  pénitence  et 
par  son  retour  à  la  lumière  de  l'amour 
divin.  Macula  importât  quemdam 
defectum  nitoris  propter  recessum  a 
lumine  rationis  vel  divinx  legis ,  et 
ideo,  quarndiu  homo  ma  net  extra 
hujus  modi  lumen^  immanet  in  eo 
macula  peccafi;  sed^  postquam  redit 
ad  lumen  rationis  et  ad  lumen  divi- 
oium,  quod  fit per  gratiam,  tune  ces- 
sât macula.  Licet  autem  cesset  aotus 
peccati,  quo  homo  discessit  a  lumine 
rationis  vel  legis  divinx^  non  tamen 
statim  redit  homo  ad  iliud  in  quo 
fueraf,  sed  requiritur  aliquîs  motus 
voluntatis  contrarius  primo  motuij 
sicut  si  aliquîs  sit  distans  alicui  per 
aliquem  motum^  non  statim^  cessante 
motuy  fit  ei  propinquus,  sed  oportet 
quod  appropinquet  rediens  permotum 
contra riu)n  (2). 

Les  théologiens  enseignent  unanime- 


(1)  Thom.,  I,  II,  (juiEst.  85,  ail.  1-3. 

(2)  Id.,  ibid.y  qua'ût.  b6,  art.  2  et  1. 
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ment,  en  s'appiiyant  sur  la  Bible  (  i).  ([ue 
le  péché,  après  avoir  été  accompli,  laisse 
une  tache  dans  l'âme  ;  mais  ils  différent 
entre  eux  quand  il  s'agit  de  détermi- 
ner la  nature  de  cette  tache.  Les  uns 
ridentifient  avec  le  penchant  au  mal 
qu'occasionne  l'acte  coupable  et  en 
font,  par  conséquent,  une  qualité  posi- 
tive, inhérente  à  l'ame;  d'autres  préten- 
dent que  le  pécheur  est  souillé ,  non 
pas  parce  que  le  péché  laisse  quelque 
chose  dans  son  âme ,  mais  parce  que , 
moralement,  il  n'y  a  pas  renoncé,  et 
qu'il  mérite  encore  le  châtiment  de 
son  péché. 

Suivant  S.  Thomas  le  pécheur  n'est 
pas  souillé  parce  qu'il  mérite  le  châti- 
ment, le  châtitiicnt  étant  la  suite  du 
péché,  la  souillure  entraînant  la  puni- 
tion :  Macula  est  médium  inter  octum 
peccati  et  reatum^  quasi  effectifs  oc- 
tus  et  fundamentum  reatus.  On  ne 
doit  pas  non  plus,  dit-il,  identifier  la 
tache  avec  le  penchant  que  le  péché 
laisse  dans  l'âme,  car  la  justification 
peut  détruire  la  tache  du  péché  sans 
que  l'habitude  produite  par  le  péché 
tombe  nécessairement  avec  lui;  d'ail- 
leurs un  seul  péché  laisse  une  tache,  et 
l'habitude  criminelle  ne  résulte  que  de 
la  fréquente  répétition  du  même  acte. 
S.  Thomas  enseigne  donc  que  la  tache 
du  péché  résulte  de  ce  que  l'âme  cou- 
pable est  privée  de  la  beauté  que  la  lu- 
mière de  la  raison  naturelle  et  de  la 
grâce  divine  devrait  répandre  sur  elle  : 
Macula  non  est  aliquid  positive  in 
anima,  nec  significat  privationcTn 
solam,  sed  privationem  quandam  ni- 
torls  aiiimx  in  ordine  ad  suam  cau- 
sam,  guse  est  peccatum;  et  ideo  di- 
versa  j^eccata  divei'sas  maculas  in- 
ducunt,  s'icut  et  ex  diversilate  cor- 
porum  objectorum  diversificantw 
umbrx  (2).  De  même  que  le  péché  ori- 

(1)  /5.,  a,  a-,  ea,  6.  Èzéch.  ,36, 29. 

(2)  Thom.,  I,  u,  queest.  86,  art.  1. 


ginel,  en  pervertissant  positive r.icnf:  la 
nature,  prive  l'homme  de  la  sainteté  et 
de  la  justice  dont  il  jouissait  à  son  ori- 
gine, de  même  le  péché  actuel,  outre  le 
penchant  pervers  qu'il  détermine,  est 
encore  pour  l'âme  coupable  la  privation 
de  la  beauté  qui  lui  appartenait. 

lï.  Si  la  liberté  que  Dieu  a  donnée  à 
l'homme  en  le  créant  ne  doit  pas  être 
anéantie  par  Dieu  même,  Dieu  ne  peut 
pas  empêcher  que  le  mal,  qui  est  possible 
dès  que  la  liberté  existe,  ne  se  réalise 
et  que  le  péché  n'entre  réellement  dans 
le  monde.  Si  Dieu  ne  veut  pas  rendre  le 
mal  impossible  à  l'homme,  il  faut  qu'il 
lui  donne  le  pouvoir  de  s'élever  contre 
Dieu  et  contre  l'ordre  qu'il  a  institué. 
Mais  si  le  mal,  une  fois  introduit,  pou- 
vait réellement  atteindre  le  but  qu'il  se 
propose;  si  Dieu  laissait  impunément 
sa  créature  troubler  l'ordre  qu'il  a  éta- 
bli, Dieu  renoncerait  à  sa  nature  souve- 
raine et  absolue  et  deviendrait  injuste, 
non-seulement  à  l'égard  de  lui-même, 
en  renonçant  à  son  honneur  et  à  sa 
gloire ,  qu'il  se  doit  à  lui-même  de 
conserver  intacts,  mais  à  l'égard  de  la 
créature,  car  il  déclarerait  par  là  qu'il 
lui  est  indifférent  que  celle-ci  l'ho- 
nore réellement  ou  non  ;  il  mettrait 
l'obéissance  et  la  désobéissance  sur  la 
même  ligne  ;  il  agirait  comme  si  hono- 
rer le  Créateur  n'était  pas  la  loi  souve- 
raine du  monde  et  l'obligation  suprême 
de  la  créature  raisonnable;  il  renierait 
sa  loi  et  l'ordre  qu'il  a  instituélui-même 
dans  l'univers.  Si  Dieu  ne  peut  empê- 
cher le  mal  par  égard  pour  la  liberté 
de  l'homme,  il  résulte  aussi  nécessaire- 
ment de  l'idée  de  Dieu,  de  sa  naiure, 
de  sa  sainteté  absolue,  qu'il  doit  réagir 
contre  le  mal  et  contre  les  atteintes 
portées  par  le  mal  à  l'ordre  du  monde, 
qu'il  doit  anéantir  les  efforts  du  pé- 
cheur et  lui  faire  sentir  que  sa  volonté 
divine  est  inviolable  et  toute- puissante. 

De  cette  réaction  nécessaire  de  Dieu 
contre  le  péché  naît  ce  qu'on  appelle 

29. 
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la   peiue  du  péché.    Cette  peiue   cou-  non  est  }nalum,  sed  fieri  pœna  di- 

siste.  en  général,  en  ce  qu'au  mal  iiio-  ;  gnu?}i  (1). 

ra!  que  le  pécheur   éprouve,   comme  '  Ce  n'est  pas  une  erreur  de  considé- 

suite  nécessaire  de  sou  péché,  s'ajoute  !  rer  comme  but  de  la  peiue  infligée  par 

un  mal  physique  qui  entrave  et  trou-  ,  Dieu    Tamendement  de    celui    (jui  est 

ble  sa  vie.  Le  pécheur,  en  se  séparant  puni.    Le  châtiment,   donnant  la  con- 

à  Dieu,  espère  surtout  jouir  d'une  li-  ;  vietion  que  le  péché  n'entraîne  que  mi 

berté  absolue  et  veut  trouver  en  elle  sère,  peut  non-seulement  préparer  les 


la  satisfaction  de  sou  àme  ;  mais  la  jus- 
tice de  Dieu  fait  précisément  de  son 
penchant  criminel  le  tourment  de  sa 
vie,  en  remplaçant  la  liberté  h  laquelle 
il  aspire  par  lesciavage,  la  satiété  qu'il 
recherche  par  la  privation,  les  souffrau- 


voies  à  la  grâce  de  la  redemptiou, 
mais,  en  vertu  de  la  miséricorde  de 
Dieu  ,  qui  veut  la  conversion  du  pé- 
cheur, et  non  sa  mort,  doit  atteindre 
ce  but  pour  chacun  ici-bas.  Malgré  cela 
l'amendement   de  celui    qui  est  puni 


ces  et  la  misère.    Le  pécheur  se  voit  '  n'est  ni  uniquement,  ni  principalement, 
par  là  non-seulement  frustre  du  bon-  i  ni  toujours  le  but  du  châtiment. 


heur  qu'il  espérait  du  péché,  mais  il 
faut  qu'il  reconnaisse  qu'il  ne  peut  échap- 
per à  l'empire  de  Dieu,  r.iéme  lorsqu'il 
croit  s'y  soustraire  momentanément, 
et  que  l'ordre  établi  de  Dieu  est  la 
condition  et  la  source  uuique  de  la  béa- 
titude. 

L'iiomme,  par  le  péché,  devient  le  dé- 
biteur de  Dieu,  ioBù^rr,!;  (1),  par  cela 
que,  dans  le  péché,  il  retient  ce  qu'il 
doit  à  Dieu.  A  cette  première  dette  s'en 
ajoute  une  autre;  il  faut  que  l'homme 
expie  par  une  peine  l'atteinte  portée  à 
l'ordre  divin,  obligatio  ad  pœnam 
luendam,  sive  coîidignitas  peccati  ad 
pœnam.  De  ce  que  quelqu'un  est  pas- 
sible d'une  peine,  obligatio  passiva, 
on  doit  nécessairement  conclure  lexis- 
tence  préalable  du  péché  ;  toutefois  le 
péché  n'est  qu'une  occasiou  de  l'applica- 
tion de  la  peine,  obligatio  activa.,  sive 
ordinatio  ad  pœnam;  pœna  ipsa  non 
est  effectus peccati  directe.,  sed  solujn 
DisposiTivE  (2).  La  cause  efficiente  d'où 
découle  la  peine,  comme  moyen  des- 
tiné à  annuler  le  mal  et  à  maintenir 
l'ordre,  est  la  justice  divine.  Ainsi  ce 
n'est  pas  d'être  puni,  mais  de  se  rendre 
digue  de  la  peine,  qui  est  le  mal  :  Puniri 


il)  iwc,  13,  '^.  3fa{(h.,  6,  12. 

(â;  Tbom.,  I,  u,  qusBâi.  ô7,  art  1,  ud  2. 


11  faut  distinguer  du  but  subjectif  de 
la  peine,  qui  agit  sur  le  péclieur  pour  le 
guérir  et  l'amender  (pœna  medicina- 
lisj,  le  but  objectif  et  général  de  la  peine, 
qui  est  de  venger  l'ordre  \\o\é{pœna  vin- 
dicativa).  Le  premier  but  a  pour  condi- 
tion la  réaction  volontaire  de  l'homme  ; 
le  second  est  atteint  et  dans  celui 
qui  s'améliore,  et  dans  celui  chez  qui 
cet  amendement  n'est  plus  possible, 
comme  c'est  le  cas  pour  ceu\  qui  sont 
déjà  sortis  de  ce  monde.  De  ce  que  le 
pécheur  a  renoncé  au  mal.  les  innom- 
brables violations  de  l'ordre  liioral,  ré- 
sultats du  péché,  ne  sont  pas  encore 
réparées,  et  c'est  pourquoi  celui  qui  s'a- 
mende reste  passible  de  la  peine  tant 
qu'il  n'a  pas  paye  la  dette  de  son  péché 
par  cette  peine. 

La  différence  entre  celui  qui  s'amende 
et  celui  qui  persévère  dans  i'impéni- 
tence  ne  consiste,  par  rapport  à  l'expia- 
tion du  péché  commis,  qu'eu  ce  que  ce- 
lui-ci est  puni  contre  son  gré,  tandis 
que  celui-là,  s'étant  converti  à  Dieu,  ac- 
cepte volontairement  et  avec  joie  le  châ- 
timent :  la  peine  du  premier  est  une  ex- 
piation, satispati  \  celle  du  second  une 
satisfaction,  satisfacere.,  soit  que  celui- 
ci  satisfasse  par  lui-même  ou  qu'il  s'ap- 
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proprie  la  satisfaction  offerte  par  Jésiis- 
(ihrist  (f).  Pœna  ordinatM'  ut  mecli- 
clna  ad  cidpam  ,  sed  non  semper  ut 
medicina  illius  qui  peccavit  ;  quod 
enhn  latro  suspendatur^  non  est  ad 
('  rrecilonem  ejus\  8innlitei\  quod 
.'>omo  iii  inferno  damnefur  ^  sic 
(jududoque  ordinatur  ad  pœnam,  ut 
mediciiia  alterius^  sicut  fur  s-dspen- 
dVur  in  bonum  communitatis,,  ne  pas- 
sim  farta  cor,7nittantur,  et  aliquis 
in  Inftrao  damnatur  ad dccorem  uni- 
versi,  oie  allquld  inordination  rema- 
neatt  ^^  culpa  per  pœnam  non  ordi- 
neturil). 

Les  peines  devant  détruire  ce  qui  a 
été  fait  contre  l'ordre  et  remettre  dans 
l'ordre  ce  qui  en  a  été  détourné  (3) 
se  divisent  en  peines  surnaturelles  et 
en  peines  naturelles,  suivant  qu'elles  se 
rapportent  à  l'ordre  surnaturel  ou  au 
but  surnaturel  de  l'homme,  et  sont 
immédiatement  appliquées  par  Dieu 
même,  ou  qu'elles  ont  leur  point  de  dé- 
part immédiat  dans  Tordre  naturel  éta- 
bli par  Dieu. 

a.  Suites  surnaturelles  du  péché. 

Quand  Dieu  agit  directement  contre 
le  pécheur,  l'action  en  vertu  de  laquelle 
il  snit  ?.Q  servir  même  du  pécheur  pour 
réaliser  les  fins  de  l'ordre  universel  est 
pénale  ou  provide^itielle. 

Le  premier  effet  de  l'action  pénale  est 
la  privation  de  la  grâce.  Dieu  veut  sans 
doute  et  avant  tout  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés,  et  à  cet  effet  il  accorde  sa 
grâce  à  tous;  mais  il  la  retire  à  ceux 
<[ui  se  détournent  de  lui,  et  c'est  le  plus 
juste  des  châtiments:  il  est  donné  à  ce- 
lui qui  a  déj.'i,  afin  qu'il  ait  en  abon- 
dance ;  mais  celui  qui  n'a  pas,  on  hii 
ôte  même  ce  qu'il  n'a  pas  (4).  La  priva- 
tion de  la  grâce  ,  imposée  comme  châ- 

(1)  Thom.,  I,  H,  qu«.-t.  87,  art.  6. 

(2)  Id.,  in  IF  Lih,  Seut.,  ûh^.  36,  qiiœ^r.  1, 
art.  3  et  2. 

[Zj  1(1.,  I,  II.  quaest.  87,  art.  l. 
[U]  M  ai  th.,  13,  12. 


timent,  suppose  nécessairement  une 
culpabilité  volontaire  de  l'homme ,  et 
elle  ^e  proportionne  à  cette  culpabilité. 
Quoique  le  péché  mortel  ait  pour  consé- 
quence non-seulement  uu  affaiblisse- 
ment, mais  la  perte  de  la  grâce  sancti-j 
fiante,  l'homme  ne  cesse  pas  d'être 
placé  sous  l'influence  de  la  grâce  préve-; 
nante:  tantôt  c'est  l'annonce  de  la  pa- 
role divine,  tantôt  c'est  l'exemple  de 
ceux  qui  l'entourent,  ou  la  voix  de  la 
conscience ,  ou  les  événements  exté- 
rieurs qui  sont  les  moyens  par  lesquels 
Dieu  rappelle  l'homme  au  repentir. 

Pins  l'homme  résiste  à  cette  grâce  et 
plus  l'action  qu'elle  exerce  sur  lui  dimi- 
nue, jusqu'à  ce  qu'enfin  Dieu  retire 
complètement  le  rayon  de  sa  lumière 
et  de  sa  chaleur  et  le  punisse  par  ce 
que  l'Écriture  appelle  V aveuglement  du 
sens  et  V endurcissement  du  cœur, 

A  mesure  que  la  grâce  se  retire  le 
mal  augmente  dans  l'homme,  et  celui- 
ci  tombe  dans  de  nouveaux  et  plus  gros- 
siers péchés.  Ces  péchés  et  l'augmen- 
tation du  mal  qu'ils  renferment  peu- 
vent être  considérés  d'une  part  comme 
un  châtiment  de  Dieu  pour  les  péchés 
antérieurs,  d'autre  part  comme  des 
fautes  volontaires  de  l'homme. 

En  lui-même,  sans  doute,  dit  S.  Tho- 
mas (l),  le  péché  ne  peut  être  le  châti- 
ment du  péché;  car,  vu  en  lui-même, 
en  tant  qu'octe  coupable,  le  péché  naïf 
nécessairement  de  la  volonté  libre  de 
l'homme,  tandis  que  le  châtiment  es! 
essentiellement  quelque  chose  qui  s'a- 
joute au  péché  et  que  la  volonté  souf- 
fre malgré  elle  ;  néanmoins,  et  acciden- 
tellement, per  accidens,  le  péché  peut, 
d'une  triple  manière ,  être  la  punition  du 
péché  : 

1  "  En  tant  que  l'acte  du  péché  en- 
traîne déjà  un  malaise  avec  lui  ;  que  le 
péché  consiste  en  un  acte  interne, 
comme  le  péché  d'envie  ou  la  colère,  nu 

(1)  I,  II,  quaest.  87,  art.  2. 
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daus  un  acte  extérieur  dout  la  réalisa- 
tion s'associe  à  des  fatigues  et  à  des  en- 
nuis, comme  dit  la  Sagesse  (1)  :  «Nous 
nous  sommes  fatigués  dans  les  voies  de 
l'impiété  ;  » 

2°  En  tant  que  le  résultat  du  péché 
tourne  au  détriment  même  de  son  au- 
teur, comme  c'est  le  cas  quand  la  mala- 
die ou  la  pauvreté  résultent  du  péché  ; 

3°  En  tant,  et  c'est  le  cas  que  nous 
envisageons  spécialement  ici,  que  le 
péché  subséquent  est  la  suite  de  la  pri- 
vation de  la  grâce  infligée  comme 
peine  du  péclié  antérieur. 

De  même  que  la  privation  de  la  grâce 
par  laquelle  la  tentation  du  péché  devait 
être  surmontée  est  le  châtiment  du  pé- 
ché antérieur,  ainsi  les  péchés  qui  nais- 
sent de  cette  privation  de  la  grâce  sont 
à  leur  tour  un  châtiment.  Cum  ipsa 
subatractio^  dit  S.  Thomas  (2),  gratix 
sit  qusedam  pœjia ,  et  a  Deo  seqid- 
tur  quod  per  accidens  etîam  pec- 
cotum,  quod  ex  hoc  {scil.  ex  substrac- 
tione  gratise)  sequitur ,  pœna  dica- 
tur.  Et  hoc  modo  loqidtur  Jposto- 
lus,  ad  Rom.^  1,24,  dicens  :  Propter 
quod  tradidit  eos  Deus  in  desideria 
cordis  eorum...  quia  scil.  desertiho- 
mines  ab  auxilio  divinae  gratisa  vin- 
cuntur  a  passionibus. 

Mais  de  ce  que  l'augmentation  du 
mal  est  infligée  par  Dieu  comme  châti- 
ment du  péché  antérieur,  ce  péché  n'en 
reste  pas  moins  une  faute  volontaire  de 
Ihomme  ;  car,  dit  S.  Thomas  au  sujet 
du  texte  de  S.  Paul,  Rom.,  \,  28,  Dieu 
n'inflige  pas  cette  augmentation  du 
péché  à  l'homme  en  produisant  en  lui 
le  L-ens  réprouvé  auquel  il  le  livre,  puis- 
que l'homme  a  déjà  ce  sens,  mais  en 
ne  l'empêchant  pas,  et  c'est  le  châti- 
ment de  ses  premières  fautes  de  suivre 
ce  sens  réprouvé  :  Deus  dicltur  tra- 
dere  aliquos  in  reprobum  sensum^ 


(1)  5,  7. 

(:i)  L.  c. 


vel  inclinare  voluntates  in  malum^ 
non  quidem  agendo  vel  movendo,  sed 
potins  deserendo  vel  non  impediendo; 
sicvt  si  aliquis  non  daret  manum  ca- 
denii  diceretur  esse  causa  casus  il- 
lius.  Hoc  autem  Deus  ex  justojudicio 
facit,  quod  aliquibiis  auxilium  non 
prxstat  ne  cadant  (I). 

Outre  ce  côté  négatif,  en  vertu  du- 
quel Dieu  n'empêche  pas,  par  sa  grâce, 
le  mal  de  s'accroître,  on  envisage  le 
côté  positif  qu'indique  naturellement 
l'expression  TrapaS'i^û'vai  (2).  Si  on  sou- 
tient avec  raison  que  Dieu  livre  l'hom- 
me au  péché  par  cela  que  c'est  une  loi 
de  Dieu  même  que  les  instincts  sensi- 
bles et  criminels,  une  fois  qu'ils  sont 
déchaînés  par  le  péché,  ne  s'arrêtent 
plus  et  vont  toujours  en  croissant  et  en 
préparant  à  l'homme  des  tentations 
nouvelles ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
aussi  que,  pour  les  péchés  subséquents, 
conmie  pour  les  premiers,  c'est  tou- 
jours de  la  libre  volonté  que  part  l'as- 
sentiment aux  désirs  de  la  sensualité 
exaltée ,  c'est  elle  qui  rend  l'homme 
responsable  de  ces  péchés  subséquents. 
Dieu  est  si  peu  la  cause  directe,  ex- 
cluant toute  liberté,  des  péchés  contre 
nature  auxquels  les  païens  furent  li- 
vrés (3),  que  l'Apôtre  (4)  dit  que  les 
païens  se  sont  eux-mêmes  abandonnés 
à  la  dissulutioti. 

11  en  est  de  même  de  l'aveuglement 
et  de  l'endurcissement  que  Dieu  opère, 
soit  en  retirant  justement  sa  grâce  (5), 
soit  en  déterminant  extérieurement 
l'homme  à  s'endurcir  dans  son  opposi- 
tion, par  les  paroles  mêmes  de  la  Révé- 
lation qu'il  lui  fait  entendre,  par  les 
exigences  qu'elles  renferuient  (6),  par 
la  longanimité  avec  laquelle  il  le  sup- 


(1)  Thom.,tfe  Malo,  quœst.  3,  art.  1,  ad  1. 

(2)  Rom.,  i,2'4. 

(3)  Ibid. 

{U)  Éph.,  û,  18,  19. 

'5~  TÎH>ni..  I,  !i,  qucPst.  79,  art. 3, 

(G,  la  ,  0,  10. 
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porte  et  que  le  pécheur  prend  pour  de  la 
faiblesse  (1).  Dicitur  etiam  Deus ,  dit 
S.  Thomas  (2),   aliqiios   suscitare  ad 
ma/um  faciendum,  seciuidum  illnd 
Is.,  13  :  Suscita  ho  Medos  qui  sagitHs 
parvulos  interficient.   Aliter   tamen 
ad  hona,  aliter  ad  mala.  Nam  ad 
bona  inclinai  hominum  voluntates 
directe  et  per  se,  tanguant  auctor  bo- 
norum  ;  ad  malum  aiifem  dicitur  in- 
clina re  rel  suscitare  fio mines  occa- 
sion aliter,  in   quantum   scil.   Deus 
homini  aliquid proponit  tel  interius, 
vel  exterius ,  quocl ,  quantum  est  de 
se  ^  est  inductivuni  ad  bonum;  sed 
liomo^  propter  suam  malitia3ï,  per- 
verse utîtur  ad  malum.  Ignoras  quo- 
viam    benignitas   nei   ad    jjœniten- 
Hem   te  ad  duc  II,   secundinn   autem 
duritiam    tuam   et    impœnitens  cor 
thésaurisas  tihi  iram  in  die  irx  (3)  ? 
Et  similiter  Deus,  quantum  est  de  se, 
interius  instigat  hominem  ad  bonum^ 
puta  regem  ad  2)uniendum  rebelles^ 
sed  hoc  instinctu  homo  malus  abuii' 
iur  secundum  malitiam  cordis  sut. 
Comme  ce  n'est  pas  la  Révélation  qui, 
en  prévenant  les  hommes,  les  sépare 
en  ceux  qui  croient  et  en  ceux  qui  s'en- 
durcissent, et  qu'elle  n'est  que  l'occasion 
de  celte  séparation  ;  comme  le  vrai  mo- 
tif pour  le(}uel  le  Christ  fait  tomber  le 
pécheur  endurci  est  la  perversion  mê- 
n.e  de  sa  volonté  que  la  grâce  préve- 
nante trouve  dans  le  pécheur,  celui-ci 
ne  cesse  pas  d'être  responsable  de  sou 
endurcissement.  Ce  n'est  pas  Dieu  qui 
directement  opère  l'endurcissement  ;  il 
ne  l'opère  qu'indirectement,  en  ce  sens 
que,  par  la  révélation  de  sa  volonté  et 
par  les  délais  de  sa  miséricorde,  il  donne 
extérieurement  aux  pécheurs  l'occasion 
de  résister.  C'est  ce  que  prouve  parti- 
culièrement l'exemple  de  Pharaon,  dont 
l'Écriture  attribue  l'endurcissement  au- 

(1)  Exode,  8,  15;  9,34. 

(2)  Tfioai.,  i)i  cap.  9  ad  Rom, 

(3)  Ad  Rom.,  2,  U. 


tant  à  lui-même  qu'à  Dieu,  et  dont  il 
est  dit  formellement  qu'il  s'endurcit 
parce  qu'il  vit  que  Dieu  avait  inter- 
rompu les  plaies  ou  les  châtiments  in- 
fligés à  l'Egypte  (I). 

A  l'action  pénale  de  Dieu  se  rattache 
celle  de  sa  providence;  car  Dieu  tourne 
à  bien  ce  que  les  méchants  font  dans 
de  mauvaises  intentions;  il  emploie  les 
méciiants  à  l'accomplissement  de  ses 
desseins,  contre  leur  gré,  comme  dit 
S.  Augustin  :  Deus  non  facit  malas 
voluntates,  sed  lis  utitur  prout  vult; 
ou,  comme  le  remarque  S.  Thomas  : 
Deus  malitiam  non  causât,  sed  oi'.di- 
NAT  ad  suam  gloriam.  Tels  furent 
l'endurcissement  de  Piiaraon,  la  vente 
de  Joseph  par  ses  frères,  le  crucifiement 
du  Seigneur  par  les  Juifs,  la  persécu- 
tion de  l'Église  pendant  trois  siècles 
par  les  ciupereurs  romains.  Deus  quas- 
dam  voluntates  suas,  utique  bonas, 
iniplet  per  malorum  homimun  volun- 
tates malas,  sicut  per  Judœos  male- 
volos,  bona  voluntate  Patris,  Chris  tus 
occisus  est  ;  qtiod  tantum  bonum  fac- 
tum  est  ut  Pet  rus ,  quand  o  id  fieri 
nolebat ,  Satanas  ab  ipso  qui  occidi 
vener^t  dicereiur  (2).  C'est  de  cette 
providence  qui  fait  sortir  le  bien  du  mal 
pour  l'humanité  qu'il  faut  entendre 
ces  paroles  que  dit  S.  Pierre  au  sujet 
de  la  mort  du  Sauveur  :  «  Vous  l'avez 
crucifié  et  vous  l'avez  fait  mourir  par 
les  mains  des  méchants,  voiis  ayant  été 
livré  par  un  ordre  exprès  de  la  volonté 
de  Dieu  et  p;ir  un  décret  de  sa  pres- 
cience (3).  w  L'appel  que  S.  Pierre  adresse 
au  peuple  de  faire  pénitence  prouve  évi- 
demment que  cette  action  providentielle 
de  Dieu,  qui  emploie  les  méchants  à  ses 
desseins,  n'infirme  en  rien  la  liberté  du 
pécheur  ;  une  le  crucifiement  du  Sei- 
gneur, malgré  les  décrets  de  Dieu,  était 

(l)  Exode,  8,  15;  9,  sa;  8,  32.  Reilhmayr, 
Comm.  sur  l'Épîlre  aux  Romains ^  p,  510  sq. 
(2J  Aug.,  Ench.,  c.  101. 
"(3)  AcU,  2,  23;  a,  28. 
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la  faute  des  Juifs,  el  que  la  responsabi- 
lité eu  retombait  tout  entière  sur  eux. 

b.  Suites  naturelles  du  péché. 

Elles  sont  intérieures  et  nous  sont 
infligées  par  le  gardien  et  le  juge  de  Tor- 
dre que  Dieu  a  mis  eu  nous,  c'est-à- 
dire  par  notre  conscience;  tels  sont  les 
remords,  le  sentiment  d'iuquictude, 
d'angoisse,  de  malaise,  qui  accompa- 
gnent le  péché. 

Elles  sont  extérieures^  dépendantes 
de  la  nature  ou  de  la  société  ;  dans  le 
premier  cas  ce  sont  des  souffrances,  des 
maladies,  etc.,  etc.;  dans  le  second, ce 
sont  des  punitions  ordonnées  par  l'Église 
ou  par  l'autorité  civile;  c'est  le  mépris 
et  la  réprobation  dont  l'opinion  publi- 
que frappe  le  pécheur. 

Elles  sont  de  ce  monde  ou  de  l'autre, 
et  celles-ci  sont  temporaires,  infligées 
dans  un  lieu  de  purification  (l),  ou 
éternelles,  appliquées  dans  l'enler. 

La  doctrine  concernant  les  peines  ex- 
térieures ou  physiques,  temporaires  et 
éternelles,  que  l'homme  pécheur  subit 
dans  un  autre  monde  est  exposée  dans 
l'article  Peines  et  Récompenses. 

Cf.  S.  Augustin;  ses  écriis  contre  les 
Manichéens  et  les  Pélagiens  ;  — S.  An- 
selnîc  de  C^wiovhéxy^  de  C  a  su  diaboli 
(Hasse  ,  Anselme  de  Cantorbéry ,  2 
vol.);  S.  ThomaS;  Disputafio  de 31alo, 
summa  I,  quœst.  48  et  49, 1,  ii,  qusest. 
71-90;  Bellarmin,  de  Amissione  Gra- 
tix  lih,  1-6;  Estius,  Comment,  in  4  Lih. 
Sent.,  lib.  II,  dist.  30-43;  Tournély, 
Curs.  Theol.^  t.  VI,  de  Peccato:  Li- 
guori,  Theol.  moral.,  lib.  V,  c.  I  ;  Stau- 
denmnier,  Dogm.chrét.,4\'o\.  ;  Probst, 
Morale,  1-2.  —  Chez  les  protestants: 
I.cibnitz,  Théodicée;  Sigwart^  le  Pro- 
blème du  mal  ou  la  Théodicée,  1840; 
Tlîoluk,  Doctrine  du  'péché  et  de  Vex- 
piation;  Rotin-,  Éthique  ihéologique; 
Millier,  Doctrine  chrétienne  du  péché, 
1849;  Otto  Krabbe,  Doctrine  du  péché 

(1)  Foy.  Purgatoire,  Satisfaction. 


et  de  la  mort  dans  leur  rapport  mu- 
tuel et  dans  leur  rapport  avec  Ici 
résurrection  de  Jésus  -  Christ ,  1 836  ; 
Blasche,  le  Mal  dans  son  rapport  arec 
Vordre  du  monde  ,  1817  (dans  le  sens 
de  Schelling)  ;  Vatke^  la  Liberté  hu- 
maine  dans  ses  rapports  avec  le  pé- 
ché et  la  grâce  (dans  le  sens  de  He- 
gel) ;  Ritter^  du  Mal. 

Klotz. 

PÉCHÉ  ACTUEL.  VoyCZ  PÉCHÉ. 

PÉCHÉ  ORIGIXF.L,  peccatum  origi- 
nale, peccatum  naturœ.  C'est  !e  péché 
d'Adam,  eu  tant  qu'il  se  retrouve,  par 
la  propagation  sexuelle,  dans  chaque 
homme  venant  en  ce  monde,  comme 
une  faute  véritable  et  inhérente  à  sa 
nature  (1). 

Le  genre  humain,  dans  tous  ses  mem- 
bres, tels  qu'ils  apparaissent  en  ce 
monde  par  la  génération,  est,  par  sa 
vie  pliysique,  dans  le  rapport  organi- 
que et  générique  le  plus  intime  avec 
Adam,  père  de  la  race,  souche  du 
genre,  point  de  départ  vivant  et  réel  de 
toute  l'humanité.  Ce  rapport  est  claire- 
ment défini  par  les  paroles  de  l'Apôtre, 
s'adressant  aux  Athéniens,  quand  il 
leur  dit  :  a  II  a  fait  naître  d'un,  seul 
toute  la  race  des  hommes  (ex  uno,  dit 
la  Vulgate  ;  éUvbç  atuaTo;,  dit  le  grec}  (2), 
et  il  leur  a  donné  pour  demeure  toute 
l'étendue  de  la  terre.  » 

De  ce  rapport  de  tous  les  hommes 
avec  Adam  il  est  résulté  que  l'épreuve 
à  laquelle  la  liberté  d'Adam  fut  soumise 
dans  le  Paradis  devait  être  féconde  eu 
conséquences,  qu'elle  devait  être  la 
mesure  de  la  destinée  future  de  l'huma- 
nité, que  la  décision  libre  d'Adam  ré- 
sistant à  Dieu  devait  être  décisive  pour 
tout  le  genre  hupaain ,  éterniser  le 
péché  de  toute  la  race  qui  allait  sortir 
de  lui  et  dont  il  était  le  représen- 
tant. Aussi  l'Écriture  sainte  déclare,  la 

(1)  Cf.  Conc.  Trid.y  sess.  V,  de  Peccati  orig.f 
notamment  c.  2,  3,  5. 

(2)  ^r/.,17,  26. 
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tradition  confirme  et  enseigne,  l'Église 
professe  solennellement,  comme  dogme 
fondamental,  que  tout  homme  né  d'A- 
dam par  la  génération  naturel !o,  du  mo- 
ment où  l'esprit  s'unit  au  corps  (c'est-à- 
dire  du  moment  de  la  conception),  est  de- 
vant Dieu  comme  un  pécheur,  souillé  par 
le  péché  et  digne  par  là  même  de  châti- 
ment. D'après  les  témoignages  de  l'An- 
cien Testament  David  a  été  conçu  dans 
le  péché  par  sa  mère,  quoiqu'il  fût  issu 
non  de  païens,  mais  de  parents  qui  ap- 
partenaient au  peuple  élu,  non  par  une 
union  adultère,  mais  par  un  mariage 
légitime  (1). 

L'apôtre  S.  Paul  déclare  que  l'homme 
commence  sa  vie  ,  en  entrant  dans  ce 
monde,  sous  le  poids  de  Tanathème; 
que,  de  par  la  nature,  cf.ûosi,  il  est  en- 
fant de  la  colère  (2)  ;  que  le  péché  est 
entré  dans  le  monde  par  un  seul  hom- 
me, par  Adam  ;  que  tous  les  hommes 
ont  péché  dans  ce  seul  homme,  que 
tous  sont  sujets  à  la  mort,  et  que  la 
mort  n'est  que  la  conséquence  de  leur 
péché;  et  l'Apôtre  enseigne  cette  doc- 
trine du  péché  originel  comme  un 
dogme  capital  du  Christianisme,  mon- 
trant dans  Adam  et  dans  Jésus-Christ 
les  deux  pivots  autour  desquels  tour- 
nent la  malédiction  et  la  bénédiction, 
la  perte  et  le  salut  de  l'humanité  (3), 
comme,  plus  tard,  S.  Augustin  expri- 
me l'importance   de  ce  dogme  en  ces 


conquis  le  salut,  en  accomplissant  non 
sa  volonté,  mais  la  volonté  de  Celui  qui 
l'a  envoyé  (I).  » 

De  même  que  S.  Augustin,  les  Pères 
de  l'IOglise  d'Orient  et  d'Occident  ensei- 
gnent tous,  sans  distinction,  à  travers 
tous  les  siècles,  le  dogme  du  péché  ori- 
ginel comme  un  dogme  immuable  de  la 
foi  catholique. 

Ce  dogme  explique  l'antique  pratique 
du  baptême  des  enfants  (2),  qui,  effaçant 
le  péché  dans  un  être  sans  parole  et 
sans  raison,  suppose,  par  conséquent, 
que  le  péché  existe  en  lui.  Ce  dogme 
explique  les  exorcismes  (3)  associés , 
dans  l'Église  d'Orient  et  d'Occident^ 
au  baptême  des  enfants,  car  ces  exor- 
cismes, d'après  le  sens  et  la  lettre  des 
formules,  considèrent  l'enfant  im"neur 
non  comme  possédé  ,  mais  comme  réel- 
lement soumis  à  la  puissance  de  Satan, 
et  le  délivrent  non  d'une  influence  de 
Satan  possible  dans  l'avenir,  mais  de  sa 
puissance  actuelle. 

Avant  que  Pelage,  au  commence- 
ment du  cinquième  siècle,  eût  nié  le 
péché  originel,  l'Église  avait  paisible- 
ment professé  ce  dogme  et  nul  n'avait 
songé  à  l'attaquer.  Lorsque  Pelage 
commença  à  le  nier  il  était  un  nova- 
teur, et  les  partisans  de  l'Église  n'a- 
vaient autre  chose  à  faire  qu'à  main- 
tenir l'antique  doctrine  traditionnelle, 
comme    le    dit  si   bien  S.  Augustin  : 


termes  :  «  La  foi  chrétienne  est  tout  i  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai   inventé  le 


entière  dans  le  fait  de  deux  liommes  : 
par  l'un  nous  avons  été  vendus  au  pé- 
ché, par  l'autre  nous  sommes  rachetés 
du  péché;  par  l'un  nous  avons  été 
précipités  dans  la  mort,  par  l'autre 
nous  sommes  affranchis  et  ressuscites  ; 
l'un  nous  a  entraînés  avec  lui  dans 
sa  pertf>,  en  faisant  sa  volonté  et  non 
celle  de   son  Créateur;  l'autre  nous  a 


(1)  7  .s.  50, 1, 

(2)  Éphés.,  2,  3. 

(3)  Hom.,  5, 12  sq. 


péché  originel  ;  il  a  de  tout  temps  été 
l'objet  de  la  foi  catholique;  mais,  toi 
qui  je  nies,  tu  es  évidemment  un  no- 
vateur et  un  hérétique  (4).  »  Cette  né- 
gytiou  provoqua  eu  Orient  et  en  Oc- 
cident des  synodes  particuliers,  qui  dé- 
finirent explicitement  le  dogme  catho- 
lique en  face  de  l'erreur.  Parnu  ces  sy- 
nodes, les  plus  importants  furent  évi- 

(1)  De  Pecc.  orig.,  c.  2li. 

(2)  Foi/.  Baptêmi:  des  em'\nts. 

(3)  Foy.  Exorcisme. 

{U)  De  Nupt.  et  concnph'?,^  II,  12. 
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deaiment  celui  de  Milève,  tenu  en  416, 
en  Afrique,  directement  contre  Pelage 
et  son  complice  Célestius,  et  confirmé 
par  le  Pape  Innocent  l^"";  —  et  le  se- 
cond concile  d'Orange,  tenu  dans  les 
G:iules,  en  529,  contre  le  semi-pélagia- 
nisme,  synodes  dont  les  décrets  ont  été 
reçus  dans  toute  l'Église.  Le  concile  de 
Trente  (1)  ne  lit,  en  général,  que  re- 
nouveler les  décisions  de  ces  conciles 
et  souvent  même  leurs   expressions. 

Quant  à  la  nature  du  péché  originel 
l'Église  se  contente  de  dire  :  Le  péché 
originel  est  le  péché  d'Adam,  tel  qu'il 
se  trouve,  non  comme  fait  personnel, 
comme  péché  actuel,  mais  comme  pé- 
ché héréditaire,  propagé  par  la  généra- 
tion dans  tous  les  descendants  d'Adam. 
Or  le  dogme  de  l'Église  est  que  le 
péché  originel  est  le  péché  d'Adam. 
C'est  ce  que  les  Pères  enseignent  très- 
positivemeut.  Ainsi  S.  Irénée  dit  ('2)  : 
«  TS'ous  avons  offensé  Dieu  dans  le  pre- 
mier Adam  en  n'observant  pas  son 
commaudement...  nous  avons  violé  son 
commandement  dès  l'origine.  «  S.  Atha- 
nase  (3)  :  «  Le  péché  d'Adam,  lorsqu'il 
enfreignit  le  commandement  de  Dieu, 
se  transmit  à  tous  les  hommes.  » 
S.  Basile  (4)  :  «  Adam,  en  mangeant, 
pécha,  et  transmit  ce  péché  à  toute  sa 
postérité.  »  S.  Augustin  (5)  :  «  Ce  pé- 
ché, qui  déprava  l'homme  dans  le  para- 
dis, tout  homme  l'apporte  en  ce  mon- 
de. »  Le  même  docteur,  en  envisageant 
l'humanité  comme  un  arbre  dont  Adam 
est  la  racine,  dit  encore  (6)  :  «  La  tache 
du  péché,  le  mal  de  cette  racine  cor- 
rompue passe  par  la  génération  à  tra- 
vers toutes  les  branches  du  genre  hu- 
main, et  l'enfant  d'un  jour  uest  pas 
e\ejnpt  de  la  faute  commise  dès  l'ori- 


(1)  Sess.  V,  de  Pecc.  ong. 

(2)  Jdv.  Hœres.,  V,  IG. 

(3)  C.  Arian.,  or.  I,  n.  51. 

(fj)  Hoin.  de  Fam.  et  sicc,  n.  7. 
15)  Do  ISupt.  et  conçu  p.,  !I,  3-». 
(6)  De  Pradesl.  etgrat.t  c.  S. 


gine.  »  Dans  ses  Rétractations  S.  Au- 
gustin maintient  que  le  péché  originel, 
comme  chaque  péché,  ne  peut  procé- 
der que  d'une  volonté  hbre.  «  Seule- 
ment, dit-il,  le  péché  originel  a  été  li- 
brement commis  par  le  père  du  genre 
humain  lorsqu'il  transgressa,  dans  le 
paradis,  le  commandement  deDieu  (1).  » 
Il  suffit  de  citer,  parmi  les  docteurs 
du  moyen  âge,  S.  Thomas  d'Aquin, 
qui  dit  :  «  Cooformément  à  la  foi  ca- 
tholique ,  nous  devons  croire  que  le 
péché  de  notre  premier  père  a  passé 
héréditairement  à  tous  ses  descen- 
dants, n 

L'Eglise  ne  dit  rien  de  plus  sur  la 
nature  du  péché  originel.  Elle  ne  dit 
rien  sur  la  manière  dont  le  péché  d'A- 
dam est  en  nous,  ses  descendants.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  le  péché  (le 
péché  actuel),  comme  dit  la  théologie 
morale,  par  lequel  l'esprit  de  l'hom- 
me se  détourna  de  Dieu  en  transgres- 
sant son  commandement  dans  le  pa- 
radis, que  la  rupture  de  la  commu- 
nauté de  vie  avec  Dieu  n'est  pas  notre 
fait,  n'est  pas  un  péché  qui  nous  est 
propre.  Ce  fait  eut  lieu  et  s'accomplit 
dans  un  temps  oii  les  âmes  des  des- 
cendants d'Adam  n'avaient  pas  encore 
été  appelées  à  l'existence,  et  où,  par 
conséquent,  elles  ne  pouvaient  prendre 
part  à  l'acte  accompli  ;  le  fait  du  pé- 
ché (le  péché  actuel)  n'appartient  qu'à 
nos  premiers  parents.  Admettre  que 
toutes  les  âmes  des  hommes  accom- 
plirent pour  elles-mêmes  et  par  elles- 
mêmes  le  péché  d'Adam  avec  Adam, 
ce  serait  méconnaître  le  caractère  du 
péché  originel,  qui,  comme  tel,  est  le 
contraire  du  péché  actuel  ou  du  péché 
personnellement  commis  par  l'iiomme. 
31ais  du  fait  rapidement  accompli  par 
lequel  Adam  se  détourna  de  Dieu  et 
i  brisa  la  communauté  de  vie  qui  le  liait 
i  à  Dieu,  résuha  en  Adam  un  état  nou- 

(1)  RttracL,  I,  15. 
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veau ,  celui  de  V^\ne  détournée  de 
Dieu;  l'Ame,  par  sa  faute,  se  priva  de 
la  communauté  de  vie  avec  Dieu  dans 
l'Esprit-Saint,  c'est-à-dire  de  la  grâce 
sanctiliante,  et  cet  état  persévéra  jus- 
qu'au moment  oi^i  un  nou\el  acte  de  la 
grâce  divine  et  de  la  liberté  humaine 
amena  un  état  meilleur.  Le  rapport  de 
l'homme  avec  Dieu,  c'est-à-dire  l'Esprit- 
Saint ,  la  grâce  sanctifiante,  avait  été 
établi  en  Adam,  père  et  représentant  de 
la  race  humaine,  et  par  lui  dans  toute 
l'huinonité. 

L'état  de  l'âme  détournée  de  Dieu, 
ou,  ce  qui  est  la  môme  chose,  la  priva- 
tion de  la  sainteté  et  de  la  justice  pri- 
mitive dont  l'homme  fut  la  cause  res- 
ponsable, est  l'état  dans  lequel  nous 
naissons  tous,  et  c'est  cet  état  qui  cons- 
titue le  péché  originel. 

Nous  disons  :  le  péché  originel  con- 
siste dans  l'état  de  l'âme  séparée  de 
Dieu  ;  nous  ne  disons  pas  :  dans  Télat 
de  l'âme  non  revenue  à  Dieu,  parce  que 
nous  voulons  exprimer  par  ces  mots 
que  l'homme,  dans  son  état  primitif, 
était  uni  à  Dieu  par  la  grâce  de  la  sain- 
teté et  de  la  justice,  et  que  c'est  libre- 
mont  qu'il  est  sorti  de  cet  état,  au  lieu 
de  le  confirmer  par  sa  liberté.  Dieu  au- 
rait pu  dès  l'origine  laisser  l'homme 
sans  le  don  de  la  sainteté  et  de  la  jus- 
tice (comme  l'a  décidé  le  Saint-Siège 
par  la  condamnation  de  la  vingt  et 
uiu'ème  proposition  de  Baïus)  (1).  Dans 
ce  cas  nous  serions  nés  sans  être  con- 
vertis à  Dieu,  mais  exempts  du  péché, 
parce  que  nous  ne  nous  serions  pas 
trouvés  dans  un  état  pire  que  celui  que 
les  décrets  de  Dieu  nous  auraient  as- 
signé d'avance.  Voilà  pourquoi  aussi 
nous  disons  que  l'homme  est  coupable, 
que  rhomme  est  responsable  de  la  pri- 
vation de  la  sainteté  primitive,  priva- 
tion qui  constitue  le  péché  originel  Mais 
dans  tous  les  cas  cet  état  de  l'âme  dé- 

(1)  roy.  Baïus. 


tournée  de  Dieu,  dans  lequel  nous  som- 
mes enfantés,  ne  doit  pas  être  compris 
comme  un  état  de  haine  que  l'âme,  en 
acquérant  conscience  d'elle-même,  con- 
cevrait positivement  contre  Dieu.  Loin 
de  là,  cet  état  se  concilie  avec  les  coni- 
mencements  de  la  connaissance  et  de 
l'amour  naturel  de  Dieu.  Le  Saint-Siège 
a  condamné  la  quarante-neuvième  pro- 
position de  Baïus,  qui  soutient  qu'un 
enfant  sans  baptême  qui  arrive  à  l'âge 
de  raison  hait  Dieu  et  lui  résiste. 

Comme,  tout  en  étant  les  descendants 
d'Adam,  nous  n'avons  pas  commis  le 
péché  originel  par  un  acte  de  notre 
propre  liberté  et  que  nous  l'apportons 
en  nous  comme  un  péché  hérédi- 
taire, par  le  fait  de  notre  existence  au 
sein  du  genre  humain ,  nous  pouvons 
bien  concevoir  de  la  tristesse  de  ce 
péché  et  de  ses  conséquences,  mais 
nous  ne  pouvons  en  avoir  de  repentir,  à 
proprement  parler,  et  l'Église  ne  l'a 
jamais  exigé. 

Mais  comment  le  péché  d'Adam  peut- 
il  devenir  le  péché  de  tous  les  autres 
hommes?  La  réponse  est  abandonnée 
aux  investigations  de  la  science.  Les 
uns,  admettant  le  traducianisme  ou  le 
génératianisme,  enseignent  que  nos 
âmes  étaient  toutes  en  germe  en  Adam 
lorsqu'il  pécha,  et  furent  ainsi  souil- 
lées et  devinrent  coupables  parce  que, 
dans  la  génération,  elles  émanent  d'une 
âme  souillée.  Sans  entrer  dans  diverses 
considérations  qui  sont  (rès-fortes  con- 
tre cette  opinion,  nous  tenons  en  géné- 
ral le  traducianisme  et  le  génératia- 
nisme pour  des  théories  qui  ne  se  con- 
cilient point  avec  une  connaissance 
exacte  et  profonde  de  !a  nature  de  Tâ- 
me.  D'autres,  pour  expliquer  le  fait  du 
péché  originel,  en  ont  appelé  à  la  science 
qu'a  Dieu  de  l'avenir  contingent ,  et 
pensent  que  Dieu  impute  le  péché 
d'Adam  à  tous  les  hommes  parce  qu'il 
•^.ait  que,  dans  des  circonstances  sembla- 
bliig  a  celles  où  s'est  trouvé  Adam ,  ils 
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nuraient  agi  comme  lui.  Mais  dans  cette 
théorie  le  péclié  est  relégué  dans  le 
domaine  de  l'idéalité;  ii  n'y  a  plus  de 
pechel  réel,  unique  péché  que  Dieu 
puisse  pnnir.  D'autres  encore  en  réfè- 
rent aux  décrets  de  Dieu ,  decretum 
alligatlvum  ,  en  vertu  desquels  tous 
les  hommes  sont  liés  par  la  décision 
d'Adam ,  ou  ariègueut  un  contrat  positif 
entre  Dieu  et  Adam  (c'est  l'hypothèse 
du  fédéralisme).  Mais,  abstraction  faite 
de  ce  que  la  Révélation  n'offre  pas  le 
moindre  point  d'appui  à  ces  hypothèses, 
elles  ne  peuvent  pas  se  concilier  avec 
la  justice  de  Dieu  et  l'idée  de  l'huma- 
nité. Cependant  toutes  ont  une  lueur 
de  vrai.  Ce  n'est  pas  un  décret  exté- 
rieur ou  un  contrat  formel  qui  plane- 
rait par  ha?ard  sur  l'humanité  et  dé- 
terminerait sa  destinée,  mais  c'est  la 
profondeur  de  la  nature  humaine,  en 
tant  qu'organisme  générique,  qui  expli- 
que rhcrédité  du  péché  commis  par  le 
père  de  la  race. 

Les  conséquences  du  péché  originel 
sont  la  perte  des  dons  que  Dieu,  dans 
son  amour,  avait  attachés  à  l'élat  de 
sainteté  et  de  justice  primitives:  le  re- 
trait de  son  Esprit-Saint,  l'obscurcisse- 
ment de  l'intelligence,  la  révolte  du 
corps  contre  l'esprit  par  la  concupis- 
cence (1);  l'opposition  active  et  passive 
que  la  nature,  dominée  dans  l'état  pri- 
mitif par  l'homme  comme  par  son 
roi.  fait  aujourd'hui  à  sa  volonté;  les 
dor.leurs  et  la  mort  du  corps;  la  perte, 
au  delà  de  cette  vie,  de  la  béatitude 
éternelle,  pœna  damni,  toutefois  sans 
châtiment  positif  {pœna  sensus),  de 
sorte  que  l'homme  peut  même  conquérir 
une  béatitude  naturelle  ,  correspondant 


concile  de  Florence  (t),  dans  le  passage 
relatif  à  la  différence  des  peines,  at- 
teignant d'une  part  ceux  qui  meurent 
dans  le  péché  originel ,  et,  d'autre  part, 
ceux  qui  ont  personnellement  com- 
mis des  péchés  mortels.  On  peut  con- 
sulter aussi  la  constitution  de  Pie  VI, 
Auctorein  fidei^  ou  il  condamne  le 
synode  janséniste  de  Pistoie  pour  avoir 
blâmé  l'opinion  suivant  laquelle  un 
sort  plus  doux  est  réservé  dans  l'autre 
monde  à  ceux  qui  meurent  uniquement 
coupables  du  péché  originel. 

Plusieurs  théologiens  ont  considéré 
comme  l'essence  du  péché  originel  la 
sensualité  désordonnée,  et  particulière- 
ment Luther  (2). 

Mais  cette  opinion  est  erronée  par 
cela  seul  que  la  sensualité  ou  la  concu- 
piscence appartient  à  la  nature  corpo- 
relle, et  que  le  péché  originel,  comme 
tout  péché  réel,  découle  nécessairement 
de  l'âme  ou  de  la  volonté.  Elle  est 
contraire  aussi  au  concile  de  Trente  (3), 
qui  dit,  d'une  part,  que  le  Baptême 
enlève  tout  ce  qui  porte  véritablement 
et  spécialement  le  caractère  du  péché, 
et,  d'autre  part,  que  la  concupiscence 
subsiste  après  le  Baptême. 

Le  péché  originel  n'est  régulièrement 
et  en  général  effacé  par  la  grâce  divine 
(\\\après  la  naissance  de  l'homme. 
Cependant  Dieu,  tout  en  imposant  à 
ses  créatures  des  conditions  détermi- 
nées pour  leur  communiquer  sa  grâce, 
[.eut  la  transmettre  directement,  par 
des  voies  extraordinaires  et  selon  son 
bon  plaisir;  c'est  ainsi  qu'il  a  sanctifié 
le  prophète  Jérémie  et  S.  Jean-Baptiste 
dès  le  sein  de  leur  mère  (4),  et  lÉ- 
glise    professe   la  même    croyance    à 


célébrant  sa  nativité  comme  une  nais- 


à  la  nature  du  péché  originel,  qui  n'a  j  l'égard  de  la   très-sainte  Vierge,    en 
pas  été  conti'acté  librement  par  les  des- 
cendants d'Adam ,   et   qui  se  concilie 
avec  une  connaissance  et  un  amour  na- 
turels de  Dieu.  Oii  peut  consulter  le 


(1)    Foy.  CONCi  i  ..>GENCE. 


(1)  Decr.  vninn. 

{2'  Cf.  Mcelîler,  Symb.^  5«  éd.,  p.  T'». 

(3'  Se.vs.  V,  c.  5. 

(û)  Cf.  Jér.^  1,  5.  L/<c,  1,  i5. 
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sauce  saiute  et  sans  péché  (ce  qui  est 
saint  pouvant  seul  être  Tobjet  d'une 
l'ètc),  et,  bien  pius ,  en  prociaaianl  so- 
lennellement le  dogme  de  l'Immaculée 
Conception,  suivant  lequel  Dieu,  au 
moment  même  de  l'union  de  Tame  et 
du  corps  de  Marie,  lui  donna  la  grâce 
sanctifiante  et  la  fit  naître  immaculée. 
Mais  c'est  là  une  grâce  absolument 
extraordinaire.  Marie,  quoique  de  lait 
exempte  de  la  souillure  du  péché  ori- 
ginel, est  idéalement  soumise  à  la  loi 
de  l'hérédité  du  péché  d'Adam,  comme 
tous  ceux  qui  naissent  de  lui  par  la  voie 
ordinaire  de  la  génération.  Le  Christ 
seul  ne  fut  pas  soumis  à  cette  loi,  parce 
que  son  corps  naquit,  non  par  la  géné- 
ration, mais  par  une  nouvelle  création 
de  Dieu  entée  sur  l'ancienne  création 
de  rhumanité ,  parce  que  le  Christ  de- 
vint ainsi  membre  du  genre  humain, 
liis  de  l'homme,  sans  participer  au  pé- 
ché de  la  race.  C'est  de  cette  façon  que 
la  rédemption  de  la  race  fut  possible. 
En  vertu  du  caractère  générique  de 
l'humanité,  qui  entraîne  l'hérédité  du 
péché,  le  Christ,  exempt  du  péché,  put, 
comme  père  nouveau  du  genre  hu- 
main, léguer  à  toute  sa  race  un  mérite 
qui  compensa  et  dépassa  de  beaucoup 
l'anathème  originaire. 

Cf.  Beilarmin,  Controverse  ;  Môhler, 
Symbolique  et  nouvelles  recherches; 
Mayer,  Nature  et  propagation  du 
péché  originel;  Schumacher,  Péché 
originel;  Berlage,  Explications  spé- 
culatives sur  la  nature  du  péché 
originel,  dans  le  Magasin  caihol.  de 
Munster^  t.  Il,  cah.  5,  et  t.  III,  cah.  I; 
et  l'article  Adam. 

Eberhard. 

PÉCULE  ECCLÉSïASTiQUI':,  pecu- 
lium  clerici.  Le  mot  peculium,  dimi- 
nutif de  25ec«5  et  de  pecunia,  signifie, 
en  général,  un  petit  avoir;  mais,  dans 
son  rapport  avec  la  profession  cléri- 
cale, il  prend  une  signification  juridi- 
que tirée  du  droit  romain ,  d'où  il  a  1 


passé  dans  le  25«=  titre  du  Livre  111 
de  la  colleclion  des  décrets  de  Gré- 
goire, de  Pecalio  rlericoruin.  Suivunt 
l'ancien  droit  romain  un  fils  de  famille, 
filins  familias,  ne  pouvait  pas  avoir 
de  fortune  particulière;  tout  ce  qu'il 
ac(}uérait  était  acquis  au  père  ;  mais 
ordinairement  celui-ci  donnait  à  sou 
fils  l'usufruit  d'une  part  de  son  bien, 
toutefois  sans  droit  de  propriété,  et 
ce  bien  particulier  se  nommait  pecu- 
llum  (1).  plus  exactement  pcculium 
projértitiuni  ^  c'est-à-dire  provenant 
du  père  et  lui  appartenant.  ÎMais  à  côté 
de  cela  le  fils  de  famille  était  apte, 
d'après  un  droit  plus  nouveau,  à  ac- 
quérir et  à  posséder  un  avoir  person- 
nel, qui,  au  fond  (et  sans  que  nous  en- 
trions ici  inutilement  dans  la  distinc- 
tion du  peculiitm  castrense,  guasica- 
strense  et  adventitium),  se  distinguait 
du  peculium  originaire  en  ce  que  le 
fils  pouvait,  durant  sa  vie  et  par  sou 
testament,  en  disposer  librement. 

Or,  d'une  façon  analogue ,  le  droit 
canon  nomma  peculium  clerici  l'avoir 
d'un  ecclésiastique  en  général,  toute- 
fois en  distinguant  plus  tard  entre  le 
pecidium  beneficiale  s.  ecclesiusticum^ 
le  pecidium  p)atrinioniale  et  le  quasi- 
patrimoniale.  11  entendait  par  le  pé- 
cule ecclésiastique,  ou  le  bénéfice,  la 
part  qui,  sur  les  biens  appartenant  pro- 
prement à  l'Église,  est  laissée  en  jouis- 
sance au  bénéficier,  comme  revenu  de 
sa  charge  {titulo  beneflcii),  tout  comme 
ce  qu'il  acquiert  au  moyeu  de  l'exercice 
de  ses  fonctions  ecclésiastiques  {titulo 
clericali)^  tandis  qu'on  entend  par  bien 
patrimonial ,  bien  personnel ,  tout  ce 
que  l'ecclésiastique  a  acquis,  comme 
tout  autre  citoyen,  soit  de  l'héritage 
paternel,  titulo  patrimonii^  soit  par 
succession,  par  son  travail  littéraire, 
ou  par  tout  autre  titre  civil,  titulo  cl- 
vili.  Aucun  bénéficier  ne  pouvait  dis- 

U^  Lut.,  S 1,  Per  quas persoii.,  II,  9, 
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poser  arbitrairement  de  ce  qu'i\  avait 
résené  sur  le  revenu  de  son  béi-éfiee 
ou  de  ses  fonctions  ecclésiastiques  (1). 
Il  ne  pouvait  disposer,  durant  sa  vie, 
en  forme  d"aumônes,  in  modum  elee- 
mosynx  (2),  que  de  sommes  modérées, 
en  faveur  de  parents  vraiment  dans  le 
besoin  et  de  ses  domestiques  (3;. 

Il  ne  pouvait  pas  non  plus  disposer 
par  testament  des  épargnes  qu'il  avait 
faites  sur  les  revenus  de  son  bénéfice. 
Ce  dont  il  n'avait  pas  be5-oiu  pour  son 
entretien  personnel  était  destiné  à 
l'église  dont  dépendait  le  bénéfice  et 
aux  pauvres.  En  revanche  il  pouvait 
disposer  sans  réserve,  inter  vivos  et 
moriis  causa,  de  tout  ce  qu'il  avait 
acquis  par  donation  ou  succession  (4), 
et  ce  n'était  que  lorsqu'il  n'avait  pas  de 
parents  capables  d'en  hériter  que  sa 
succession  ab  intestat  rever;ait  à  l'É- 
glise (5}.  A  dater  du  quatorzième  siècle 
les  droits  des  ecclésiastiques  sur  la  jouis- 
sance de  leur  bénéfice,  pendant  leur  vie 
et  par  rapport  à  leur  droit  de  tester,  fu- 
rent plus  exactement  déterminés. 

Cf.  BÉNÉFICE,  SUCCESSIO."^  DES  EC- 
CLÉSIASTIQUES, Slxcession  ab  intes- 
tat DE  l'Eglise. 

Perma^édeb. 

PÉDAGOGIE       (DÉFINITION,     S03I- 

MAIBE  ET  HIST01EE  DE  LA).  —  A.  Dé- 
finition de  la  pédagogie.  On  est  d'ac- 
cord pour  reconnaître  que  l'éducation 
s'adresse  à  la  fois  aux  facultés  physiques 
et  aux  facultés  spirituelles  de  l'enfant. 
Elle  a  pour  but  de  les  développer, 
afin  qu'elles  puissent  servir  plus  tard  à 
l'honnne ,  comme  citoyen,  pour  remplir 
sa  destinée  dans  le  monde;  comme 
chrétien,  pour  atteindre  sa  fin  dernière 
et  véritable.   11  faut  pour  cela  qu'elle 

(1)  G.  •/.  9, 12,  X,  de  Ttslam.,  III,  26. 

(2)  C.  8,  X,  eod. 

(3)  C.  12,  X,  eod. 

(ft)  Conc.  Carlh.  III,  a.  397,  c.  ^9,  in  c.  1, 
c  XII,  qiicest.  3. 

(5^  L.  32,  §  2,  Cod.  de  episc  et  cler.,  I,  3, 
Kov.  CXXXI,  c.  13. 


surveiile  les  facultés  naturellement  in- 
clinées vers  le  mat,  qu'elle  les  redresse, 
les  fortifie  dans  leur  direction  vers  le 
bien,  qu'elle  suscite,  anime  et  entre- 
tienne àn\\:j  ]q\v:  développement  les  fa- 
cultés qui  dorment ,  que  le  péché  a 
troublées  et  affaiblies.  Les  éducateurs 
naturels  sont  les  parents,  les  maîtres, 
rtglise,  rÉtat. 

Eu  comprenant  dans  l'idée  de  l'édu- 
cation les  trois  principaux  moments 
qui  la  constituent ,  nous  pouvons  la 
dtfinir  :  l'action  régulière  des  adultes 
sur  les  facultés  physiques  et  intellec- 
tuelles des  mineurs  ,  afin  de  les  met- 
tre en  état,  dans  toutes  les  situations 
où  ils  se  trouveront  plus  tard,  d'accom- 
phr  leur  destinée  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre. 

La  scierwe  pédagogique  serait  l'en- 
semble systématique  de  toutes  les  ré- 
cries par  lesquelles  les  enf.uts  sont  con- 
duits au  but  de  leur  vie  actuelle,  tandis 
que  Vart  pédagogique  serait  l'applica- 
tion des  principes  et  des  moyens  don- 
nés au  pédagogue  par  la  théorie. 

Envisagée  dans  un  sens  plus  strict, 
surtout  au  point  de  vue  de  l'éducation, 
la  pédagogie  pratique,  outre  le  dévelop- 
pement et  le  soin  du  corps,  s'occupe 
de  deux  facultés  capitales;  elle  a  pour 
but  d'ennoblir  le  cœur,  de  fortifier  la 
volonté;  elle  embrasse,  par  conséquent, 
surtout  le  côte  moral  de  l'homme.  La 
pédagogie  théorique,  au  contraire,  s'oc- 
cupe principalement  du  côté  intellec- 
tuel. Eile  a  pour  tâche  de  former  et 
de  fortifier  les  facultés  de  l'esprit,  les 
moyens  de  connaître,  de  donner  à  l'en- 
fant des  connaissances  positives,  de  dé- 
velopper en  lui  toute  espèce  d'aptitude^d 
mentales.  Toutefois  cette  distinction 
est  purement  spéculative;  elle  n'est 
pas  réalisable  en  pratique;  car  l'édu- 
cateur est  souvent  dans  le  cas  d'ins- 
truire son  élève,  et  l'instituteur  a  be- 
soin de  toute  l'attention  et  de  l'obéis- 
sance morale  de  son  disciple. 
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B.  Sommaire  de  la  pédagogie. 
L'introduction  s'occupe  d'idées  prépa- 
ratoires, c'est-à-dire  qu'elle  définit  l'é- 
ducation; elle  montre  son  but,  sa  pos- 
sibilité, sa  nécessité  ;  elle  parle  des  édu- 
cateurs, des  rapports  de  l'éducation  do- 
mestique et  de  l'éducation  publique,  des 
facultés  pbysiques  et  spirituelles  qu'on 
doit  exiger  de  l'éducateur;  elle  fait 
l'histoire  de  la  pédagogie  et  celle  des 
théories  erronées  qui  ont  paru  jusqu'à 
ce  jour,  et  qui  sont  dues  soit  à  une 
fausse  idée  de  la  nature  et  de  la  desti- 
née de  l'homme,  soit  à  l'estime  exagé- 
rée qu'on  conçoit  de  certains  moyens 
spéciaux  d'éducation.  Telles  sont,  d'une 
part,  les  théories  piétistes,  philanthro- 
piques, humanitaires;  d'autre  part  les 
systè[nes  égoïstiques  et  matérialistes, 
et  enfin  les  théories  techniques ,  vio- 
lentes ou  efféminées.  Nous  verrons 
plus  loin  l'histoire  des  plus  influentes 
et  des  plus  durables  de  ces  théories. 
Après  cet  exposé  la  pédagogie  explique 
la  théorie  chrétienne  et  catholique, 
laquelle  embrasse  toutes  les  vérités 
cparses  dans  les  systèmes  exclusifs,  et, 
s'appuyant  sur  la  solide  base  d'une  re- 
ligion positive,  parvient  seule ,  partout 
et  toujours,  à  élever  l'homme  pour 
Dieu  et  le  monde, 

La  première  partie  de  la  pédagogie 
forme  une  courte  psychologie ,  qui 
fait  connaître  la  nature  des  facultés 
humaines ,  montre  leurs  progrès  ,  leur 
déchéance.  A  quoi  bon  cette  psycho- 
logie?—  Avant  de  dire  comment  il 
faut  élever,  il  est  naturel  de  connaître 
l'objet  de  l'éducation,  celui  qui  est  à 
élever;  il  faut  savoir  quelle  créature 
nous  avons  à  former,  quelle  est  sa  na- 
ture, si  elle  est  bonne  par  elle-même, 
si  elle  est  radicalement  corrompue,  ou 
si  elle  incline  seulement  vers  le  mal. 

La  deuxième  partie  de  la  pédagogie 
traite  de  l'éducation  domestique,  au 
point  de  vue  physique  et  moral.  11  s'a- 
git surtout  alors  de  former  le  système 


ganglionnaire,  vertébral  et  cérébral,  de 
l'enfant,  et,  sous  ce  rapport,  elle  s'oc- 
cupe de  l'air,  de  la  nor.rriture,  du  vête- 
ment,  du  coucher,  de  la  propreté. 
L'enfant  a  des  mains,  des  bras,  des 
pieds  pour  se  mouvoir  ;  il  doit  apprendre 
à  s'en  servir,  et  il  s'en  sert  su?  cessive- 
ment  pour  saisir,  s'asseoir,  ramper,  se 
tenir  debout,  marcher.  On  a  à  se  de- 
mander :  Comment  l'enfant  apprend-ii 
tout  cela?  commenf,  le  préserve-t-on  de 
ce  qui  peut  lui  nuire  ?  La  pédagogie 
traite  donc  d'abord  du  développement 
des  organes,  de  l'exercice  des  sens,  de 
la  formation  du  langage,  des  instru- 
ments de  la  parole,  de  la  nécessité  et  de 
l'alternative  du  travail,  du  jeu  et  du 
repos.  Le  développement  normal  du 
corps  est  souvent  entravé,  perverti.  Les 
défauts,  les  excès,  les  mauvaises  habitu- 
des que  l'éducation  doit,  à  leur  origine, 
réprimer  et  guérir,  sont  la  mollesse,  la 
malpropreté,  la  paresse,  l'indolence, 
l'enfantillage,  la  dépravation  des  pen- 
chants sexuels.  Sans  marquer  de  dé- 
fiance l'éducateur  doit  surtout  porter 
son  attention  sur  ce  dernier  danger.  11 
faut  qu'il  connaisse  les  causes  prochai- 
nes et  éloignées  du  mal,  les  signes  aux- 
quels on  le  reconnaît,  les  moyens  par 
lesquels  on  y  remédie. 

Quant  aux  soins  intellectuels  et  mo- 
raux, il  s'agit  de  savoir  comment  ou 
habitue  l'enfant  à  l'attention,  comment 
on  développe ,  exerce,  fortifie  son  ima- 
gination, sa  mémoire,  sa  raison,  son 
intelligence.  Que!  usage  faut-il  faire  des 
contes,  des  proverbes,  des  fables  ?  Com- 
ment faut- il  répondre  à  la  curiosité  na- 
tive, aux  questions  incessantes  des  en- 
fants? —  C'est  en  partant  de  la  foi,  de 
l'espérance,  de  l'amour,  de  l'obéissance 
des  enfants  envers  leurs  p.jrents,  qu'on 
leur  apprend  à  pratiquer  ces  meniez 
vertus  envers  leur  Père  céleste  et  son 
Fils  bien-aimé.  L'obéissance  constitue, 
pour  ainsi  dire,  toute  la  moralité  de  l'en- 
fant ;  aussi  est-il  de  la  plus  haute  impor- 
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îiijce  de  l'implanter  de  bonne  heure 
dans  son  cœur.  L'éducation  domestique 
se  termine  par  Tétude  du  caractère  et 
des  dispositions  particulières  des  enfants, 
se  manifestant  dans  leur  tempérament, 
leurs  penchants,  leurs  aptitudes  natu- 
relles, et  exigeant  que  les  principes  gé- 
néraux se  modifient  suivant  l'indivi- 
dualité de  chacun.  Entre  l'éducation 
domestique  et  l'éducation  publique  se 
placent  les  écoles  enfantines,  les  asiles, 
les  crèches ,  qui  servent  d'un  côté  à 
compléter  ce  qu'ont  fait  les  parents, 
parfois  à  y  suppléer,  et  qui,  d'un  autre 
côté ,  préparent  déjà  aux  écoles  publi- 
ques. L'enseignement  de  ces  écoles  for- 
me Ja  transition  entre  la  vie  de  famille 
en  petit  et  la  vie  de  famille  en  grand. 

La  troisième  j)artie  de  la  pédagogie 
comprend  l'histoire  de  toutes  ces  ins- 
titutions préparatoires.  Ces  écoles  ont 
pour  but  de  surN ciller  des  enfants  de 
deux  à  six  ans,  et  de  les  préparer,  par 
des  exercices  mis  à  leur  portée,  à 
l'enseignement  des  écoles.  TS'otre  situa- 
tion sociale  et  industrielle  les  rend 
nécessaires  et  en  fait  des  asiles  utiles  et 
bienfaisants.  On  y  fait  alterner  Tétude, 
le  travail  manuel,  les  jeux.  On  com- 
mence à  former  dans  les  enfants  le 
sentiment  religieux,  on  les  fait  chanter, 
on  les  soumet  à  des  exercices  qui  dé- 
veloppent le  bon  sens,  le  jugement,  la 
parole,  la  mémoire,  le  discernement 
les  couleurs,  des  poids  et  mesures,  les 
habitudes  de  politesse.  On  les  occu[)e  à 
toutes  sortes  de  petits  travaux  qui  exer- 
cent leurs  sens,  leur  tact  ;  on  les  fait 
dévider,  éplucher,  étirer  de  la  soie  et  du 
linge,  tricoter ,  ranger  de  petits  objets 
suivant  leur  forme,  leur  couleur,  leur 
étoffe,  couper  des  bandes  et  des  feuilles 
de  papier  et  de  paille,  etc. 

L'éducation  des  écoles  proprement 
dites  constitue  la  quatrième  partie  de 
la  pédagogie.  Elle  continue  à  dévelop- 
per les  facultés,  à  ennoblir  le  cœur,  à 
fortifier  la  volonté.   Elle  indique  les 


moyens  les  plus  faciles  pour  atteindre 
ce  but.  Pour  stimuler  les  facultés  intel- 
lectuelles le  maître  d'école  tient  à  sa 
disposition  l'enseignement,  l'avertisse- 
ment, la  louange,  le  blâme,  la  menace; 
pour  développer  le  cœur  il  peut  tour  à 
tour  réveiller  des  sentiments  désagréa- 
bles par  la  discipline,  la  honte,  le  re- 
pentir; exciter  des  sentiments  agréables 
par  l'approbation  et  l'éloge  ;  enfln  forti- 
fier la  volonté  par  des  habitudes  d'or- 
dre, d'obéissance  et  d'attention ,  en 
corrigeant  l'enfant  de  ses  mauvaises  ha- 
bitudes, en  l'empêchant  de  contracter 
de  fâcheuses  liaisons,  de  se  laisser  aller 
à  l'imitation,  à  la  singerie,  à  la  mutine- 
rie, à  l'indépendance. 

Arrivée  à  ce  point  la  pédagogie  a 
pour  tâche,  d'une  part,  de  montrer 
comment  les  facultés  intellectuelles, 
rimaginatiou,  la  raison,  la  mémoire 
sont  successivement  développées  ;  d'au- 
tre part,  d'indiquer  les  matières  de  l'en- 
seignement, les  connaissances  positives 
qu'il  s'agit  do  transmettre.  De  là  la  né- 
cessité d'indiquer  au  n^aitre  la  méthode 
qu'il  doit  suivre  pour  diviser  convena- 
blement la  matière  de  son  enseigne- 
ment, pour  donner  à  ses  leçons  la  forme 
la  plus  sûre,  la  plus  solide  et  en  méine 
temps  la  plus  agréable,  pour  classer 
plus'  ou  moins  naturellement  ses  élè- 
ves, pour  se  servir  alternativement,  et 
suivant  l'occurrence,  de  la  méthode  si- 
multanée et  de  la  méthode  mutuelle. 

La  pédagogie  fait  parcourir  au  maî- 
tre les  divers  degrés  de  l'enseignement 
spécial,  la  lecture,  l'écriture,  l'ortho- 
graphe, la  grammaire,  le  calcul,  le  chant, 
le  catéchisme,  les  connaissances  utiles, 
la  géographie,  l'histoire,  l'histoire  na- 
turelle, la  cosmographie,  le  dessin^  etc.  ; 
mais  avaut  tout  elle  lui  recommande 
d'enseigner  ie  nécessaire  ;  peu  de  ce  qui 
n'est  qu  utile,  ce  peu  très-bien,  en  l'as- 
sociant  journellement  aux  exercices  de 
lecture  et  d'écriture.  Elle  avertit  le 
maître  des  défauts  physiques,  intellec- 
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tuels  et  moraux  qu'il  peut  rencontrer 
dans  ses  élèves,  et  qu'il  doit  traiter 
diversement  suivant  que  les  pauvres 
êtres  disgraciés  de  la  nature  qui  sont 
sous  sa  main  sont  privés  d'un  sens, 
dénués  d'intelligence,  simples  d'esprit 
ou  crétins.  Elle  finit  par  faire  connaître 
iju  maître  la  législation  concernant  l'en- 
seignement primaire. 

C.  Histoire  de  la  pédagogie.  Cette 
histoire  spéciale,  remontant  aux  temps 
anciens,  doit  se  rattacher  à  Fhistoire 
générale,  politique  et  religieuse  du  peu- 
ple dont  elle  s'occupe,  parce  que  celle- 
ci  a  une  immense  influence  sur  l'é- 
ducation. Les  sociétés  politiques  de 
l'antiquité  se  proposaient  une  fm  toute 
différente  suivant  leur  point  de  départ, 
suivant  qu'elles  honoraient  Mars  ou  Mi- 
nerve à  leur  origine.  Les  ministres  de 
la  religion  étaient  le  plus  souvent  la 
classe  !a  plus  lettrée  de  la  nation.  La 
législation  déterminait  la  vie  de  caste, 
la  vie  de  famille  ou  la  vie  politique, 
et  statuait  si  la  nation  laissait  leurs 
droits  naturels  aux  parents,  ou  si  elle 
s'emparait  complètement  des  enfants. 

En  remontant  aux  siècles  antérieurs 
au  Christianisme  nous  ne  trouvons  par- 
mi les  races  qui  n'ont  pas  encore  de 
vie  de  famille,  ou  du  moins  de  vie  so- 
ciale, qu'une  éducation  purement  phy- 
sique. Celle-ci  a  pour  but,  dans  ce  cas, 
de  conserver  et  de  garantir  la  vie  maté- 
rielle contre  les  dangers  et  les  agressions 
du  dehors  ;  sou  idéal  de  beauté  est  sou- 
ventsi  singulier  qu'elle  déforme  certaines 
parties  du  corps  pour  arriver  à  la  per- 
fection qu'elle  imagine.  Si  le  peuple  est 
esclave  ou  divisé  en  castes  l'éducation 
est  d'ordinaire  d'un  caractère  tout  ma- 
tériel et  tout  mécanique.  Dans  le  pre- 
mier cas,  ce  qui,  d'après  nos  idées, 
conslilue  le  peuple,  est  fatalement  des- 
tiné au  service  des  classes  privilégiées. 
Dans  le  second  cas  la  naissance  décide 
si  l'enfant  recevra  ou  non  de  l'éduca- 
tion. Enfin  un  peuple  a-t-il  passé  de  la  vie 
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nomade  à  la  vie  de  famille,  se  forme-t-il 
dans  son  sein  une  vie  politique  :  alors  à 
côté  de  l'éducation  physique  nous  trou- 
vons les  commencements  de  l'éduca- 
tion intellectuelle.  Celle-ci  fait  néces- 
sairement des  progrès,  parce  que  l'in- 
dividu, n'ayant  plus  sa  position  politi- 
que toute  décidée  par  le  seul  fait  de  sa 
naissance,  comprend  qu'il  faut  qu'il  la 
gagne  ou  la  défende  par  lui-même,  et 
que  l'État  a  des  exigences  auxquelles  il 
doit  pouvoir  répondre  par  une  sérieuse 
préparation.  Suivant  que  ce  peuple  di- 
rige son  activité  plus  au  dedans  ou  plus 
au  dehors,  l'éducation  est  privée  dans 
le  premier  cas,  publique  dans  le  second, 
et  nous  y  rencontrons  des  écoles. 

1 .  Nous  trouvons  toutes  ces  nuances 
d'éducation  dans  l'histoire  des  temps 
antérieurs  au  Christianisme. 

Les  exemples  de  l'éducation  purement 
physique  et  toute  grossière  se  trouvent 
chez  les  peuples  sauvages  de  l'Améri- 
que du  Sud  et  de  l'Afrique.  Là  les  pa- 
rents inspirent  de  la  bravoure  à  leurs 
enfants  en  leur  tailladant  les  membres, 
en  leur  attachant  les  bras ,  et  les  sou- 
mettant ensuite  à  l'action  de  charbons 
ardents,  en  les  arrosant  du  sang  pa- 
ternel ,  en  leur  apprenant  de  très- 
bonne  heure  à  tendre  l'arc,  en  les  en- 
durcissant de  toutes  les  façons,  et  en 
raffinant  en  eux  d'une  manière  incroya- 
ble le  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe. 

L'éducation  se  trouve  au  plus  bas  de- 
gré chez  les  Africains,  qui  témoignent 
une  grande  indifférence  à  l'égard  de  leurs 
enfants.  Ceux  qui  naissent  à  certains 
jours  sont  exposés  ;  ceux  dont  la  nais- 
sance coûte  des  douleurs  à  leur  mère 
sont  égorgés  ou  ensevelis  avec  la  mère 
si  elle  meurt  des  suites  de  Tenfante- 
ment.  Cependant  on  trouve  chez  les 
Africains  quelques  traces  du  respect 
dû  aux  parents  et  aux  vieillards.  Chez 
les  Nègres  Foulahs  (JNigritie  occiden- 
tale) règne  l'adage  :  «  Frappe  -  moi , 
mais    n'outrage  pas  ma  mère.  »   Les 
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Yamaos  manifestent  leur  goût  esthé- 
tique en  pendant  au\  oreilles  de  leurs 
enfants  des  poids  qui  leur  allongent 
les  oreilles  jusque  sur  les  épaules. 
Les  Massekejores  rapetissent  la  tête  de 
leurs  enfants  eu  les  faisant  entrer  de 
force  dans  des  bonnets  de  thon  très- 
étroits,  tandis  que  d'autres  donnent  à  la 
face  placée  entre  des  planches  serrées 
par  des  courroies  l'apparence  d'une 
prune  aplatie  ou  d'une  pleine  lune.  Les 
enfants  des  Meccas  ou  des  Dschiddas 
tatoués,  âgés  de  quarante  jours,  reçoi- 
vent ,  comme  marque  de  distinction, 
trois  grandes  entailles  sur  les  joues  et 
deux  sous  les  yeux. 

Nous  trouvons  les  castes  chez  les  In- 
diens^ qui  font  dépendre  l'éducation  de 
Tenfant  de  la  classe  légale  à  laquelle  il 
appartient  ;  les  nobles  seuls,  à  leur  sens, 
peuvent  enfanter  des  créatures  nobles 
et  digues  d'éducation.  L'éducation  su- 
périeure est  la  tâche  des  brahmines; 
elle  consiste  dans  la  lecture  des  Vé- 
das,  dans  la  connaissance  de  la  loi,  de 
l'astronomie ,  de  l'astrologie  et  du 
sanscrit.  Ils  apprennent,  comme  les 
premières  castes,  la  lecture,  l'écriture, 
la  grammaire,  la  prosodie  et  la  mu- 
sique. Les  soudras  ne  reçoivent  pas 
d'instruction.  L'éducation  des  femmes 
est  considérée  comme  nuisible,  parce 
que  la  femme  lettrée  n'obéit  pas  et  ne 
travaille  plus. 

Il  en  était  de  même  de  l'éducation 
des  Égyptiens.  Les  futurs  guerriers 
s'exerçaient  à  leur  art.  Les  prêtres  ex- 
pliquaient à  leurs  élèves  les  symboles 
religieux  et  leur  apprenaient  les  mathé- 
matiques, lastronomie  et  la  géométrie. 
Les  fils  des  prêtres  entouraient  les 
princes  en  qualité  de  pages  ;  l'Égyp- 
tien vulgaire  apprenait  de  son  père  ce 
qui  lui  était  nécessaire  pour  gagner  sa 
vie. 

Le  despotisme  chinois  nous  offre  les 
premiers  éléments  d'une  éducation 
non-seulement  physique,  mais  morale, 


qui  a  fini  pa.r  se  perdre  dans  une  ten- 
dance toute  matérielle.  L'intelligence, 
après  certain  progrès,  s'est  arrêtée  chez 
les  Chinois.  La  famille  y  est  plus  respec- 
tée que  chez  les  Indiens;  elle  forme  un 
ensemble  maintenu  et  dominé  par  le 
sentiment  religieux  ;  mais  toute  la  vie 
du  peuple  se  résume  et  s'épuise  dans  l'i- 
dée unique  de  la  famille.  Il  ne  connaît 
pas  de  vie  supérieure  à  celle-là.  La  masse 
est  mineure  ;  elle  est  régie  par  un  père 
despotique,  dont  les  volontés  ne  rencon- 
trent de  limites  que  dans  la  caste  des 
prêtres.  Le  respect  des  parents  et  des 
maîtres  est  grand  ;  les  règles  de  poli- 
tesse imposées  aux  enfants  sont  niaises  : 
elles  consistent  en  formalités  minu- 
tieuses et  multiples.  L'autorité  du  père 
est  absolue  ;  les  expositions  des  enfants 
sont fi'équ entes;  le  mandarin  est  obligé 
de  punir  l'enfant  à  la  réquisition  du 
père,  sans  enquête  ultérieure.  Les  gens 
des  hautes  classes  peuvent  déshériter 
leurs  filles  si  la  grandeur  de  leurs  pieds 
n'est  pas  conforme  à  l'idéal  de  beauté 
qui  leur  sert  de  type.  Le  désir  d'avoir 
des  pieds  d'une  petitesse  extrême  porte 
les  jeunes  filles  à  s'estropier.  On  ne  fait 
rien  pour  l'éducation  de  la  femme;  elle 
est  une  servante.  L'instruction  est  une 
affaire  des  plus  difficiles  ;  elle  consiste 
dans  l'étude  d'une  langue  composée 
d'innombrables  signes.  Les  matières  de 
l'enseignement  sont  :  la  lecture,  l'écri- 
ture, une  sèche  et  plate  morale,  l'his- 
toire, l'astronomie  et  les  mathémati- 
ques. Leur  système  d'écoles  perfection- 
nées et  leurs  nombreux  examens  rap- 
pellent les  examens  et  les  nomencla- 
tures de  notre  Europe  savante. 

Chez  les  Perses  l'enfant  appartenait 
à  l'État,  et  non  au  père,  quoique  celui- 
ci  eût  sur  sa  vie  un  droit  absolu.  Les 
fils  étaient  de  bonne  heure  habitués  à 
l'art  de  la  guerre,  endurcis  par  des  fa- 
tigues, exercés  à  monter  à  cheval,  à  ti- 
rer de  l'arc.  Mentir  et  faire  des  dettes 
étaient  les  vices  les  plus  décriés  ;  l'âXïi- 
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ôîûetv  se  rapportait  à  la  siDcérité  dans 
les  paroles  et  les  actions.  Les  Perses 
avaient  divers  établissements  d'éduca- 
tion pour  les  divers  âges  et  les  diffé- 
rents états  (les  soldats,  les  prêtres, 
les  fils  du  roi)  ;  on  y  enseignait  la  fru- 
galité, le  respect  des  coutumes,  les  exer- 
cices physiques,  les  vertus  civiles.  Les 
mages  se  chargeaient  de  la  partie  scien- 
tifique de  l'éducation.  Zoroastre  était 
l'oracle  de  leur  sagesse. 

L'éducation  des  Grecs,  peuple  plus 
politique  que  les  précédents,  était  bien 
supérieure  à  celle  des  Orientaux.  Leur 
doctrine  des  dieux  était  plus  pure, 
leur  culte  plus  noble,  leur  constitu- 
tion politique  bien  plus  avancée.  Sans 
doute  ils  admettaient  aussi  la  distinc- 
tion des  hommes  libres  et  des  es- 
claves, des  riches  et  des  pauvres,  des 
lettrés  et  des  ouvriers,  des  Grecs  et 
des  barbares;  mais  toutes  les  classes 
avaient,  jusqu'à  un  certain  degré,  le 
sceau  de  la  civilisation.  L'éducation 
était  une  chose  générale  et  populaire  ; 
elle  était  gymnastique  et  musicale.  Son 
but  était  subjectif  d'abord,  puis  objectif. 
Le  Grec  commençait  par  devenir  tout 
ce  qu'il  pouvait  être  ;  ensuite  seule- 
ment il  devait  consacrer  à  l'État  son 
intelligence  et  sa  liberté.  Il  cherchait 
dans  ce  but  à  fortifier  son  corps  par 
des  exercices  fréquents,  par  la  course, 
le  disque  ,  la  lutte,  et  à  le  rendre 
prompt,  agile,  gracieux  dans  ses  mou- 
vements. L'éducation  musicale,  c'est- 
à-dire  l'éducation  intellectuelle,  com- 
prenait la  musique,  la  poésie  {VlUade, 
VOdysséc)  et  les  mathématiques.  Quand 
le  jeune  homme  avait  passé  par  ces 
degrés  et  était  devenu  adulte ,  il  devait 
se  conduire  moralement,  c'est-à-dire 
agir  dans  l'intérêt  de  l'État,  vivre  de  la 
vie  politique,  ^coov  TroXtTt/.o'v.  Solon  punit 
de  mort  celui  qui  reste  indifférent  à  cet 
égard. 

Les  divers  États  que  comprenait  l'hel- 
lénisme modifièrent  naturellement  les 


principes  généraux  de  l'éducation  sui- 
vant leur  génie  particulier  (Sparte,  Athè- 
nes, Thèbes).  Sparte,  étant  fondée  sur 
l'oppression  des  antiques  habitants  du 
pays,  demanda  surtout  à  sa  jeunesse  la 
valeur  guerrière  et  lui  interdit  toute  es- 
pèce de  miséricorde  envers  les  oppri- 
més. L'éducation  était,  par  conséquent, 
rude,  belliqueuse  et  exclusivement  gym- 
nastique chez  eux.  Lycurgue,s'appuyant 
sur  les  coutumes  anciennes,  prescrit  sur- 
tout la  discipline,  l'endurcissement  phy- 
sique et  moral,  et  l'habitude  des  priva- 
tions, dont  il  veut  faire  une  seconde  na- 
ture !  le  législateur  des  Doriens  trouvait 
déraisonnable  de  consacrer  moins  de 
soin  à  élever  des  enfants  qu'à  ennoblir 
la  race  des  chevaux  et  des  chiens.  Pour 
reconnaître  la  vigueur  du  nouveau-né 
on  le  baignait  dans  du  vin  ;  il  était 
élevé  par  sa  mère  jusqu'à  l'âge  de  sept 
ans.  Alors  commençait  l'éducation  pu- 
blique des  fils  des  citoyens  libres.  Les 
exercices  corporels  étaient  la  nata- 
tion, la  course,  la  chasse,  l'équitation, 
la  lutte.  Les  fenmies  étaient  élevées 
pour  la  maison;  les  jeunes  filles,  ce- 
pendant, assistaient  aux  exercices  des 
jeunes  gens  et  prenaient  une  part 
active  à  l'enseignement  gymnastique  et 
musical.  La  nourriture  était  frugale  :  un 
brouet  noir,  dont  il  ne  fallait  jamais 
manger  jusqu'à  satiété.  L'ivresse  était 
sévèrement  prohibée.  Les  vieillards 
de  soixante  ans  seuls  étaient  accom- 
pagnés avec  des  torches  jusque  chez 
eux.  Pour  empêcher  l'embonpoint  on 
battait  de  verges  les  garçons  trop  vi- 
goureux. Outre  la  gymnastique  on  leur 
apprenait  la  musique  et  la  danse.  A  ta- 
ble on  leur  posait  des  questions,  pour 
développer  leur  jugement;  on  punis- 
sait ceux  qui  ne  pouvaient  pas  répon- 
dre. Pour  se  rendre  souples  et  adroits 
il  fallait  que  de  temps  à  autre  ils  se  pro- 
curassent leur  nourriture  en  la  volant  ; 
celui  qui  se  laissait  surprendre  rece- 
vait des  coups  en  place  d'aliments. 
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Daus  les  États  d'Ionie  réducation 
physique  était  moins  prédominante. 
Athènes  fut  le  foyer  de  la  civilisation, 
de  la  science  et  de  la  religion  de  ces 
États.  Solon  formule  ainsi  le  but  de 

l'éducation  :  ottwç  cî  TîcXÏTai  à-^aôol  piv 
Ta;  yuy^à;,  îg-/,U3oI  S'a  rà  GcôixaTa  'yî-j^civtc.  : 
«  que  tous  les  citoyens  deviennent  bous 
dans  leur  âme,  vigoureux  daus  leur 
corps.  »  Il  exige  de  la  modération,  de 
la  politesse,  la  fuite  de  l'oisiveté  ,  de 
la  cruauté;  mais  il  ne  réclame  pas  une 
obéissance  absolue,  comme  Lycurgue. 
Ce  qui,  daus  la  sévère  Sparte ,  était 
le  devoir  de  la  mère ,  était,  dans  la 
délicate  et  philanthropique  Athènes, 
la  mission  de  la  nourrice.  Des  mains 
de  la  nourrice  l'élève  passait  entre 
celles  d'un  pédagogue,  qui  était  sou- 
vent un  esclave  ignorant.  Il  conduisait 
l'enfant  chez  le  grammairien ,  7pa{A{j.a- 
TioTTiç,  chez  le  cithariste,  y.i6af.(jT7;;,  plus 
tard  chez  l'instituteur,  TraiS^cTotoTiÇ.  De 
là  le  jeune  homme  passait  au  gym- 
nase, dans  les  lycées,  où  il  était  formé 
par  le  gymnasiarque,  le  gymnaste  et 
les  philosophes.  L'éducation  cherchait 
d'abord  à  développer  la  force  et  le 
courage,  puis  le  savoir  et  le  goût.  Toute 
l'instruction  littéraire  et  philosophi- 
que se  résumait  alors  en  -joaaaaTicrxty.y), 
•ptAva(TTt)cifi,  l'pacpiJtY)  et  p,cuaiy,ri.  Tandis 
que  le  fils  du  riche  montait  à  cheval , 
chassait ,  faisait  de  la  gymnastique , 
de  la  musique,  de  la  poésie  et  de  la 
philosophie,  le  pauvre  s'en  tenait  à  l'a- 
griculture et  au  commerce.  Outre  l'ins- 
truction générale  chacun  devait  se 
rendre  capable  d'une  profession  spé- 
ciale. Les  femmes  étaient  vouées  à  la 
quenouille. 

A  Thèbes  on  cultivait  la  poésie  lyri- 
que, le  chant,  la  guitare  et  la  flûte; 
mais  ces  arts  étaient  spécialement  dé- 
volus aux  femmes.  La  gymnastique  des 
hommes  y  dégénérait  souvent  en  luttes 
sauvages.  Lorsque  la  jeunesse  d'Athè- 
nes se  mit  à  payer  les  sophistes  et  leur 


sagesse,  c'en  fut  fait  de  la  prospérité 
de  la  nation;  la  vigueur  de  l'action  fit 
place  aux  disputes  de  mots ,  et  la 
vieille  éducation  s'évanouit  avec  les 
dieux  anciens.  La  vie  commune  des 
jeunes  gens  engendra  des  mœurs  dé- 
pravées et  l'habitude  de  la  pédérastie  ; 
la  gymnastique  et  la  musique  ne  fu- 
rent plus  que  des  arts  d'agrément 
et  un  vain  amusement  ;  les  jeux  du  cir- 
que, l'équitation ,  la  chasse,  de  simples 
parties  de  plaisir.  A  la  fièvre  de  galan- 
terie, aux  chevelures  bouclées,  aux  cein- 
tures serrées  à  la  taille,  s'associèrent 
l'intempérance,  l'impudicité,  le  dédain 
de  l'autorité,  la  désobéissance. 

Le  génie  pratique  des  Romains  exi- 
geait des  qualités  solides  pour  la  vie 
publique;  il  cherchait  avant  tout,  non 
le  beau,  mais  l'utile.  Conquérir  et  pos- 
séder, tel  était  son  but.  La  valeur  et  le 
patriotisme  étaient  les  vertus  par  excel- 
lence. Malgré  la  tendance  des  Romains 
à  la  domination  universelle,  l'éduca- 
tion demeura  une  affaire  privée  chez 
eux.  Dans  la  première  période  de  leur 
histoire  chacun  pouvait  se  préparer 
comme  il  l'entendait  à  prendre  part 
aux  affaires  de  l'État.  Le  père  appre- 
nait à  ses  enfants  à  lire,  à  écrire,  à 
calculer,  leur  racontait  l'histoire  des 
ancêtres,  expliquait  les  usages  et  les 
lois,  exerçait  ses  fils  à  l'emploi  des  ar- 
mes ,  leur  apprenait  à  manier  le  jave- 
lot, à  lutter,  à  monter  à  cheval,  à  na- 
ger, à  mener  la  charrue.  L'autorité  ab- 
solue du  père  sur  les  enfants  nou- 
veau-nés fut  plus  tard  restreinte,  et  il 
ne  put  plus  exposer  que  les  enfants 
contrefaits,  après  avoir  consulté  ses  voi- 
sins ;  mais  avec  la  décadence  du  peuple 
l'exposition  des  enfants,  la  mutilation 
et  i'avortement  devinrent  fréquents. 
Lorsque  les  Romains  furent  entrés 
dans  la  seconde  période  de  leur  his- 
toire, le  jeune  homme  eut  deux  car- 
rières ouvertes  devant  lui,  la  guerre  et 
le  forum.  Quand  il  choisissait  le  bar- 
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reau,  il  était  confié,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  à  un  célèbre  jurisconsulte.  Cepen- 
dant, bien  avant  cette  période,  on  avait 
vu  des  pédagogues  introduits  dans  les 
familles  les  plus  distinguées.  Quintilien 
exprime  le  vœu  de  voir  les  maîtres 
devenir  réellement  savants ,  et  surtout 
modestes;  car,  dit-il,  rien  déplus  dé- 
plorable que  les  gens  qui,  une  fois  par- 
venus au  delà  des  premiers  éléments 
du  savoir,  conçoivent  une  fausse  opi- 
nion de  leur  sagesse,  et,  dans  le  senti- 
ment de  leur  importance  personnelle, 
croient  au-dessous  de  leur  dignité  de 
céder  à  ceux  qui  seraient  mille  fois  ca- 
pables de  les  instruire. 

L'antique  esprit  républicain  tenait 
avant  tout  à  la  vigueur  du  corps  et  à 
l'honneur;  mais,  lorsque  les  mœurs 
s'affinèrent  et  s'affaiblirent,  les  obliga- 
tions de  la  mère  se  restreignirent  au 
choix  des  auxiliaires  qu'elle  se  donna, 
gardes,  compagnes,  nourrices,  custo- 
des, comités  et  nutrices.  Les  précep- 
teurs étaient  des  esclaves  qu'on  achetait 
à  cette  fin,  et  les  gouvernantes  étaient 
des  femmes  grecques.  L'éducation  de- 
vint alors  peu  à  peu  publique.  On  éri- 
gea des  écoles ,  des  pédagogies ,  des 
gymnases,  pour  l'instruction  supé- 
rieure ;  on  paya  largement  les  maîtres, 
on  fonda  des  bibliothèques  ;  en  un 
mot  le  commerce  habituel  des  Grecs, 
leur  civilisation  et  leur  science  intro- 
duisirent, avec  leurs  avantages,  leurs 
inconvénients  à  Rome.  Les  patriotes  gé- 
mirent sur  la  décadence  des  mœurs, 
après  la  destruction  de  Carthage.  T. es 
jeunes  Romains  n'écoutaient  plus  les 
philosophes  pour  devenir  sages,  mais 
pour  acquérir  l'abondance  des  pen- 
sées ,  copia  sententiarum,  indispen- 
sable à  l'éloquence.  Ils  fréquentèrent 
surtout  les  écoles  des  rhéteurs,  où  l'on 
enseignait  l'art  de  parler,  théorique- 
ment et  en  pratique,  par  des  discus- 
sions et  des  procès  fictifs.  La  lecture 
de  la  poésie  servit  à  raffiner  la  langue, 


à  orner  le  discours.  Peu  à  peu  il  se 
forma,  au  temps  des  empereurs,  une 
classe  d'oisifs  lettrés  qui  se  dispensè- 
rent de  toute  espèce  d'affaires  ;  on  vit 
s'élever  des  écoles  spéculatives  de  stoï- 
ciens, d'épicuriens,  de  sceptiques. 

Tandis  que  l'éducation  grecque  pla- 
çait sa  perfection  dans  la  calocagathie, 
c'est-à-dire  dans  la  beauté  morale,  le 
Romain  voulait  une  instruction  plus 
réelle,  la  science  des  faits,  l'art  de 
mettre  de  l'ordre  dans  des  matières 
données,  d'exposer  habilement  une 
affaire,  de  soutenir  un  projet,  et  la 
connaissance  approfondie  de  sa  lan- 
gue, afin  d'en  être  maître  et  de  pouvoir 
s'en  servir  victorieusement  à  l'occa- 
sion. Les  femmes,  durant  le  bon  temps, 
veillaient  au  foyer;  les  jeunes  filles 
apprenaient  à  tisser,  à  filer  et  à  danser. 

Chez  les  Juifs  la  religion  était  la 
base  de  la  république.  Leur  éducation, 
comme  leur  politique,  fut  toute  reli- 
gieuse, et  par  là  même  intime  et  pri- 
vée. L'enfant,  huit  jours  après  sa  nais- 
sance, était  circoncis,  en  signe  d'alliance, 
et  recevait  alors  son  nom.  Jusqu'à  l'âge 
de  trois  ans  la  mère  élevait  exclusive- 
ment les  enfants  des  deux  sexes.  A  da- 
ter de  ce  moment  elle  ne  s'occupait 
plus  que  des  filles,  auxquelles  elle  ap- 
prenait à  chanter,  à  danser  et  à  exécu- 
ter tous  les  travaux  domestiques.  Le 
père  devenait  l'éducateur  de  ses  fils^ 
dont,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint 
treize  ans  et  un  jour,  les  péchés  étaient 
les  siens. 

Le  commencement  de  la  sagesse  re- 
posait sur  la  crainte  de  Dieu  ;  la  loi 
punissait  très-sévèrement  les  infractions 
au  quatrième  commandement;  une  dis- 
cipline sérieuse,  qui  ne  dédaignait  pas 
la  verge  et  le  bâton,  inspirait  la  crainte 
de  l'autorité.  La  première  instruction 
était  celle  de  l'histoire  de  la  religion, 
c'est-à-dire  l'histoire  de  l'alliance  con- 
tractée entre  Jéhova  et  son  peuple. 

L'accomplissement  des  promesses  di- 
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vines  était  subordonné  à  des  conditions 
morales,  à  l'observation  des  comman- 
dements ;  l'histoire  du  peuple  devenait 
ainsi  l'histoire  de  Dieu  même.  Nous 
renvoyons  à  ce  sujet  aux  textes  de 
l'Écriture,  surtout  à  Exode,  W,  12; 
Deutér.,  5,  16;  Ps.  127,  3-5;  Prov., 
13,  24  ;  22,  15  ;  29,  17  ,  19-21  ;  Ecclés., 
3,  9-18;  22,  3-15;  16,10;  14,  42; 
30,  1-13. 

Après  le  père  c'était  aux  prêtres  qu'é- 
tait dévolu  le  soin  de  continuer  l'en- 
seignement de  la  chronique  sacrée  ;  les 
lévites  devaient  connaître  la  loi  et 
l'histoire  de  la  nation.  Les  fils  des  rois 
eurent  dès  l'origine  des  précepteurs. 
Les  plus  anciens  établissements  d'ins- 
truction furent,  selon  toute  apparence, 
les  écoles  des  prophètes,  que  Samuel 
fonda,  environ  treize  siècles  avant  Jé- 
sus-Christ, dans  un  but  religieux  et  en 
vue  des  besoins  du  culte  public.  On  y 
enseignait  la  poésie  et  la  musique.  David 
institua  quatre  mille  chaiitres  pris  dans 
les  rangs  des  lévites.  Il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ces  écoles  de  prophètes 
et  ces  classes  de  chantres  les  synago- 
gues postérieures  et  les  cours  rabbini- 
ques  dans  lesquels  on  formait  la  jeu- 
nesse à  l'enseignement.  Les  matières  de 
cet  enseignement  furent  l'exégèse,  la 
morale,  le  calcul  du  calendrier,  l'inter- 
prétation de  certaines  questions  de 
droit  et  la  cabbale. 

Après  la  captivité  de  Babylone  naqui- 
rent, avec  l'érudition  rabbinique,  trois 
écoles  savantes  :  Vécole  masso?^étique 
(traditionnelle,  à  Jérusalem),  Vécole 
pkilosop/nque  (à  Alexandrie),  et  l'e- 
cole  cabbalistique  (à  Babylone).  Cette 
dernière  déduisit,  par  une  subtile  exé- 
gèse, une  doctrine  mystérieuse  de  la 
lettre  de  la  Bible.  Au  temps  des  Ma- 
chabées  on  distinguait,  parmi  les  maî- 
tres, les  scribes,  les  docteurs  de  la  loi 
et  les  rabbins,  qui  seuls  tenaient  les 
écoles.  Peu  avant  la  ruine  de  Jérusa- 
lem, Jésus,  fils  de  Gamla,  érigea,  dit- 


on,  une  école  d'enfants.  Cependant  ce 
ne  fut  guère  qu'après  la  captivité  de  Ba- 
bylone qu'on  s'occupa  sérieusement,  à 
ce  qu'il  semble,  de  fonder  des  écoles 
populaires.  On  prescrivit  à  chaque  bour- 
gade de  fonder  une  école  et  d'avoir 
un  maître  pour  vingt-cinq  élèves  ;  car 
les  rabbins  disaient  que  le  monde  était 
sauvé  par  le  souffle  de  la  bouche  des 
enfants.  Le  peuple  hébreu  n'attacha 
jamais  un  grand  prix  aux  exercices  du 
corps,  à  la  gymnastique  (1). 

2.  Éducation  et  instruction  des 
Chrétiens  jusqxCau  temps  de  la  ré- 
forme. 

Il  est  incontestable  que  le  paganisme 
grec  et  romain,  au  temps  de  sa  prospé- 
rité, avait  atteint  un  haut  degré  de  cul- 
ture intellectuelle  et  littéraire,  mais 
cette  culture  n'était  nullement  morale. 
Pour  les  Grecs  la  beauté  de  la  forme 
était  au-dessus  des  exigences  de  la  mo- 
rale ;  pour  les  Romains  la  légalité  était 
la  vertu  souveraine.  Au  moment  où  le 
Christianisme  apparut,  une  mollesse 
énervante,  une  sensualité  raffinée,  une 
immoralité  profonde  avaient  remplacé 
la  vigueur  et  l'âpreté  des  mœurs  ancien- 
nes. On  sait,  et  nous  ne  rappelons  que 
les  faits  qui  se  rapportent  strictement  à 
notre  sujet,  qu'au  temps  d'Auguste  il  y 
avait  de  véritables  marchands  d'en- 
fants qui  étaient  destinés  aux  satisfac- 
tions d'une  infâme  luxure  ou  étaient 
engraissés  pour  devenir  des  gladiateurs 
et  combattre  les  bêtes  du  cirque ,  ou 
bien  encore  estropiés,  mutilés,  aveu- 
glés par  les  acheteurs,  pour  servir  à 
mendier  et  à  exciter  la  commisération 
publique.  Les  magiciens  abrégeaient  le 
triste  sort  des  enfants  qui  leur  tombaient 
entre  les  mains  en  leur  arrachant  le 
cœur  et  les  entrailles,  qu'ils  consultaient 
avec  une  fanatique  curiosité.  Les  fem- 
mes énervées,  si  elles  n'étaient  stériles, 
faisaient   le    plus    souvent  avorter  le 

(1)  Cf.  Parents,  Femmes,  Enfants  chez  les 
anciens  Hébreux. 
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fruit  de  leurs  unions  illicites.  Les  fils 
de  famille  étaient  portés  aux  écoles  dans 
des  litières  par  des  esclaves.  Qu'on 
ajoute  à  ces  faits  la  corruption  à  la- 
quelle les  fêtes  voluptueuses,  les  jeux 
sanglants,  les  spectacles  impudiques 
du  cirque  entraînaient  la  jeunesse. 
«  Mon  père,  disait  S.  Augustin,  désirait 
bien  plus  de  me  savoir  éloquent  que 
chaste ,  »  et  c'était  la  disposition  uni- 
verselle des  parents.  La  vie  religieuse 
des  Juifs  eux-mêmes  s'était  convertie 
en  formalités  extérieures  et  en  obser- 
vances légales. 

Le  Christianisme  eut  à  fonder  son 
système  d'éducation  religieuse  et  mo- 
rale sur  les  ruines  de  l'ancien  monde. 
Ce  fut,  avant  tout,  un  système  pra- 
tique et  populaire  ,  embrassant  i'Iiom- 
me  entier  dans  son  esprit  et  son  corps, 
afin  d'en  former  un  citoyen  pour  la 
terre  et  pour  le  ciel.  11  résuma  ce  que 
les  systèmes  des  divers  peuples  de  l'an- 
tiquité avaient  de  sain  et  de  normal 
et  en  forma  une  théorie  d'éducation 
universelle.  Nous  trouvons  dans  les 
documents  sacrés  de  l'Évangile  les  prin- 
cipes de  la  science  qui  devait  déve- 
lopper les  hautes  facultés  de  l'homme  ; 
nous  y  lisons  des  leçons  sur  la  nature 
de  l'enfant,  sur  la  doctrine  de  la  sa- 
gesse ,  sur  l'autorité  des  maîtres ,  sur 
l'obéissance  en  général,  sur  le  mariage, 
sur  les  devoirs  des  époux  (1).  L'Évan- 
gile enseigne  que  c'est  Dieu  qui  a 
ordonné  le  mariage  ;  que  le  Sauveur  en 
a  fait  un  sacrement;  que  l'union  du 
Christ  et  de  son  Église  est  le  modèle  de 
l'union  conjugale  ;  que  la  continence,  la 
pudeur,  l'amour  et  la  fidélité  sont  les 
devoirs  des  deux  époux  ;  que  la  femme 
est  la  compagne  et  l'égale  du  mari  ; 
que  l'enfant  né  de  cette  union  sacra- 
mentelle est  un  don  du  Ciel,  l'image 

(1)  Cf.  Matth.,  18,  2-a;  19,  lu;  7,  9.  Jeaiî,  16, 
12.  I  Pierre,  5,  2  sq.;û,  11.  Jacq.,  1,  19,  22  sq.  ; 
3,  1.  II  Cor.,  12,  la.  Éph.,  6,  4.  CoL,  3,  20. 
I  Tim.i  5,  a.  hébr.^  13, 1. 


de  Dieu,  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ, 
le  temple  du  Saint-Esprit  ;  que  les 
parents  rendront  compte  à  Dieu  du  dé- 
pôt qui  leur  a  été  confié.  Le  Christ 
défend  sous  des  peines  sévères  qu'on 
scandalise  les  petits.  Partout  où  sa  re- 
ligion divine  jette  ses  racines,  non- 
seulement  on  voit  les  vices  les  plus  gros- 
sière des  païens  s'évanouir,  mais  se  dé- 
velopper promptemeut  les  vertus  les 
plus  sublimes,  et  l'on  rencontre  dès  l'o- 
rigine de  l'Église  des  mères  chrétiennes 
qui  remplissent  leurs  devoirs  avec  un 
admirable  héroïsme.  C'est  Anthuse,  la 
mère  de  S.  Chrysostome;  Nona,  la  mère 
de  S.  Grégoire  de  Naziance  ;  Monique, 
la  mère  de  S.  Augustin;  Ste  Perpé- 
tue, qui  allaite  son  nourrisson  en  pri- 
son. Les  parents,  dès  que  l'enfant  peut 
les  comprendre,  lui  racontent  les  traits 
les  plus  saillants  de  l'histoire  sainte, 
confient  à  sa  mémoire  les  plus  beaux 
passages  des  Écritures,  des  Pères,  des 
actes  des  martyrs  ;  ils  vont  avec  leurs 
enfants  visiter  les  tombeaux  des  confes- 
seurs de  la  foi,  les  assemblées  religieu- 
ses, les  pauvres,  les  malades,  les  pri- 
sonniers; ils  les  habituent  à  la  prière, 
au  chant  des  cantiques  sacrés.  Aussi 
les  enfants  des  premiers  chrétiens 
comptent  parmi  les  confesseurs  et  les 
martyrs  de  ces  âges  héroïques.  Jus- 
qu'au troisième  siècle  l'éducation  fut 
surtout  privée.  A  cette  époque  s'élevè- 
rent de  côté  et  d'antre  des  écoles  chré- 
tiennes, où  l'on  apprenait  aux  enfants  la 
lecture,  l'écriture,  les  premiers  élé- 
ments de  la  religion  et  de  la  morale. 
Toutefois  c'étaient  les  évoques  et  leurs 
coopérateurs  qui  donnaient  à  vrai  dire 
l'enseignement  religieux  aux  catéchu- 
mènes (1).  C'est  ainsi  que  les  parents 
et  l'Église  travaillaient  en  commun  au 
salut  des  enfants  et  à  leur  bonheur  tem- 
porel ;  l'Église  donnait  en  outre  à  ren- 
iant le  nom  d'un  de  ses  saints,  lui  ad- 

(1)  Foy»  Catéchumènes. 
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ministrait  les  sacrements  et  l'admettait 
à  ses  saintes  cérémonies.  Ce  fut  Pan- 
tène,  vraisemblablement,  qui  ie  pre- 
mier, en  180  après  J.-C,  fonda,  pour 
les  catéchètes,  l'école  d'Alexandrie  (1), 
dont  Clément  et  Origèue  furent  plus 
tard  les  chefs.  Plus  tard  encore  les  cou- 
vents donnèrent  l'instruction  catéchéti- 
que;  telle  fut  l'école  de  Tours,  fondée 
par  S.  Martin  (t  400)  ;  telles  furent  les 
écoles  créées  à  Athènes  par  Aristide^  à 
Rome  par  5.  Justin,  martyr,  à  Antioche 
par  Tatien,  en  Italie  par  5.  Benoît  de 
Nursie,  en  Allemagne  par  S.  Boniface, 
archevêque  de  Mayence.  A  dater  de  745 
Fulde  eut  une  école  qui  servit  de  pépi- 
nière au  clergé,  en  même  temps  qu'elle 
exerça  une  heureuse  influence  sur  l'ins- 
truction de  la  jeunesse  laïque. 

Une  des  principales  sollicitudes  de 
Charlemagne  fut  l'éducation  et  l'ins- 
truction de  la  jeunesse.  Les  moines 
dans  leurs  couvents,  les  curés  dans  leurs 
paroisses  devaient  fournir  aux  fidèles 
les  moyens  d'apprendre  à  lire,  à  chan- 
ter, à  calculer,  à  écrire  et  à  connaître 
même  la  grammaire.  Charlemagne  avait 
une  école  dans  son  propre  palais  (2). 
Ce  fut  à  cette  époque  que  naquit  le 
nom  d'écolàtre,  de  scolastique,  rector, 
magister  ^^uerorum ,  'primicerius  ^ 
cantor.  Les  écoles  les  plus  remar- 
quables des  couvents  d'Allemagae  et 
de  Suisse  furent  entre  autres  celles 
de  Fulde  (3),  de  Hirschau  (4),  dans  les- 
quelles enseignèrent  Rliaban  Maur^ 
Hildolfy  Ruthardt^  Notke?^  Hatton^ 
Ortfried ,  Anschaire ,  Wittikind. 
Louis  le  Débonnaire  exigea  que  les  fon- 
dateurs d'abbayes  érigeassent  en  même 
temps,  près  des  cathédrales  et  des 
monastères ,  des  écoles  où  les  cha- 
noines eux-mêmes  donneraient  l'ensei- 


(1)  Voy.  Alexandrie  (école  d'). 

(2)  Voy.  Alclin. 

(3)  f'oy.  Fllde. 

(4)  Voy.  HiRscH\u. 


gnement  (1).  Alors  naquirent  les  éco- 
les des  cathédrales  de  Paderborn,  d'fJ- 
trecht ,  de  Brème  ,  de  Hildesheim , 
à'Halberstadt ,  de  Magdebourg,  les 
écoles  des  chapitres  de  Paris,  de  Reims, 
de  Metz^  et  les  écoles  monastiques  de 
Reichenaii,  Saint-Gall,  Trêves,  Wis- 
sembourg  (2).  Les  sept  arts  libéraux 
formaient  l'objet  de  l'enseignement  : 
Grammatica  loquitur,  dèalecticavera 
docet,  rhetorica  verba  tolérât,  mu- 
sica  canit ,  arithmetica  numerat , 
geometria  pondérât,  astronomia  colit 
astra.  Les  trois  premières  sciences  for- 
maient le  tririioji,  qui  donnait  les  élé- 
ments de  la  culture  intellectuelle  ;  les 
quatre  dernières  formaient  le  quadri- 
vium,  qui  initiait  aux  degrés  les  plus 
élevés  de  l'enseignement.  En  outre  les 
théologiens  s'adonnaient  à  la  sacra  pa- 
gina, à  la  lecture  de  l'Écriture  sainte, 
au  comput  ecclésiastique,  à  l'exégèse 
des  Pères,  aux  langues  grecque  et  hé- 
braïque. A  côté  de  la  science  ecclésias- 
tique se  développa  l'étude  de  certai- 
nes spécialités,  surtout  de  la  jurispru- 
dence et  de  la  médecine  (Paris,  Bolo- 
gne ,  Salerne ,  —  plus  tard  Prague  et 
Heidelberg). 

Un  prince  qui  rendit  à  l'enseigne- 
ment, eu  Allemagne,  plus  de  services 
encore  que  Charlemagne,  ce  fut  Othon 
le  Grand  (3),  dont  les  relations  avec 
l'Italie  amenèrent,  comme  conséquence 
naturelle ,  une  étude  plus  assidue  des 
anciens.  Malheureusement  les  écolâtres 
en  prirent  bientôt  à  leur  aise  ;  ils  mi- 
rent des  vicaires  à  leur  place.  A  mesure 
que  les  communes  se  constituèrent 
s'élevèrent  des  écoles  municipales  et 
paroissiales,  dans  lesquelles  un  maître 
ou  un  vicaire  du  curé  donnait  le  plus 
souvent    l'enseignement    religieux.    A 


(1)  Voy.  ÉCOLES  des  cathédrales,  des  cou- 
vents. 

(2)  Voy.  tous  ces  mots. 

(3)  Voy.  Othon  le  (iRand. 
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cette  époque  on  vit  aussi  des  maîtres 
d'école  ambulants,  qui  s'appelnieut,  le 
premier  magister,  le  second  hypodi- 
dascalus  (sous-maître  ou  prorîsoi''),  et 
les  autres  locati  ou  stampuales  (de 
stampus,  id  est  nota^  maître  élémen- 
taire). 

Ces  pérégrinations,  ces  changements 
d'instituteurs  eurent  de  fâcheuses  con- 
séquences. Les  villes  contractaient  avec 
eux  des  engagements  annuels;  les 
maîtres  n'avaient  pas  d'appointements 
fixes;  ils  vivaient  de  la  rétribution  sco- 
laire. Comme  il  y  avait  des  écolatres 
ambulants,  il  y  eut,  vers  le  quator- 
zième siècle,  des  écoliers  ambulants 
{scfiolares  vacantes,  goliardi,  his- 
triones).  De  là  les  comédies  scolaires , 
dont  les  sujets  étaient  la  plupart  reli- 
gieux (1). 

Outre  les  Dominicains,  les  Francis- 
cains et  les  Bénédictins,  dont  les  écoles 
se  répandirent  à  travers  la  France, 
l'Angleterre,  l'Irlande  et  l'Ecosse,  Gé- 
rard Groot  (2)  institua  les  Frères  du 
Bon-Vouloir,  Fratres  bonx  voluntatis. 
On  les  appela  aussi,  du  nom  de  leur  pa- 
tron, Hiéronymites  et  Grégoriens^  ou 
Frères  des  Écoles,  Fratres  scholares, 
d'après  leur  destination  spéciale.  Le 
but  principal  de  leur  mission  était  l'é- 
ducation religieuse,  ce  qui  ne  les  em- 
pêchait pas  d'enseigner  la  lecture,  l'é* 
criture,  le  chant  et  le  latin.  Il  sortit 
de  leurs  rangs  une  foule  d'hommes  sa- 
vants. Tandis  que  l'un  de  ces  ordres 
donnait  surtout  l'enseignement  supé- 
rieur, les  autres  s'appliquèrent  de  pré- 
férence à  rinstruction  populaire. 

Les  écoles  d'externes,  scholx  exterîo- 
res,  donnaient  l'instruction  aux  princes 
et  aux  nobles.  Les  matières  de  l'ensei- 
gnement étaient  la  religion,  la  lecture, 
récriture,  le  calcul,  la  grammaire  et  la 
musique. 


(1)  roy.  Grégoike  (fête  de  8.). 

(2)  Foy.  GÉRARD  Groot. 


L'éducation  des  femmes  en  Allema- 
gne était  principalement  confiée  aux 
religieuses  fondées  par  Ste  Elisabeth  de 
Thuringe  (I). 

Quels  reproches  n'a-t-on  pas  faits 
au  moyen  âge?  On  a  prétendu  qu'il 
s'inquiétait  peu  de  l'instruction  du 
peuple,  et  que  celle  des  classes  supé- 
rieures était  destituée  de  méthode.  Ce 
sont  là  les  propos  de  la  méchanceté, 
et  plus  encore  de  l'ignorance.  Autant 
il  serait  insensé  de  vouloir  reproduire 
les  créations  de  cette  époque,  autant 
il  est  injuste  de  ne  pas  les  apprécier 
en  elles-mêmes  dans  leur  valeur  rela- 
tive. Quel  protestant  sensé  et  croyant 
nous  contredira  si  nous  soutenons  que 
le  but  de  la  pédagogie  est  de  former 
à  chaque  époque  des  membres  utiles 
à  l'État  et  à  l'Église.  Or  le  moyen  âge 
a  parfaitement  cherché  à  atteindre  ce 
but,  non  sans  doute  par  des  manuels  et 
des  préfaces,  moins  encore  par  des  ar- 
ticles de  journaux  ;  le  papier  man- 
quait ,  le  parchemin  était  cher  ,  et  ce- 
pendant les  Papes  dépensaient  d'énor- 
mes sommes  pour  faire  rechercher  et 
copier  les  manuscrits.  Ce  que  le  moyen 
âge  ne  pouvait  faire ,  c'était  d'établir 
des  écoles  populaires  comme  les  nô- 
tres. Les  enfants,  en  général ,  ne  pou- 
vaient apprendre  à  lire  dans  des  ma- 
nuscrits. Il  fallut  donc  que  le  moyen 
âge  employât  les  moyens  qui  étaient  à 
sa  disposition  pour  élever  le  peuple , 
et  il  ne  serait  responsable  que  de  la 
négligence  qu'il  aurait  mise  à  exploiter 
les  ressources  qu'il  possédait;  mais  il 
en  a  fait  un  bon  et  constant  usage, 
surtout  par  l'enseignement  qui  frap- 
pait les  yeux.  Il  mit  sous  les  re- 
j  gards  du  peuple  les  vérités  religieu- 
!  ses  ,  c'est-à-dire  les  faits  de  l'Écri- 
ture sainte;  il  représenta  en  tableaux, 
eu  images ,  sur  ses  vitraux ,  sur  ses 
autels,  dans  ses  chapelles ,  sur  ses  bau- 

(1)    f  oy.  ELISABETH  DE  ThURINGE. 
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nières,  sur  les  murs  de  ses  églises, 
les  principaux  faits  de  l'Ancien  Testa- 
ment, la  création,  le  péché  d'Adam, 
le  déluge,  etc.,  la  vie  de  Jésus-Christ, 
les  actes  des  Apôtres  et  des  saints ,  et 
ces  tableaux  partout  reproduits  devin- 
rent la  Bible  des  23C(urres{l).  La  pa- 
role du  prédicateur  aidait  à  comprendre 
ce  grand  livre  d'images  et  de  chronolo- 
gie sacrées.  A  ce  premier  enseigne- 
ment figuratif  se  joignaient  de  nom- 
breuses et  symboliques  processions , 
dans  lesquelles  apparaissaient  les  prin- 
cipaux personnages  de  la  Bible,  de- 
puis Adam  jusqu'au  Christ.  Quoi  qu'en 
disent  les  lettrés,  quoi  qu'en  pense 
notre  siècle  dédaigneux,  qui  n'est  guère 
plus  inventif  eu  fait  de  moyens  pédago- 
giques populaires,  c'était  là  un  enseigne- 
ment réel,  un  moyen  d'éducation  excel- 
lent. On  faisait  de  même  connaître  aux 
peuples  les  principes  du  droit.  En 
place  de  la  lettre  morte  on  employait 
le  symbole  vivant  et  visible  ;  les  tribu- 
naux parlaient;  l'exécution  des  senten- 
ces ,  l'immutabilité  des  juges  impri- 
maient dans  l'esprit  du  peuple  la  notion 
du  droit,  du  juste  et  de  l'injuste,  d'une 
manière  plus  vive  et  plus  ineffaçable 
que  ne  le  font  nos  codes  et  nos  re- 
cueils de  jurisprudence,  qui  sont  lettre 
close  pour  le  vulgaire,  c'est-à-dire  pour 
presque  tout  le  monde. 

La  poésie  rimée  venait  en  aide  à  la 
mémoire  ;  on  s'en  servait  non-seule- 
ment pour  formuler  les  règles  de  la 
grammaire  (toile  me^  etc.),  mais  en  gé- 
néral pour  résumer  les  données  des 
sciences  positives,  pour  fixer  les  dispo- 
sitions du  droit  canon  et  du  droit  civil. 
Ce  qui  paraît  à  bien  des  esprits  super- 
ficiels le  pur  amusement  d'un  moine 
oisif  était  alors  un  moyen  indispensa- 
ble, dont  la  rédaction  et  l'application 
exigeaient  une  attention  particulière 
et  une  patience  rare.  Le  maître  se  trou- 

(1)  roy.  Bible  des  padvres. 


vait  par  là  soumis  à  une  forme  immua- 
ble. Dans  les  sciences  spéculatives  on 
se  servait  des  lettres  de  l'alphabet  pour 
représenter  des  notions  générales.  On 
les  combinait  dans  certains  mots  sui- 
vant des  règles  fixes,  et  l'on  facilitait 
ainsi  une  étude  difficile  et  aujourd'hui 
beaucoup  trop  négligée  (A.  F.  E.  O. 
Barbara,  ferio).  Le  maître  observait 
strictement  les  formes  et  les  lois  de  l'es- 
prit, en  résumait  autant  que  possible  les 
matières,  et  débarrassait  l'enseignement 
de  tout  ce  qui  n'était  pas  absolument  né- 
cessaire à  l'expression  logique.  La  mé- 
thode scolastique  qui  naquit  de  là  put 
sans  doute  paraître  sèche,  mécanique  et 
fastidieuse,  aux  beaux-esprits  du  XVIe 
siècle ,  qui  tenaient  plus  à  la  beauté  des 
expressions  et  aux  fleurs  du  langage 
qu'à  la  vérité  de  la  pensée.  Nous  ne 
touchons  pas  à  la  gloire  de  Charlema- 
gne  ;  mais  il  est  bien  certain  qu'il  lui 
fallut  des  hommes  pour  exécuter  ses 
desseins  et  qu'il  les  trouva.  Il  est  éga- 
lement certain  que  la  majeure  partie  des 
écoles  fut  fondée  et  dotée  par  des  ordres 
religieux  et  avec  les  biens  de  l'Église  ; 
que  les  moines  et  les  théologiens  cul- 
tivaient assidûment  les  matières  des 
sciences  humaines  et  divines.  On  sait, 
pour  ne  citer  que  quelques  exemples, 
qu' Jfhélard  ,  Bénédictin  anglais,  tra- 
duisit avec  Campanus  de  Novare,  dès 
le  XlJe  siècle,  Euclide  de  l'arabe  ;  Jor- 
dan Némoratus  rédigea  une  arithmé- 
tique; Jean  d'Hobjwood  dit  de  Sa- 
crobosco  écrivit  un  li^Te  élémentaire 
d'astronomie,  de  Sphera  mundi,  dont 
on  se  servit  dans  l'enseignement  jus- 
qu'au XVP  siècle.  A  la  fin  du  XIIP 
siècle,  Roger  Bacon,  d'IIchester,  moine 
franciscain,  devança  son  temps  par  ses 
découvertes  de  physique  et  de  mathé- 
matiques ;  il  eut  le  clair  pressentiment 
du  télescope.  La  poésie  nous  offre  à 
cette  époque  les  Nibelungen;  l'archi- 
tecture, les  cathédrales  de  Strasbourg 
Cl  de  Fribourg.  On  pourrait  citer  une 
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longue  liste  d'hommes  célèbres  de  cette 
époque  :  Jean  de  Ravenne,  Laurent 
de  Médicis;  Alexandre  Hégius^  de  De- 
venter;  Agrkola  Fergérius;  M.  Vé- 
gius,  auteur  d'uue  méthode  pédagogi- 
que ;  Antoine  Maucinellus,  Bebel, 
Gallinarîus,  Vittorino^  Guarino  Fi- 
ielfos;  Érasme,  élève  d'Hégius ,  et 
Reuchlîn.  Jean  deRavenne,  homme  de 
patience  autant  que  de  science,  com- 
posa plusieurs  écrits  de  pédagogie. 
Reuchlin  fit  faire  surtout  des  progrès  à 
l'étude  des  langues  grecque  et  hébraï- 
que. Ces  hommes  cultivaient  toutes  les 
parties  du  vaste  champ  de  la  science  ; 
mais,  avant  tout,  ils  professaient  pres- 
que unanimement  que  toute  étude  est 
dangereuse  quand  elle  s'acquiert  aux 
dépens  de  la  piété. 

3.  Éducation  et  instruction  depuis 
le  temps  de  la  réforme  jusqu'à  nos 
jours. 

L'imprimerie,  dont  l'invention  date 
de  la  réforme ,  contribua  à  répandre 
rapidement  le  mal  comme  le  bien.  Les 
premiers  protestants  marchèrent  na- 
turellement à  la  suite  et  dans  la  voie 
de  Luther  et  de  Mélanchthon.  C'était 
la  lumière  de  ces  deux  nouveaux  apô- 
tres qui  devait  racheter  l'humanité 
de  l'imbécillité  des  siècles  antérieurs. 
C'est  ce  que  répétèrent  ceux-là  mêmes 
qui  venaient  tout  d'une  haleine  de 
louer  les  grandes  institutions  et  les 
hommes  savants  de  la  période  précé- 
dente. INous  reconnaissons  que  Luther 
parla  énergiquement  en  faveur  de  l'édu- 
îation  des  enfants  et  des  devoirs  des 
parents ,  et  qu'il  recommanda  sérieu- 
sement aux  princes  et  aux  autorités, 
après  avoir  tout  dévasté,  de  rétablir 
des  écoles  et  de  relever  l'éducation  du 
peuple  ;  mais  il  faut  reconnaître  aussi 
qu'avant  lui,  et  selon  les  moyens  du 
temps,  on  s'en  était  très-réellement 
occupé.  On  trouve  dans  Raumer  l'é- 
nergie et  la  sève  des  pensées  de  Luther 
sur  l'éducation  et  de  son  instruction 


pour  les  visiteurs.  Son  fidèle  associé 
IMélanchthon  rédigea  un  nouveau  plan 
pour  les  écoles,  écrivit  plusieurs  dis- 
sertations sur  des  matières  pédagogi- 
ques et  didactiques,  des  grammaires 
pour  les  écoles  supérieures,  des  livres 
élémentaires  sur  la  dialectique,  la  rhé- 
torique ,  l'esthétique  et  la  physique. 
Après  eux  se  distinguèrent  dans  cette 
matière  Valentin  Friedland  Trotzeu' 
dorf,  Michel  Néander  et  /.  Sturm. 
Le  premier ,  en  sa  qualité  de  recteur, 
valut  une  grande  réputation  à  l'école 
de  Goldberg,  en  Silésie.  Il  introduisit 
l'enseignement  mutuel.  En  général  son 
établissement  constituait  une  sorte  de 
petite  république  dont  il  était  le  direc- 
teur perpétuel. 

Néander  fut  appelé  en  1550  à  diriger 
l'école  monastique  d'Ilfeld,  dans  le 
Harz,  fondée  par  l'abbé  Thomas  Stange, 
qui  avait  embrassé  le  protestantisme.  Il 
publia  une  foule  d'écrits.  Jean  Sturm 
(né  en  1507,  f  en  1589),  un  des  péda- 
gogues les  plus  célèbres  de  son  temps, 
fut  pendant  quarante-cinq  ans  recteur 
du  gymnase  de  Strasbourg.  Le  but  de 
l'éducation  scolaire,  selon  lui,  est  tri- 
ple :  c'est  la  piété,  la  science  et  l'art  de 
la  parole.  Il  fallait  arriver  à  ce  but  en 
traversant  les  dix  classes  du  gymnase  ; 
chacune  de  ces  classes  avait  une  tâché 
spéciale  dans  l'ensemble.  Il  fallait  d'a- 
bord enseigner  le  latin,  pour  faire  re- 
vivre les  anciens.  Dans  l'académie  qui 
se  rattachait  au  gymnase,  et  dans  la- 
quelle les  élèves  sortis  des  hautes  clas- 
ses demeuraient  cinq  ans,  outre  les  ma- 
thématiques, l'histoire,  la  dialectique, 
la  rhétorique,  la  poésie,  on  enseignait  la 
théologie,  la  jurisprudence  et  la  méde- 
cine. Son  école  compta  plusieurs  mil- 
liers d'élèves  accourus  de  tous  les  pays. 
Si  nous  n'approuvons  pas  pleinement 
le  plan  de  Sturm,  toujours  est-il  qu'il 
savait  ce  qu'il  voulait  et  qu'il  avait  l'é- 
nergie nécessaire  pour  accomplir  ce 
qu'il  entreprenait. 
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L'organisation  des  écoles  due  à  ces 
trois  hommes  servit  de  modèle  aux  éco- 
les de  Wurtemberg  et  de  Saxe  pendant 
la  moitié  du  seizième  siècle.  Le  duc 
Christophe  décréta,  dans  son  ordon- 
nance ecclésiastique  de  1559,  «  qu'il  y 
aurait  au  moins  une  école  allemande 
dans  tous  les  villages  et  les  bourgades 
où  il  n'y  avait  pas  d'établissements 
d'instruction  supérieure  comme  dans 
les  Tilles,  et  que  le  maître  d'école  se- 
rait exempté  du  service  militaire,  afin 
de  pouvoir  vaquer  à  ses  fonctions.  »  La 
matière  de  l'enseignement  de  ces  écoles 
élémentaires  était  la  lecture ,  récri- 
ture, la  religion,  le  chant  ecclésiastique. 
On  doit  citer  encore,  comme  ayant 
rendu  des  services  à  l'instruction  pri- 
maire,  Schenk  ^  C?'usius ,  Casélius  et 
Helwig,  à  Giessen. 

Du  côté  des  Catholiques  on  vit  re- 
fleurir non-seulement  l'ordre  des  Béné- 
dictins, mai>,  outre  les  Piaristes  (1648), 
la  Société  de  Jésus  fonda  dans  presque 
toutes  les  contrées  de  l'Europe  des  col- 
lèges excellents.  Bacon  dit  au  sujet  du 
système  pédagogique  de  S.  Ignace  : 
«  Imitez  les  écoles  des  Jésuites;  il  n'y 
en  a  pas  de  meilleures.  »  Leur  plus  an- 
cien plan  d'études,  Ratio  a.tque  insti- 
tut iu  studiorum  Societatis  Jesu,  fut 
rédigé,  d'après  les  ordres  du  cinquième 
général,  le  P.  Aquaviva  (1),  par  une 
commission  de  sept  Pères,  en  1588. 
D'après  ce  plan  les  études  se  divisaient 
en  deux  parties,  les  études  supérieures, 
studia  superiora^  et  les  études  infé- 
rieures, studia  inferiora.  Celles-ci  se 
terminaient  par  la  rhétorique.  Après  six 
années  d'études  préparatoires  Télève 
passait  dans  les  cours  supérieurs,  qui 
se  composaient  de  deux  ou  trois  années 
de  philosophie,  puis  de  quatre  années 
de  théologie.  La  religion  formait  la 
base  de  tout  renseignement  (2). 


(1)  Toy.  Aquaviva. 

(2)  Foy.  le  ^e^te  à  l'artifile  Jésdites. 


Les  Ursulines  (1537)  et  les  Sœurs  des 
Écoles  (1681)  créèrent  des  écoles  pour 
lesjeunes  filles. 

Il  se  forma  contre  les  efforts  de  ces 
hommes  et  de  ces  ordres  religieux,  et 
contre  l'usage  exclusif  qu'ils  faisaient  de 
la  langue  latine  comme  langue  scolaire, 
une  ligue  dont  l'opposition  s'attacha  à 
la  préférence  donnée  à  certaines  matiè- 
res spéciales,  surtout  au  développement 
mécanique  de  la  mémoire,  et  dépassa 
souvent  dans  ses  attaques  la  juste  me- 
sure. Cette  ligue  commença  avec  5(7  co» 
et  atteignit  son  apogée  dans  Pesto- 
lozzi.  Ce  fut  entre  ces  deux  extrêmes 
que  s'agita  la  série  des  méthodistes. 
En  face  de  ces  défenseurs  de  l'édu- 
cation 'philanthropique  s'éleva  la  mé- 
thode des  piétistes  et  des  hiunanistes. 
Chacune  de  ces  trois  tendances  porte 
en  elle  un  élément  de  vérité  qui  ne 
devient  reprouvable  que  par  son  exa- 
gération. Toutes  trois,  abstraction  faite 
de  ce  qui  est  partial  et  exclusif,  doi- 
vent se  confondre  dans  un  système 
général  ayant  pour  but  de  développer 
l'homme  au  point  de  vue  religieux, 
classique  et  positif.  Quoique  ce  soit  le 
philanthropisme  qui  remonte  le  plus 
haut,  nous  devons  partir  d'abord  du 
système  d'éducation  2:)iétiste  et  hu- 
maniste^ pai'ce  que  le  philantropisme 
se  rattache  davantage  et  fournit  la 
transition  la  plus  naturelle  aux  temps 
modernes. 

On  peut  considérer  comme  le  fonda- 
teur du  système  d'éducation  piétiste 
Ph.-S.  Spéne?'  (né  en  1635  à  Ribeau- 
villé,en  Alsace).  Il  enseigna  à  Francfort, 
Dresde  et  Berlin.  Son  disciple  fidèle  fut 
Auguste-Hemnann  Franke  {{),  pro- 
fesseur, à  dater  de  1692,  des  langues 
grecque  et  orientales .  et  prédicateur 
dans  le  faubourg  de  Glaucha,  à  Halle. 
Franke  commença  son  œuvre,  qui  dé- 
viât considérable  par  la  suite,  en  re- 

(1)  Foy.  Franke. 
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cueillant  et  catéchisant  dans  sa  mai- 
on  des  enfants  qui  mendiaient  dans  les 
rues.  L'abandon  de  ces  enfants  lui  ins- 
pira la  pensée  de  réunir  des  aumônes 
et  de  fonder  une  école  de  pauvres.  En 
1696  il  avait  déjà  le  moyen  de  soigner 
douze  orphelins  et  de  nourrir  vingt- 
quatre  étudiants.  Il  fonda  en  peu  d'an- 
nées un  grand  orphelinat,  un  établisse- 
ment d'instruction  supérieure;  en  1713, 
un  }:)xdagogium  regium^  un  asile  pour 
les  veuves,  une  école  de  filles,  un  hos- 
pice pour  les  voyageurs  malades,  une 
pharmacie,  une  imprimerie  ,  un  collège 
oriental  et  un  séminaire  pédagogique, 
qui  devait  servir  à  propager  ses  prin- 
cipes d'éducation.  Il  pouvait  compter 
dans  ces  divers  établissements  environ 
deux  cents  orphelins,  deux  mille  élèves 
et  cent  maîtres.  Son  orphelinat  portait 
cette  inscription  :  «  Ceux  qui  espèrent 
en  Dieu  obtiennent  des  forces  nouvel- 
les pour  s'élever  sur  des  ailes  comme  les 
aigles,  pour  courir  et  ne  jamais  se  las- 
ser, pour  marcher  sans  avoir  besoin  de 
repos.  »  La  théologie,  disait-il,  doit  être 
non  pas  seulement  une  affaire  de  tête, 
mais  une  affaire  de  cœur.  Au  sommet 
de  son  plan  d'éducation  était  la  con- 
naissance vivante  de  Dieu  et  un  honnête 
Christianisme,  deux  choses,  disait-il, 
indispensables  dans  toutes  les  condi- 
tions, dans  toutes  les  professions_,  un 
bon  Chrétien  pouvant  seul  être  un  bon 
citoyen.  Sans  piété,  ajoutait-ii,  le  sa- 
voir est  plus  nuisible  qu'utile.  Tous 
les  hommes  portent  en  eux  le  germe 
du  mal  ;  c'est  donc  le  cœur  qu'il  faut 
guérir  avant  tout.  C'est  pourquoi  il 
accumule  exercices  de  dévotion  sur 
exercices  de  dévotion;  on  doit  prier, 
prêcher ,  avertir,  chanter,  dans  toutes 
les  occasions.  Tout  cela  précède  l'ins- 
truction ,  qui  doit  toujours  être  secon- 
daire. Il  faut  avant  tout  tenir  les  en- 
fants loin  des  plaisirs  corrupteurs  et 
contagieux  du  monde.  Leurs  plaisirs 
et  leurs  récréations  consistent  dans  des 


exercices  du  corps  et  dans  le  spectacle 
des  objets  nouveaux  et  intéressants  tirés 
de  la  nature  et  de  l'art.  Les  instituteurs 
sont  les  inséparables  guides  de  leurs 
élèves,  durant  les  récréations  comme  du- 
rant le  temps  du  travail.  Après  les  ma- 
tières ordinaires  et  nécessaires  de  l'ins- 
truction élémentaire  on  doit  enseigner 
sommairement  la  géographie,  l'histoire, 
la  législation  du  pays.  Il  faut  montrer 
aux  enfants  tous  les  objets  qu'on  peut 
mettre  sous  leurs  yeux.  Les  langues 
anciennes  sont  une  des  principales  ma- 
tières de  l'enseignement,  mais  ne  doi- 
vent servir  qu'à  permettre  la  lecture 
de  la  Bible  dans  l'original.  Les  auteurs 
païens  sont,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, nuisibles  aux  mœurs,  et  ne  doi- 
vent être  employés  que  par  extraits. 
Dans  les  classes  supérieures  on  étudie 
la  géographie,  l'histoire ,  les  mathé- 
matiques, l'astronomie,  l'histoire  natu- 
relle, la  physique ,  la  logique  et  la  rhéto- 
rique. 

Les  hommes  formés  dans  cette  école 
se  répandirent  bientôt  dans  toute  l'Al- 
lemagne; ils  trouvèrent  un  protecteur 
puissant  dans  Frédéric-Guillaume  P"^. 
Les  principes  du  fondateur  se  propagè- 
rent ainsi  dans  les  universités  et  dans 
les  écoles  populaires.  A  l'exemple  de 
Franke  on  fonda  des  orphelinats,  des 
écoles  de  pauvres,  des  écoles  élémen- 
taires, des  gymnases.  Mais  après  sa  mort 
(1727)  la  tendance  piétiste  dégénéra 
singulièrement ,  et  elle  fut  bientôt  en 
mauvais  renom.  Un  homme  qui  con- 
tribua à  la  fausser  fut  le  comte  de 
Zinzendorf,  chef  des  Herrenhuter{\)^ 
qui  avait  été  élevé  dans  le  Pscdago- 
gium  regium  de  Franke.  D'après  Zin- 
zendorf  l'homme  est  foncièrement  cor- 
rompu. L'éducation  doit  être  exclusi- 
vement religieuse.  La  conséquence  de 
cette  erreur  fut  une  préparation  tout  au- 
tomatique de  l'élève,  être  corrompu  et 

(1)  Voy,  Herrenhuter. 
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esclave,  qui  doit  rester  comme  un  ré- 
cipient absolument  passif  eu  face  de 
l'éducateur;  il  faut  que  tout  lui  soit 
apporté  du  dehors,  soit  implanté  en 
lui  ;  il  doit  être  la  copie  fidèle  de  son 
maître;  une  sévère  discipline  doit  l'ha- 
bituer à  une  obéissance  absolue  et  à  la 
foi  eu  la  parole  de  Thomme,  d'abord, 
pour  le  préparer  dans  cette  voie  à  rece- 
voir la  grâce  divine.  Cette  foi  aveugle 
est  mise  à  l'épreuve.  On  ordonne  à 
l'élève  de  fixer  des  plantes  dans  le  sol, 
les  racines  en  Tair,  avec  la  conviction 
qu'elles  reprendront  et  pousseront.  Tel- 
les étaient  les  conséquences  rigoureuses 
de  la  dogmatique  fataliste  de  I>uther, 
Les  fruits  de  cette  doctrine  ne  pouvaient 
manquer,  et  l'on  vit,  parmi  les  élèves 
de  Zinzendorf,  naître  rapidement  d'une 
part  la  haine,  l'orgueil ,  l'incrédulité, 
d'autre  part  l'hypocrisie  et  le  phari- 
saïsme. 

Les  ancêtres  spirituels  de  la  méthode 
d'éducation  des  humanistes  remontent, 
nous  l'avons  dit,  plus  haut  que  les  pié- 
tistes.  Ce  furent  d'abord  trois  Italiens 
qui  prirent  la  parole  en  faveur  de  l'é- 
tude des  langues  classiques,  en  oppo- 
sition à  la  langue  scolastique  ;  ce  furent 
Dante  (1),  né  à  Florence  en  1265, 
mort  à  Ravenne  en  1321;  Boccace,  né 
à  Paris  en  1313,  ta  Florence  en  1375, 
et  PétraiYiue  (2),  né  en  1304  à  Arezzo, 
-f-  en  1 374  près  de  Padoue.  Il  ne  serait 
pas  possible  de  nommer  ici  tous  les  Ita- 
liens et  les  Grecs  habiles  du  quator- 
zième et  du  quinzième  siècle  (3)  qui 
relevèrent  la  philologie  classique  et 
exercèrent  la  plus  grande  influence  sur 
la  civilisation  de  l'Europe.  Presque  tous 
les  savants  allaient  alors  en  Italie  s'y 
perfectionner  ;  tels  furent,  parmi  les  Al- 
lemands, Rodolphe  Agricola,  Reuch- 
lin,  Régiomontan,  Érasîue,  etc.  Leurs 
modèles  étaient  des  Italiens;  surpas- 

(1)  Foy.  Dante. 

(2)  FoiJ.  PÉTB  ARQUE. 

(3)  Foy.  la  note,  t.  XIII,  p.  ?&!. 


ser  les  Italiens  formait  leur  ambition. 
Cependant  les  théories  extrêir.os  du 
dix-septième  et  du  dix-huitiènio  siè- 
cle, provoquant  la  réaction  des  huma- 
nistes, les  poussèrent  à  des  opinions 
souvent  exagérées.  Nous  avons  vu  que 
Franke  n'admettait  l'étude  des  langues 
que  comme  moyen  d'étudier  l'Écriture 
sainte.  Un  grand  nombre  de  ses  suc- 
cesseurs allèrent  encore  plus  loin  dans 
leur  négligence  et  leur  mépris  de  la  lit- 
térature classique. 

Les  philanthropes ,  quoique  par- 
tant d'une  idée  de  l'homme  toute  dif- 
férente, traitèrent  les  langues  d  une  ma- 
nière tout  aussi  dédaigneuse.  L'homme 
cosmopolite ,  le  citoyen  du  monde 
qu'ils  voulaient  former,  devaient  être 
enfin  délivrés  de  l'ennui  des  Grecs  et 
des  Latins.  Piétistes  et  philanthropes 
irritèrent  les  humanistes  et  redoublè- 
rent leurs  exigences.  Les  hommes, 
dirent  ceux-ci,  ont  été  bons;  ils  le 
redeviendront  en  imitant  les  anciens. 
On  arrive  au  cœur  et  à  la  tête  de 
l'homme  par  les  langues  classiques , 
par  l'étude  des  humanités.  Le  grec 
et  le  latin  sont  le  fondement  et  la 
source  de  tout  savoir,  car  leur  étude 
développe  toutes  les  facultés  intellect 
tuelles.  Plus  un  peuple  est  resté  fidèle 
au  culte  des  auciens,  plus  son  goût 
s'est  développé,  plus  le  sentiment  du 
beau  et  du  vrai  est  demeuré  vif  et 
profond  en  lui.  Les  principes  élémen- 
taires des  langues  classiques  ne  peu- 
vent nuire  même  aux  jeunes  gens  qui 
ne  sont  pas  destinés  à  faire  des  études 
plus  hautes.  L'étude  approfondie  des 
langues  empêche  l'homme  d'être  fas- 
ciné trop  tôt  par  la  vue  des  réalités  de 
ce  monde.  Cette  théorie  fut  surtout  ap- 
pliquée dans  les  établissements  de  Saxe, 
et  eut,  entre  autres,  pour  défenseurs, 
Matthias ,    Gesner  (1) ,   Ernesti  (2), 

(1)  Philologue,  né  en  1691,  f  1761. 

(2)  Érudit>  né  en  1707,  en  Thuringe,  f  17S1. 
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Mosheim  (1),  et  les  autres  rédacteurs 
de  la  Revue  de  Rrême  (2)  ;  plus  tard, 
Heyne  (3) ,  Schulz  (4) ,  Trapp  et 
Wol/fiS). 

On  se  plaint  de  l'esprit  irréligieux  du 
dix-neuvième  siècle  ;  on  attribue  géné- 
ralement ce  mal,  qui  remonte  à  un  siè- 
cle, à  Jean-Jacques  Rousseau;  mais, 
Rousseau,  comme  Luther,  eut  ses  de- 
vanciers. L'éducation  de  la  fin  du  sei- 
zième siècle  et  du  commencement  du 
dix-septième  avait  reçu  une  direction 
presque  toute  matérielle  et  fort  peu  in- 
telligente. L'étude  difficile  et  abstraite 
des  langues,  à  travers  laquelle  oq  traî^ 
nait  longuement  la  jeunesse,  inspira  des 
projets  d'amélioration;  on  vit  une  foule 
de  braves  gens  prétendre  avoir  trouvé 
en  ce  genre  la  pierre  philosophale.  Au 
fond  les  découvertes  des  méthodistes 
se  bornaient  à  peu  près  à  déplorer  l'ab- 
sence de  méthode  des  grammairiens, 
à  blâmer  l'abus  des  exercices  de  mé- 
moire, purement  mécaniques,  auxquels 
on  condamnait  la  jeunesse,  à  promettre 
le  salut  par  une  méthode  naturelle,  au 
moyen  de  laquelle,  sans  contrainte, 
sans  punition,  les  élèves  devaient  ap^ 
prendre  non  t  seulement  les  langues, 
mais  toutes  choses,  avec  plaisir  et  très- 
rapidement.  Avant  tout  il  fallait,  di- 
rent-ils, apprendre  sa  langue  mater- 
nelle et  connaître  les  objets  réels  de  ce 
monde.  L'étude  des  choses  devait  se  rat- 
tacher à  celle  des  mots.  On  ne  connais- 
sait pas  encore  en  Allemagne  le  nom 
d'écoles  réelles,  Realschule  ;  ce  mot  se 
trouva  pour  la  première  fois  dans  Sem- 
ler,  prédicateur  à  Halle  en  î7S9,  qui 
proposa  de  nouveaux  plans  scolaires  pu 
gouvernement   de  Magdebourg  et  se 


(1)  Foxj.  Mosheim. 

(2)  Bremische  Beitràge. 

(5)  Éruflit,  ué  en  1729,  en  Saxe,  ^  1812. 

[h]  Philologue,  né  en  1747  à  Dederstadt, 
f  1832. 

(5)  Philologue,  né  en  1757,  en  Saxe,  f  à 
Marseille  en  1824. 


vantait  de  convertir  le  martyre  des  éco- 
les en  pures  jouissances.  Quoique  l'on 
ne  séparât  que  plus  tard  les  étudiants 
proprement  dits  de  ceux  qui  ne  devaient 
pas  achever  leurs  études,  et  qu'on  ne 
réservât  pas  encore  l'étude  des  langues 
aux  hautes  classes,  en  en  alTranchis- 
sant  ceux  qui  se  destinaient  à  l'indus- 
trie, au  commerce,  et  en  érigeant  pour 
ces  derniers  des  écoles  spéciales  {indus- 
trielles, commerciales^  écoles  des  arts 
et  métiers)^  les  catalogues  des  leçons 
des  méthodistes  renferment  déjà  pres- 
que toutes  les  matières  de  ces  dernières 
écoles.  Ils  réclament  des  connaissances 
utiles,  applicables  à  la  vie  quotidienne, 
et  y  associent  les  exercices  du  corps  ou 
la  gymnastique. 

Nous  trouvons  chez  eux  les  princi^ 
paux  éléments  de  la  tendance  de  notre 
siècle  vers  les  intérêts  purement  maté- 
riels, qui  exclut  toute  culture  plus  haute, 
plus  délicate,  plus  noble  et  plus  litté- 
raire. Ce  ne  fut  aussi  que  par  son  déve- 
loppement ultérieur  que  cette  théorie 
d'éducation  en  arriva  à  nier  le  dogme 
fondamental  du  Christianisme,  en  pro- 
clamant que  l'homme  est  bon  par  sa 
nature,  que  l'éducation  n'a  qu'à  cultiver 
les  facultés  naturellement  bonnes  de 
l'enfant,  comme  le  jardinier  cultive  ses 
plantes,  pour  que  ces  qualités  révèlent 
en  réalité  ce  qu'elles  portent  virtuelle- 
ment en  elles.  Nous  comptons  parmi 
les  devanciers  de  ce  système  philanthro- 
pique, que  Rousseau  formula,  que  5a- 
sedow  et  Pestalozzi  répandirent  en 
Allemagne,  Michel  de  Montaigne,  Ba- 
con de  Férulamy  Wolfgang  Ratich^ 
Jmos  Coménius  et  Locke.  Nous  allons 
voir  rapidement  comment  ces  hoimnes 
préparèrent  le  terrain  à  Rousseau. 

Les  Essais  de  Michel  de  Montai- 
gne (1)  renferment  les  principes  de  VÉ-^ 

(1)  Né  au  château  de  Montaigne,  en  Péri- 
gord,  en  1533,  mort  en  1592.  —  La  l'«  édition 
des  Essais  est  de  1580,  et  se  compose  de  deux 
livres;  il  en  ajouta  un  troisième  en  1588.  Les 
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mile  de  Rousseau.  Montaigne  demande 
que  rélève  se  développe  spontanément 
et  par  lui-même.  C'est  par  la  raison 
qu'on  parvient  à  son  cœur  et  à  sa  vo- 
lonté. Il  faut  qu'il  apprenne  toutes  cho- 
ses en  jouant,  sans  grammaire,  sans 
règles,  sans  verges.  En  traitant  l'enfant 
avec  douceur  on  éveille  en  lui  la  faim 
de  la  vérité  et  Tamour  de  l'étude.  Avec 
des  livres  on  n'élève  que  des  ânes  bâ- 
tés; on  leur  remplit  les  poches  de 
science  à  coups  détrivières,  et  on  leur 
recommande  de  ne  rien  en  perdre; 
mais  il  ne  s'agit  pas  de  loger  la  science 
comme  dans  une  auberge,  il  faut  l'é- 
pouser. Montaigne  va  jusqu'à  combat- 
tre directement  l'étude,  en  tant  qu'elle 
amollit  et  efféminé,  au  lieu  de  déve- 
lopper des  vertus  mâles  et  guerrières. 
«Rome,  me  semble,  était  bien  plus  va- 
leureuse avant  d'être  savante,  «  dit-il. 
Cette  pensée  fut  recueillie  plus  tard  par 
Rousseau  et  développée  dans  son  dis- 
cours sur  le  Progrès  des  sciences  et 
des  arts^  qui  fut  couronné  par  l'Aca- 
démie de  Dijon  (1749).  Montaigne  et 
ses  adhérents ,  en  voulant  justement 
éviter  une  discipline  sans  amour,  tombè- 
rent, avec  de  bonnes  intentions,  dans 
l'excès  contraire  et  aboutirent  à  une 
indiscipline  énervante  et  à  la  méthode 
la  plus  autiméthodique  qu'on  puisse 
imaginer.  On  forme,  suivant  leur  sys- 
tème, des  amateurs,  des  épicuriens,  aux 
habitudes  commodes  et  efféminées, 
mais  non  des  caractères  virils  et  des 
esprits  solidement  trempés  (1). 

Bacon,  né  le  22  janvier  1561,  près  de 
Londres,  parvint  aux  honneurs  et  à  la 
fortune,  devint,  on  le  sait,  chancelier 
d'Angleterre,  et  mourut  pauvre  et  misé- 
rable. Les  œuvres  philosophiques  qu'il 

Essais  (\xx\  se  rapportent  à  notre  sujet  sont  ceux 
qui  sont  intitulés  :  V Instruction  des  ejifanls  et 

V Affection  des  Pères. 

(1)  f^oir,  contrairement  à  celte  méthode,  le 
Traité  de  Monde  du  P.  Malebrancbe,  1680,  qui 
est  un  chef-d'ceuvre  de  pédagogie  et  de  style. 


composa  durant  sa  captivité  sont  de  la 
plus  grande  importance  pour  la  péda- 
gogie ;  nous  parlons  de  la  première  et 
de  la  deuxième  partie  de  son  but  au- 
ratio  magna.  La  première,  qui  est  une 
encyclopédie  du  savoir  humain,  est  inti- 
tulée :  de  Dignitate  et  augmentis 
scientiarum  ;  la  deuxième:  Novum  Or- 
ganum,  sive  judiciavera  de  iniei^pre- 
tatione  naturœ.  «  Nous  expions,  dit-il, 
les  péchés  de  nos  premiers  parents  et 
nous  les  imitons.  Il  faut,  dans  l'ensei- 
gnement, cesser  d'adorer  les  anciens. 
L'expérience  et  l'observation  sont  la 
voie  de  la  vraie  science.  Il  faut  ne  ja- 
mais détourner  les  regards  des  choses 
elles-mêmes  et  concevoir  les  ima- 
ges des  objets  tels  qu'ils  sont  en  réa- 
lité. La  vraie  méthode  est  Vindiiction  ; 
elle  seule  peut,  mais  elle  le  peut,  pro- 
duire un  vrai  mariage  entre  l'esprit  de 
l'homme  et  la  nature.  »  On  pressent  ici 
Pestalozzi  ;  mais  Bacon  influença  d'a- 
bord Coménius. 

W.  Ratich,  né  en  1571  à  Wilster, 
dans  le  Holstein,  parcourut  la  Hollande 
et  l'Angleterre,  et  publia,  à  son  retour, 
ses  i\ova  Didactica.  En  1612  il  s'a- 
dressa à  la  diète  de  l'empire  réunie  à 
Mayeuce  pour  l'élection  de  l'empereur. 
Quelques  princes  l'écoutèrent  favorable- 
ment; on  engagea  un  certain  nombre 
d'universités  à  donner  leur  avis  sur  sa 
méthode  ;  car  Ratich  ne  prétendait  rien 
moins  qu'avoir  découvert  le  secret  d'ap- 
prendre facilement  et  dans  l'espace 
d'un  an  les  langues  et  les  sciences.  Il  se 
servait,  pour  atteindre  à  si  bon  marché 
un  but  si  désirable,  de  l'analogie,  dans 
l'enseignement  des  langues  ;  il  cherchait 
en  toute  science  à  rendre  l'idée  com- 
préhensible en  la  matérialisant,  c'est-à- 
dire  en  la  mettant  sous  les  yeux.  Avant 
tout,  dit-il,  il  faut  apprendre  la  langue 
maternelle  ;  ensuite  viennent  le  grec  et 
rhebreu.  L'enseignement  ne  doit  d'a- 
bord porter  que  sur  une  matière,  qu'il  ne 
faut  pas  abandonner  qu'elle  ne  soit  par- 
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faitenicut  connue.  Tout  part  en  géné- 
ral de  robscrvation  et  de  Texpérieuce  ; 
il  l'aut  procéder  conformément  à  la  na- 
ture, niarclier  pas  à  pas,  et  apprendre 
toutes  choses  sans  contrainte  et  sans 
mettre  la  mémoire  à  la  torture. 

Coménius  publia,   comme   Ratich, 
toute  une    série   d'ouvrages  pédagogi- 
ques. Né  en  (592  à  Comna  ou  Comen, 
en  Moravie,  il  vit  les  horreurs  de  la 
guerre    de  Trente -Ans  et  ses  désas- 
treuses conséquences  sur  l'instruction. 
Il  remplit,  à  dater  de  1618,  les  fonc- 
tions de  prédicateur  à  Fulneck,  princi- 
pale résidence  des  frères  Moraves  (1). 
Chassé  de  là  avec  tout  son  troupeau ,  il 
se  réfugia  en  Pologne.  Arrivé  aux  con- 
fins de  sa  patrie  il  se  mit  à  genoux 
et  pria  Dieu  de  bénir  les  efforts  qu'il 
avait   faits  pour   l'éducation   des   en- 
fants; car  il  avait,  en  qualité  de  rec- 
teur de  Prérau ,  essayé  une  méthode 
facile  d'apprendre  le  latin,  et  publié, 
en  1616,  une  grammaire.  Il  rédigea,  en 
1631,  à  Lissa,  son  traité  intitulé  :  Ja- 
ima  lînguarum  reserata,  qui  devait 
donner  la  clef  de  toutes  les  langues  (2).  j 
(Jet  ouvrage   consolida  sa  réputation^  1 
fort  répandue  dès  lors;   il  fut  traduit  j 
rapidement  en  quinze  langues  différen-  \ 
tes.  Coménius  part  de  la  pensée  que  | 
les  images  sont  les  auxiliaires  indispen-  j 
tables  des  mots.  «  Jusqu'à  nous,  dit-il,  \ 
on  a  bourré  les  élèves  de  mots,  sans  j 
leur  apprendre  les  choses.  «  Il  publia,  | 
en  outre,  un  Orbis  sensualium  pîctus, 
qui  fut  également  traduit,  une  Didac- 
tica    magna,  novissima  linguarum 
melhodus,  et  une  Sc/iola  materni  gre- 
mli.  On  l'appela  dans  beaucoup  de  pays 
pour  y  réformer  les  écoles.  Ratich  et 


(1)  Foy.  Moraves  (frères). 

(2)  Il  y  avait  rassemblé  eu  1000  phrases  tous 
les  mois  usuels,  alin  de  donner  à  la  lois,  en  un 
temps  Irè-s-court,  la  connaissance  des  mots  et 
deo  choses.  Il  réunit  de  même  tous  les  radi- 
caj^x  et  en  composa  des  phrases  dans  sa  Gram- 
maiicajaHualia  et  son  Lexicou  januale, 
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Coménius  s'accordaient  en  beaueo;:p 
de  points;  tous  deux  prônaient  surtout 
une  méthode  simple  et  naturelle  et  re- 
jetaient la  contrainte;  tous  deux  pla* 
çaient  en  tête  de  leur  méthode  l'é- 
tude de  la  langue  maternelle  et  met- 
taient la  pratique  avant  les  règles 
théoriques.  M?u's  Ratich  était  un  strict 
Lulhérien,  taudis  que  Coménius  ten- 
dait à  l'union  de  toutes  les  confes- 
sions. Ratich  veut  que  le  maître  seul 
parle  et  que  les  élèves  observent  un 
silence  pythagoricien.  Suivant  Comé- 
nius l'élève  doit  être  constamment  en 
activité,  questionner,  être  interrogé, 
répondre. 

Locke  (1)  clôt  pour  nous  la  série  des 
méthodistes.  Dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Pensées  su?'  réducalion  des  enfants  (2), 
traduit  en  français  et  en  hollandais,  il 
prétendit  démontrer  que  toutes  nos 
idées  naissent  de  l'expérience.  Il  re- 
commande avant  tout,  avec  Lycurgue, 
une  âme  saine  dans  un  corps  sain.  Le 
corps  doit  être  endurci  par  des  exerci- 
ces gymnastiques,  par  des  travaux  agri- 
coles et  industriels.  L'esprit  de  l'enfant 
doit  se  former  par  l'habitude  qu'on  lui 
fait  prendre  de  trouver  les  lois  par  lui- 
même  et  de  s'appuyer  en  tout  sur 
ses  propres  forces.  C'est  par  l'expé- 
rience qu'il  apprend  que  le  mensonge 
est  une  dégradation.  Quelques  idées 
simples  sur  la  religion  et  la  vertu,  que 
suggère  l'occasion,  suffisent.  Locke 
rejette  les  châtiments  corporels  et  les 
récompenses,  et  ne  veut  pas  qu'on  de- 
mande à  l'enfant  ce  qu'il  ne  se  sent  pas 
actuellement  disposé  à  faire.  Les  en- 
fants apprendront ,  en  jouant ,  à  lire  > 
non  pas  dans  la  Bible,  mais  dans  les 
Fables  d'Ésope.  Après  la  lecture  on  for- 
mera leur  mémoire,  on  leur  apprendra 
à  écrire  et  à  dessiner.  On  joindra  à  la 
langue  maternelle  l'étude  du  français. 


(1)  Né  en  1632,  ^  170ii. 

(2)  1693. 
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Le  latin  et  le  grec  sont  renvoyés  à  un 
âge  plus  avancé;  mais  on  enseignera 
dès  lors  la  géographie,  le  calcul  et 
l'histoire. 

Ces  principes  se  trouvent  à  peu  près 
reproduits  littéralement  dans  Rous- 
seau. 

Rousseau  eut  le  triste  mérite  d'en- 
fanter une  fausse  philosophie  et  un 
système  d'éducation  antichrétien.  Il 
renversa  les  fondements  de  l'antique 
pédagogie  et  posa  ceux  d'un  système 
d'éducation  qui  marche  de  pair  avec  le 
radicalisme  politique.  Nous  n'envisa- 
geons ici  Jean-Jacques  que  comme  pé- 
dagogue. Il  posa  et  d.neloppa  eu  détail, 
dans  son  Discours  sur  l'origine  de  l'i- 
négalité parmi  les  hommes  (1),  dans 
sa  Nouvelle  Héloïse  (2)  et  dans  son 
Emile  (3),  les  principes  d'une  éduca- 
tion essentiellement  négative.  Suivant 
Rousseau  tout  est  bien  en  sortant  des 
mains  du  Créateur;  tout  devient  mal 
entre  les  mains  des  hommes.  Il  n'y  a 
pas  de  corruption  originelle  dans  Ihu- 
manité.  L'enfant  nouveau-né  est  pur 
comme  un  auge.  Comment  devient-il 
mauvais  ?  Il  est  infecté  et  corrompu  par 
ses  parents,  par  ses  maîtres,  par  toute 
la  génération  qui  l'entoure.  Rousseau 
nie  le  péché  originel,  la  nécessité,  pour 
l'homme,  d'être  racheté  du  péché  et  de 
la  mort;  bien  plus,  il  nie  toute  révéla- 
tion positive  et  rejette  ainsi  toute  l'é- 
ducation chrétienne.  Il  accable  d'une 
terrible  responsabilité  les  adultes  ,  dont 
d'un  seul  mot  il  fait  en  masse  les  séduc- 
teurs des  enfants,  êtres  primitivement 
bons  et  innocents.  Mais,  par  une  con- 
ti'adiction  merveilleuse,  il  avoue,  dans 
ses  Confessions  (4),  que  durant  les  au- 


(1)  1753. 

(2)  1759. 

(3)  17(32. 

[fx]  Publiées  après  sa  mort.  Une  des  éditions 
les  plus  complètes  des  œuvres  de  Rousseau  est 
celle  que  donna  Musset-Pathay,  23  vol.  in-8", 
Paris,  1823-26. 


nées  de  sou  enfance  il  ne  vit  que  du 
bien  autour  de  lui,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  (lès  lors  de  manifester  des  disposi- 
tions tout  à  fait  dépravées. 

Après  avoir  ainsi  déblayé  le  ter- 
rain il  se  demande  comment  il  fondera 
sur  ce  sol  vierge  l'éducation  d'Emile 
et  comment  il  lui  donnera  l'instruc- 
tion qu'il  réclame.  L'homme  est  poui 
lui  un  animal  sublime,  dont  la  terr< 
est  la  patrie  et  la  destinée  toute  ter- 
restre. Lhomme  naturel  ne  porte 
pas  la  n-ioindre  trace  de  besoin  reli- 
gieux. Mon  Emile,  dit-il,  est  un  homme 
de  nature  ;  les  jeunes  gens,  en  général, 
sont  façonnés  de  main  d'homme.  Ils 
sont  déjà  philosophes  et  théologiens  à 
l'âge  où  Emile  ne  sait  pas  encore  ce 
qu'est  la  philosophie  et  n'a  pas  en- 
core entendu  parler  de  Dieu.  L'enfant 
de  la  nature  n'a  besoin  de  rien  sa- 
voir de  Dieu;  il  faut  éloigner  de  ses 
jeunes  années  toute  doctrine  qui  en 
parlerait.  Dieu  échappe  à  nos  sens,  et 
il  n'y  a  qu'un  livre  ouvert  à  tous  les 
yeux,  le  livre  de  la  nature.  La  religion 
naturelle  est  parfaitement  suffisante. 
A  quinze  ans  l'élève  de  Rousseau  ne 
sait  pas  qu'il  a  une  ânîe;  il  est  en- 
core trop  tôt  de  le  lui  apprendre  à  dix- 
huit.  Dans  quelle  religion  doit-il  être 
élevé  7  Dans  aucune.  Il  s'agit  unique- 
ment de  le  mettre  en  état  d'en  choisir 
une.  Étant  bon  de  nature ,  l'enfant 
devient  et  peut  devenir  tout  ce  qu'il 
doit  être  de  lui-même  et  par  lui-mêmC;, 
comme  le  grain  de  blé  monte  en  tige  et 
se  forme  en  épi  s'il  est  dans  les  condi- 
tions normales.  Ceux  qui  sont  plus  âges 
que  lui  ne  doivent  pas  le  troubler  en  l'in- 
fluençant, en  le  prévenant  ;  ils  doivent 
seulement  le  diriger  négativement,  le 
préserver  des  obstacles  et  des  dangers, 
lui  procurer  des  occasions  où  il  puisse 
apprendre  à  connaitre  le  bien  et  éclairer 
sa  raison.  Dans  cette  atmosphère  saine 
et  libre  le  jeune  homme  s'approprie 
librement  et  activement  les  connais- 
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sauces  et  les  aptitudes  qui  lui  sont  né- 
cessaires et  fait  le  bien  dès  qu'il  le  re- 
connaît. C'est  pourquoi  Rousseau  se 
donne  toutes  les  peines  du  monde, 
non  pour  que  son  élève  apprenne 
quelque  chose  de  son  maître ,  mais 
pour  qu'il  n'en  apprenne  rien.  Cette 
éducation  purement  négative  est  aussi 
absurde  que  celle  qui  est  purement 
positive. 

On  trouve  sans  doute  dans  Rousseau 
une  foule  de  règles  utiles  et  de  pensées 
justes  et  belles;  mais  c'est  précisément 
ce  qu'il  y  a  de  déplorable  :  le  vrai  et  le 
faux  sont  habilement  confondus,  et  ce 
magistral  sophiste  ne  s'arrête  dans  sa 
rigoureuse  dialectique  devant  aucune 
conséquence.  C'est  ainsi  qu'il  a  égaré 
tant  d'esprits  que  la  renonciation  préa- 
lable à  tout  christianisme  positif  dispo- 
sait admirablement  à  prendre  au  pied 
de  la  lettre  les  éloquents  sophismes  de 
Jean- Jacques.  Ces  esprits  égarés  furent 
nombreux  en  Allemagne  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  ne  parlait  plus  que  de  former 
des  honnêtes  gens,  des  gens  éclairés, 
comme  si  le  monde  n'avait  été  rempli 
jusqu'alors  que  de  coquins  et  de  dupes. 
La  Suisse,  surtout,  fut  féconde  en  con- 
tinuateurs de  l'œuvre  du  philosophe  de 
Genève.  Le  Philanthropinon  de  Des- 
sau  eut  pour  tâche  de  réaliser  ses  théo- 
ries, grâce  aux  infatigables  efforts  de 
Jean-Bernard  Basedow.  Né  à  Ham- 
bourg en  1723,  mort  en  1790,  Base- 
dow avait,  durant  son  enfance,  aban- 
donné son  père,  qu'il  trouvait  trop 
sévère,  et  s'était  engagé  comme  do- 
mestique. Il  avait  été  ramené  au  foyer 
paternel  et  avait  fréquenté  l'école  dite 
Johanneum,  où  il  faisait  pour  de  l'ar- 
gent le  travail  de  ses  camarades.  Plus 
tard  il  avait  fréquenté,  à  Leipzig,  les 
cours  de  théologie.  Il  lui  était  arrivé 
comme  à  tous  ceux  qui  préfèrent  se 
croire  du  génie  que  de  se  donner  de  la 
peine  :  les  cours  lui  avaient  déplu.  Il 


s'était  fait  précepteur  et  était  devenu, 
en  1752,  professeur  de  morale  à  Soroë. 
Transféré  pour  cause  d'hétérodoxie  au 
gymnase  d'Altona,  il  y  publia,  en  1761, 
son  premier  essai  d'une  meilleure  Mé- 
f/iode  jjour  enseigner  les  langues  ;  en 
1768,  son  Appel  aux  amis  de  V huma- 
nité; en  1771,  son  Agathocrator,  ou 
de  l  Éducation  des  princes.  Tandis 
que  sa  Méthode  devait  servir  aux  pa- 
rents, son  hvre  élémentaire,  orné  d'i- 
mages et  publié  en  1774,  était  destiné 
aux  enfants.  Au  milieu  de  toutes  ces 
publications  il  entreprit  divers  voyages 
pour  mûrir  la  pensée  qu'il  avait  de 
créer  une  école  modèle  et  pour  trou- 
ver l'argent  nécessaire.  Il  fit,  durant  ce 
voyage  ,  la  connaissance  de  Gœthe.  Ses 
vues  plurent  surtout  aux  francs-ma- 
çons et  aux  Juifs.  Il  finit  par  fonder  son 
institut  modèle,  grâce  aux  secours  d'ar- 
gent que  lui  fournirent  le  prince  d'An- 
halt-Dessau,  auquel  Gœthe  l'avait  re- 
commandé, et  d'autres  partisans  de  ses 
idées,  et  ill'ouvrit  en  1774.  La  première 
tentative  fut  heureuse.  La  fille  de  Base- 
dow, Emilie,  enchantait  les  visiteurs 
qui  venaient  examiner  l'institut  pater- 
nel en  leur  parlant  latin.  Basedow  di- 
sait, dans  le  premier  article  des  archi- 
ves qu'il  publia  :  «  Envoyez-nous  des 
enfants;  notre  affaire  n'est  ni  catholi- 
que, ni  luthérienne,  ni  réformée  :  elle 
est  chrétienne.  »  Cependant  l'institut 
ne  dura  que  dix-neuf  ans;  il  était  bâti 
sur  le  sable.  Le  fondateur,  aussi  vif 
qu'entêté  dans  ses  opinions,  l'avait 
abandonné  même  avant  sa  chute.  A  da- 
ter de  1778  il  se  livra  à  l'enseignement 
privé  à  Dessau  et  devint  un  sujet  de 
scandale  par  ses  mœurs  grossières  et  ses 
habitudes  d'ivrognerie.  Il  publia  encore 
un  volume  sur  la  manière  d'apprendre 
à  lire.  Chaque  année  il  se  rendait  pen- 
dant quelques  mois  à  Magdebourg,  don- 
nait quelques  heures  de  leçon  dans  les 
écoles,  et  apprenait  l'alphabet  aux  en- 
fants avec  des  lettres  en  pain  d'épices. 

31. 
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Cet  homme,  qui  voulait  créer  des  ar- 
tistes afin  de  faire  prospérer  l'art,  pré- 
tendait arriver  au  cœur  et  à  la  volonté 
par  la  raison.  «  La  culture  de  la  mé- 
moire; disait-il,  rend  facilement  imbé- 
cile. Tout  l'enseignement  de  la  religion 
doit  consister  dans  quelques  notions  gé- 
nérales sur  le  Père  commun  des  hom- 
mes, qui  les  embrasse  tous  dans  son 
amour;  la  morale  se  résume  en  quel- 
ques préceptes  faciles  à  comprendre; 
car  l'homme,  bon  par  nature,  aime  na- 
turellement son  prochain  et  fait  sponta- 
nément le  bien.  C'est  ainsi  qu'on  fait  de 
l'homme,  non  un  Suisse,  un  Allemand, 
un  Chrétien.mais  un  citoyen  du  monde.» 
Les  élèves  de  son  institut  ne  devaient 
pas  entendre  un  mot,  pas  voir  un  acte 
qui  ne  pût  être  répété  ou  imité  par  tout 
adorateur  quelconque  de  l'Être  suprême, 
qu'il  fût  chrétien,  juif,  mahométan  ou 
déiste.  Pour  garantir  les  enfants  des  pé- 
cnés  secrets  il  fallait  leur  révéler  le 
mystère  de  la  génération.  On  n'étudie 
les  langues  que  pour  savoir  les  choses; 
tout  savoir  part  de  l'observation  ;  il 
faut  la  rendre  aussi  facile  que  possible. 
Les  punitions  corporelles  ne  valent 
rien  ;  toutefois,  comme  il  est  impussible 
de  se  passer  entièrement  de  châtiment, 
un  de  ses  partisans  proposa  de  frotter 
le  dos  des  délinquants  avec  de  rudes 
brosses  ou  de  placer  des  clous  sous  leurs 
oreillers.  L'école  qui  parviendra  à  ren- 
dre les  hommes  véritablement  cosmo- 
polites, qui  les  élèvera  dans  ces  idées 
et  ces  pratiques  à'hmnanité  univer- 
selle, au  lieu  d'en  faire  mesquinement 
l'homme  d'un  temps,  d'un  lieu,  d'une 
profession,  d'un  siècle,  ramènera  l'âge 
d'or. 

Il  fallait  hâter  ce  retour  de  l'âge 
d'or,  et  pour  cela  on  se  mit  à  instituer 
de  tous  côtés,  à  l'instar  de  Basedow, 
une  série  de  philanthropinon.  Ainsi  fi- 
rent Ulysse  de  Salis  à  ]Marschlins, 
Bahrdt  à  Heidesheim  et  le  chanoine  de 
Rochow^  dont  les  efforts  obtinrent  la 


réorganisation  des    écoles    populaires 
dans  toute  l'Aliemagne. 

Pesfalozzi  aviut  une  âme  autrement 
noble  et  pure  que  Basedow.  Il  était  né 
le  12  janvier  1746  à  Zurich  et  avait 
été  élevé  par  une  mère  fort  pieuse; 
aussi  eut-il  longtemps  de  la  peine  à  se 
débarrasser  des  idées  chrétiennes  de 
son  enfance.  Sa  sincère  philanthropie  lui 
fit  recueillir,  dans  son  domaine  deNeu- 
hof,  en  Argovie,  de  pauvres  enfants 
mendiants,  qu'il  occupa  à  des  travaux 
d'agriculture  et  d'industrie,  et  qu'il  ins- 
truisait lui-même  durant  les  loisirs  de 
l'hiver.  Mais  les  dépenses  qu'il  fit  dans 
ce  but  bienfaisant  ie  ruinèrent.  Il  n'en 
persévéra  pas  moins  à  mettre  en  prati- 
que ie  plan  d'éducation  qu'il  avait  puisé 
dans  la  lecture  de  Yhmile. 

Si,  dans  le  commencement,  il  s'écarta 
du  système  de  Jean -Jacques  en  ad- 
mettant que  la  foi  et  la  religion  sont 
les  fondements  de  toute  véritable  édu- 
cation, il  adopta  d'ailleurs  avec  en- 
thousiasme ses  opinions  philosophi- 
ques et  les  appliqua  sans  réserve  aux 
écoles  élémentaires.  C'est  ainsi  qu'à 
côté  des  excellentes  pensées  que  ren- 
ferme son  roman  intitulé  ChristopJie 
et  Ehe  (1782),  dirigé  contre  ceux  qui 
se  moquaient  de  la  Bible  et  contre 
l'impiété,  on  trouve,  dans  ses  Heures 
du  soir  d'un  Solitaire,  les  idées  phi- 
losophiques et  politiques  de  Rousseau. 
Cet  écrit  parut  dans  les  Éphemèrides 
d'Iselin.  Après  un  voyage  qu'il  fit  c<n 
Allemagne  Pestalozzi  publia  ses  Rt- 
cherches  sur  la  marche  de  la  nature 
dans  le  développement  de  la  race 
humaine.  Il  admet  trois  états  de  l'hu- 
manité :  l'état  animal,  qui  est  l'état 
originel;  l'état  social,  qui  doit  être 
transitoire  ,  et  l'état  moral,  le  seul  du- 
rable. Le  mal  naît  de  tout  ce  qui  s'oppose 
au  développement  normal  et  au  bien- 
être  complet  de  notre  existence  ani- 
male. L'homme  cherche  le  remède 
contre  le  mal  dans  l'état  social,  sans 
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l'y  trouver.  La  volonté  morale  peut 
seule  le  sauver.  Cette  rédemption  du 
genre  humain  est  le  but  et  la  tâche  de 
l'éducation.  Le  Christianisme  n'est  que 
la  religion  de  la  moralité,  un  suprême 
effort  pour  faire  dominer  l'esprit  sur  la 
chair.  Pestalozzi  parle  souvent  du 
Christ  comme  Médiateur  et  Rédemp- 
teur, mais  il  ne  le  considère  que  com- 
me un  prototype  humain.  L'homme 
doit  se  développer  et  s'aider  lui-même; 
la  société  n'en  fait  qu'un  esclave, 
souvent  un  singe.  On  ne  trouve  dans 
son  roman  de  Liénard  et  Gertrude 
(1781),  et  dans  la  suite,  Comment  Ger- 
trude  élève  ses  enfants  (1801),  ni 
mère  chrétienne,  ni  membre  de  l'Égli- 
se, ni  dogme  de  foi,  ni  parole  de  l'Écri- 
ture sainte.  Si  Pestalozzi  ne  nie  pas 
directement  et  ouvertement  toute  ré- 
vélation, il  n'y  fait  du  moins  ni  atten- 
tion ni  allusion.  Ce  qu'il  demande,  ce 
n'est  pas  une  foi  positive,  mais  une  phi- 
lanthropie générale.  L'esprit  du  siècle 
s'était  emparé  de  lui,  et  il  cherchait  à 
lui  donner  une  forme  et  une  expres- 
sion. L'homme  naturel,  la  volonté  na- 
turelle, l'école  de  la  nature,  la  religion 
do  la  nature,  l'état  de  nature  rem- 
placent chez  lui  toute  vérité  histori- 
que, toute  base  positive  du  Christia- 
nisme. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités  et  une  Gazette  qu'il  publia,  il  fit 
paraître  un  livre  élémentaire  en  quatre 
volumes.  Finalement,  las  d'écrire,  et 
voulant  mettre  personnellement  la 
main  à  l'œuvre  pour  réaliser  ses  idées, 
Pestalozzi  prit  le  parti  de  se  faire  lui- 
même  maître  d'école.  Il  avait,  dès  avant 
la  publication  de  son  dernier  ouvrage, 
ouvert  un  institut  pédagogique,  qui, 
après  avoir  été  transporté  successive- 
ment à  Stanz,  au  château  de  Berlhoud, 
fut  établi,  aux  frais  du  gouvernement 
suisse,  au  château  d'Yverdun.  11  y  avait 
cent  cinquante  élèves,  venus  des  di- 
verses contrées    de  l'Allemagne  pour 


étudier  sa  méthode.  Il  avait  en  même 
temps  fondé,  en  1818,  un  établissement 
de  pauvres  dans  le  voisinage  de  son  ins- 
titut, à  Clindy.  Des  divisions  qui  s'éle- 
vèrent entre  les  maîtres  et  une  mau- 
vaise gestion  firent  décliner  l'institut, 
et  le  fondateur  survécut  à  son  ouvrage. 
Le  malheureux  vieillard,  abandonné, 
sans  secours,  impliqué  dans  de  fâcheu- 
ses enquêtes,  m.ourut,  en  1827,  àBrugg. 
Un  an  avant  sa  mort  il  reconnut  qu'il 
s'était  trompé  dans  l'idée  qu'il  avait 
conçue  de  la  vie  et  déplora  l'insuccès 
d'une  œuvre  à  laquelle  il  avait  tout  sa- 
crifié. Ses  Confessions  sont  bien  supé- 
rieures à  celles  de  Rousseau  quant  à  la 
pureté  des  sentiments  et  à  l'élévation 
des  idées.  Les  tristes  expériences  qu'il 
avait  faites  avaient  tourné  en  une  pro- 
fonde mélancolie  le  naïf  enthousiasme 
qui  l'avait  longtemps  soutenu  et  qui  le 
mettait  parfois  tout  hors  de  lui-même. 
Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple.  Son 
institut  était  souvent  visité  par  de  hauts 
personnages.  En  1814  il  reçut  la  visite 
du  vieux  prince  d'Esterhazy,  devant  le- 
quel Pestalozzi  examina  un  certain 
nombre  d'élèves.  Le  prince  ayant  ex- 
primé sa  satisfaction  et  pris  congé 
de  Pestalozzi,  celui-ci  remarqua  que 
son  bras  était  entièrement  enflé  et 
qu'il  ne  pouvait  plus  le  plier.  Il  s'é- 
tait, en  effet,  heurté  le  coude  à  une 
énorme  clef  qu'il  avait  tordue,  tant  le 
coup  avait  été  violent,  sans  qu'il  s'en  fût 
aperçu ,  durant  l'heure  de  joie  que  iui 
avait  procurée  l'honorable  visite  faite  à 
ses  élèves.  Son  institut  fut  fermé  eu 
1823,  et  Pestalozzi  retourna  à  INeuhof. 
«  En  quittant  Yverdun  je  crus  mou« 
rir,  dit-il,  tant  ce  départ  me  causa  de 
chagrin.  » 

Malgré  ce  triste  dénoûment  les  prin- 
cipes antichrétiens  de  la  pédagogie  de 
Pestalozzi  continuèrent  à  se  répandre 
eu  Allemagne,  et  les  élèves  de  Rousseau 
et  de  Pestalozzi  ne  sont  pas  encore 
tous  descendus  dans  la  tombe.  Rous- 


486 


PÉDAGOGIE 


seau  et  Pestalozzi  avaient  tous  deux 
prétendu  fonder  une  ère  de  salut 
pour  le  monde  en  laissant  de  côté  la 
société,  maudite  à  leurs  yeux ,  et  en  ne 
s'occupaut  que  de  l'homme  individuel 
et  de  ses  intérêts  positifs;  ils  ne  firent 
qu'entretenir  et  fortifier  son  égoïsme 
natif. 

ISous  avons  dit  que  la  pédagogie  an- 
ticiirétienne  de  Pestalozzi  avait  eu  de 
tristes  conséquences  pour  l'Allemagne. 
Le£  Catholiques,  il  est  vrai,  reconnu- 
recî  sans  peine  que  ses  principes  phi- 
lanthropiques ne  pouvaient  s'identifier 
avec  la  doctrine  de  l'Église  ;  aussi  leurs 
écoles  restèrent-elles  longtemps  à  l'abri 
des  doctrines  de  Zurich  et  de  Genève 
et  n'en  furent-elles  jamais  complète- 
ment envahies.  Cependant  le  gouverne- 
ment de  Joseph  II  (1)  avait,  à  la  grande 
joie  des  encyclopédistes,  vivement 
poursuivi  les  Jésuites  et  plusieurs  au- 
tres ordres  religieux,  et  avait  interdit 
aux  premiers  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Ce  monarque  abusé  acquit,  en  sacri- 
fiant les  droits  de  l'Église,  le  titre  d'un 
prince  tolérant,  que  lui  déférèrent  les 
protestants,  et  celui  d'un  prince  éclai- 
réy  que  lui  décernèrent  les  encyclo- 
pédistes. On  fit,  dans  l'intérêt  du 
grand  jour  qui  devait  répandre  la  lu- 
mière sur  toute  la  terre,  tout  ce  qu'on 
put  pour  neutraliser  la  religion  catho- 
lique. Privée  de  l'appui  temporel,  l'É- 
glise dut  développer  la  vertu  et  la  vie 
qu'elle  recèle  en  elle-même  et  en  ani- 
mer ses  membres.  Alors  parurent  dans 
^on  sein,  pour  relever  l'instruction  po- 
pulaire et  combattre  les  envahisse- 
ments de  l'indifférence,  Felbiger  (2), 
Vierthaler^  Jais,  Sailer  (3),  Over- 
berg  (4),  etc.,  qui  luttèrent  avec  avantage 
contre  les  principes  pervers  du  temps. 


(1)  /^oî/.  Joseph  II. 

(2)  Foy.  Felbiger. 

(3)  Foy.  Sailer. 

h]  Foy.  OVEKBERG. 


En  Autriche  Felbiger,  conseiller  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse  (1),  trouva 
dans  cette  princesse  une  puissante  pro- 
tectrice. Grâce  à  son  intervention  et  à 
ses  efforts  on  créa  des  séminaires,  des 
écoles  normales,  des  écoles  populaires; 
on  améliora  le  sort  des  instituteurs.  Une 
foule  d'hommes  habiles  et  dévoués  se 
consacra  aux  intérêts  de  l'instruction 
publique  sous  l'impulsion  donnée  par 
Felbigpr.  — \ierthaler,  directeur  d'un 
séminaire ,  était  un  homme  pratique. 
11  insista,  ce  que  nous  n'approuvons 
pas  complètement,  pour  qu'on  n'em- 
ployât que  la  méthode  socratique.  En 
Bavière,  après  la  guerre  de  Sept- Ans , 
de  véritables  services  furent  rendus 
aux  écoles  par  François  de  Ko/ilen- 
brenner  et  Henri  Braun ,  conseiller 
ecclésiastique  à  Munich  depuis  1718, 
par  Matthieu  Stelzer,  Joseph  Kraus, 
BaZ'j  Stapfel  Sailer.  Les  deux  der- 
niers pubhèrent  chacun  une  pédagogie 
rédigée  dans  un  esprit  tout  à  fait  chré- 
tien. En  1803  on  fonda  des  sémi- 
naires à  Munich ,  à  Freysing,  à  Neu- 
bourg,  à  Bamberg  ;  on  créa ,  on  agran- 
dit les  écoles.  Christophe  Schmid.,  né 
en  1768  à  Dinkelsbuhl,  élève  de  Sailer, 
fît  infiniment  de  bien  par  ses  histoires 
bibliques  et  ses  autres  écrits  pour  les 
écoles  et  les  enfants.  Il  en  fut  de  même 
de  Job.,  fondateur  des  Pauvres  Sœurs 
des  Écoles  ;  de  fVittmann,  ami  de  Sai- 
ler ;  du  docteur  Graser.,  auteur  d'une 
École  élémentaire  de  la  vie,  dont 
l'excellente  méthode  changea  radicale- 
ment l'enseignement  de  sa  patrie.  Né 
en  1 760  à  Unterfranken ,  il  fut  élevé 
à  Wurzbourg,  devint  maître  à  Salz- 
bourg,  et  en  1804  conseiller  des  études. 
Nous  devons  citer  encore,  pour  les  pro- 
vinces qui  furent  annexées  plus  tard  à 
la  Bavière,  Célestin  Steiglehner  et  le 
primat  duc  de  Dalberg  (2). 

(1)  Foy.  Makie-Thérèse. 

(2)  Foy.  Dalberg. 
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Dans  le  Wurtemberg  et  le  pays  de 
Bade  IFessenherg  introduisit ,  à  dater 
de  1803,  les  écoles  d'été  et  du  diman- 
che. En  même  temps  Galura,  prince- 
évêqiic  (\yi  Brixen,  Ignace  Déméter,  ar- 
chevêque de  Fribourg,  Nack,  Pracher 
et  TVerkmeister  se  préoccupèrent  des 
intérêts  de  l'enseignement.  Ce  dernier 
détermina  en  1808  Frédéric  à  publier 
une  nouvelle  ordonnance  concernant 
les  écoles  pour  le  Wurtemberg,  qui  ob- 
tint, quinze  ans  après  Bade  (1825),  un 
séminaire  catholique. 

Dans  l'Allomagne  centrale  Wigger- 
mann  contribua  au  perfectionnement 
des  livres  scolaires,  de  la  méthode,  et  à 
l'introduction  de  conférences.  En  West- 
phalie  Furstenberg^  vicaire  général  de 
Munster,  introduisit  une  nouvelle  or- 
ganisation de  l'instruction  primaire  et 
fonda  les  écoles  normales.  Overberg, 
directeur  de  ces  écoles,  releva  et  amé- 
liora l'enseignement  et  la  profession 
des  instituteurs  par  ses  leçons  pratiques 
et  populaires. 

Nous  avons  vu  que  tout  le  dix-hui- 
lième  siècle  rechercha  une  réforme  de 
l'enseignement  et  de  l'éducation,  mais  | 
qu'il  s'égara  dans  ses  efforts  et  que  son 
esprit  d' innovation  aboutit  à  un  stérile 
encyclopédisme.  Eu  développant  exclu-  i 
sivement  les  facultés  intellectuelles  il  | 
négligea    la  culture    du   cœur,  de  la  i 
religion    et  de  la  morale.  Il   en  ré-  j 
sulta,  comme  conséquence  inévitable,  j 
un   esprit  superficiel,  léger,  un  savoir 
inultiple,  mais  creux,  de  turbulentes  j 
aspirations  à  une  liberté  sans  frein,  j 
l'amour  immodéré  de  l'indépendance  I 
parmi  une  jeunesse  encore  imberbe,  | 
et  jusque  parmi  des  femmes  oublieu-  j 
ses  d'elles-mêmes  et  de  leur  sexe.  La 
femme,  entraînée  hors  de   sa  sphère 
légitime,  dégoûtée  de  ses  devoirs  do- 
mestiques par  une  instruction  littéraire 
exagérée,  devint  incapable,  dans  salan- 
;j;ueur,  des  devoirs  sévères  d'épouse  et 
de  mère 


Il  faut  arrêter  le  mal  si  la  société 
ne  doit  pas  périr;  il  faut  revenir  à  l'an- 
tique simplicité  ;  il  faut  donner  une 
instruction  modérée  et  non  encyclopé- 
dique, profonde  et  solide,  mais  dans 
des  proportions  restreintes.  Si  les  cory- 
phées des  méthodes  nouvelles  eurent 
raison  de  rejeter  des  exercices  de  mé- 
moire purement  mécaniques  et  des 
méthodes  d'enseignement  fastidieuses 
par  leur  lenteur ,  leur  erreur  fut  dé- 
plorable quand  iis  s'en  prirent  aux 
bases  mêmes  de  l'éducation ,  aux 
principes  positifs  de  l'Évangile  et  de 
l'Église.  Le  dix-neuvième  siècle  a  fait 
certainement  des  progrès  dans  toutes 
les  parties  de  l'enseignement  des  éco- 
les. L'observation,  l'expérience  ont  été 
remises  en  Iionneur,  comme  les  sou- 
ches naturelles  auxquelles  se  rattachent 
toutes  les  branches  de  l'enseignement. 
On  a  sagement  avisé  à  donner  à  l'enfant 
qui  passe  de  la  maison  paternelle  à  l'é- 
cole des  matériaux  de  pensées  ordon- 
nées, classées  de  manière  à  éclairer  et 
à  confirmer  les  conceptions  que  déjà 
l'observation  a,  comme  au  hasard,  en- 
tassées dans  son  entendement.  On  a 
prudemment  substitué  à  la  méthode  de 
i'épellation,  qui  imprimait  stéréotypi- 
quement  l'alphabet,  depuis  l'A  jusqu'au 
Z ,  dans  le  cerveau  de  l'enfant,  sans 
distinguer  entre  le  son  et  le  signe  ,  la 
méthode  de  la  vocalisation,  etc.,  etc.; 
aidé  feufaut  à  comprendre  le  sou  en 
covordonnant  les  signes  des  voyelles  sui- 
vant la  facilité  ou  la  difliculté  des  élé- 
ments ;  fait  précéder  l'écriture  d'exerci- 
ces préparatoires;  rangé  l'étude  des 
langues  parmi  les  matières  de  l'ensei- 
gnement ;  au  lieu  de  commencer  par 
les  mots  isolés,  on  est  sagement  parti 
de  propositions  entières  formant  un 
tout  organique ,  dans  lesquelles  l'éco- 
lier apprend  les  diverses  parties  du  dis- 
cours. 

En  reconnaissant  les  progrès  obtenus 
dans  l'enseignement  élémentaire,  nous 
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ne  devons  pas  dissimuler  notre  répu- 
gnance pour  les  méthodes  purement 
scientifiques,  les  termluoiogies  compli- 
quées, les  définitions  subtiles,  qui  sa- 
crifient souvent  le  fond  à  la  forme,  l'i- 
dée au  mot. 

Il  nous  paraît  suffisant,  pour  les  éco- 
les élémentaires,  que  le  maître  associe 
l'enseignement  pratique  de  la  langue 
à  celui  de  l'observation,  à  la  lecture  et 
à  l'écriture  ;  nous  pensons  qu'un  instru- 
ment utile,  sous  ce  rapport,  ce  serait 
une  sorte  de  lexique  qui  renfermerait 
les  radicaux  dans  l'ordre  alphabétique 
et  qui  en  montrerait  en  même  temps 
les   dérivés. 

On  a  fait  également  des  progrès, 
d'une  part,  dans  l'étude  du  calcul,  en 
abandonnant  l'ancien  mécanisme,  eu 
distinguant  entre  le  nombre  et  le  chif- 
fre, en  donnant  une  notion  expéri- 
mentale du  nombre  à  l'enfant,  en  subs- 
tituant aux  signes  abstraits  du  tableau 
le  calcul  réel  et  mental,  qui  apprend 
en  même  temps  à  l'enfant  à  penser,  à 
parler,  à  exercer  sa  mémoire  et  à  ap- 
pliquer le  calcul  aux  réalités  de  la  vie  ; 
d'autre  part,  dans  l'étude  des  connais- 
sances utiles.  Enfin  on  est  revenu 
d'une  manière  plus  générale  et  plus  sé- 
rieuse aux  principes  religieux  comme 
base  unique  de  l'éducation.  Ou  a  aban- 
doimé  de  plus  eu  plus  la  méthode  so- 
cratique, chargée  de  tout  analyser,  de 
tout  expliquer.  On  commence  à  entre- 
voir que  ce  qui  est  positif  doit  être 
traité  positivement.  Un  autre  avantage 
de  notre  temps  est  qu'on  est  devenu 
plus  attentif  au  sort  des  enfants  privés 
de  tel  ou  tel  sens  ,  des  sourds  et 
muets,  des  idiots,  des  crétins,  et  qu'on 
n"a  pas  hésité  à  faire  de  grands  sa- 
crifices pour  leur  développement  phy- 
sique et  intellectuel.  On  est  con- 
vaincu, et  c'est  un  progrès  immense, 
que  les  muets  ne  sont  pas  prives  de 
l'organe  de  la  parole.  On  a  élevé  une 
foule  d'orphelinats,  d'écoles  ei,  "  ntiues, 


d'asiles,  qui  remplacent,  par  une  triste 
nécessité  de  l'époque,  les  parents^  en 
achevant  de  donner  les  soins  dont  ils  ne 
peuvent  pas  s'acquitter  eux-mêmes. 

Sous  tous  ces  rapports  une  foule 
d'hommes  ont  bien  mérité  de  l'enfance 
et  de  la  société  ;  tels  sont  Stéphain, 
Grassmann,  Graser,  Denzel,  Car- 
stair^  Stddelin ,  Basedow,  Diester- 
iveg,  Sc/iolz,  Pestalozzi,  Jacotot,  Bêc- 
her, Wurst,  Sailer^  Stapf,  tandis  que 
d'autres  se  sont  fait  un  nom  dans  l'his- 
toire eu  érigeant  des  écoles  enfantines, 
tels  que  OberLln,  pasteur  à  Steinthal,la 
I  princesse  Pauline  de  Lippe- Detmold^ 
i  Wadzeck,  et  quelques  Anglais.  INIais 
I  nous  ne  pouvons  oublier  le  revers  de  la 
I  médaille.  Le  défaut  général  du  temps 
1  est  que  la  plupart  des  pédagogues  ont 
plus  ou  moins  abandonné  le  côté  dog- 
matique et  religieux  de  l'éducation. 
Cet  âge  rationaliste  a  appliqué,  dans 
l'enseignement  de  la  religion,  la  mé- 
thode heuristique,  en  prétendant  don- 
ner par  là  aux  enfants  des  notions 
claires  et  intelligibles  des  vérités  éter- 
nelles et  les  rendre  accessibles  à  la  rai- 
son. L'éducation  soi-disant  religieuse 
du  siècle  a  pour  but  l'humanité,  sans 
toutefois  oublier  la  Divinité;  mais  elle 
considérerait  comme  une  monstruosité 
de  donner  aux  enfants  une  religion  po- 
sitive, de  les  instruire  dans  une  con- 
fession spéciale,  de  les  attacher  à  une 
Église  déterminée.  Faire  des  Chrétiens, 
faire  des  Catholiques,  des  protestants, 
qui  ont  un  symbole,  un  culte,  des  sa- 
crements, c'est  aller  à  rencontre  de 
toute  véritable  civilisation  ,  c'est  com- 
mettre un  crime  de  lèse-humanité.  Bien 
des  gens  sont  d'avis  qu'il  ne  faut  élever 
l'enfant  que  pour  ce  monde,  et  que  le 
développement^du  bien-être  général  est 
la  religion  du  siècle.  Ou  forme  ainsi 
des  hommes  qui  sont  mécontents  de  ce 
bas  monde,  précisément  parce  quil  n'y 
a  pas  d'autre  monde  pour  eux.  Oii  veut 
faire  des  heureux,  on  n'obtient  que  des 
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misérables.  Si,  autrefois,  on  exploitait 
outre  mesure  la  mémoire  de  l'eufant, 
aujourd'hui  ou  la  néglige.  Au  lieu  de 
mots  on  prétend  lui  donner  une  masse 
de  connaissances  positives;  on  remplit 
sa  tête  de  faits,  on  meuble  son  cerveau 
de  choses,  mais  on  laisse  sou  cœur 
vide,  son  âme  affamée.  Double  source 
de  malheurs.  Pour  remplir  le  cœur  et 
l'anoblir  il  faut  la  foi,  la  charité,  la  piété, 
la  pratique  positive  et  l'enseignement 
dogmatique  de  la  religion.  IXos  écoles 
élémentaires  dégénèrent  en  écoles  sa- 
vantes. Plank  dit  avec  raison  :  «  Les  éco- 
les et  les  établissements  d'instruction  ont 
toujours  été  considérés  en  Allemagne 
comme  appartenant  à  l'Église,  res  ec- 
clesiastica,  et  même  dans  le  traité  de 
paix  d'Osnabruk  ils  ont  été  reconnus 
comme  tels.  Tant  que  cette  pensée 
a  prévalu  on  a  tâché  de  donner 
pour  base  aux  écoles  une  religion  po- 
sitive ;  mais  l'âge  qui  nous  a  précédés 
a  élevé  les  enfants  de  manière  sur- 
tout à  leur  inspirer  des  sentiments 
de  tolérance  envers  ceux  de  leurs  con- 
citoyens qui  ont  une  croyance  diffé- 
rente de  la  leur.  On  a  donc  mis,  autant 
que  possible,  de  côté  la  partie  confes- 
sionnelle, et  on  a  diminué  rinduence 
de  l'Église.  Les  principes  philosophi- 
ques ont  parfaitement  servi  à  atteindre 
ce  but;  ils  ont  admirablement  contri- 
bué à  faire  naître  rindifférence  reli- 
gieuse, à  diminuer  de  plus  en  plus  la 
part  de  la  religion  et  de  la  morale  dans 
l'éducation.  Il  en  est  résulté  la  ruine 
des  mœ^urs  et  la  dépravation  de  la  so- 
ciété. »  La  religion,  une  religion  posi- 
tive, avec  son  caractère  absolu,  ses  for- 
mes arrêtées,  ses  dogmes  précis,  ses 
prescriptions  péremptoires,  son  culte 
vivant  et  réglé,  est  le  vrM,  Tunique  prin- 
cipe de  vie  des  États,  des  fanuiies,  peut 
scu!  donner  aux  institutions  humaines 
de  la  solidité,  de  la  force,  de  la  durée. Les 
lois  n'ont  pas  d'influence  sur  les  mœurs  ; 
elles  sont  ineflicaces  par  elles-mêmes. 


et  le  juge  extérieur  menace  et  punit  en 
vain  quand  la  conscience  est  sans  au- 
torité. 

Restituer  à  la  religion  sa  force  pré- 
pondérante dans  l'éducation  doit  être 
la  tache  de  l'école  et  de  l'Église  ;  mais 
il  faut  qu'elles  opèrent  ensemble;  il 
faut  qu'elles  se  réconcilient;  il  faut 
que  les  instituteurs  soient  formés  dans 
cet  esprit  et  préparés  à  cette  alliance, 
sans  laquelle  les  leçons  des  maîtres  de- 
meurent dénuées  de  sanction,  l'autorité 
de  l'Église  privée  d'action  sur  les  grné- 
rations  nouvelles.  Cela  est  d'autant 
plus  indispensable  que  deux  heures 
consacrées  chaque  semaine  à  l'étude 
de  la  religion  peuvent  bien  enrichir 
l'intelligence  de  l'élève  des  vérités  de  la 
foi  et  de  la  morale,  mais  ne  peuvent 
suffire,  et  c'est  là  l'important ,  pour 
former  reh'gieusement  son  cœur  et  sa 
volonté ,  et  l'habituer  à  penser ,  à  agir 
moralement,  à  observer  fidèlement  les 
usages  et  les  lois  de  l'Église. 

Nos  instituteurs,  libres  penseurs,  ne 
veulent  sans  doute  pas  de  cette  alliance, 
parce  qu'ils  sont  pour  le  moins  tièdes 
au  point  de  vue  religieux  et  que  le 
dogme  de  l'Église  leur  importe  peu.  Ils 
veulent  séparer  la  fille  de  sa  mère  ;  ils 
ne  croient  plus  en  Jésus-Christ  et  en 
son  Église ,  et  l'incrédulité,  qui  a  com- 
mencé avec  la  foi  partielle  et  Torgueil 
de  Luther ,  s'est  complétée  dans  les 
systèmes  antichrétiens  des  philajithro- 
pes  et  des  encyclopédistes. 

Si  la  séparation  était  complète,  com- 
me c'est  le  cas  en  Hollande,  nous  pour- 
rions l'admettre  ;  mais  nous  savons  d'a- 
vance que  les  gouvernements,  malgré 
toutes  les  expériences,  retombent  tou- 
I  jours  dans  les  mêmes  fautes;  bientôt 
I  leurs  ministres  ne  songeraient ,  dans 
i  leur  indifférence,    qu'à   faire  de   leur 
I  mission  protectrice  un  pouvoir  domi- 
I  nateur  et  à  retirer  à  l'Église  les  droits 
I  divins  et  historiques  qu'elle  a  sur  i'é- 
I  cole.  En  admettant  que  cette  sépara- 
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lion  se  réalisât,  l'Église  aurait  une  nou- 
velle et  diliicile  tâche  à  remplir  :  il 
faudrait  quelle  reprît  l'éducation  par  le 
commencement. 

Cf.  D»'  Niémeyer,  Princij^es  d'édu- 
cation et  d'instruction,  p.  436-477; 
Schwarz,  Doctrine  pédagogique,  t.  I. 
p.  1  et  2;  Cramer,  Histoire  de  l'édu- 
cation et  de  r instruction  dans  l'anti- 
quité; Charles  de  Raumer;,  Histoire  de 
la  Pédagogie  depuis  la  renaissance 
des  études  classiques,  t.  Il;  Rau,  Ma- 
gasin de  Pédagogie,  anu.  1847-1849; 
Anhalt,  Exposition  d'un  système  d'é- 
ducation; Grsese,  Pédagogie  gêné' 
raie,  t.  II,  p.  282. 

Stem  MER. 

PEINE  DU  SENS  ET  PEINE  DU  DAM. 

Voyez  Enfer. 

PEINES  CHEZ  LES  ANCIENS  HÉ- 
BREUX. La  législation  mosaïque,  que 
nous  avons  surtout  en  vue  dans  cet  ar- 
ticle, parlait,  en  général,  du  principe 
des  représailles  ou  de  la  loi  du  talion  (1), 
et  du  principe  de  la  compensation  (2). 
Le  principe  de  l'intimidation  n'y  tient 
qu'une  place  secondaire  (3),  et  en  som- 
me cette  législation,  comparée  à  celles 
des  autres  peuples  de  l'antiquité,  se  dis- 
tingue par  sa  douceur.  Elle  ne  connaît 
pas  d'aggravation  de  peine  pour  les  cas 
de  récidive,  pas  de  tourments  et  de 
tortures  durant  l'instruction  ,  pas  de 
souffrances  préparatoires  et  de  mar- 
tyre supplémentaire  à  la  peine  de 
mort  ;  elle  défend  expressément  de  pu- 
nir les  enfants  à  la  place  des  parents 
ou  les  parents  à  la  place  des  enfants  (4), 
ce  qui,  du  reste,  n'est  qu'une  consé- 
quence du  principe  des  représailles.  Les 
peines  particulières  édictées  par  la  loi 
sont  la  peine  de  mort,  des  châtiments 
corporels  et  des  amendes. 

I.  Peine  de  mort.  Il  n'y  en  a  que 

U)  Exode,  21,  2ii. 

(2)  76.,  21,  35. 

(3)  DeuLAlA"^;  19,  20. 

{h)  Id.,  Iti,  16.  Cf.  IV  Rois,  la,  6. 


LES  HÉBREUX 

deux  espèces  indiquées  dans  la  loi  :  la 
mort  par  le  glaive  et  la  lapidation. 
Quant  à  celle-ci,  voyez  Lapidation. 

Quant  à  celle-là,  les  anciens  rabbins 
comprennent  par  là  la  décapitation  (1). 
Des  savants  modernes  pensent  que  cela 
est  inexact,  et  prétendent  que  le  coupa- 
ble était  également  transpercé  ou  as- 
sommé, suivant  que  cela  se  présen- 
tait (2).  Ils  font  valoir  en  faveur  de  leur 
opinion  l'expression  inusitée  13  ^^2 
ou  "12  V3?''.l ,  et  cette  circonstance  que 

i  la  loi  mosaïque  ne  mentionne  jamais  la 

I  décapitation  (3). 

j  Mais  il  faut  remarquer,  contrairement 
à  cette  opinion,  que  la  loi  de  Moïse  ne 
fait  pas  mention  non  plus  d'une  exécu- 
tion avec  le  glaive  dans  le  sens  avapcé 
par  les  rabbins,  et  que  l'expression  -?3iE 
avec  a  est  précisément  étrangère  au 
Pentateuque,  et  ne  s'offre  dans  les  autres 
livres  de  l'Ancien  Testament  que  dans 
les  passages  où  il  est  question,  non  de 
l'exécution  d'un  jugement  légal  et  en- 
traînant la  peine  de  mort,  mais  d'une 
exécution  tumultuaire  et  sans  forme.  En 
outre  on  sait  que  la  décapitation  était  en 
usage  dans  l'antiquité  chez  les  Égyp- 
tiens (4)  et  chez  les  Perses  (5),  et  même 
dans  les  livres  de  la  Bible  se  trouvent 
des  allusions  à  l'application  de  cette 
peine  parmi  les  Hébreux  (0). 

U  est,  par  conséquent,  au  moins  très- 
vraisemblable  que  la  peine  du  glaive 
était  précisément  la  décapitation,  quand 
même  parfois  d'autres  exécutions  ca- 
pitales ont  pu  se  produire.  La  loi 
de  Moïse  ne  cite  aucune  autre  peine 
capitale  en  dehors  de  ces  deux  ;  mais 
les  talmudistes  en  énumèrent  quatre 

(1)  Sanhedr.,  VII,  3. 

(2)  Wiiier,  II,  11. 

(3)  labn,  Archéol.  hibl,  II,  2,  p.  Zlxl. 
(û)  Gen.,  ftO,  17-19. 

(5)  Xénoplj.,  Anab.,  II,  6,  1.  Strabon,  XV, 
3,  17. 

'6j  Cf.  II  Rois,  20, 21.  IV  Rois,  10, 6-8.  Matth., 
U,  10.  Act.,  12,  2. 
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comme  étant  légales  (1)  :  la  lapidation, 
nS^î:D;  le  feu,  n3"iu  ;  le  glaive,  rn» 
et  la  strangulation,  j;2U'  H  est,  en  effet, 
souvent  dit  dans  la  loi,  d'une  manière 
générale  :  Quiconque  fera  cela  ou  cela 
«  sera  mis  à  mort,  »  ou  «  sera  exterminé 
du  milieu  du  peuple  ;  »  et  l'Exode  (2) 
prouve  que  cette  dernière  expression 
désignait  la  peine  capitale  comme  la 
preniière.  Les  anciens  rabbins  enten- 
dent par  là  la  strangulation,  et  la  Gémara 
dit  formellement  :  r\'^;^)2  ^r\  r]T]i)2  Sdi 

i::n  t^S.^  rij\s  DHD  nmnn  (3). 

Suivant  la  Michna  la  peine  consis- 
tait à  enfoncer  le  condamné  dans  du 
fumier  jusqu'aux  genoux,  à  lui  envelop- 
per le  cou  d'un  linge  dur  enveloppé 
dans  un  linge  plus  mou,  et  à  tirer  ce 
linge  des  deux  côtés  jusqu'à  ce  que  le 
condamné  mourût  (4).  Mais,  comme  les 
passages  cités  de  l'Exode  parlent  du 
châtiment  infligé  aux  violateurs  du  sab- 
bat et  que  ce  châtiment  était  la  lapida- 
lion  (5),  lestalmudistes  ont  évidemment 
tort ,  et  cette  expression  générale  ne 
peut  vouloir  signifier  que  la  lapidation. 

On  trouve  dans  la  loi  la  prescription 
de  brûler  vif  l'homme  qui,  après  avoir 
épousé  la  lille,  épouse  la  mère,  et  la 
liJIe  d'un  prêtre  qui  trafique  de  son 
honneur  (6).  Aussi  le  Talmud  cite-t-il 
ce  châtiment  parmi  les  peines  légales.  Il 
consistait,  dit-il,  à  enterrer  le  condamné 
jusqu'aux  genoux  dans  du  fumier,  à  en- 
tourer son  cou  d'un  linge  dur,  enve- 
loppé dans  un  linge  plus  mou,  qu'on 
serrait  jusqu'à  ce  que  le  patient  ouvrît  la 
bouche  ,  à  y  verser  immédiatement  du 
plomb  fondu  qui  brûlait  ses  entrail- 
les (7).  Mais  il  résulte  d'un  passage  de 


(1)  Sanhedr.,  VII,  1. 

(2)  31,  lu.  Cf.  35,  2. 

(3)  San/iedrhij  8£i,  6.  Cf.  Targ.  Jonath,,  ad 
Levit.,  20, 10,  et  Sanhedr.y  XI,  1. 

[tx]  Sanhedr.,  VJI,  3. 

(5)  Tsombr.,  15,  32-36. 

(6)  Zeu.,  20,  ia;21,  t>. 
0)  Sanhedr.,  VII,  2. 


Josué(l),  qui  montre  Achan  d'abord 
lapidé,  puis  biûlé,  quoique  la  peine  eût 
été  désignée  d'abord  seulement  par  ces 
mots,  Ûî<?  'T?.?!:»  que  le  passage  du 
Lévitique  sur  lequel  s'appuie  le  Talmud 
prescrit,  non  pas  de  brûler  vif,  mais  de 
brûler  le  cadavre  d'un  coupable  déjà 
exécuté. 

La  loi,  en  effet,  ordonne,  pour  cer- 
tains cas,  une  aggi^avation  de  la  peine 
de  mort.,  qui  ne  consiste  pas  à  mutiler 
le  coupable  vivant,  mais  qui  s'applique 
à  son  cadavre ,  et  une  de  ces  aggrava- 
tions consistait  précisément  à  brûler 
le  corps.  Une  autre  aggravation  de 
la  peine  consistait  à  pendre  le  corps  à 
un  arbre  ou  à  un  pieu  (2) ,  et  parfois 
à  le  mutiler  (3).  Mais  les  cadavres  ne 
devaient  pas  rester  pendus  pendant  la 
nuit;  ils  devaient  être  détachés  à  la  fin 
du  jour  (4). 

Une  troisième  aggravation  était  la  la- 
pidation du  cadavre,  ou  celle  du  lieu  où 
il  devait  être  enterré,  d'où  résultait  un 
grand  amas  de  pierres,  ^H-l  Q^^^  -    -  ^^^' 

Outre  les  peines  capitales  légales  et 
propres  aux  anciens  Hébreux,  ils  ad- 
mirent, avec  le  cours  du  temps,  d'au- 
tres peines  venues  de  l'étranger.  Ainsi  : 

1.  On  pratiquait  la  dichotomie.,  T^7 
rp^'l  1  âix.o'Toaeïv,  [^.sXi^eiv,  qui  était  sur- 
tout en  usage  à  Babylone  (6) ,  en 
Egypte  (7)  et  en  Perse  (8).  Elle  consis- 
tait à  couper  au  coupable  un  membre 
après  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'il  mourût. 
XJue  autre  espèce  de  dichotomie,  '^^^ 
fut  appliquée  par  Samuel  au  roi  des 
Amalécites,  Agag  (9),  et  plus  tard,  par 

(1)  7,  14,  25. 

(2)  ISomhr..,  25,  ft.  Deut.y21y  22.  Jos.,  8,  29 
10,  26. 

(3)  II  Eois,  û,  12. 

{U)  neuf..,  21,  23.  Jos.,  8,  29;  10,  26. 

(5)  Jos.,1,  25;  8,  29.  II  Rois,  18,  17. 

(6)  Dan.,  2,  5;  3,  29. 

(7)  Hérod.,  II,  139  ;  II,  13. 

(8)  Id.,  VII,  39. 

(9)  I  Rois,  15,  33. 
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Antiochus  Épiphane,  aux  Maehabées(l) . 

2.  On  Vvoit  de  bonue  heure,  chez  lesHé- 
breux,  la  coutume  de  scier  les  coupa- 
bles, châtiment  qui  se  rencontre  éga- 
lement dans  l'antiquité  chez  les  Égyp- 
tiens (2),  chez  les  Perses  (3),  qui  s'in- 
troduisit plus  tard  à  Rome  et  fut  no- 
tamment mis  en  pratique  sous  Cali- 
gula  (4).  David  fit  scier  des  prisonniers 
ammonites  (5).  D'après  des  données 
anciennes  des  rabbins  (6)  et  des  Pè- 
res (7)  le  roi  ]Manassé  fit  mourir  de 
cette  manière  le  prophète  Isaïe. 

3.  Le  psaume  140  parle  de  crimi- 
nels qui  ont  été  'précîpiits  du  haut 
d'un  rocher  (xa-a)4pr,(xvt(Tao'ç,  ni2''Ç*ç;), 
et  sous  Amasias  un  grand  nombre  de 
prisonniers  de  guerre  furent  exécutés 
de  cette  manière  (8).  On  connaît  la 
peine  analogue  des  Romains,  clejicere 
de  saxo  Tarpelo  (9)  et  pneclpitare 
ex  ag gère  {10). 

4.  Les  Hébreux  mettaient  encore  à 
mort  à  coups  de  bâton,  TuaTraviaaoç , 
châtiment  en  usage  chez  les  anciens 
Persans,  les  Grecs  et  les  Romains  (11), 
qui  fut  appliqué  au  Machabée  Eléa- 
zar  (12)  et  que  S.  Paul  rappelle  (13). 
Cette  peine  tirait  son  nom  de  l'instru- 
ment, Tuu-avov,  soit  que  ce  nom  repré- 
sentât le  bâton  et  la  lanière  qui  y  était 
attachée  pour  en  faire  un  fouet,  eu  le 
poteau  auquel  ou  fixait  les  condam- 
nés (14). 

(1)  II  Mach.,  1,  7. 
(2,  Héroti.,  lî,  139. 

(3)  Ctésias,  Pcrs.,  5U.  Rosenmuller,  Orient 
ancien  et  moJer>it\  V,  95. 
[h)  Suétone,  Calig.,  c.  2"7. 

(5)  H  liois,  12,  31.  I  Par.,  20,  3. 

(6)  Jebamoth  Fol.,  UO.,  6. 

[I)  Ci.  Géséuius,  Comm.  suris.,  I,  12. 

:«)  II  Par.,  25,  12.  Cf.  II  Mach.,  6,  10.  Luc, 
ft,  19. 

(9)  Liv.,  VI,  20. 

(10)  Suét.,  Calig,,  Ti. 

(II)  Cf.  Suicer,  Thésaurus  eccles.,  II,  1529. 
(12,  II  .Vuch.,  G.  19,  28. 

(13)  Héhr.,  11,  35. 
(lU)  Suicer,  1.  c 


5.  Enfin,  à  dater  des  derniers  As- 
monéens,  le  crucifiement  fut  en  usage 
chez  les  Juifs  (1). 

L'Exode  parle  de  criminels  sur  les- 
quels on  tirait  avec  des  flèches  (2)  ; 
mais  ce  n'était  pas,  à  proprement  dire, 
une  peine  de  mort  en  usage  ;  cela  n'ar- 
rivait qu'accidentellement,  quand  il  fal- 
lait tirer  de  loin  sur  un  homme  pour  le 
tuer. 

Outre  cela  la  Bible  cite  encore  quel- 
ques moyens  d'exécution  capitale  qui 
étaient  employés,  non  par  les  Israéli- 
tes, mais  par  leurs  voisins,  et  dont 
ceux-ci  se  servirent  parfois  vis-à-vis  des 
Israélites.  Ils  consistaient  : 

1.  A  brûler  vif  dans  une  fournaise 
ardente,  supplice  auquel  furent  con- 
damnés les  compagnons  de  Daniel  (3) , 
ou  à  rôtir  lentement  le  condamné  à  un 
petit  feu  :  c'est  ainsi  que  le  roi  de  Ba- 
bylone  fit  mourir  Acbab  et  Sédécias  (4), 
Antiochus  Épiphane  les  ?>îachahées(5). 
Plus  tard  plusieurs  Juifs  furent  brûlés 
vifs  en  Egypte  par  les  Romains  (6), 
en  Palestine  par  Hérode  (7). 

2.  A  précipiter  les  condamnés  dans 
la  fosse  aux  lions,  supplice  auquel  Da- 
niel fut  condamné  (8).  A  en  juger  d'a- 
près la  coutume  postérieure  (9),  on 
avait  pour  cela  dc'<  fosses  quadrangu- 
laires,  entourées  d'une  muraille,  ou- 
vertes par  le  haut,  qui  permettaient,  par 
conséquent,  de  voir  ce  qui  se  passait 
dans  la  fosse.  Le  N??  Q2,  dont  il  est 
parlé  dans  Daniel  (10),  à  l'endroit  de  la 
fosse  aux  lions,  ne  prouve  rien  contre 
notre  assertion,  car  Daniel  entend  évi- 

(1)  Foij.  Crucifiement. 

(2.  19, 13. 

(3)  Dan.,  3,  6,  11,  15, 19. 

{Il)  Jér.,  29,  22. 

(5)  Il  Mach.,  1,  3sq. 

(6)  Philon,  II,  5:.2. 

{!)  Jos.,  Bell.  Jvd.,  I,  33,  tu 

(8)  Dan..  6,  11. 

(9)  Cf.  Hu'St ,  Rciiseiijucincii.'s  sur  Fez  ci 
Maroc,  i>.  77,  290. 

(10)  6, 18. 
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demmeut  parla  l'ouverture  supérieure 
de  la  muraille,  qui  formait  l'enceinte 
de  la  fosse. 

3.  A  les  ensevelir  dans  la  cendre. 
Antioclius  Eupator  condamna  à  ce  sup- 
iplice  le  graud-prétre  Mér.élas  (1).  Il  y 
avait  à  Bérée  une  tour  haute  de  50  cou- 
dées, remplie  de  cendres;  au  sommet 
lie  la  tour  était  une  roue  sur  laquelle 
on  plaçait  le  criminel,  qui,  au  moment 
m  la  roue  tournait,  était  précipité  dans 
la  cendre  (2). 

4.  A  les  noyer,  x.a.TaTTovrtau.o'ç.  Ce  châ- 
timent, qui  était  la  peine  des  parricides 
chez  les  Romains,  est  cité  dans  S.  Mat- 
thieu (3).  Ce  n'était  point  suivant  un 
châtiment  régulièrement  établi ,  mais 
comme  moyen  extraordinaire  d'exter- 
mination ,  que  Pharaon  ordonna  de 
noyer  les  enfants  mâles  des  Hébreux  (4). 
Les  noyades  dont  parle  Josèphe  (5) 
n'appartiennent  pas  non  plus,  à  stric- 
tement parler,  à  la  catégorie  des  châti- 
ments. 

5.  A  combattre  contre  les  bêtes  fé- 
roces, ôr.p'.caayîa.  S.  PauI  parle  acciden- 
tellement (6)  de  ces  combats,  que',  du 
reste,  Hérode  avait  déjà  introduits  à  Jé- 
rusalem (7). 

6.  Enfin  à  écraser  les  enfants  contre 
les  bornes  des  rues  (8).  Ce  n'était  pas 
non  plus  un  châtiment  légal  proprement 
dit,  mais  une  cruauté  de  la  guerre. 

Dès  que  le  juge  avait  prononcé  la 
sejitence  de  mort  elle  était  exécutée^ 
anciennement^  par  le  peuple  même; 
plus  tard  elle  le  fut  par  les  gardes  du 
roi  (9)  ou  par  quelqu'un  de  l'entourage 
du  monarque  (10). 

(1)  Foij.  MÉNÊLAS. 

(2)  II  Mach.,  13,  ft. 

(3)  18,  6. 

(4)  Exode,  1,  22. 

(5)  AnU,  XIV,  15, 10  ;  UeU.  Jud.,  I,  22,  2. 

(6)  ICor.,  15,32. 

(7)  Jos.,  Ant.,  XV,  8, 1. 

(8)  IV  Rois,  8,  12  ;  15,  16.  h.,  13,  16.  Os., 
la,  1.  Amas,  1,13.  ^ah.,  3, 10. 

(9)  Foy.  CÉRÉTHiEiNS  CÏ  PilILKTlEiNS. 

(10)  I  Rois,  22,  18.  II  Rois,  1,  15. 


II.  Les  peines  corporelles  étaient 
également  légales  et  propres  au  pays 
ou  importées  de  l'étranger  (I). 

III.  Les  amendes,  ur^V ,  étaient,  sui- 
vant leur  quotité,  déterminées  par  la  loi 
ou  abandonnées  à  la  décision  du  juge.  Ce 
dt  rnier  cas  se  présentait,  par  exemple, 
quand  des  hommes,  en  se  disputant, 
frappaient  une  femme  grosse  de  manière 
à  la  Faire  a\  orter  (2),  ou  lorsqu'un  bœuf 
frappant  de  la  corne,  et  reconnu  com- 
me tel  par  son  propriétaire,  tuait  un 
homme  libre  (3).  La  loi  statuait  la 
quotité  de  Tamende  pour  plusieurs  au- 
tres cas.  Ainsi,  par  exemple,  celui  qui, 
dans  une  dispute,  en  frappait  un  autre 
de  manière  à  le  rendre  malade,  devait 
lui  payer  les  frais  de  sa  maladie  et  le 
dédonmiager  de  la  perte  de  temps  qui  en 
était  résultée  (4).  Celui  qui  accusait  faus- 
sement sa  fe!nme  de  n'avoir  pas  été 
vierge  au  moment  de  se  marier  était 
condamné  à  payer  50  sicles  d'argent  à 
son  père  et  ne  pouvait  jamais  la  répu- 
dier (5)  ;  mais  celui  qui  violait  une  fille 
vierge ,  non  encore  fiancée,  était  con- 
damné à  donner  50  sicles,  à  épouser  la 
jeune  fille,  et  ne  pouvait  jamais  la  répu- 
dier (6).  Lorsqu'un  bœuf  frappant  de  la 
corne  tuait  un  esclave,  le  propriétaire 
de  la  bête  devait  payer  au  maître  de 
l'esclave  30  sicles  d'argent  et  le  bœuf 
devait  être  lapidé  (7)  ;  si  le  bœuf  avait 
tué  un  autre  bœuf,  on  vendait  le  pre- 
mier et  l'on  partageait  l'argent  et  ie 
bœuf  tué  entre  les  propriétaires  des 
deux  animaux  (8);  mais,  si  le  maî- 
tre du  bœuf  connaissait  le  défaut  de 
l'animal,  il  devait  payer  le  dommage, 
et  on  lui  donnait  la  bête  tuée  (9).  Si 

(1)  Foy.PEINES  CORPORELLES,  plus loiO,  p. i»94, 

(2)  Exode,  21,  22. 
(3;  Ib.,  21,  29  sq. 
[k-  Ib.,  21,  18. 

(5)   IJ eut.,  22,  13- 19. 
(6j  Ib.,  28. 

(7)  Exode,  21,  32. 

(8)  Ib.,  21,  35. 

(9)  Ib,,  36. 
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une  bête  tombait  dans  une  fosse  non 
recouverte,  le  propriétaire  de  la  fosse 
devait  dédommager  le  maître  de  la  bête, 
laquelle  lui  était  abandonnée  (1).  De 
même  celui  qui  avait  causé  un  incendie 
dans  les  champs  devait  payer  le  dom- 
mage qui  en  résultait  (2^. 

En  général  celui  qui  était  coupable 
d'infidélité  ou  de  vol  était  condamné  à 
restituer  le  double  de  la  valeur  sous- 
traite (3).  Ce  châtiment  était  renforcé 
quand  le  voleur  avait  tué  ou  vendu  la 
brebis  volée,  auquel  cas  il  était  obligé 
à  une  restituîion  quadruple  et  même 
quintuple,  quand  il  s'agissait  d'une  pièce 
de  gros  bétail  (4).  Si  le  voleur  n'avait 
pas  le  moyen  de  restituer  il  pouvait 
être  vendu  (5).  La  peine  de  mort  n'était 
jamais  appliquée  au  voleur,  sauf  dans 
le  c^s  où  c'était  une  personne  libre  qui 
était  volée  (6.  ;  mais  on  pouvait,  sans 
encourir  de  peine,  tuer  un  voleur  saisi 
en  flagrant  délit  dans  une  effraction 
nocturne  (7). 

Quand  enfin  par  ignorance  quelqu'un 
avait  retenu  une  offrande  légalement 
due  au  sanctuaire  il  était  tenu  de  resti- 
tituer  l'offrande,  plus  un  cinquième  en 
sus,  et  en  outre  à  offrir  une  bête  pour 
sa  faute  (8,.  Il  en  était  de  même  de  ce- 
lui qui  avait  d'abord  nie  un  acte  d'infi- 
délité ou  un  vol ,  et  qui  l'avait  ensuite 
spontanément  avoué  (9). 

IV.  On  ne  trouve  qu'un  germe  ou  une 
ébauche  de  peines  ecclésiastiques  dans 
la  loi  de  Moïse;  mais  les  décisions  ul- 
térieures des  rabbins  sont  d'autant  plus 
abondantes  et  plus  minutieuses  JO). 

^YELTE. 


(1)  Exode t  21,  33  sq. 

(2)  Ib,,  22,  5. 

(3)  Ib.,  22.  6-8. 
[U]  Ib.,  21,  37. 
(5    Ib.,  22,  2. 
(0)  Dent.,  2U,  1. 
0)  Exode,  22,  1. 

(8)  Levit.,  5.  15  sq. 

(9)  Ib.,  5,  21-26. 

(10)  P  oy.  ExCOilMU.MCATlOU 


PEINES  CORPORELLES  CHEZ  LES 
A]^CIE^S  HÉBREUX. 

J .  La  loi  du  talion  avait  ordonné  des 
peines  corporelles  dont  la  nature  était 
indéterminée.  Celui  qui  avait  blessé 
dans  son  corps  un  Israélite  libre  devait 
être  puni  d'une  blessure  infligée  à  la 
même  partie  du  corps ,  jus  talionis. 
La  loi  dit  :  vie  pour  vie,  œil  pour  œil, 
dent  pour  dent ,  main  pour  main , 
pied  pour  pied,  brûlures  pour  brûlures, 
plaie  pour  plaie ,  meurtrissure  pour 
meurtrissure  (1);  et  elle  ajoute  que  la 
justice  doit  être  égale  à  cet  égard  pour 
les  étrangers  et  les  citoyens  (2).  Ce  droit 
du  talion  n'était  cependant  applicable, 
suivant  toutes  les  probabilités,  qu'aux 
cas  où  la  blessure  était  préméditée  ;  car 
déjà  les  blessures  produites  dans  l'i- 
vresse, quand  les  parties  adverses  étaient 
présumées  coupables  toutes  deux,  n'é- 
taient punies  que  par  des  amendes  en 
faveur  du  blessé,  une  indemnité  pour 
le  temps  perdu  et  les  frais  de  guéri- 
son  (3).  Du  reste  ces  représailles  étaient 
un  droit,  non  \ui  devoir.  Celui  qui  avait 
souffert  un  dommage  pouvait  s'appuyer 
sur  ce  droit,  porter  sa  plainte,  et,  quand 
le  juge  avait  rendu  sa  sentence,  le  plai- 
gnant n'était  nullement  tenu  de  la  faire 
exécuter.  On  voit  combien  il  est  faux 
de  vouloir  tirer  cette  obligation  de  la 
loi,  dans  S.  Matthieu  (4).  U  est  hors  de 
doute  que  le  droit  strict  était  très-ra- 
rement exercé,  et,  en  général,  celui  qui 
était  blessé  acceptait  une  indemnité 
pécuniaire  en  place  de  la  peine  corpo- 
relle que  le  coupable  aurait  été  obligé 
de  subir  (5).  La  loi  ne  l'accorde  pas 
formellement,  mais  comme,  dans  cer- 
tains cas,  elle  accorde  le  rachat  par  de 
Targeut  de  la  peine  de  mort  (6),  il  est 

(1)  Exode,  21,  23-25.  Lév.,  24,  19.  Ueut., 
19,21. 

(2)  Lév.,2!i,22. 

\      (3)  Exode,  21,  18  sq. 
i      (ft)  5,  38-iiO. 

(5)  Cf.  Lightfoot,  Horce  Hibr.^  p.  294, 
'       (6)  Exode,  21,  29  sq. 
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évident  que,  d'après  l'esprit  de  la  loi,  il 
devait  être  d'autant  plus  permis  de  se 
racheter  des  peines  corporelles. 

2.  La  peine  corporelle  habituelle 
chez  les  Hébreux  consistait,  suivant  la 
coutume  générale  de  l'antique  Orient, 
à  donner  des  coups  de  verge,  et  la  verge 
était  considérée  eu  général  comme  sy- 
nonyme de  châtiment(l).  L'instrument 
dont  on  se  servait  était  sans  doute  le 
bâton,  comme  aujourd'hui  en  Perse, 
en  Arabie,  en  Egypte  (2),  car  «  la  verge 
sur  le  dos  de  celui  qui  n'a  pas  de  sens,  » 
dont  parle  Salomon(3),  est  évidemment 
un  instrument  pénal,  de  même  que  la 
verge  de  la  colère  et  le  bAton  de  la  fu- 
reur de  Dieu,  dont  parle  Isaïe  (4).  Les 
esclaves  coupables  d'adultère  étaient 
seules  frappées  avec  un  nerf  de 
bœuf(?)(o).  En  revanche  les  verges  de 
fer,  D^SIi^y,  dont  parlent  le  livre  des 
Rois  (6)  et  celui  des  Paralipomènes  (7), 
n'étaient  pas,  selon  toutes  les  apparen- 
ces, les  instruments  de  supplices  légaux. 
Cette  peine,  qui  du  reste  n'était  pas  in- 
famante, était  appliquée  par  le  juge  sui- 
vant la  nature  du  crime;  mais  il  ne 
pouvait  faire  appliquer  à  aucun  coupa- 
ble plus  de  40  coups.  Les  coups  n'é- 
taient pas  appliqués,  comme  aujourd'hui 
en  Orient^  sur  la  plante  des  pieds,  mais 
sur  le  dos,  et  l'exécution  devait  avoir 
lieu  en  présence  du  juge  (8). 

Après  la  captivité  on  se  servit,  en 
place  de  bâtons,  de  courroies  de  cuir 
ou  de  verges  ,  et  le  châtiment  de  la 
bastonnade  devint  une  flagellation.  Les 
violateurs  de  la  loi  étaient  d'ordinaire 


(1)  Ps.  88,  82.  Pi'ov.y  10,  13;  n,  20. 

^2)  lahn,  .^archéologie  biblique^  II,  2,  p.  339. 

(3)  Prov.,  10,  13. 

[U)  10,  5. 

^5)  Lév.,  19,  20, 

(6)  III  Rois,  12,  11,  ift. 

H)  UPar.,  10,  11,  \ti.  D'après  Éphrem,  Com- 
ment, sur  III  Rois,  12,  l^i,  c'étaient  des  laniè- 
res de  cuir  remplies  de  sable  et  garnies  de 
pointes. 

(8)  Deut.y  25, 1-3. 


fouettés  de  verges,  et  cette  peine  rem- 
plaça souvent  la  peine  de  mort  pro- 
noncée par  la  loi  (1).  On  l'appliquait 
facilement  dnns  les  synagogues,  à  ce 
qu'il  paraît  (2) ,  et  elle  devint  infa- 
mante (3).  Le  coupable  se  plaçait  le 
corps  plié  en  avant,  et,  pour  que  le 
nombre  40,  marqué  par  la  loi,  ne  fut 
pas  dépassé  par  mégarde,  on  ne  don- 
nait que  trente-neuf  coups  (4)  ;  on  se 
servait  d'un  fouet  armé  de  trois  cour- 
roies entrelacées,  ce  qui  faisait  que 
treize  coups  en  valaient  treute-ueuf. 
La  Mischna  ne  le  dit  pas  expressément, 
mais  le  chiffre  39,  et  la  remarque  que 
le  délinquant  recevait  toujours  un 
nombre  de  coups  qui  pouvait  se  di- 
viser par  3  (5),  témoignent  en  faveur 
de  cette  opinion  :  aussi  la  peine  se 
nommait,  par  rapport  à  ces  trente-neuf 
coups,  40  moins  I  {6;. 

La  peine  de  la  flagellation  était  aggra- 
vée quand  le  délinquant  avait  déjà 
passé  aux  verges  deux  fois  pour  la  même 
faute;  dans  ce  cas  le  code  rabbiniqwc 
ordonnait  qu'on  attachât  le  coupable 
au  billot  et  qu'on  lui  donnât  à  manger 
de  l'orge  jusqu'à  ce  qu'il  en  crevât  (7;. 
Les  talmudistes  discutent  entre  eux 
pour  savoir  si  le  tribunal  des  Trois  (8), 
qui  siégeait  dans  la  synagogue  (9),  pou- 
vait appliquer  la  peine  de  la  flagella- 
tion (10).  Le  grand  conseil  ou  le  sanhé- 
drin avait  ce  droit,  comme  on  le  voit 
d'après  les  Actes  (11). 

Il  faut  bien  distinguer  de  la  flagella- 
tion judaïque  la  flagellation  roiuaine, 
qui,  durant  la  domination  des  Romains 
en  Palestine,  fut  aussi  appliquée  à  des 

(1)  Maccoth,  3, 15. 

(2)  3îaUh.,'iO,ll,2'i,'àU. 

(3)  Jos.,  Jntiq.,  IV,  8,  21,23. 

(4)  Sïaccothj  3,  10. 

(5)  Ib.,  3,  11. 

(6)  II  Cor.,  11,  2U. 
■J)  Sanh.,  9,  5. 

(8)  Cf.  Sanh.,  1,  1. 

(9)  Liglilfoot,  Horœ  Hebr.^  p.  332. 

(10)  Sanhedn,  1,2. 

(11)  5,  ÛO. 
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Juifs  (I).  Elle  se  donnait  .>oit  avec  des 
verges ,  soit  avec  des  hinières  garnies 
parfois  de  plomb  et  de  pointes  de  fer 
(scorpions),  et  le  nombre  de  coups 
n'était  pas  déterminé  (2). 

Les  ciîàtimenls  importés  du  dehors 
consistaient  : 

10  A  mutiler  le  coupable  ;  on  en  voit 
déjà  un  exemple  dans  le  livre  des  Ju- 
acs  (3)  (on  coupait  le  pouce  et  le  grand 
orteil).  Ordinairement  on  enlevait  le 
liez,  les  oreilles,  la  main  gauche  ou 
le  pied  droit.  Cette  peine,  à  son  maxi- 
mum ,  la  dichotomie  (  Tablation  d'un 
membre  ai)rès  l'autre  jusqu'à  ce  que 
mort  s'ensuivît),  était  surtout  prati- 
quée en  Egypte.  On  coupait  habituel- 
lement le  menibre  qui  avait  servi  à 
commettre  le  crime  (4).  En  Perse  l'on 
mutilait  souvent  le  cadavre  des  crimi- 
nels (5). 

2o  A  aveugler  le  coupable  ;  cette 
peine  fut  appliquée  par  les  Chaldéens 
au  roi  de  Jucla  Sédécias  (6)  ;  elle  est 
den^curée  en  usage  en  Perse  jusque 
dans  les  temps  modernes,  notamment 
à  regard  des  princes  qu'on  veut  rendre 
incapables  de  régner.  On  aveuglait  en 
enfonçant  dans  la  prunelle  de  l'œil  une 
pointe  de  métal  chauffée  à  blanc,  ce  qui 
enlevait  totalement  la  vue  ou  n'en  lais- 
sait qu'un  si  faible  retste  qu'on  pouvait 
encore  entrevoir  les  objets,  mais  non 
les  distinguer  les  uns  des  autres. 

Welte. 

PEINES  DE  l'enfer,  f  oyez  En- 
fer. 

PEINES  DE  L'EMPRISONNEMENT 
DANS  L'ÉGLISE. 

Parmi  les  diverses  peines  que  le  juge 
ecclésiastique   pouvait    appliquer    aux 

(1)  Mailh.,  2";,  26.  Jeun,  19, 1.  Actes,  16,  22. 

(2)  Cf.  Drakenborcb.  adLivii  Hisf.,  1.  XX!X, 
c  18. 

(3)  l,6sq. 

(U)  Diod.  Sic,  1,78 

(5)  lahn,  1.  c,  p.  ?57. 

(G,  11  Roia,  25,  1.  Jcr.,  52,  11. 


membres  du  clergé,  d'après  le  droit  ca- 
non, se  trouvait  l'emprisonnement. 
Non-seulement  le  juge  pouvait  faire  ar- 
rêter un  accusé,  pour  l'avoir  sous  sa 
main  jusqu'au  moment  du  jugement, 
mais  il  pouvait  prononcer  la  peine  de 
l'emprisonnement  contre  lui.  De  là 
vient  qu'un  synode  d'Angleterre  (1261) 
ordonne  que  tout  évêque  ait  une  ou 
deux  prisons  {carceres)  dans  son  dio- 
cèse pour  les  délinquants  ecclésiasti- 
ques qui  seraient  pris  en  flagrant 
délit  ou  convaincus  d'un  crime  (1). 
Car,  dit  le  droit  canon ,  quoique,  dans 
l'origine,  la  prison  ait  été  décrétée  pour 
garder  des  coupables  jusqu'à  la  sen- 
tence du  juge,  et  non  pour  les  punir  , 
lesévêques  peuvent  condamner  à  une 
prison 2:)erj) et uelle  ou  temporaire  les 
ecclésiastiques  qui  leur  sont  subordon- 
nés, qui  ont  avoué  leur  délit  ou  en  ont 
été  convaincus,  le  juge  ayant  d'ailleurs 
pris  en  considération  la  grandeur  de 
leur  faute,  leur  personne  et  les  autres 
circonstances  aggravantes  ou  atténuan- 
tes (2).  Parfois  le  prisonnier  était  con- 
damné au  pain  et  à  l'eau,  carcer  sine 
vel  cum  caréna.  Si  un  ecclésiastique 
est  mis  en  prison  pendant  l'instruction 
judiciaire,  le  concile  de  Trente  ordonne 
que  le  prisonnier  soit  gardé,  suivant  son 
délit  et  sa  personne,  in  loco  decenli  (3). 
Anciennement,  en  place  de  la  prison, 
on  enfermait  l'ecclésiastique  dans  un 
couvent,  detruslo  in  monasterium. 

Le  droit  canon  n'a  pas  indiqué  de  cas 
particulier   où  cette  peine   doive  être 
prononcée;  il  donne  seulement  des  in- 
dications générales  et  abandonne  l'ap- 
plication à  l'appréciation  du  juge  ecclé- 
siastique.   Il  dit  que,  quand  un  ecclé 
siastique  a  commis  une  faute  grave 
qui  entraînerait  la  peine  de  mort  s'i 
était  laïque,  il  doit  être  condamné  à  une 
prison  perpétuelle,  au  lieu  d'être  livré 

(1)  Harduin,  Concil.,  t.  "VU, p.  545. 

(2)  In  sexto,  c.  3,  de  Pœnis, 
(31  Sess.  XXV,  c.  6,  de  Hef. 
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au  bras  séculier.  Il  dit  encore  que  la  pri- 
son doit  être  anpliquée  aux  ecclésias- 
tiques incorrigibles,  s'ils  onî:  déjà  été 
punis  et  se  montrent  endurcis  dans 
leurs  vices.  Il  y  a  aussi  le  cas  spécial  où 
le  droit  canon  désigne  le  faussaire 
comme  devant  être  condamné  à  la  pri- 
son perpétuelle,  falsarinr,  in  'perpe- 
tutim  carcerem   includendus. 

Enfin  il  indique  l'emprisonnement 
comme  un  moyen  d'empêcher  le  délin- 
quant de  retomber  dans  sa  faute,  d'ô- 
ter  le  scandale  du  milieu  du  peuple,  de 
donner  satisfaction  au  sentiment  moral 
outragé,  de  sauver  le  condamné  par  la 
pénitence. 

Les  protestants  avaient  conservé  ces 
principes  du  droit  canon,  et  jusqu'au 
dernier  siècle  les  consistoires  appli- 
quaient encore  la  peine  de  l'emprison- 
nement. La  peine  a  disparu  avec  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques. 

Cf.  Gibert,  Coiy,  Jur.  can.,  t.  III, 
tract,  de  judiciis,  de  pœnis  ;  Joh. 
Gœrtner,  de  Incarcérai,  cleric.  dis- 
sert.,  Altorfi,  1715;  Correctionnel- 
les (maisons). 

PEINES  rXCLESÏASTÏQCES  OU  CA- 
NONIQUES. L'Église  fait  usage  dans  un 
double  but  du  pouvoir  pénal  que  lui  a 
légué  le  Christ  :  d'une  part,  en  général^ 
pour  obtenir  l'amendement  du  pécheur, 
quand  el!e  est  obligée  d'intervenir  par 
ses  avertissements  et  ses  châtiments; 
d'autre  part,  pour  venger  le  droit  ou- 
tragé, en  faisant  expier  justement  sa 
faute  au  coupable.  C'est  là-dessus  que  se 
fonde  la  distinction  entre  les  peines 
qui  ont  pour  but  de  réprimer  et  d'amen- 
der, pœnx  médicinales,  et  celles  qui 
ont  pour  but  de  punir  et  de  venger  la 
justice  outragée,  pœnx  vindicativœ , 
quoique,  dans  ce  dernier  cas,  le  but 
moins  médiat  de  l'Église  soit  toujours 
l'amélioration  du  coupable,  comme  dans 
le  premier  son  but  est  de  punir  des 
caractères  opiniâtres  et  rebelles. 

1.  Quant  aux  moyens  de  répression 

ENCYCL.  THÉOL    CATH.  —  T.  XVH. 


employés  soit  contre  les  ecclésiastiques 
et  les  laïques,  soit  exclusivement  contre 
les  premiers,  voyez  Cknst  res  ecclé- 
siastiques, t.  IV,  p.  16.5^  et  leurs  di- 
verses espèces  aux  articles  Excommu- 
nication, Interdit,  Suspension. 

2.  Dans  les  premiers  siècles  l'Église 
appliqua  les  pénitences  publiques  (1); 
elles  étaient  unies  à  l'excommunica- 
tion mineure  ;  tantôt  elles  étaient  la 
condition  de  la  réintégration  de  ceux 
qui  avaient  été  exclus  de  la  commu- 
nion ,  tantôt  elles  étaient  indépendan- 
tes de  l'excommunication.  Peu  à  peu 
elles  cessèrent  d'être  des  moyens  d'ex- 
piation et  d'amendement,  et  ne  furent 
plus  employées  que  contre  de  grands 
coupables  qui  avaient  été  frappés  d'ex- 
communication, pour  servir  de  tran- 
sition à  leur  réintégration.  Mais,  même 
sous  ce  rapport^  on  ne  les  voit  plus  sou- 
vent en  usage,  le  concile  de  Trente 
ayant  confié  à  la  discrétion  des  évêques 
le  droit  de  prononcer  ces  pénitences 
publiques. 

3.  Les  peines  canoniques  proprement 
dites,  dans  le  sens  le  plus  restreint,  tel- 
les que  les  censures,  étaient,  suivant 
l'ancien  droit,  destinées,  soit,  en  géné- 
ral ,  aux  ecclésiastiques  et  aux  laï- 
ques, soit  seulement  à  des  membres  du 
clergé. 

a.  Comme  peines  appliquées  aux  ec- 
clésiastiques et  aux  laïques  on  voit,  dès 
le  sixième  siècle,  mais  surtout  au  moyen 
âge,  alors  que  la  juridiction  pénale 
de  l'Église  était  si  largement  étendue, 
que  la  plupart  des  fautes  et  délits  étaient 
soumis  à  son  jugement:  t°  le  bannisse- 
ment hors  d'une  paroisse,  d'un  dio- 
cèse (2)  ;  2*^  V emprisonnement^  pour  un 
temps  marqué  ou  indéterminé  (3); 
S^*  V amende.  Il  futadmisde  bonne  heure 


(1)  Foîj.  PÉNITENCE  (dpfîrés  de  la). 

(2)  Conc.  Aurel.,  IV,  a.  5itl,  c  29,  c.  9,  dist. 
LXXXI;  c.  9,  c.  3,  qua?st.  h. 

(3)  C.  15,  §  1,  X,  rfe  Hœret.,  V,  7;  c.  27,  §  1, 
X,  de  Ferb,  sign.,  V,  ftO. 
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que  ceux  que  l'nge,  les  infirmités,  la 
santé  reudoieut  trop  faibles  pour  rem- 
plir des  pénitences  proprement  dites, 
pouvaient  être  condamnés  à  des  amen- 
des proportionnées  à  leur  faute  et  des- 
tinées à  de  pieuses  fins  (1). 

Mais  tous  ces  moyens  ne  sont  plus 
usités  de  nos  jours,  au  moins  contre 
les  laïques.  En  revanche  une  peine 
particulière,  et  dont  l'usage  est  encore 
réservé  à  l'Église  sous  certaines  restric- 
tions, est  la  privation  de  la  sépulture 
ecclésiastique.  Voir  à  ce  sujet  l'article 

SÉPULTURE. 

b.  Parmi  les  peines  édictées  contre 
les  délits  disciplinaires  les  canons  énu- 
nièrent,  outre  les  peines  arbitraires, 
pœnx  arbitrariœ,  abandonnées  à  l'ap- 
préciation des  évêques,  dont  la  répres- 
sion appartient  encore,  comme  autre- 
fois, exclusivement  aux  supérieurs  ec- 
clésiastiques : 

Des  j^eines  d'emprisonnement  dans 
lès  maisons  correctionnelles  diocésai- 
nes, destinées  à  cette  fin  (2)  ; 

Des  peines  corporelles,  surtout  con- 
tre de  Jeunes  clercs  encore  soumis  à  la 
discipline  de  l'école,  ou  unies,  comme 
aggravation  de  peine,  à  la  destitution, 
à  rexconnnunication,  etc.  (3); 

La  translation ,  appliquée  non  au 
point  de  vue  purement  administratif, 
ou  à  la  demande  de  l'intéressé,  trans- 
latio,  mais  contre  son  gré  et  comme 
punition  {translocatio):, 

'La  privation  temporaire  du  béné- 
fice dont  jouit  un  ecclésiastique  (4) 
)u  la  destitution  définitive  pour  causes 
îraves  (5)  ; 

La  privation  des  droits  de  l'état  ec- 
clésiastique, par  la  réintégration  dans 
l'état  laïque,  qui  n'était  en  usage  que 


(1,  Foy.  Amendes. 

(2)  Foy.  Correctionnelles  (maisons)  ;  De- 
CANic\;  Pelnes  d'emprisonnement. 
(5)  Foy.  Corrections  corporelles. 
ffx)  Foy.  Privation. 
(5)  Foy.  Déposition. 


dans  l'ancien  droit  (1),  ou  par  l'exclu- 
sion de  l'état  clérical,  conservée  dans 
le  droit  plus  moderne  des  déciétales  (2): 

Enfin  Vincarcération  dans  un  mo- 
nastère (3),  la  plupart  du  temps  jointe 
à  la  destitution  ou  à  la  dégradation  , 
comme  aggravation  de  peine  ou  moyen 
d'aider  le  zèle  du  pénitent.  Cette  peine 
n'est  plus  en  usage  aujourd'hui. 

Perma>"éder. 

PEINES  (leur  but).  Voyez  Satis- 
faction. 

PEINES   TEMPORELLES  ET  ETER- 

XELLES.  Voyez  PÉriiTENCt:  (œuvres 
de) ,  Satisfaction  ,  IivDULGErïCES  , 
Plrgatoiee,  Exfer. 

PEINTURE  CHRÉTIENNE.  L'histoire 

de  la  peinture,  telle  qu'elle  s'est  déve- 
loppée sous  l'influence  du  principe 
chrétien,  peut  se  diviser  en  trois  pé- 
riodes. 

La  première  période  s'étend  du  pre- 
mier siècle  au  milieu  du  treizième;  la 
deuxième,  du  milieu  du  treizième  siè- 
cle au  milieu  du  seizième;  la  troisième_, 
du  milieu  du  seizième  jusqu'à  nos  jours. 

La  première  période  présente  peu  de 
chose  de  remarquable.  Durant  les  trois 
premiers  siècles  la  peinture  chrétienne, 
comme  l'art  en  général ,  ne  put  se  ma- 
nifester que  par  de  faibles  ébauches  (4). 
La  crainte  de  retomber  dans  l'idolâ- 
trie paiienue,  la  pauvreté  ,  la  situation 
opprimée  des  Chrétiens  ne  permirent 
pas  à  l'art  de  se  développer  libre- 
ment. Les  premières  traces  de  pein- 
ture chrétienne,  encore  fort  imparfai- 
tes et  tout  à  fait  étrangères  aux  délica- 
tesses, aux  grâces,  à  la  perfection  de 
la  forme  antique,  se  trouvent  dans  les 
catacombes  (5).  Leur  caractère,  comme 
celui  de  l'art  chrétien,  est,  en  géné- 

(1)  foy.  CoMii:  mon  LAÏQUE. 

(2)  Foy.  Dégradation. 

(3)  f  Oy.  DETliUSIO  IN    MONASTERIUM. 

(a)  Foy.  Cekist  (images  du),  etiMAGESDANS 
l'église. 
(5)  Foy.  Catacombes. 
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rai,  à  cette  époque,  plus  symbolique 
qu'artistique  :  c'est  la  barque,  symbole 
de  l'Église  ;  le  paon ,  symbole  de  l'im- 
mortalité; l'âne,  ligure  de  l'espérance; 
l'agneau,  le  cep  de  vigne,  le  poisson,  la 
licorne,  le  pélican,  représentant  le 
Christ;  la  colombe,  représentant  l'Es- 
prit-Saint. 

On  trouve  sur  les  murs  des  catacom- 
bes des  peintures  représentant  Jonas 
danslabaleine,  les  trois  adolescents  dans 
la  fournaise,  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions,  Isaac  sur  le  btlcher,  d'une  part 
comme  types  figurant  le  Messie,  d'au- 
tre part  pour  rappeler  aux  confesseurs 
la  mort  du  martyre  qui  les  attend  et  le 
triomphe  qui  en  doit  ressortir.  On 
voit  encore  beaucoup  de  croix  pein- 
tes, fleurissant  au  sein  des  roses  (1).  Le 
Christ  est  surtout  représenté  dans  son 
rapport  avec  les  paraboles  de  l'Évangile, 
comme  le  bon  Pasteur,  qui  porte  la 
brebis  égarée  sur  ses  épaules;  Moïse 
faisant  jaillir  l'eau  du  rocher  est  le 
type  de  la  grâce  divine.  On  rencon- 
tre même  des  figures  mythologiques 
comme  prototypes  d'idées  chrétiennes: 
Orphée,  jouant  de  la  lyre  et  apaisant 
les  bêtes  féroces,  représente  la  victoire 
du  Christianisme,  etc.,  etc.  Mais  ces 
images  n'ont  pas  de  valeur  artistique  ; 
leur  but  est  l'édification  religieuse; 
elles  rappellent  seulement  l'esprit  pro- 
fond et  la  portée  sublime  de  la  nouvelle 
religion. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard,  lorsqu'au 
quatrième  siècle  Constantin  eut  as- 
suré la  victoire  du  Christianisme  et 
que  la  doctrine  chrétienne  eut  été  dog- 
matiquement fixée,  notamment  par  le 
concile  de  Nicée  proclamant,  contre 
l'arianisme,  la  divinité  du  Christ,  que 
la  peinture  commença  à  abandonner  le 
symbole  pour  représenter  réellement 
le  Christ ,  les  Apôtres,  la  sainte  Vierge 
et  les  martyrs.  Les  églises  chrétiennes 

(1)  f^oy.  Croix,  Image. 


nouvellement  bâties  furent  ornées  de 
ces  figures,  généralement  peintes  sur  un 
fond  d'or.  Toutes  les  peintures  de  celte 
période  sont  dans  le  style  byzantin, 
qui  se  caractérise  par  la  dureté,  la  roi- 
deur,  la  sécheresse,  l'uniformité.  Les 
figures  créées  dans  ce  style,  lors 
même  que  les  têtes  sont  parfois  d'une 
beauté  vraiment  grecque,  sont  mor- 
tes, décharnées,  allongées,  roides  et 
gauches  ;  les  yeux  sont  très-ouverls, 
la  couleur  est  sombre.  En  général,  en 
place  de  l'ombre,  une  ligne  en  or  mar- 
que l'extrémité  supérieure  des  plis  des 
vêtements.  Ce  style  dur  et  monotone  se 
conserva  en  Orient  et  en  Occident 
jusque  vers  la  fin  du  treizième  siècle. 
Les  perturbations  politiques  de  cette 
époque,  la  controverse  et  la  guerre  des 
iconoclastes  de  l'Orient  (1),  et  en  Occi- 
dent les  invasions  des  barbares,  anéan- 
tissant complètement  les  derniers  res- 
tes de  l'art  ancien,  entravèrent  long- 
temps le  développement  de  la  peinture 
chrétienne. 

Ce  ne  fut  qu'au  milieu  et  vers  la  fin 
du  treizième  siècle  que  la  peinture 
commença  à  s'affranchir  de  la  dureté 
du  style  byzantin  pour  parvenir,  dans 
le  courant  du  quatorzième ,  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle,  à  son  apo- 
gée, notamment  en  Italie  et  en  Alle- 
magne. 

En  Italie  fleurirent  surtout  deux  éco- 
les, l'école  florentine  et  l'école  om- 
brienne (appelée  l'école  de  Sienne  d'a- 
bord) ;  toutes  deux  poursuivirent  la 
même  direction  et  aspirèrent  à  re- 
présenter le  Christianisme  dans  son 
esprit  et  sa  profondeur  ;  elles  tirèrent 
leurs  sujets  de  l'histoire  sainte  et  des 
légendes.  Ce  n'est  plus,  comme  dans 
l'art  antique ;,  la  beauté  purement  ex- 
térieure et  sensible,  les  mouvements 
énergiques,  les  formes  d'une  nature 
sauvage  et  superbe,  qui  se  révèlent  dans 

Cl)  f'oy.  Images  (couttoverse  des). 
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ces  créations  de  Tart,  mais  la  beauté 
intérieure .  la  vertu  ennoblie  par  la 
grâce  ,  la  créature  transfigurée  par  la 
:>ainteté.  Les  peintres  de  ces  deux  glo- 
rieuses écoles  créèrent  des  tableaux 
qui,  animés  d'un  souffle  divin,  révé- 
lèrent un  génie  absolument  inconnu 
à  Fart  antique.  Ce  qui  distingue  ces 
deux  écoles  Tune  de  l'autre,  c'est  que 
l'écoie  florentine  a  un  caractère  plus 
drcunatique  :  l'action,  la  réalité,  la  na- 
ture objective  prédominent  dans  ses 
œuvres;  elle  vaut  surtout  par  le  des- 
sin et  la  couleur,  et  elle  incline  vo- 
lontiers vers  les  réalités  mondaines, 
tandis  que  le  caractère  de  l'école  om- 
brienne est  lyrique,  tendre  et  délicat, 
et  aspire  surtor.L  à  exprimer  la  beauté 
intérieure  de  l'a  me. 

Les  commencements  de  ces  écoles 
tiennent  beaucoup  encore  de  la  dureté 
et  de  la  sécheresse  du  style  byzantin  ; 
les  artistes  négligent  la  forme  pour 
représenter  surtout  l'idée  ;  mais  ils 
ont  une  foi  si  profonde  et  si  vraie  , 
ils  s'élancent  si  vigoureusement  vers 
l'infini  que  c'est  dans  leurs  œuvres 
que  le  principe  chrétien  a  trouvé  son 
expression  la  plus  parfaite.  Les  maî- 
tres de  cette  école  aiment  surtout 
les  scènes  de  la  vie  delà  sainte  Vierge, 
de  l'enfant  Jésus,  les  formes  angéli- 
ques,  etc.,  etc.  Les  paupières  de  leurs 
belles  et  religieuses  tètes  sout  à  demi 
closes;  le  regard  ne  semble  se  diri- 
ger vers  aucun  objet  de  ce  monde,  il 
se  replie  au  dedans  et  contemple  la 
sphère  céleste.  Le  sens  mystique  des 
accessoires  répond  au  sujet  principal  ; 
des  fleurs  naissent  aux  pieds  de  l'Enfant 
divin,  un  agneau  se  tient  à  ses  côtés, 
une  source  jaillit  non  loin  de  là.  Le 
fond  est  lumineux;  tout  annonce  une 
sphère  supérieure,  un  monde  trans- 
figuré. 

Parmi  les  premiers  maîtres  de  l'école 
florentine  on  compte  Cimabué  (Gio- 
vanni Gualtiere)^   né  en  1240   (t  en 


1310).  II  peignit  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix,  à  Florence,  sur  fond  dor,  puis 
dans  l'église  d'Assise ,  où  un  art  nou- 
veau fleurit  autour  du  tombeau  de 
S.  François.  I!  s'affranchit  déjà  beau- 
coup de  la  rigidité  du  style  byzantin,  et 
inaugura  une  période  nouvelle.  On 
cite  surtout  de  lui  une  Madone  avec 
l'Enfant  Jésus,  à  S.  Maria  Novella 
de  Florence.  Ce  tableau  fut  porté  en 
procession  solennelle  de  sa  maison  à 
Tégiise.  Une  de  ses  gloires  est  d'avoir 
découvert  la  vocation  de  Giotto. 

Giotto  (1),  contemporain  et  ami  de 
Dante  (2),  naquit,  entre  1266  et  1276,  à 
Yespignano,  près  de  Florence.  Cima- 
bué le  rencontra  un  jour  qu'il  gardait 
ses  troupeaux  et  s'amusait  à  dessiner 
une  brebis  avec  une  pierre  pointue  ;  il 
devina  l'artiste,  le  reçut  au  nombre  de 
ses  élèves,  et  Giotto  surpassa  bientôt 
son  maître.  11  fut  occupé  dans  les  égli- 
ses de  Florence  et  acheva  les  peintures 
commencées  par  Cimabué  à  Assise. 
Ses  compositions  sont  pleines  de  feu, 
de  naturel,  de  vérité.  Il  aimait  les  ta- 
bleaux allégoriques.  C'est  ainsi  qu'il 
représenta  la  Chasteté  sous  la  figure 
d'une  femme  assise  sur  un  rocher,  in- 
sensible aux  couronnes  et  aux  palmes 
qu'on  lui  présente  de  toutes  parts;  — 
la  Pénitence,  un  fouet  à  la  main, 
poussant  devant  elle  l'Impureté  ;  —  la 
Pauvreté  marchant  nu-pieds  à  travers 
les  ronces.  Il  mourut  en  1336  (3). 

Un  des  plus  grands  maîtres  de  cette 
école  fut  certainement  Masaccio  (4). 
Il  enrichit  l'église  des  Carmes  de  Fio- 


(1)  Par  corruption  pour  Angiolotto,  dimi- 
nutif d'Angélo. 

(2)  roy.  Dante. 

(3)  On  a  de  lui,  au  Louvre,  à  Paris,  an 
S.  François  d'Jssise  recevant  les  sli{jmates.  On 
voit  dans  Saint-Pierre  de  Rome  une  mosaïque 
de  Giolto  représentant  5.  Pierre  marchant  sur 
les  eaux. 

[h]  Dit  aussi  Thomas  Guidi  di  San-Giovanni, 
né  près  de  Florence  en  1401.  -f-  vers  lûW. 
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rence  de  peintures  remarquables  par 
la  noblesse,  la  grandeur  et  une  maie 
gravité.  Toutes  ses  œuvres  sont  pleines 
de  vie  et  de  vérité  et  fourmillent  d'ail- 
leurs d'anachrouismes.  Les  plus  célè- 
bres sont  :  Adam  et  Eve  chassés  du 
Paradis,  Scènes  de  la  vie  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Il  mourut 
assez   obscurément  en  1443. 

Fra  Giovanni  da  Fie  s  oie,  né  en 
1387,  surnommé  aussi  ilbeato  Ângelico, 
entra  jeune  encore  chez  les  Domini- 
cains de  Fiésole,  se  livra  à  la  peinture, 
et  appartint,  par  ses  tendances,  plus  à 
l'école  ombrienne  qu'à  celle  de  Florence. 
l\  couvrit  de  fresques  les  murs  de  son 
couvent  et  une  chapelle  du  Vatican. 
Peindre  était  pour  lui  entrer  eu  com- 
munication familière  avec  le  Sauveur,  et 
il  ne  prenait  jamais  son  pinceau  sans 
s'y  être  préparé  par  la  prière.  Ce  qu'il 
gagnait  il  le  distribuait  aux  pauvres.  Ses 
personnages  sont  roides  comme  des  sta- 
tues de  bois,  mais  d'une  expression 
pleine  de  piété  et  de  ferveur.  Un  souf- 
fle céleste  anime  ses  œuvres;  le  coloris 
en  est  lumineux.  —  Fiésole  mourut  à 
Rome  en  1455. 

Benozzo  Gozolli  (1400-1478)  fut  son 
élève.  Il  laissa  comme  œuvre  capi- 
tale vingt-quatre  grandes  fresques  au 
Campo-Santo  de  Pise  ;  il  inclinait  plus 
que  son  maître  vers  l'expression  mon- 
daine. 

Cette  tendance  fut  plus  marquée  en- 
core àsLiisPhilippo  Lipjn  (1400-Ï469), 
né  à  Florence.  Ici  le  sentiment  intime 
disparaît  sous  l'éclat  des  couleurs  (1), 
de  même  que  chez  Botticelli  et  Philip- 
pino  Lippi,  son  fils  (2).  Un  peintre  plus 
sérieux  et  plus  digne  fut  Cosinto  Ro- 
5e/// (1441 -1521),  qui  peignit  à  Florence, 
Dovienico  Corradi,  dit  le  Ghîrlav- 
dajo,  né  en  1451,  mort  en  1495,  rem- 


it) Son  meilleur  ouvrage  est  un  Couronne- 
ment de  la  f-  ierge,  à  Florence. 
(2)  Péché  originel,  Piètre  en  prison. 


plit  de  ses  travaux  Florence  et  Rome. 
Il  se  distingue  par  une  grande  per- 
fection technique.  Ses  chefs-d'œuvre 
sont  :  la  Mort  de  saint  François  et 
Saint  Jean-Baptiste.  Du  reste  il  four- 
mille d'anachronismes  et  a  une  ten- 
dance mondaine  prononcée. 

Luc  Signorelli  se  rendit  célèbre  par 
les  fresques  de  la  cathédrale  d'Orviéto 
(le  Paradis,  la  Chute  de  l'Antéchrist, 
le  Jugement  dernier). 

Enfin  les  plus  grands  maîtres  de  cette 
école  sont  Léonard  de  Vinci  et  Mi- 
chel-Ange Buonarotti. 

Léonard,  né  en  1452  au  château  de 
Vinci,  dans  les  environs  de  Florence, 
fut  grand  comme  peintre,  mécanicien, 
ingénieur  et  architecte.  Il  réunit  la  vi- 
gueur à  la  grâce,  et  mit  autant  de  dé- 
licatesse dans  ses  images  de  la  Vierge 
que  de  feu,  d'énergie  et  de  mouve- 
ment dans  les  personnages  de  ses  ta- 
bleaux historiques.  La  fresque  de  la 
Cène,  à  Milan,  est  son  chef-d'œuvre.  Le 
musée  du  Louvre  a  neuf  tableaux  ou 
portraits  de  lui,  entre  autres  la  Vierge 
aux  Rochers,  le  portrait  de  Char- 
les VIII  et  la  célèbre  Joconde.  Dans 
ses  portraits  de  la  Madone,  reconnaissa- 
ble  à  ses  boucles  blondes  et  abondantes, 
il  incline  vers  l'école  ombrienne.  11 
mourut  à  Amboise  en  1519. 

Bernardino  Luini  (1530)  est  son 
plus  notable  élève.  Ses  tableaux  ont  un 
charme  divin.  A  Luini  se  rattachent 
encore  le  tendre  César  da  Sesto,  le 
vigoureux  Gaudentio  Ferrari,  dont  le 
Martyre  de  sainte  Catherine  est  sur- 
tout célèbre. 

Michel- Ange  Buonarotti^  génie  ori- 
ginal, puissant  et  hardi,  né  en  1474  au 
château  de  Caprèse,  en  Toscane,  fat  à  la 
fois  sculpteur,  architecte,  peintre,  mu- 
sicien et  poète.  Toutes  ses  œuvres  por- 
tent le  cachet  de  la  grandeur  et  du 
sublime.  Il  n'a  pas,  comme  Léonard  de 
Vinci,  le  charme  et  la  grâce  ;  il  ne  con- 
naît que  la  force  et  l'élévation.   Sou 
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dessin  est  mngistral,  ses  raccourcis  sont 
hardis,  son  coloris  facile.  Il  peignit  à 
fresque  la  chapelle  Sixtine.  Tout  le 
monde  connaît  ses  scènes  de  la  créa- 
tion, la  Naissance  cVAdam,  la  Créa^- 
tlon  du  monde^  le  Péché  originel^  et 
surtout  son  Jugement  dernier.  Mi- 
chel-Ange mourut  en  1564. 

Son  disciple  le  plus  remarquable  fut 
Daniel  Rizzarelli,  né  en  1566,  dont 
le  chef-d'œuvre  est  la  Descente  de 
Croix,  à  la  Trinité  du  Mont,  à  Rome. 
Léonard  et  Michel-Ange  furent  suivis 
par  une  série  d'artistes  qu'on  nomme 
les  classiques  dans  l'histoire  de  l'art, 
et  parmi  lesquels  brillent  surtout  Fra 
Bartoloméo  et  André  del  Sarto 
(1488-1530)  (1).  II  faut  citer  encore 
Raj^àaël  Limo  del  Garbo,  Albertinelli 
Rosoj  Ridolfo  Ghirlandajo ,  ami  et 
disciple  de  Raphaël. 

L'école  ombrienne  fut  précédée  par 
celle  de  Sienne,  à  laquelle  appartien- 
nent Giovanni  di  Siena,  Matteo  di 
Siena,  Ansano  di  Pietri.  Quoique 
leurs  personnages  aux  longs  profils, 
aux  mains  amaigries,  rappellent  la  roi- 
deur  de  l'école  byzantine,  on  y  sent  la 
vie  et  l'âme  du  principe  chrétien  ;  mais 
c'est  ce  qui  distingue  surtout  l'école 
ombrienne. 

Pierre  Pérugin  (1446-1524),  maître 
de  Raphaël,  fut  le  premier  artiste  hors 
ligne  de  cette  école.  Ses  tableaux  re- 
présentent surtout  les  scènes  de  la  vie 
de  la  sainte  Vierge;  les  plus  remar- 
quables sont  :  V Assomption,  V Adora- 
tion des  pasteurs,  V Enfant  Jésus  dans 
un  jardin  de  roses,  Magdeleine.  II 
unit  la  vigueur  à  la  délicatesse,  et  rien 
n'est  plus  énergique  et  plus  grave  que 
ses  figures  d'hommes.  Les  formes  sont 
encore  maigres,  les  fonds  clairs,  chauds 
et  brillants. 

Après  le  Pérugin  on  nomme  avec 


honneur  Bernardino  Pinturickio,  son 
disciple  et  heureux  imitateur;  André  di 
Luigi,  Sancio  d'Urbin,  père  de  Raphaël, 
qui  créa  de  charmantes  figures  d'ange  ; 
Tiberio  d'Assise,  Giralomo  Genga, 
Giovanni  di  Spagna ,  Melanci  de 
Monte falco ,  et  surtout  François 
Francia,  né  à  Rologne  en  1460  (f  en 
1533),  qui  s'attacha  scrupuleusement  à 
cette  école  et  en  représente  fidèlement 
l'esprit.  Il  aime,  comme  le  Pérugin,  à 
peindre  des  Madones  avec  l'enfant  Jé- 
sus et  des  sujets  historiques  et  pieux. 
Les  yeux  de  ses  personnages  sont 
grands ,  sombres ,  relevés  par  de  for- 
tes ombres;  son  coloris  est  plus  ardent 
que  celui  du  Pérugin,  la  couleur  de  la 
peau  plus  blanche,  les  cheveux  foncés, 
l'expression  sévère.  Il  surpasse  le  Pé- 
rugin dans  la  forme  générale  du  corps 
et  fait  preuve  de  plus  de  connaissances 
plastiques  (1).  Les  tableaux  les  plus  re 
marquables  de  ce  maître  sont  :  V Annon- 
ciation^ à  Milan;  la  Descente  decroix, 
à  Parme  ;  \  Enfant  Jésus  couché  dam 
un  buisson  de  roses,  adoré  par  sa 
mère,  à  Munich. 

Mais  le  plus  illustre  maître  de  cette 
école,  et,  en  général,  le  plus  grand  des 
peintres,  est,  sans  contredit,  Raphaël 
Saiicio,  fils  de  Giovanni  Sancio,  né  à 
Urbin  en  1483,  élève  de  Pierre  Péru- 
gin, qu'il  ne  tarda  pas  à  dépasser.  Il 
créa,  à  la  manière  de  Pérugin,  en  évi- 
tant sa  roideur,  de  1495  à  1504,  les  ta- 
bleaux suivants  :  Coui^onnement  de  la 
sainte  Vierge,  au  Vatican;  Mariage 
delà  sainte  Vierge,  à  Milan;  de  1504 
à  1508  ,  la  Madone  au  chardonne- 
ret, à  Florence  ;  la  Madone  ,  la  Sainte 
Famille,  à  Munich;  la  Sépulture  du 
Christ,  à  Rome;  la  Foi,  V Espérance 
et  la  Charité,  à  Rome,  et  d'autres  ma- 
dones qui  se  trouvent  à  Munich,  Rer- 
lin.  Vienne  et  Paris.  Tous  ces  tableaux 


(l)   Siméon  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses 
bras. 


(1)  Le  S.  Sébastien  de  la  Pinacothèque  de 
Padoue. 
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portent  le  sceau  du  géuie  le  plus  idéal, 
le  plus  sublime  et  le  plus  pur.  Ses  œu- 
vres les  plus  grandioses  furent  achevées 
entre  1508  et  1520.  Le  Pape  Jules  II 
l'appela  à  Rome  et  ouvrit  un  vaste 
champ  à  sa  féconde  activité.  Il  peignit, 
dans  les  chambres  du  Vatican,  la  Dis- 
pu/e  (la  saint  Sacrements  Héliodore 
au  temple^  Léon  et  Attila^  la  Victoire 
de  Constantin  sur  Maxence.  Puis  il 
orna  la  cour  du  Vatican,  dite  des  Loges, 
de  fresques  représentant  48  scènes  de 
l'Ancien  Testament  et  4  du  Nouveau. 
Léon  X  lui  confia  la  décoration  de 
la  chapelle  Sixtine.  Le  bas  des  mu- 
railles devait  être  orné  de  magnifi- 
ques tapisseries  représentant  des  scè- 
nes du  Nouveau  Testament,  pour  les- 
quelles Raphaël  composa,  en  1515  et 
1516,  les  cartons  qui  furent  exécu- 
tés en  Flandre.  On  y  voit  :  la  Pêche 
de  S.  Pierre,  le  Châtiment  d'Ananie^ 
la  Conversion  de  S.  Paul,  la  Punition 
du  mage  Élymas,  la  Prédication  de 
S.  Pend  à  Athènes.  Parmi  les  madones 
que  Raphaël  peignit  à  cette  époque  on 
distingue  :  la  Madone  à  la  chaise  et  la 
Madone  de  Foligno.  Son  chef-d'œuvre, 
et  peut-être  celui  de  la  peinture,  est  la 
Madone  Sixtine.  Cette  peinture  avait 
été  originairement  destinée  à  figurer 
sur  une  bannière,  et  parvint,  à  travers 
les  vicissitudes  les  plus  singulières,  en- 
tre les  mains  d'Auguste  de  Saxe.  On 
sait  que  ce  tableau  représente  ia  Reine 
du  ciel,  planant  dans  les  nuées,  tenant 
l'Enfant  divin  dans  ses  bras;  à  droite 
se  trouve,  à  genoux,  le  Pape  S.  Sixte 
montrant  à  la  Vierge  l'église  de  Foligno, 
•qu'il  lui  recommande;  à  gauche  se 
trouve,  également  à  genoux,  Ste  Barbe, 
jetant  un  regard  doux  et  protecteur  vers 
cette  même  église.  Au  bas  du  tableau 
sont  accoudés  deux  anges,  que  Raphaël 
n'ajouta  que  plus  tard,  et  qui  se  sentent 
parfaitement  à  leur  aise  dans  cette  au- 
guste société.  Une  grandeur  divine  res- 
pire sur  la  face  de  la  Vierge  ;  les  yeux 


de  l'Enfant,  placé  doucement  sur  les 
bras  de  sa  mère,  sont  d'une  profondeur 
sans  égale  ;  tout  révèle  que  c'est  un 
enfant  divin.  D'autres  tableaux  dus  au 
pinceau  de  ce  grand  maître  sont  :  Jésus, 
portant  la  croix,  qui  se  trouve  à  Ma- 
drid ;  la  Vision  d'Lzéchiel,  et  le  der- 
nier de  ses  travcuix,  qu'on  exposa  à  ses 
funérailles,  la  Transfiguration. 

Raphaël  mourut  à  l'âge  de  trente-sept 
ans,  au  milieu  de  sa  gloire,  de  sa  fécon- 
dité. C'est  un  génie  incomparable.  Il 
réunissait  toutes  les  qualités  de  l'école 
ombrienne  et  de  l'école  florentine,  la 
grâce,  la  beauté,  la  grandeur,  la  su- 
blimité, la  plénitude  de  l'esprit  chré- 
tien. Ses  tableaux  profanes  et  mytho- 
logiques sont  d'un  caractère  aussi  ma-r 
gisîral  et  aussi  inimitable  que  ses  ta-» 
bleaux  religieux. 

Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange,  et 
surtout  Raphaël,  les  trois  grands  maî- 
tres de  la  peinture  en  Italie,  durant 
cette  brillante  et  unique  période,  lais- 
sèrent après  eux  de  nombreux  élèves, 
remarquables  par  leur  talent,  leur  ha- 
bileté, mais  qui  n'atteignirent  jamais  à 
la  hauteur  de  leurs  maîtres;  ils  s'éloi- 
gnèrent, en  géiiérai,  après  la  mort  de 
ces  derniers,  du  principe  qui  les  avait 
inspirés,  et  leur  pinceau  fut  plus  mon- 
dain que  religieux. 

Le  plus  habile  élève  de  Raphaël  fut 
Jules  Romain  {\  4^2-1 54Q).  Après  lui  se 
distingue  Antoine  Allegri ,  surnom- 
mé Le  Corrége,  du  lieu  de  sa  naissance, 
né  en  1494  (t  1534).  Le  Corrége  est  ini- 
mitable dans  son  clair-obscur;  il  crée 
des  tons  de  lumière  merveilleux;  telle 
est  la  lumière  de  son  célèbre  tableau  de 
la  Sainte  Nuit,  à  Dresde,  Du  reste 
Le  Corrége  s'écarte  du  style  stricte- 
ment religieux  ;  ses  tableaux  sacrés  sont 
entachés  d'une  sentimentalité  exagérée 
et  d'une  fausse  grâce.  Ce  ne  sont  plus 
les  personnages  de  Pérugin,  de  Fran- 
cia,  de  Raphaël,  de  Léonard.  Aux  œu- 
vres les  plus  remarquables  du  Corrége 
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il  faut  ajouter  les  fresques  de  la  cou- 
pole du  dôme  de  Parme,  la  Madeleine 
pécheresse,  le  Ma?'iage  de  Ste  Cathe- 
rine avec  l'ejifo.yit  Jésus,  à  ^"aples,  et 
la  Madonna  Cingarelli. 

A  cote  des  écoles  de  Florence  et  de 
rOmbrie  fleurit,  durant  cette  période, 
V école  de  T^enise,  remarquable  surtout 
par  son  brillant  coloris;  son  style  est 
profane,  mythologique  et  vulgaire.  Les 
peintres  de  cette  école  traitent  encore 
des  si.'jets  sacres,  mais  ils  n'ont  plus 
l'esprit  religieux.  Malgré  leur  habileté 
incontestable  et  leur  adresse  à  manier 
la  couleur  ils  manquent  la  plupart  de 
grandeur  et  d'inspiration  véritable. 

Les  artistes  les  plus  étonnants  de 
cette  école  brillante  et  bruyante  sont  : 
Le  Titien  ;1477-1576);  on  admire  de 
lui  le  Christ  porté  au  tombeau, 
V. ascension.  Ses  couleurs  sont  merveil- 
leusement fondues  :  ses  tableaux  de 
mythologie  et  d'histoire  profane  sont 
nombreux. 

Giorgione  '1477-1511);  Bordenone, 
son  élève  (1487-1531}  ;  Paul  Véronèse 
(1530-88}  [\es  .\oces  deCa?va,â\ec  cent 
vingt  figures),  à  Paris;  Bellini  (1426- 
1516;.  et  son  frère,  Gentile  Bellini 
(1421-1501)  ;  Le  Tintoret  {\hV2-\b<èA], 
très-fécond,  incline  vers  rallégorie  ; 
Basano.,  scènes  champêtres,  images  bi- 
bliques et  mythologiques,  le  plus  insi- 
gnifiant de  tous  ceux  qui  ont  ete  nom- 
més jusqu'ici. 

L'esprit  religieux  se  perd  peu  à  peu  et 
finit  par  s'évanouir  completeuient.  Pa- 
doue,  Milan,  Naples  et  Ferrare  ont  des 
peintres  qui  suivent  des  directions  diver- 
ses, se  rapprochant  les  uds  de  l'école  flo- 
rentine, les  autres  de  celle  de  l'Om- 
brie  ;  tels  sont  Castagno^  Pollajuolo, 
T'erocchio ,  Lorenzo  Costa.  Squar- 
zone,  Forli,  .Antonio,  Solario. 

Les  Allemands  eurent,  durant  cette 
période,  une  école  florissante  et  indé- 
pendante de  celles  d'Italie. 

Dès   le  huitième  siècie   la  peinture 


chrétienne  passa  les  Alpes,  sous  Char- 
lemagne,  et  fut  cultivée  par  les  moines, 
qui  cou\Tirent  leurs  manuscrits  d'ini- 
mitables miniatures  (1).  Ces  images 
microscopiques  sont  faites  avec  un 
soin,  un  esprit,  une  netteté  admirables  ; 
tel  est  VEvangile  de  la  bibliothèque 
de  ^.iunich,  provenant  du  couvent  de 
IS'iedermuuster,  près  de  Ratisbonne. 
Hors  de  la  le  type  byzantin  régna 
sans  partage  jusqu'au  treizième  siècle. 
Le  treizième  siècle  inaugure  en  Allema- 
gne une  période  plus  favorable  à  la 
peinture  chrétienne,  et  celle-ci  se  déve- 
loppe, dans  le  courant  du  siècie  sui- 
vant, en  même  temps  que  l'architecture 
gothique  et  la  poésie,  avec  un  éclat  et 
un  succès  croissant,  à  Augsbourg,  Co- 
logne, Nuremberg,  Ulm,  en  Saxe  et 
dans  les  Pays-Bas.  La  peinture  alle- 
mande a  beaucoup  d'analogie  avec 
l'école  ombrienne.  Les  formes  sont 
d'abord  mesquines,  mais  l'expression 
des  visages  devient  profonde,  sérieuse, 
plfine  de  foi.  Il  est  difficile  de  voir  de 
plus  belles  têtes  que  celles  des  anciens 
maîtres  allemands.  Les  tableaux,  peints 
sur  fond  d'or,  sont  d'une  expression 
grave  et  d'un  coloris  ciiaud  et  vi- 
goureux. Ils  sont,  en  général,  tirés  de 
Ihistoire  sainte  et  des  légendes.  Les 
ennemis  de  Jésus  sont  représentés 
avec  des  figures  d'une  laideur  qui, 
le  plus  souvent,  n'a  plus  rien  d'hu- 
main. Aux  maîtres  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  période  appartiennent 
Jean  et  Hubert  van  Eyk  (2)  (1366- 
1426;;  Jean  Het/wielin g  {1479),  grave 
et  digne  (3);  Isaac  de  Matines;  Jean 
Holbeia  l'ancien,  d'Augsbourg,  dur 
et  austère;  Martin  Schôa,  de  Col- 
mar ,  est  plus  délicat.  Nuremberg 
donne  le  jour  à  Michel  J^Fohlgemuth 

(1)  Foy.  Bible  des  pauvres. 

(2)  Foy.  E^Tv. 

i3)  Voir  son  S.  Christophe  portant  Venfant 
Jésus  a  travers  lesjlots.  La  léte  de  Teofaot  est 
beile  el  aimable. 
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(ftolQ),  d'abord  assez  doux,  puis  dur 
jusqu'au  difforme  ;  à  Albert  Durer 
(1471,  t  Î528),  le  Léonard  de  Viuci  al- 
lemand (1).  Luc  Kranac/i  ,néen  1472, 
■j'  1553,  appartient  à  l'école  de  Saxe. 
A  Ulm  Zeiiblom  a  uu  coloris  chaud 
et  ardent  ;  Jean  Holhein  le  jeune 
(1498-1544),  connu  par  sa  Madone  de 
Dresde,  sa  Danse  des  Morts  à  Baie. 
Le  Hollandais  Luc  de  Lefjde,  le  Néer- 
landais Quintin  Messis  (f  1529)  ;  puis 
Jean  Schoreel,  à  qui  ou  doit  la  Mort 
de  la  S  te  Vierge  qui  se  voit  a  Munich. 

La  peinture  des  vitraux  fleurit  aussi 
à  cette  époque.  La  peinture  ordinaire  ne 
trouvant  pas  de  place  dans  les  églises  go- 
thiques, on  la  remplaça  par  les  vitraux 
dont  on  orna  les  fenêtres  et  qui  repré- 
sentèrent surtout  le  côté  mystique  de  la 
religion. 

Avec  la  troisième  période,  à  dater  du 
milieu  du  seizième  siècle,  commence  la 
décadence  de  la  peinture  chrétienrie.  Si, 
dans  la  j»remière  période,  l'art  avait  été 
sec,  roide  et  anguleux,  il  devint  désor- 
mais gras,  luxurieux,  mondain,  esclave 
de  l'esprit  du  siècle.  On  remarque  déjà 
cet  évanouissement  du  type  religieux 
dans  l'école  de  Venise,  et,  plus  tard, 
dans  celle  de  Florence;  mais  durant 
cette  période  cette  aberration  devient 
de  plus  en  plus  prononcée.  Le  goût  de 
l'allégorie,  la  recherche  de  l'effet,  le  ca- 
ractère théâtral  prévalent  partout.  La 
force  devient  exubérance,  la  délicatesse 
fausse  grâce,  la  mollesse  sensualité. 
Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  la  pein- 
ture est  surchargée  de  détails  sans  goût 
comme  l'architecture;  des  vêtements 
flottant  au  vent^  des  anges  qui  dansent 
et  soufflent  dans  des  trompettes ,  des 
madones  qui  ont  l'air  de  servantes  ou  de 
courtisanes,  remplacent  les  figures  no- 
bles, chastes,  modestes  et  pures  de  la 
bonne  période.  La  décadence  de  la  foi, 
le  goût  du  paganisme,  le  fanatisme  des 

11)  Voif.  DUKER. 


réformateurs,  le  luxe  des  cours,  les  agi- 
tations po!itiqut\s  de  cette  époque,  tout 
concourut  à  éloigner  la  peinture  de  son 
principe.  Parmi  les  artistes  les  p'us  re- 
marquables de  cette  période,  qui,  en 
conservant  beaucoup  d'habileté  et  une 
certaine  grandeur,  abandonnent  plus 
ou  moins  le  type  religieux,  on  cite,  en 
Italie  :  AnnibaL  et  Ludovic  Carrache 
(IG09)  ;  le  Dominicain  ;  Guido  Rénl 
(t  1042),  grand  dans  le  détail,  plus  tard 
sentimental,  théâtral  (1);  Sassoferrato, 
Baroccio ,  Lanfranc;  Carlo  Doive 
(1686),  doux  comme  son  nom  ;  Pierre 
de  Cortone  (f  1669),  la  plupart  éclec- 
tiques; en  Flandre:  Pierre -Ihuil 
Rubens^né  à  Cologne  en  1577,  gran- 
diose, d'un  coloris  frais  et  ardent,  d'une 
fécondité  extraordinaire.  Il  y  a  peu 
d'églises  dans  les  Pays-Bas  qui  ne  pos- 
sède un  tableau  de  Rubens;  des  ga- 
leries entières  sont  ornées  de  tableaux 
de  ce  peintre  inépuisable,  surtout  à 
Paris.  Parmi  ses  œuvres  religieuses 
les  plus  célèbres  ou  cite  la  Descente 
de  croix,  de  la  cathédrale  d'Aïuers. 
Il  mourut  en  1640.  Son  plus  illustre 
élève  est  Antoine  Fan  Dijck,  né  à  An- 
vers en  1599,  t  ^'i  1641,  plus  délicat 
et  moins  vigoureux  que  Rubens;  Gas- 
imrd  Craijer^  f  à  Gaud  en  1669,  auteur 
d'une  foule  de  diptyques  d'auîel  ;  Rem- 
brandt ,  né  en  1660  près  de  Leydc, 
incomparable  pour  ses  clairs  obscurs , 
mais  dont  les  peintures  religieuses  ont 
peu  de  valeur.  La  plupart  des  autres 
peintres  néerlandais  négligent  les  sujets 
religieux  et  ne  font  plus  que  des  ta- 
bleaux de  genre.  En  Espagne  la  pein- 
ture religieuse,  subissant  à  la  fois  Tiu- 
fluence  de  Tltalie  et  de  l'Allemagne, 
parvint  à  un  haut  degré  de  prospérité. 
Le  plus  grand  peintre  de  l'école  espa- 
gnole est  Marillo ,  né  à  Séville  en 
1618  et  mort  à  l'hôpital  de  cette 
ville  en  1682.  Il  est  profond,  sou  co- 

(1)  Assomption» 
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loris  est  ardent.  Il  y  a  une  foule  de 
tableaux  de  lui  à  Séville,  Madrid,  Pa- 
ris et  Vienne.  Sa  Madone  avec  l'En- 
fant, de  la  galerie  de  Leuchtenberg,  à 
Munich,  est  un  chef-d'œuvre. 

Le  dix-huitième  siècle  et  le  commen- 
cement du  (iix-neuvième  furent  stériles. 
Les  artistes  cultivèrent  avec  prédilection 
le  paysage  et  le  genre  et  partiellement 
l'histoire.  Ils   empruntèrent  volontiers 
leurs  sujets  à  la  mythologie  et  à  l'allé- 
gorie. Ils  dédaignèrent  et  abandonnè- 
rent les  maîtres  du  moyen  âge.   La 
peinture  chrétienne  s'endormit,    sauf 
dans  quelques  artistes  isolés  {Knollei^ 
Zick,  Huber  de  IVeissenhorn)^  jus- 
qu'au moment  où  le  roi  Louis  de  Ba- 
vière ouvrit  une  ère  nouvelle  à  la  pein- 
ture religieuse  en  Allemagne.  Sous  Tin- 
fluence  de  ce  prince,  protecteur  éclairé 
des  arts,  deux  écoles  fleurirent  en  Al- 
lemagne, l'une  à  Micnîch^  l'autre  à  Dus- 
seldoj'f.  Toutes  deux  s'attachèrent,  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur,  aux  écoles 
d'Ombrie,  de  Florence,  et  à  l'école  alle- 
mande de  la  seconde  période,  et  tâchè- 
rent d'en  ressusciter  l'esprit.  Les  maî- 
tres les  plus  illustres  de  ces  écoles  sont  : 
Overheck  ^  à  Rom.e  (I);   Cornélius^  à 
Munich;  Schor?\  liesse  (fresques  à  Mu- 
nich), Schadov,  Sc/iraudolph  (dans  la 
cathédrale   de   Spire),   Kauîbach  [la 
Ruine  de  Jérusalem)^  Hundertpfund^ 
à  Augsbourg.  La  peinture  sur  verre  fut 
également  restaurée  et  traitée  de  main 
de  maître.  Si  l'éclat  de  la  couleur  des 
antiques  vitraux  n'a  pas  été  complète- 
ment égalé,  le  grand  avantage  des  vi- 
traux modernes  est  d'éviter  les  désa- 
gréables rubans  de  plomb  dans  lesquels 
les  anciens  enchâssaient  les  divers  com- 
partiments.  Le  dix-neuvième  siècle  a 
fait  de  nobles  et  heureux  efforts  pour 
raviver  la  peinture  chrétienne  ;  elle  ne 
reprendra  sa  splendeur  complète  que 

(r  Une  foule  de  tableaux  tirés  de  l'histoire 
sainte,  la  Nativité  du  Christ,  la  Mort  de  S.  Jo- 
seph, le  Triomphe  de  la  Religion  dans  les  arts. 


lorsque  l'Église  aura  ranimé  la  foi  et 
le  génie  de  l'Europe  vieillie  et  blasée. 
Cf.  l'article  Esthétique. 

^\EBFER. 

PELAGE  l«i-,    Pape   de  555  à  560, 
succéda   à  Vigile.  Il  était  Romain  de 
naissance,  fils  de  Jean,  qui  avait  été 
vicaire  du  préfet  du  prétoire.  Il  avait 
été    archidiacre    de  l'Église    romaine 
sous  le  Pape  Silvère  et  apocrisiaire  à 
Constantinople.  En  546  il  fut  envoyé, 
en  qualité  d'ambassadeur  des  Romains, 
vers  Totila,  roi  des  Goths;  puis  il  re- 
devint apocrisiaire  à  Constantinople  et 
appuya,  à  ce  titre,  avec  le  patriarche 
Meunas,  les  plaintes   des   moines    de 
Palestine  contre   Origène,    auprès  de 
l'empereur  Justinien.  Plus  tard  il  ac- 
compagna le  Pape  Vigile  à  Constantino- 
ple et  dans  son  exil.  On  le  soupçon- 
nait, dit  Anastase,  d'avoir  pris  part  aux 
intrigues   contre  le  Pape    Silvère,  ou 
même  d'avoir  été  cause  de  la  mort  du 
Pape  Vigile.    Une   grande  partie   des 
Romains,  mus  par  ces  motifs,  ne  vou- 
lurent pas  le  reconnaître  d'abord,  et  il 
ne  trouva  pas  trois  évêques  qui  consen- 
tissent à  le  sacrer.  Le  sacre  eut  ce- 
pendant lieu  par  les  mains  de  Jean,  évê- 
quedePérouse,  Ronus,  évêque  deFéren- 
tinum,  et  du  prêtre  André,  d'Ostie.  Pe- 
lage, pour  se  laver  des  soupçons  qui  pla- 
naient sur  lui,  jura  solennellement  sur 
l'Évangile  et  la  croix  qu'il  était  innocent 
des  accusations  qu'onfaisait  peser  sur  lui. 
La  continuation  de  la  controverse  des 
Trois-Chapiti'es  (1)  troubla  tout  le  pon- 
tificat de  Pelage  P'".  S'étant  prononcé 
en  faveur  du  cinquième  concile  œcumé- 
nique et  contre  les  Trois-Chapitres,  il 
fut  accusé  par  ses  adversaires  de  trahir 
le   concile    universel   de  Chalcédoine. 
Pelage  réfuta  cette  accusation  dans  une 
lettre  adressée  aux   évêques   et   dans 
un  écrit  destiné  à  toute  l'Église.  L'é- 
vêque  Primasius ,  de  Carthage  ,  porta 

(1)  Foy.  Chapitres  (Trois-). 
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aussi  les  évoques  d'Afrique  à  reconnaî- 
tre le  cinquième  concile  universel  ; 
mais  dans  le  nord  de  l'Italie  et  eu  Is- 
trie  on  en  vint  à  un  schisme  universel, 
à  la  tête  duquel  se  placèrent  Paulin, 
évêque  d'Aquilée,  et  Vitalis,  évéque  de 
Milan.  Le  concile  de  Constantinople 
(cinquième  œcuménique)  fut  rejeté,  par 
un  synode  d'Aquilée  de  557,  comme 
contraire  au  concile  de  Chalcédoine  ; 
Pelage  et  le  général  des  armées  de 
l'empereur,  Narsès,  furent  excommu- 
niés. Pelage  engagea  Narsès  à  arrêter 
Paulin  et  Vitalis  comme  schismatiques; 
mais  Narsès  refusa. 

Le  schisme  se  perpétua  après  la  mort 
du  Pape  (1).  Pelage  nomma,  à  la  de- 
mande de  Childebert,  roi  des  Franks, 
Sapaudus,  évêque  d'Arles,  vicaire  apos- 
tolique dans  les  Gaules.  Peu  de  temps 
après  le  Pape  mourut,  ayant,  au  com- 
mencement du  mois  de  mars  560,  posé 
la  première  pierre  de  l'église  des  Apô- 
tres S.  Philippe  et  S.  Jacques. 

Reusch. 

PELAGE  II,  Pape.  —  Pelage  I^^"  avait 
eu  pour  successeur  Jean  III,  auquel  avait 
succédé  Benoît  P^.  Ce  Pape  eut  pour 
héritier  au  trône  pontifical  Pelage  II 
(577-590).  Né  à  Rome,  Pelage,  d'après 
le  nom  de  son  père,  Winigildes,  de- 
vait être  d'origine  gothique.  Rome 
étant  assiégée  par  les  Lombards  (2)  et 
fort  agitée  d'ailleurs,  le  clergé  crut  qu'il 
était  important  de  pourvoir  sansretard  à 
la  vacance  du  Saint-Siège,  et  Pelage  fut 
sacré  avant  que  son  élection  eût  été  con- 
firmée par  l'empereur.  Le  diacre  Gré- 
goire (qui  devint  le  successeur  de  Pelage 
sous  le  nom  de  Grégoire  PO  fut  alo^s 
envoyé  en  qualité  d'apocrisiaire  à  Cons- 
tantinople pour  justifier  ce  qui  s'était 
passé  et  demander  en  même  temps 
l'appui  de  l'empereur  contre  les  Lom- 
bards, qui  troublaient  toute  l'Italie,  que 


(1)  Foy.  Aquilée. 

(2)  Foij.  Lombards. 


les  empereurs  de  Bysance  leur  avaient 
en  quelque  sorte  abandonnée. 

Plus  tard  Pelage  chercha,  par  l'in- 
termédiaire d'Aunacharius ,  évêque 
d'Auxerre,  à  obtenir  le  secours  des 
Franks  contre  les  Lombards.  Les  ef- 
forts qu'il  fit  pour  mettre  un  terme  au 
schisme  de  l'Istrie  furent  inutiles.  11 
envoya,  dans  cette  circonstance,  à  Élie, 
patriarche  d'Aquilée,  trois  écrits  rédi- 
gés les  uns  après  les  autres  par  Gré- 
goire; mais  Élie  résista  opiniâtrement. 
Les  mesures  de  rigueur  que  l'exarque 
Smaragdus  prit  contre  le  successeur 
d'Élie,  Sévère,  et  trois  de  ses  évêques, 
restèrent  également  sans  résultat. 

Lorsque,  en  588,  le  patriarche  Jean 
le  Jeûneur  se  fit  donner  le  titre  d'évê- 
que  œcuménique  par  le  concile  de  Cons- 
tantinople, le  Pape  Pelage  protesta  con- 
tre cette  usurpation  et  interdit  à  son 
apocrisiaire  toute  communication  avec 
ce  patriarche.  Un  écrit  du  Pape,  relatif 
à  cette  affaire,  qui  se  trouve  dans  les 
collections  des  conciles,  est,  contraire- 
ment à  l'avis  deBaronius  et  de  Ceillier, 
considéré  comme  peu  authentique  par 
la  plupart  des  historiens.  D'autres  let- 
tres, également  attribuées  à  Pelage,  ne 
méritent  pas  plus  de  crédit  ;  ainsi,  par 
exemple,  l'écrit  adressé  aux  évêques  des 
Gaules  et  de  la  Germanie  sur  la  Pré- 
face de  la  Messe.  On  vante  la  généro- 
sité de  Pelage  envers  les  pauvres.  Il 
mourut,  en  février  590,  de  la  peste. 
Son  successeur  fut  Grégoire  le  Grand. 

Cf.  Natal.  Alex.,  sœc.  6. 

Reusch. 

PELAGE  (S.)  de  Laodicée.  Il  s'était 
marié  fort  jeune,  mais  il  s'était  con- 
sacré avec  sa  femme  aune  absolue  con- 
tinence. Cette  vertu  et  d'autres  quali- 
tés émiuentes  le  recommandèrent  aux 
fidèles,  qui  l'élurent  évêque  de  Laodi- 
cée. Il  fut,  à  ce  titre,  un  des  chefs  des 
orthodoxes  contre  les  Ariens.  En  363, 
au  temps  de  l'empereur  Jovien,  il  as- 
sista au  concile  d'Antioche,  dans  lequel 
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les  Acaciens  admirent  le  Symbole  de  Ni- 
cée  ;  il  siéga  de  même  au  concile  de 
Tyana,  en  365.  En  370  l'empereur  Va- 
lens  le  chassa  de  son  siège  et  l'exila  en 
Arabie.  Il  assista  au  second  concile 
universel  de  381,  et  l'empereur  Théo- 
dose ordonna,  dans  une  lettre  au  pro- 
consul d'Asie,  Auxone,  de  considérer 
comme  orthodoxes  ceux  qui,  en  Orient, 
s'attacheraient  à  la  foi  de  Pelage. 

Cf.  Socrate,  111,25  ;  Y,  8  ;  Sozomène, 
VI,  6,  12;  VII,  9;  Théodore,  IV,  3; 
V,  8;  Philostr..  V. 

PELAGE  ,  PÉLAGIEXS ,  PELAGIA- 

XIS3IE.  Tandis  que  !e  développement 
historique  des  dogmes  se  continuait 
dans  lÉglise  d'Orient,  surtout  par  des 
recherches  et  des  expiications  spécula- 
tives sur  la  théorie  proprement  dite, 
sur  la  christologie,  etc.,  les  questions 
anthropologiques  et  soteriologiques  qui 
en  dépendaient  devaient  être  résolues 
par  le  génie  plus  pratique  de  l'Église 
occidentale.  xSon  pas  que,  dans  les  qua- 
tre premiers  siècles,  ou  ne  trouve  parmi 
les  docteurs  et  les  Pères  grecs  des  dé- 
cisions pratiques  de  ce  genre,  mais  elles 
sont  tout  à  fait  élémentaires  ;  elles  sont 
isolées  les  unes  des  autres,  sans  liai- 
son organique  entre  elles  et  avec  l'en- 
semble, ne  constituant  pas  encore  un 
corps  de  doctrine  systématique ,  dont 
les  parties  se  tiennent  et  se  corroborent 
les  unes  les  autres  et  dont  les  vérités 
sont  toutes  rigoureusement  fornmlees. 
D'un  autre  côté  le  dogme  du  péché 
originel  et  de  la  liberté  de  l'homme 
n'avait  été  envisagé  que  sous  une  seule 
de  ses  faces,  et  proclamé,  durant  cette 
période,  contre  le  gnosticisme  (1),  et, 
peu  avant  la  controverse  pelagienne  , 
contre  le  manichéisme  (2),  de  telle 
sorte  que  la  liberté  humaine  avait  été 
comprise,  par  opposition  à  ces  systèmes 
hérétiques,  d'une  manière  abstraite  et 
spéculative,  comme  une  faculté  complé- 

(1)  Fo'j.  Gnosticisme. 

(2)  Fuy,  Manichéisme, 


tement  illimitée,  absolue  et  omnipo- 
tente. Cependant,  et  il  est  essentiel  de 
le  remarquer,  il  n'était  dit  nulle  part 
que  ces    formules   dogmatiques  (par- 
tielles, exclusives,  unilatérales)  renfer- 
massent la  vérité    complète ,  entière, 
c'est-à-dire  que   ce    dogme   eût  été 
examiné  contre   les  adversaires  de  la 
liberté,  abstraction  faite  de  la  grâce,  ou 
contre  les  ennemis  de  la  grâce,  abs- 
traction faite  de  la  liberté.  Or  la  vérité 
n'est  vue  tout  entière  et  sous  toutes  ses 
faces  que  lorsqu'on  comprend  à  la  fois 
ces  deux  côtés  de  la  question  ;  c'est  à 
ce  point  de  vue  que  se  plaça  S.  Augus- 
tin  pour  justifier  sa   doctrine  à    cet 
égard,  lorsqu'il  dit  que,  dans  la  défense 
de  la  liberté  contre  les  Manichéens ,  il 
n'avait  pas  nié  la  grâce  (dont  il  n'était 
nullement  question),  et  que  dans  sa  dé- 
fense delà  grâce  contre  les  Péingieus^  il 
n'avait  pas  comL'attu  la  liberté  (1),  etqu'il 
ne  fallait  ni  défendre  la  liberté  de  ma- 
nière à  nier  la  grâce,  ni  soutenir  la  grâ- 
ce de  façon  à  rejeter  la  liberté  (2).  On 
se  trompe  donc  complètement  quand, 
s'appuyant  sur  ces  thèses   élémentaires 
et  incomplètes  de  la  foi  et  leur  déve- 
loppement encore  imparfait,  on  parle 
de  pélagianisme  avant  les  Pélagiens,  et 
quand,  d'un  autre  côté,  on  prétend  que 
la  doctrine   exposée   par  S.  Augustin 
était  une  doctrine  nouvelle,  qu'il  imposa 
à  l'Église ,   en  niant  le   système  qu'il 
avait    antérieurement    soutenu  contre 
I  les  Manichéens. 

On  se  trompe  également  quand  on 
parle  de  la  tendance  pelagienne  ou  semi- 
pelagienne  des  écrivains  ecclésiastiques 
antérieurs  à  S.  Augustin,  parce  qu'il .  en- 
seignent, par  exemple,  que  c'est  l'hom.me 
qui  a  l'initiative  de  sa  conversion,  et 
que  la  grâce  divine  ne  vient  que  sou- 
tenir l'homme  dans  la  voie  et  l'accom- 
plissement de  son  salut  ;  car  cette  opinion 
,  a  sa  racine  dans  le  dogme  de  la  liberté 

(1)  Retract.,  lib.  I,  c  9,  g§  2,  3,  U. 

(2)  De  Grat.  et  lib.  arb»,  c.  U. 
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professée  pnr  l'Église  d'Orient,  qui ,  en 
même  temps,  reconnaît  tout  aussi  for- 
mellement la  ntîcessité  absolue  de  la 
grâce.  Seulement  cette  manière  de  con- 
cevoir le  dogme  n'est  pas  entière  et  com- 
plète; elle  ne  répond  pas  aux  théories  ad- 
verses ,  aux  systèmes  opposés  ;  on  ne 
reconnaît  pas  encore  que  la  liberté  hu- 
maine est  conditiotmelle,  qu'elle  n'a 
qu'une  indépendance  relative  et  qu  elle 
n'est  pas  anéantie  par  les  prévenances 
de  la  grâce.  Cette  opinion  d'un  pélagia- 
nisme  antérieur  aux  Pélagiens  n'est 
possible  qu'autant  qu'on  a,  en  géné- 
ral ,  une  manière  erronée  de  com- 
prendre l'histoire  des  dogmes ,  et  n'a 
pas  plus  de  valeur  que  celle  du  théolo- 
gien protestant  Jacques-Henri  Baltha- 
sar,  par  exemple,  qui  prétend  trouver 
toute  la  dogmatique  luthérienne  dans 
les  lettres  de  S.  Polycarpe,  Doctrlna 
Pohjcarpi  de  prxcipids  Christianx 
fidei  caintibus,  lenœ,  1738. 

Si  Ton  prend  les  propositions  dog- 
matiques des  docteurs  de  l'Église  anté- 
rieurs à  S.  Augustin  pour  ce  qu'elles 
sont  en  réalité,  c'est-à-dire  pour  des 
formules  élémeïdaires,  partielles,  non 
complétées  par  la  contradiction  même, 
on  est  obligé  de  reconnaître  que,  sui- 
vant leur  teneur,  matériellement,  elles 
sont  justes  et  vraies,  mais  que  les  con- 
clusions peu  scientifiques  qu'on  en  tire, 
quant  au  rapport  des  vérités  entre  el- 
les, sont  des  erreurs  dialectiques; 
sans  cela  il  faudrait  faire  uu  Pélagien 
de  S.  Jérôme ,  qui  a  écrit  contre  les 
Pélagiens ,  qui  a  soutenu  qu'il  fal- 
lait suivre  la  voie  royale  ,  en  ne  s'écar- 
lant  ni  à  droite  ni  à  gauche,  qui  a 
professé  que  l'effort  de  la  volonté 
propre  est  toujours  dirigé  par  la  vo- 
lonté de  Dieu  (1),  et  cela  parce  qu'il 
fait  dire  à  son  Atticus,  défendant  la 
doctrine  catholique  contre  l'hérétique 


(1)  Dans  son  Prologue  au  Dialogue  contre 
les  Pélagiens  (voir  plus  loin). 


pélagien  Critobule  :  Nostrum  inclpere^ 
Del  perficere;  nostrum  afferre  quod 
possianus,  illius  implere  quod,  non 
possumus,  etc.  (1). 

L'occasion  de  développer  la  doctrine 
en  question  dans  le  sens  négligé  jus- 
qu'alors, c'est-à-dire  par  rapport  au 
pér  hé  et  à  la  grâce,  et  de  formuler  le 
dogme  d'une  manière  plus  exacte  et 
plus  précise ,  s'offrit  d'elle-même  lors- 
que les  principes  opposés,  jusqu'alors 
latents,  endormis,  se  réveillèient,  que 
les  opinions  exclusives  sur  ces  dog- 
mes furent  exposées  dans  toute  leur  cru- 
dité, qu'on  prétendit  les  faire  passer 
pour  la  vérité  chrétienne  pleine,  en- 
tière, absolue.  C'est  ce  que  fit  Pelage, 
appelé  Morgan  dans  sa  langue  ma- 
ternelle, c'est-à-dire  en  celte.  Pelage 
était  Breton  de  naissance;  Marius 
Meicator  l'appelle  gente  Britanni- 
cus;  Orose  et  Prosper,  Britanni- 
ciis  noster.  De  ce  que  S.  Augustin  (2) 
et  Prosper  (.3)  le  désignent  sous  le 
nom  de  Brito ,  il  ne  s'ensuit  pas  en- 
core qu'il  fût  un  Armoricain  {Ar7nO' 
rîca) ,  car  les  Romains  désignèrent 
de  bonne  heure  les  Britones  ou  Brit- 
tones  sous  le  nom  de  Britanni,  D'a- 
près l'opinion  de  S.  Augustin  on  le 
surnommait  Brito  pour  le  distinguer 
d'un  Pelage  de  ïarente.  On  ne  peut 
pas  démontrer  historiquement  qu'il 
fût  Irlandais  ou  Écossais.  Pelage  était 
moine,  monachus ,  mais  non  clerc, 
comme  on  pourrait  le  croire.  C'est  ce 
qui  résulte  de  ces  paroles  de  S.  Au- 
gustin :  Invecta  etlam  modo  lixresls 
{se.  Pelagiana)  est  non  ab  episco- 
pis,  seu  presbyteris,  vel  quibuscum- 
que  clericis  j  sed  a  quisbusdam  veluti 
monachis  (4).  I^e  Pape  Zosime  le  nom- 
me, dans  une  lettre  aux  évêques  d'A- 

(1)  Dialug.  contra  Pelagian.,  III,  10,  et  les 
remarques  ajoutées  par  Vallarsi. 

(2)  Ep.  186,  1. 

(3)  Chronicon  ad  annum  Û13. 
(û)  De  Genlis  Pelag.,  ep.  35. 
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friqiie,  tout  simplement  un  laïque.  Sa 
doctriue  se  relie  au  développement  de 
la  dogmatique  eu  Orient;  il  paraît  avoir 
puisé  son  instruction  théologique  dans 
lès  docteurs  de  l'Église  grecque.  Il  est 
difficile  de  reconnaître  s'il  alla  puiser 
cette  instruction  grecque  en  Orient  mê- 
me ou  dans  sa  patrie,  dont  l'Église  se 
rattachait,  dit-on,  à  celle  d'Orient,  et 
qui  demeura  en  rapport  avec  l'Église- 
mère.  On  pourrait  affirmer  avec  certi- 
tude qu'il  fit  de  bonne  heure  un  sé- 
jour en  Orient  s'il  était  avéré  que  le 
Pelage  dont  parle  S.  Chrysostome,  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  du  lieu  de  son 
exil,  en  Arménie,  vers  405 ;,  à  Oiympie, 
fût  identique  avec  le  Pelage  qui  nous 
occupe.  Mais,  dans  ce  cas,  les  plaintes 
que  contient  cette  lettre  contre  Pelage 
ne  pourraient  pas  se  rapporter  à  la  con- 
troverse pélagieune,  qui  n'éclata  qu'a- 
près la  mort  du  célèbre  patriarche  (407). 
D'après  Marins  Mercator  les  opinions 
en  question,  élevées  contre  la  foi  ca- 
tholique, proviendraient  de  Théodore^ 
évêque  de  Mopsueste  ;  elles  auraient  été 
apportées  ensuite  seulement  à  P^ome  ' 
par  le  Syrien  Ru  fin  ^  et  c'est  à  Rome 
que  Pelage  aurait  appris  à  les  connaî- 
tre ;  ce  serait  Pelage,  à  défaut  de  Rufin, 
qui  n'avait  pas  assez  de  courage  pour  ' 
se  mettre  en  avant,  qui  les  aurait  ré- 
pandues plus  loin  (1),  autarit  qu'on  peut 
juger  le  caractère  d'un  homme  d'après 
sa  doctrine.  Jacobi  dans  son  li\Te  Doc-  \ 
trine  de  Pelage,  Leipzig,  1842,  enafait  ; 
un  portrait  excellent  :  «  Ce  qui  caracté-  ! 
rise  Pelage  c'est  une  volonté  rebelle  au 
sentiment,  une  raison  incapable  de  spé- 
culation ,  une  morale  sans  base  reli- 
gieuse, une  science  sans  unité.  La  cui- 

(1)  Commonit.  in  Appendice  ad  iom.  X  0pp. 
Augustin, y  p.  38.  Cf.  de  Peccat.  or/g. y  c.  3,  ci- 
tations de  1  édition  des  Bénédictins  put)liée  à 
Anvers  en  1"00.  Eckermann ,  Histoire  de  la 
Religion  et  de  la  Mythologie,  Halle,  18^6,  t.  III, 
p.  2,  p.  127,  prétend,  sans  le  démontrer,  qae 
l'hérésie  de  Pelage  résulte  d'un  mélange  évident 
de  CbiLstiaulsme  et  de  druidisme. 


ture  de  son  esprit  procédait  de  l'Orient  ; 
le  caractère  pratique  de  sa  volonté,  de 
l'Occident  ■.  mais  il  n'avait  de  profondeur 
ni  dans  l'âme  ni  dans  l'esprit,  ni  pour 
reconnaître  le  fond  des  choses ,  ni  pour 
agir  du  fond  du  cœur  ;  nature  froide , 
raisonneuse,  pratique  ,  tel  se  montre 
constamment  Pelage  dans  tout  ce  qu'il 
dit,  dans  tout  ce  qu'ii  fait.  Malgré  ce 
caractère  égoïste  et  glacé  il  admit 
l'Écriture  et  la  doctrine  de  l'Église, 
et  allia  ainsi  des  éléments  tout  à  fait 
contradictoires,  qui ,  dans  leur  isole- 
ment, étaient  tous  également  vrais 
pour  lui,  sans  qu'il  s'aperçût  des  con- 
tradictions qu'il  admettait  et  professait 
avec  une  singulière  bonne  foi  (1).  » 

Jusqu'au  moment  où  éclata  son  héré- 
sie il  jouit  de  la  réputation  d'un  homme 
pieux  et  de  bonnes  mœurs  ;  S.  Augustin 
le  qualifie  de  'sdXxït.sanctus^  et  lui  don- 
ne à  plusieurs  reprises  l'assurance  de 
son  affection  et  de  son  respect.  On  ne 
peut  s'expliquer  l'hérésie  de  cet  hom- 
me que  par  l'estime  exagérée  qu'il 
conçut  de  son  mérite ,  estime  que  lui 
inspirait  la  morale  monacale  qu'il 
professait,  et  dont  on  voit  l'exemple 
chez  les  moines  du  couvent  égyptien 
d'Adrumet,  qui  s'imaginaient  qu'on 
méconnaîtrait  le  mérite  de  leur  ascé- 
tisme si  l'on  n'y  voyait  pas  le  fruit 
exclusif  de  la  liberté  humaine.  Pelage 
pensait  stimuler  plus  facilement  le  zèle 
et  encourager  plus  efficacement  l'hom- 
me à  la  vertu  en  partant  de  son  point 
de  vue  orgueilleux  et  borné  qu'en 
en  appelant  à  la  grâce  divine.  Il  con- 
sidérait cette  évocation  de  la  grâce 
comme  l'excuse  des  hommes  lâches  et 
vicieux.  C'est  dans  cet  esprit  qu'est 
écrite  son  Epistola  ad  Démet riadem 
t'irginem^  à  qui  il  voulait  inspirer  l'a- 
mour de  la  virginité.  Tant  que  Pelage 
demeura  à  Pvome  il  n'éclata  pas  de 
controverse  proprement  dite  ;  non  qu'il 

(1)  P.  14. 
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cachât  ses  opinions  hérétiques  ,  car 
ou  sait  qu'il  s'irrita  un  jour  en  enten- 
dant un  évêque  citer  ces  mots  des  Con- 
fessions de  S.  Augustin  (1)  :  Da  quod 
iubes,  et  Jubé  quod  vis ,  et  on  sait  aussi 
ju'il  composa  à  Rome  ses  commen- 
aires  sur  les  épîtres  de  S.  Paul,  dans 
esquels,  et  notamment  dans  le  com- 
ftientaire  sur  l'Épître  aux  Romains,  sont 
renfermées  des  explications  tout  à  fait 
«rronées  sur  le  fameux  passage  du  cha- 
pitre V,  vers.  12  (2).  Mais  sa  doctrine 
était  encore  très-nouvelle  et  n'était 
pas  répandue.  Pelage  avait  gagné  à 
Rome,  dans  la  personne  de  Célestius^ 
un  partisan  zélé  de  ses  opinions.  On 
ignore  quelle  fut  la  patrie  de  Gélestius. 
Suivant  Gennade  il  se  signala  comme 
auteur  dès  sa  plus  grande  jeunesse  et 
avant  d'être  Pélagien  :  Scripsit  ad  pa- 
rentes suos  de  monasterio  epistolas 
in  modum  libellorum  très,  omni 
DeiLm  desideranti  necessarias.  D'a- 
près une  indication  de  Marins  Mercator 
il  était  noble  d'origine  et  avocat,  au- 
ditorialis  scholasticus.  Maltraité  phy- 
siquement par  la  nature  (il  était  eu- 
nuque de  naissance),  il  était  d'autant 
mieux  doué  du  côté  de  l'intelligence  ; 
ses  facultés  et  sa  rare  sagacité  eussent 
été  certainement  très-utiles  à  l'Église, 
dit  S.  Augustin,  s'il  les  avait  employées 
à  la  défense  de  la  foi  orthodoxe. 

S.  Augustin  établit  le  parallèle  sui- 
vant entre  ces  deux  hommes  :  Quid 
inter  Pelagium  et  Cœlestium  in  hac 
quœstione  distabit,  nisi  quod  ille  aper- 
tior^  iste  occultior  fuit,  ille  jjerlina- 
cior,  iste  mendacior  vel  cerie  libe- 
rior,  hic  astutior  (3)  ?  Tandis  que  Pe- 
lage cherchait  à  faire  valoir  sa  doctrine 
par  le  côté  pratique  Célestius  s'effor- 
çait d'en  développer  le  côté  scientifique. 

(1)  X,  c.  19. 

(2)  «  C'est  pourquoi,  comme  le  péché  est  en- 
tré dans  le  monde  par  un  seul  homme,  et  la 
mort  par  le  péché,  eic,  elc.  » 

(3)  De  Peccat.  orig,^  c.  12. 


Il  avait  assez  de  courage  pour  la  pour- 
suivre dans  toutes  ses  conséquences, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  petit 
nombre  de  fragments  qui  restent  de  son 
écrit  :  Definitiones  (1).  On  donna  sou- 
vent aux  Pélagiens  le  nom  de  Cèles- 
tiens. 

Les  deux  amis  se  rendirent,  vers 
411,  en  Afrique.  Pelage  partit  peu  de 
temps  après  pour  la  Palestine.  S.  Au- 
gustin était  alors  occupé  de  la  contro- 
verse des  Donatistes.  Il  vit  une  ou 
deux  fois  Pelage  à  Carthage,  sans  en- 
trer d'ailleurs  en  rapport  plus  intime 
avec  lui.  Il  reçut  de  Pelage  une  lettre 
respectueuse  datée  de  Palestine,  à  la- 
quelle il  répondit  amicalement  (2)  ; 
mais  on  sent  déjà,  dans  sa  réponse, 
des  allusions  à  la  doctrine  pélagienne. 
Toutefois  S.  Augustin  ne  voulut  pas  le 
combattre  ouvertement  et  résolument 
avant  d'avoir  trouvé  dans  les  écrits  de 
Pelage  ou  dans  ses  conversations  des 
données  certaines  et  incontestables  (3). 

Célestius,  qui  était  resté  en  Afrique, 
voulut  être  reçu  dans  l'Église  de  Car- 
thage. Il  s'était  déjà  prononcé,  à  ce 
qu'il  paraît,  avec  assez  de  liberté,  et  ses 
discours  avaient  été  soumis  à  une  en- 
quête sévère.  Au  lieu  de  l'admettre 
dans  la  communion  de  l'Église  il  fut  cité 
devant  un  concile,  et  Paulin  (4),  diacre 
de  S.  Ambroise,  défenseur  et  fondé 
de  pouvoir  de  l'Église  de  Milan,  defensor 
ac  ji^^oourator  Ecclesiœ  Mediolanen- 
sis,  qui  se  trouvait  alors  à  Carthage, 
l'accusa  des  six  propositions  hérétiques 
suivantes  :  Adam  mortalem  factum, 
qui,  sive  j)eccaret,  site  non  peccaretj 
morituî'us  fuisset.  Peccatum  Adx 
ipsum  solum  lœsit,  et  non  genus  hu- 
manum,  Parvuli  qui  nascuntur  in 
eo  statu  sunt  in  quo  Adam  fuit  ante 
prœvaricationem.  Neque  per  mortem 

(1)  Dans  August.,  dt  Perject.  jusU  hom. 

(2)  De  Gestis,  c.  18. 

(3)  1(1.,  ib. 

(4)  Foy,  Paulin. 
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velprxvaricationem  Jdœ  omne  genus 
humanum  morltur,  neque  resurrec-  • 
tionem  Christ i  omne  hominum  genus  ' 
resurgit.  Lex  sic  mittit  ad  regnum  I 
cœlorum  quorriodo    et    Evangelium;  ■ 
et:.-/7i^e  adventum  Domini  fuerunt 
homines  inipeccabiles,  id  est  sine  ijec-  j 
cato.    Aiirélius,  évêque  de  Carthage, 
qui  présidait,    demanda  simplement  à 
Céiestius  de  se  rétracter.  Tu  nega  hoc 
doc  vis  se.  Umnn  est  e  duobus  :  ont  ne- 
get  se  dociiisse.,  a  ut  jam  damnet  is- 
tud.  Telle  était  l'alternative.  Céiestius, 
au  lieu  de  se  rétracter,  portant  la  dis- 
cussion sur  la  traiismissiou  du  péché, 
de  traduce  peccati^  et  ayant  déclaré 
que  c'était  là  un  point  de  controverse, 
mais  non  un  cas  d'hérésie,  res  quacstio- 
7iis,  non  hœresis,  fut  condamné  par  le 
concile  (f).    Céiestius  protesta  contre 
cet  arrêt  et  déclara  qu'il  en  appellerait 
à   l'evéque  de  Rome.  11  ne  le  fit  pas 
néanmoins,  mais  il  se  rendit  à  Éphèse, 
et  il  sut  y  obtenir  subrepticement  une 
place  dans  l'Église  (2). 

La  nouvelle  de  la  condamnation  de 
son  disciple  Céiestius  en  Occident  par- 
vint bientôt  en  Orient  aux  oreilles 
de  Pelage  et  troubla  le  calme  où  il 
avait  vécu  jusqu'alors  ;  il  se  sentit  me- 
nacé du  même  sort .  Et  en  effet  sa 
crainte  se  réalisa  promptement.  Oro- 
se  (3),  jeune  prêtre  d'Espagne,  ardent 
défenseur  de  la  foi  orthodoxe,  était 
venu  trouver  S.  Jérôme  à  Bethléem, 
sur  la  recoiiimandation  de  S.  Augus- 
tin, pour  achever  sou  éducation  Ihéolo- 
gique  auprès  du  saint  docteur,  et  notam- 
ment étudier  avec  lui  la  question  de  l'ori- 
gine de  rame  humaine  (4).  Orose  s'é- 
tonna de  ce  qu'on  n'attaquât  pas  le  maî- 
tre tandis  qu'on  condamnait  le  disciple. 
Il  fut  probablement  encouragé  et  sou- 

(1)  De  Peccat.  oHg.^  c.  4. 

(2)  Marius  Merc,  Commonit.  contra  Pelag,, 
append.,  t.  X,  p.  U6, 

(3)  Foy.  Orose. 
(û)  Epist.  166. 


tenu  par  S.  Jérôme  dans  cette  disposi- 
tion, ce  docteur  étant  depuis  longtemps 
prévenu  contre  Pelage,  qui  avait  cri- 
tiqué son  commentaire  sur  l'Épître 
aux  Éphésiens  (1).  En  outre  S.  Jérô- 
me considérait  le  pélagianisme  comme 
un  rejeton  de  la  controverse  origé- 
niste  (2),  et  Pelage  comme  un  disci- 
ple de  son  ancien  ami  Kufin  ,  prêtre 
d'Aquilée,  avec  lequel  il  s'était  mortel- 
lement brouillé. 

Tous  ces  motifs  suffirent  pour  com- 
mencer la  lutte.  Tandis  que  S.  Jérôme 
inaugurait  le  combat  par  ses  écrits  (3), 
Orose  accusait  Pelage  d'hérésie  devant 
Jean,  évêque  de  Jérusalem,  lui  repro- 
chant de  soutenir  que  l'homme  pouvait 
être  sans  péché  et  pouvait  facilement 
garder  les  commandements  de  Dieu., 
s'il  le  voulait,  hominem  posse  esse  sine 
peccato.,  et  mandata  De  i  facile  cus- 
todire  si  relit.  Jean  ayant  convoqué 
vers  la  fin  de  juillet  415  une  assemblée 
de  ses  prêtres,  les  adversaires  de  Pelage 
eu  appelèrent,  devant  cette  réunion,  à 
S.  Augustin,  qui  faisait  autorité  dans 
l'Église  d'Afrique.  Mais  Pelage  ne  voulut 
point  en  entendre  parler.  Que  m'importe 
Augustin?  s'écria-t-il,  Et  quisestmihi 
Augusiinus  f  Jean  semblait  être  favora- 
ble à  Pelage  ;  il  fit  asseoir  au  milieu  des 
Catholiques  et  des  prêtres  ce  laïque  ac- 
cusé d'hérésie,  en  disant  :  C'est  moi  qui 
suis  Augustin  ici ,  Aiigustinns  ego 
su7n.  A  quoi  les  adversaires  de  Pelage 
répondirent  :  Si  tu  joues  le  rôle  d'Au- 
gustin, maintiens  l'opinion  d'Augustin, 
Si  Augustini  personam  sumis,  Au- 
gustini  sequere  sententiam.  Le  scan- 
dale que  donna  Jean  fut  immense  ;  on 
lui  reprocha  d'être  à  la  fois  hérétique, 
avocat  et  juge  dans  sa  propre  cause,  Non 
potest  quisquamidem  ethxreticusesse, 
et  adi'ocatus,etJudex.  Cependant  Pé- 

(1)  Hieronym.  in  prœf.  1. 1  et  III  in  Jer. 
(2    P'oy.  Origémste  (controverse). 
(3)  Epistolaad  Ctesiphonletn;  Dialoyus  con' 
tra  PelagianoSi  Jib.  III. 
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lage,  ayant  reconnu  d'une  manière  gé- 
nérale que  l'homme  ne  peut  être  sans 
péché  à  moins  d'un  secours,  posse  ho- 
minem  esse  sine  peccato  non  sine 
adjutorio^  fut  acquitté  de  tout  soupçon 
d'hérésie. 

Jean  pensait  que  quiconque  n'était 
pas  satisfait  de  cette  déclaration  de  Pe- 
lage niait  la  grâce  même.  On  convint 
toutefois  de  soumettre  la  cause  à  la 
décision  du  Pape  Innocent,  de  se  con- 
former à  sa  sentence ,  et  jusque-là  de 
faire  garder  le  silence  aux  partis  ad- 
verses (1).  Mais  les  esprits  avaient  été 
trop  échauffés  des  deux  côtés  pour  at- 
tendre la  réponse  du  Pape.  Dès  la  mê- 
me année  (415),  Pelage  fut  appelé  par 
Héros  et  Lazare  ,  évêques  d'Arles  et 
d'Aix,  chassés  du  midi  des  Gaules,  à 
rendre  compte  de  sa  doctrine  devant 
un  synode  composé  de  quatorze  évê- 
ques^ présidé  par  Euloge,  évêque  de 
Césarée,  à  Diospolis  (Lydda)  en  Pales- 
tine. L'un  des  deux  évêques  accusa- 
teurs n"ayant  pu  comparaître  devant  le 
synode,  par  suite  d'une  sérieuse  mala- 
die, on  présenta  au  concile,  au  nom 
des  deux  évêques,  un  acte  d'accusation 
contre  Pelage,  à  qui  on  reprochait  les 
douze  propositions  suivantes  : 

1.  Adam  mortalem  factmn^  qui, 
sive  peccasset ,  sive  non  iieccasset , 
moriturus  esset. 

2.  Et  quod  peccatum  ejus  îpsum 
solmn  lœserit,  et  non  genus  huma- 
num. 

3.  Et  quod  infantes  nnper  nati  in 
il  la  staticsiiit  in  quo  Adam  fuit  ante 
prxva  rica  tionem , 

4.  Et  quod  neque  per  mortem  vel 
per  praevarîcatioiiem  Ad<R  omne  ge- 
nus hominumnioria  tur  ^  neque  per  re- 
surrectionem  Cliristi  omne  genus 
hominum  resurgat. 

5.  Et  infantes^  etiam  si  non  bapti- 
zentur,  habere  vitam  xternam. 

(1)  Orosil  Liber  apologet.yC.  2,  3,  d. 

ENCYCL.  THÉOL.  CATH.  —  T.    XVII. 


6.  Et  divites  baptizatos^  nîsi  omni- 
bus abrenuntient,  si  quid  boni  visi 
fuerint  facere,  non  reputari  illis^  nec 
eos  habere  posse  regnum  Dei. 

7.  Et  gratiam  Dei  atque  adjuto- 
rium  non  ad  singulos  actus  dari,  sed 
in  libero  arbitrio  esse,  vel  in  lege 
atque  doctrina. 

8.  Et  Dei  gratiam  secundîcm  mé- 
rita nosira  dari. 

9.  Et  filios  Dei  non  posse  vocari, 
nisi  omni  modoabsque  peccato  fuerint 
ejfecti, 

10.  Et  non  esse  liber um  arbifrium 
si  Dei  indiget  auxilio ,  quoniam  in 
propria  voluntate  habet  unusquisque 
facere  allquid  aut  non  facere. 

il.  Et  Victor iam  nostram  non  esse 
ex  Dei  adjutorio ,  sed  ex  libero  arbi- 
trio. 

12.  Et  quod pœnitentibus  venia  non 
detur  secundum  gratiam  et  mise- 
ricordiam  Dei,  sed  secundum  me- 
ritutn  et  laborem  eorum  qui  per  pœ- 
nitentiain  fuerint  digni  misericor- 
dia. 

Pelage  réprouva  une  partie  de  ces 
propositions  et  adoucit  le  sens  de  quel- 
ques autres  par  des  expressions  équi- 
voques. La  connaissance  qu'il  avait  de 
la  langue  grecque  lui  vint  fort  en  aide, 
tandis  que  les  Occidentaux,  qui  étaient 
précisément  ses  adversaires,  ne  com- 
prenaient que  le  latin.  Comme  d'ailleurs 
les  évêques  d'Orient  ne  distinguaient  pas 
très-nettement  ce  point  de  doctrine  et 
qu'en  outre  Pelage  rejeta  les  proposi- 
tions de  CélestiuS;,  le  concile  ne  fit  pas 
difficulté  de  déclarer  que  Pelage ,  pro- 
fessant la  vraie  doctrine  et  anathéma* 
tisant  tout  ce  qui  était  contraire  à  la  foi 
de  l'Église,  appartenait  à  la  communion 
ecclésiastique  et  catholique  :  Nunc , 
quoniam  satisfactum  est  nobis  pro- 
sequutionibus  prœsentis  Pelagii  mo- 
nachi,  qui  quidem  piis  doctrinis  con- 
sentit, contraria  vero  Ecclesiœ  fidei  et 
anathematizat ,  communionis  eccle- 
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siasticce  eum  esse  etcatholicœ  confite- 
mur  (1). 

Le  diacre  Aniaue  de  Céléda  parut 
avoir  beaucoup  contribué  à  ce  résultat, 
ayaut,  dit  S.  Jérôme  (2),  parfaitement 
défendu  Pelage.  Immédiatement  après 
ce  synode  les  partisans  de  l'hérésie  pé- 
lagieune  commirent  toute  espèce  de 
meurtres ,  de  pillage,  d'incendies  et 
d'autres  outrages  a  l'égard  des  amis  de 
S.  Jérôme  (3).  Cependant  on  ne  con- 
naît pas  assez  les  motifs  et  les  auteurs 
de  ces  crimes  pour  qu'on  puisse  établir 
quelque  relation  entre  ces  horreurs  et  la 
condamnation  émanée  du  concile. 

La  nouvelle  de  cette  issue  inatten- 
due, qui  devait  être  un  véritable  triom- 
phe pour  Pelage  et  ses  partisans,  fut 
apportée  par  Orose  aux  évêques  d'A- 
frique (4).  Ils  se  mirent  de  nouveau  à 
examiner  l'affaire.  Augustin  se  lit  en- 
voyer par  i'évêque  Jean,  de  Jérusalem, 
les  actes  du  synode  de  Diospolis;  il 
montra^  dans  une  critique  de  ces  ac- 
tes (5),  que  le  concile  avait  rejeté  l'hé- 
résie comme  telle  et  avait  sauvegardé 
la  pureté  de  la  foi,  mais  qu'il  n'avait 
pas  condamné  Thérétique  Pelage  ;  car 
il  résultait  clairement  de  la  discussion 
que  le  point  essentiel  dont  il  s'agissait 
n'avait  pas  été  touché  et  que  les  évê- 
ques avaient  été  trompes  ;  que ,  du 
reste ,  il  ne  fallait  pas  confondre  Tabso- 
lution  de  Pelage  avec  l'approbation  de 
ses  erreurs. 

D'un  autre  côté,  avant  cette  critique 
de  S.  Augustin  (416),  dans  un  sjiiode  de 
Cartilage,  soixante-neuf  évêques  pré- 
sidés par  Aurelius,  et  dans  un  synode 
de  Milève ,  auquel  S.  Augustin  avait 
assisté ,  soixante  et  un  evéques  de  ISu- 
midie  avaient  adi'essé  au  Pape  Imio- 

(1)  De  Gesiis,  c.  20. 

(2)  Dans  August.,  ép.  202,  §  2. 

(3)  De  Gestis,  n.  66,  et  2  epp.  Papœ  Innoceii' 
tii,  Jpp.,  p.  60. 

(4;  Ep.  175, 1. 

(5)  De  Gestis  Pelagiioo.  Palœstinis^  au  com- 
meocemeat  de  417. 


cent  des  lettres  assez  explicites.  S.  Au- 
gustin eu  fit  de  même,  avec  quatre 
archevêques,  dans  une  lettre  confiden- 
tielle (1),  à  laquelle  il  ajouta  un  écrit 
envoyé  à  Timasius  et  à  Jacques,  anciens 
disciples  de  Pelage,  et  dans  lequel  l'é- 
vcque  avait  eu  soin  de  souligner  les 
passages  qui  niaient  particulièrement  la 
grâce. 

Innocent ,  répondant  à  ces  lettres 
synodales  par  trois  rescrits  (2) ,  ap- 
prouva complètement  la  doctrine  des 
évêques  du  nord  de  l'Afrique  et  dé- 
clara le  livre  de  Pelage  hérétique  ;  mais 
il  ne  crut  pas  devoir  juger  le  synode  de 
Diospolis.  Non  possumus ^  dit-il,  illo- 
rum  nec  cidpare  nec  approbare  Ju- 
dicium,  cum  nesciamus  utrum  vera 
sint  gesta  ^  aut  si  vera  sint ,  illum 
constet  7?iagis  subterfugisse  qiiam 
se  tota  verltate  purgasse.  Quant  à 
Pelage,  il  dit  :  Jpse  jjotius  débet  festi- 
nare  utpossit  absolvi  (3).  En  effet  Pe- 
lage s'adressa  au  Pape  et  lui  envoya 
une  profession  de  foi  (4). 

Cette  profession,  Libellus  fidei^  et  la 
lettre  d'envoi  ne  parvinrent  plus  à  In- 
nocent, qui  mourut  avant  leur  arrivée, 
mais  à  son  successeur  Zosime.  Les  Pé- 
lagiens  pensèrent  alors  que  leur  cause 
serait  plus  favorablement  jugée  par  ce 
pape,  et  Célestius  vint  à  Rome  remettre 
en  personne  sa  profession  de  foi  (5). 

Il  était  question  de  beaucoup  de  cho- 
ses dans  ces  deux  pièces  de  Pelage  et 
de  Célestius,  mais  non  des  vrais  points 
en  litige  ;  le  peu  qu'elles  en  disaient 
était  présenté  sous  des  termes  équivo- 
ques, de  manière  à  ne  pas  trop  paraî- 
tre en  contradiction  avec  le  dogme 
catholique.  Pelage  disait  :  Liberum  sic 
confitemur  arbitrium  ut  dicamus  non 

(1)  Ep.  ns,  176,  177. 

(2)  Ep.  ISl,  is2,  183. 
13)  Ep.  183,  a. 

{Uj  Jppendix,  p.  64. 

C5j  On  en  trouve  de»  fragments  dans  Aug. 
de  Pecc.  orig.y  c  5,  6,  23. 
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semper  Dei  indiffère  auxitio ,  et  tcan 
illos  errare,  qui  cum  Manicitœis  di- 
ciuit  hoi/iinem  peccatam  vltare  non 
possCf  quam  illos  qui  cum  Joviniano 
ciiiserunt  homînem  non  posse  peccare; 
utergue  enim  toUit  Ubertatem  arbi- 
tra. Nos  vero  dicimus  hominem  sem- 
per et  peccare  et  non  peccare  passe , 
ut  semper  nos  liberi  confiteamur  esse 
arbitra.  —  Célestius  déclarait  :  loi/an- 
tes  autern  debere  bapjtizari  in  remis- 
sîonein  jjeccatorum,  secundum  regu- 
lam  unie er salis  Ecclesix  et  secundum 
Evangelii  sentent iam  confitemur , 
quia  Dominus  statuit  regnum  cœlo- 
rum  non  nisi  baptizatis  posse  con- 
ferri;  quod  quia  vires  naturœ  non 
habent,  conferri  necesse  est  per  ffra- 
tiœ  largilate^n  (1).  Il  ajoutait  à  la  Gu  : 
Si  qux  vero  prœter  fidem  quœstiones 
natse  sunt,  de  quibus  esset  inter  ple- 
rosque  contentio  ,  non  ego  quasi  auc- 
tor  alicujas  dogniatis  definita  hxc 
auctoritate  statut,  sedea  qux  depro- 
phetarum  et  apostolorum  fonte  sus- 
cepî  vestri  apostolatus  o f fer imus pro- 
banda esse  judicio,  ut,  si  forte  ut 
hominibus  quispiam  ignorantix  er- 
ror  obrepsitf  vestra  sententia  corri' 
gatur  (2). 

Célestius  avait  ici,  comme  au  con- 
cile de  Cartilage,  déplacé  le  véritable 
état  de  la  question,  et  avait  prétendu 
que  ce  n'était  qu'un  point  de  contro- 
verse scientifique  qui  ne  touchait  pas 
aux  vérités  de  la  foi.  Zosime  ayant  été 
complètement  satisfait  d'un  examen 
qu'il  fit  de  Célestius,  dans  un  entretien 
qu'il  eut  avec  lui,  il  adressa  aux  évê- 
ques  d'Afrique  un  rescrit  en  faveur  de 
Célestius,  dont,  disait-il,  la  foi  était  en- 
tière, fides  absoluta,  ajoutant  que  toute 
la  controverse  en  question  n'était  qu'une 
affaire  de  passion.  Zosime  s'exprima 
d'une  manière  bien  plus  favorable  en- 
core pour  Pelage  dans  une  lettre  adres- 

(1)  De  Pecc.  orig.y  c.  5. 

(2)  16.,  c  23. 


sée  à  Praylius ,  évêque  de  Jérusalem  , 
qui  avait  pris  fait  et  cause  pour  la 
profession  de  foi  de  l'hérésiarque;  en 
même  temps  le  Pape  se  prononçait  beau- 
coup plus  sévèrement  contre  les  évê- 
ques  d'Afrique.  Il  manifestait  son  élou- 
nement  de  ce  qu'ils  eussent  prêté  l'o- 
reille aux  suggestions  sans  valeur  des 
évêques  Héros  et  Lazare,  qui  n'étaient 
que  des  têtes  inquiètes,  des  esprits  tur- 
bulents dans  l'Église  {turbines  Ecclesias 
vel  procellœ),  et  qui  ne  jouissaient  pas 
d'une  excellente  réputation.  Il  disait 
qu'il  s'était  fait  lire  publiquement  la 
profession  de  foi  de  Pelage  et  ajou- 
tait :  «  On  peut  à  peine  retenir  ses  lar- 
mes en  voyant  comment  on  a  pu  flé- 
trir des  hommes  d'une  Coi  si  pure;  car 
il  n'est  pas  un  endroit  de  cette  pro- 
fession de  foi  qui  ne  parle  de  la  grâce 
de  Dieu  et  de  son  secours  tout-puissant. 
Fix  fletu  quidam  se  et  lacrynùs  tem- 
perabant  taies  etiam  absolutœ  fidei 
infamari  potuisse.  Estne  ullus  locus 
in  quo  Dei  gratia  vel  adjuloriiunprœ- 
termissum  sitf  »  Zosime  terminait  en 
adjurant  les  évêques  de  conserver  la 
paix,  la  charité,  la  concorde  :  Amate 
pacem ,  diligite  caritatem,  studete 
concordiœ. 

On  peut  s'imaginer  la  stupéfaction 
des  évêques  ^'Afrique  en  recevant  ces 
deux  rescrits  du  Pape  Zosime  ,  qui 
étaient  en  contradiction  si  directe  avec 
la  décision  de  son  prédécesseur.  lis 
ne  se  contentèrent  pas  de  profiter  des 
deux  mois  de  délai  que  leur  donnait 
le  Pape  pour  répondre  à  ces  rescrits, 
dans  le  cas  où  ils  ne  s'en  tiendraient 
pas  à  sa  décision;  ils  se  réunirent 
sans  retard  au  nombre  de  deux  cent 
quatorze  (417)  et  adressèrent  au  Pape 
une  lettre  énergique.  INous  n'en  avons 
qu'un  fragment  (1).  JNous  y  voyons, 
ainsi  que  dans  la    réponse   du  Pape 

(1)  Prosperi  Aquiiani  pro  Augusiino  liber 
contra  collatorem,  c.  5,  §  15,  in  Aug.  Opp,, 
U  X,  appeud.,  p.  119. 
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(mars  418},  qui  existe  eucore ,  que  les 
évêques  faisaient  remarquer  au  Pape 
qu'il  s"était  laissé  tromper,  qu'il  n'avait 
pas  examiné  l'affaire  assez  attentive- 
ment; qu'il  fallait  qu'on  en  restât  au 
jugement  antérieurement  prorioncé^ 
jusqu'à  ce  que  Pelage  et  Célestius  eus- 
sent publiquement  et  catégoriquement 
rétracté,  apei^tissima  confessione.  leur 
doctrine  hérétique  sur  la  grâce  et  la 
liberté. 

Zosime  céda,  tout  en  mainteuant  son 
autorité  pontificale,  en  couvrant  ce  qu'il 
y  avait  de  peu  honorable  pour  lui  dans 
cette  affaire  par  des  paroles  qui  de- 
vaient contrebalancer  la  présomptueuse 
satisfaction  des  évêques  d'Afrique  :  No- 
ver  it  vestra  fraternitas  niliil  7ios 
post  il  las  quas  superius  vel  literas 
vestras  accepimus  immutasse,  sed  in 
eodem  cuncta  reliquisse  statu  in  quo 
dudum  fuera7it,  cum  hoc  nostins  lite- 
ris  vestrx  indicavimus  sanctitati,  ut 
m  a  qiix  a  vobis  ad  nos  missa  erat 
obtestatio  remaneret.  La  cause  péla- 
gienne  était  ainsi  simplement  remise 
dans  son  état  antérieur,  sans  qu'il  fût 
intervenu  de  jugement  suprême  et  en 
dernière  instance.  Les  évêques  insistè- 
rent pour  faire  rendre  cette  décision 
souveraine.  S.  Augustin,  usant  vraisem- 
blablement de  l'entremise  d'un  certain 
Valérien,  qui  était  cames ^  fît  un  appel 
à  l'autorité  impériale  (1),  et  dès  le 
30  avril  418  parut  à  Ravenne  un  édit 
de  l'empereur  qui  bannissait  de  Rome 
et  proscrivait  les  Pélagiens.  En  même 
temps,  un  jour  plus  tard  seulement,  un 
concile  de  Carthage  condamna  l'hérésie 
de  Pelage  dans  9  canons,  ainsi  conçus  : 

1.  Quicumque  dixerit  Adam,  pri- 
mumhominem,  mortalem  factum,  ita 
ut,  sire  peccaret,  sire  non  peccaret, 
moreretur  in  corpore^h.  e.  de  cor- 
pore  exiret,  non  peccati  merito,  sed 
necessitate  naturse,  anathema  sit. 

(1;  Op.  impcrfect.,  1.  il,  c.  li. 


IL  Ite??i  pi acmt  ut  quicumque  par- 
vulos  récentes  ah  uteris  matrum  hap- 
tizandos  negat,  aut  dicit  in  remis- 
sionem  quidem  peccatoi^um  eos  bap- 
tizari ,  sed  nihil  ex  Adam  trahere 
originalis  jjeccati,  quod  lavacro  re- 
generationis  expietur^  unde  fit  con- 
sequens  ut  in  eis  forma  baptismatis 
in  remissioneni  peccatoriun  non  ve- 
ra  sed  falsa  intelligatur,  anathema 
sit. 

IIL  Si  quis  dicit  ideo  dixisse  Do- 
minuin  :  In  domo  Patris  7nei  man- 
siones  multx  sunt{i),  ut  intelligatur 
quia  in  regno  cœlorum  erit  aliquis 
médius,  aut  ullus  alicubi  locus,  ubi 
béate  vivant  parvuli  qui  sine  bapti- 
smo  ex  hac  vita  migrarunt,  sine  quo 
in  regnum  cœlorum,  quod  est  vita 
alterna,  intrare  non  possunt,  ana- 
thema sit. 

IV.  Quicumque  dixerit  gratiam 
Dei,  qua  justificamur per  J .  CD.  A'., 
ad  solam  remissionem  peccatorum 
valere  quœ  Jam  commissa  su?it,  non 
etiam  ad  adjutorium  ut  non  commit- 
tantur,  a.  s. 

V.  Ite77i^  quisquis  dixerit  eamdem 
gratiam  Dei  per  J.  C.  D.  N.  p)ropter 
hoc  tantum  nos  adjurare  ad  non  pec- 
candiun,  quia  per  ipsam  nobis  reve- 
laturet  i^npertitur  intelligentia  man- 
datoruin,  ut  sciamus  quid  appetere 
et  quid  vitare  debeamus,  non  autem 
jjer  illam  nobis  prœstari  ut  quod  fa- 
ciejidum  cognoverimus.,  a.  s. 

VL  Quicumque  dixerit  ideo  nobis 
gratiam  justificationis  dari  ut  quod 
facere  per  liberum  jubemur  arbi- 
trium  facilius  possinius  implere  per 
gratiam.,  tanquam  etsi  gratia  non 
daretur,  non  quidem  facile,  sed  tamen 
possimus  etiam  sine  illa  implere  di- 
vina  mandata,  a.  s. 

VIL  Quod  ait  S.  Joharoies  apo- 
stolus  :  Si  dixerimus  quia  peccatun 

(1)  Joh.,  \u,  2. 
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non  hahemus,  nos  îpsos  seducimus^  et 
Veritas  in  nobis  non  est{\)\  qidsquis 
sic  accipiendum  putaverit  ut  dicat 
pr opter  humilitatem  non  oportere  dicl 
nos  non  hàbere  peccatum ,  non  quia 
vere  ita  est,  a.  s. 

VIII.  Quicumque  diocerit  in  Ora- 
tione  Domiidca  ideo  dicere  sanctos: 
Dimitte  nobis  débita,  nostra^  ut  non 
pro  se  ipsis  hoc  dicant,  quia  non  est 
iis  jam  necessaria  ista  petitio,  sed 
pro  aiiis,  qui  sunt  in  suo  populo  pec- 
catores ,  et  ideo  non  dicere  unum- 
quemque  sanctorum  :  Dimitte  mihi  dé- 
bita mea ,  sed  :  Dimitte  nobis  débita 
nostra,  ut  hoc  pro  aliis  potins  quam 
pro  se  justus  petere  intelligatur,  a.  s. 

IX.  Quicumque  ista  verba  Domi- 
nicœ  Orationis^  ubi  dicimus:  Dimitte 
nobis  débita  nostra,  ita  volunt  a  san- 
ctis  dici  ut  humiliter^  non  veraciter 
hoc  dicatur^  a.  s. 

Zosime,  déterminé  par  ces  deux  dé- 
marches décisives  des  évêques  africains, 
condamna  enfin  l'hérésie  péiagienne, 
après  que  Théodote,  évêque  d'Autioche, 
et  Praylius,  évêque  de  Jérusalem,  se 
furent  également  déclarés  contre  elle. 
Cette  sentence  pontificale  parut  dans 
le  rescrit  dit  Epistola  tractatoria  (2). 
Elle  fut  envoyée  à  tous  les  évêques  de 
TÉglise  d'Occident  pour  être  souscrite 
par  eux;  quiconque  s'y  refusait  était 
menacé  d'être  destitué  de  sa  charge  et 
banni  de  l'empire.  Plusieurs  évêques 
cherchèrent  à  échapper  à  cette  obliga- 
tion en  envoyant  une  profession  de  foi 
et  en  en  appelant  à  un  concile  univer- 
sel, plenaria  synodus,  parce  qu'on 
voulait  exiger  leur  adhésion  en  faveur 
d'une  mesure  qui  avait  été  prise  sans  la 
convocation  et  l'assentiment  du  con- 
cile, sine  congregatione  sijnodi.  Mais 
un  second  édit  impérial,  du  9  juin  419, 


(1)  IJoh.,  1,8. 

(2)  Fragm.  dans  Aug.,  ép.  190,  §§  22, 23,  Con- 
tra collatorenii  c.  5. 


adressé  à  Aurélius,  évêque  de  Carlhage, 
et  probablement  aussi  à  S.  Augustin, 
ordonnait  aux  évêques  de  la  province 
Byzacène  et  Arzugitane,  qui  étaient  en- 
core en  retard  5  d'envoyer  sans  délai 
leur  adhésion.  Cette  sévérité  porta  pro- 
bablement beaucoup  de  ces  évêques  à 
renoncer  à  leurs  opinions  pélagieunes, 
et  leur  repentir  les  fit  rentrer  dans 
leurs  fonctions  et  leurs  dignités. 

Parmi  les  évêques  d'Italie  qui  demeu- 
rèrent opiniâtrement  attachés  à  leurs 
opinions  pélagieunes  on  remarqua  sur- 
tout Julien  d'Eclanum^  ville  d'Apu- 
lie.  Son  père,  Mémor,  avait  été  sur  la 
fin  de  sa  vie  évêque  ;  sa  mère  se  nom- 
mait Julienne.  S.  Augustin  avait  été 
l'ami  de  Mémor,  et  avait,  par  lui,  ap- 
pris à  connaître  son  fils  et  à  apprécier 
son  savoir.  Julien ,  avant  d'avoir  em- 
brassé le  pélagianisme,  jouissait  d'une 
grande  considération  dans  l'Kghse.  Il 
avait  été,  jeune  encore,  professeur  de 
grec  et  de  latin  (scholasticus),  et  plus 
tard  il  avait  été  promu  à  l'épiscopat. 

Il  devint  l'homme  le  plus  important 
de  la  secte  pélagienne;  ill'emportaitsur 
Célestius  par  l'intelligence  et  une  dialec- 
tique habile  dont  il  abusait  souvent.  Il  eut 
le  mérite  d'exposer  le  premier  scientifi- 
quement la  doctrine  pélagienne.  Tous  ces 
avantages  avaient  fortifié  son  amour-pro- 
pre, et  il  était  tellement  fier  de  sa  scien- 
ce qu'il  se  considérait  comme  la  co- 
lonne du  pélagianisme.  Sa  polémique 
était  acerbe  et  même  grossière;  il  nom- 
mait fous  et  stupides  des  adversaires 
tels  que  S.  Augustin ,  amentissimus 
et  bardissimus;  il  en  appelait  cons- 
tamment à  des  juges  compétents  ca- 
pables de  décider  la  question,  ad  Ju- 
dices  peritos.  Il  entra  directement  en 
controverse  avec  S.  Augustin,  chef  des 
antipélagiens.  Ce  fut  contre  le  livre 
de  Nuptiis  et  concupiscent ia  de  ce 
docteur  qu'il  dirigea  son  premier  écrit, 
divisé  en  quatre  livres.  S.  Augustin 
l  répondit   par   les   six    livres  contra 
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JuUanvm  Pelagîannm.  Julien  écrivit 
une  seconde  fois,  en  Cilicie,  huit  livres 
en  réponse  au  second  livre  de  Nuptiis. 
S.  Augustin  voulut  répliquer  de  nou- 
veau en  autant  de  livres,  mais  il  n'en 
acheva  que  six,  d'où  le  titre  de  son  ou- 
vrage: Opu!^  hiiperfectum. 

On  a  perdu  les  écrits  de  Julien;  on  en 
trouve  de  longs  passages  dans  les  réfu- 
tations de  S.  Augustin.  Exilé  d'Italie, 
Julien  se  rendit  à  Constantinople,  de  là 
en  Cilicie,  auprès  de  Théodore,  évêque 
deMopsueste,  chez  lequel,  vulacommu- 
nauté  d'opinion,  il  espérait  trouver  re- 
fuge et  soutien  ;  mais  Théodore  prononça 
lui-même  l'anathème  contre  Julien  (1) 
dans  un  synode  provincial.  Nous  le  ren- 
controns plus  tard  à  Constantinople.  Il  y 
fut  favorablement  accueilli  par  Nestorius 
et  plusieurs  évêques,  tels  que  Florus  , 
Oronte,  Fabius,  etc.,  etc.  Mais  Nesto- 
rius, après  s'être  enquisplus  exactement 
de  sa  doctrine  auprès  du  Pape  Célestin, 
condamna  de  son  côté  sa  doctrine,  et 
Julien  et  ses  partisans  furent  obligés 
de  quitter  Constantinople ,  d'après  un 
renseignement  que  donne  Prosper  (2). 

Julien  feignit  vers  ce  temps  (439)  de 
se  repentir,  pour  être  rétabli  dans  ses 
fonctions  ;  mais  le  Pape  Xyste  n'ac- 
cueillit pas  sa  demande,  conformément 
au  sage  conseil  que  lui  donna  son 
diacre  Léon.  D'après  Gennade  Julien 
mourut  sous  le  règne  de  Valentinien, 
fils  de  Constance  (425-455). 

Nous  n'avons  pas  d'autres  renseigne- 
ments sur  Pelage.  II  est  probable  qu'il 
termina  sa  vie  en  Palestine.  Quant  à 
Célestius,  après  avoir  été  condamné  à 
Éphèse,  il  gagna  Constantinople,  qu'il 
fut  de  nouveau  obligé  de  quitter  à  la 
demande  de  l'évêque  Atticus.  Vers  421 
il  se  rendit  encore  une  fois,  à  ce  qu'il 
semble,  à  Rome  et  dans  les  environs,  car 
un  édit  impérial  du  temps  lui  interdis 

(1)  A.ppend.,p.  78. 

(2)  Chroniciim  nd  anmimhl^. 


sait  le  séjour  de  cette  ville.  Il  fut  défi- 
nitivement banni  après  avoir  demandé 
vers  425  une  audience  au  Pape  Céles- 
tin. On  ne  sait  rien  de  plus  sur  lui.  De 
même  que  ces  hérésiarques  s'évanoui- 
rent sans  laisser  de  traces,  de  même 
leur  doctrine  disparut  de  l'Orient,  no- 
tamment à  dater  du  jour  où  le  concile 
d'Éphèse,  du  17  juillet  431,  les  con- 
damna en  même  temps  que  Nestorius, 
Mais  la  controverse  n'était  pas  apaisée 
encore  en  Occident;  une  nouvelle  dis- 
cussion se  rattacha  à  la  doctrine  de  la 
prédestination  de  S.  Augustin,  et  nous 
trouverons  le  récit  de  cette  lutte  à  l'ar- 
ticle Semi-Pélagianisme, 

Cassien  et  Gennade  parlent  encore 
de  Léporius  comme  d'un  Pélagien.  Il 
était  moine  et  prêtre  dans  la  Gaule 
méridionale.  Ses  opinions  pélagiennes 
lui  attirèrent  des  persécutions  qui  le 
firent  partir  vers  425  ou  426  pour  l'A- 
1  frique.  Là  il  rencontra  S.  Augustin, 
fut  ramené  à  des  vues  plus  saines,  et 
rétracta  son  erreur  dans  un  écrit  spé- 
cial ,  Libellus  emendatîonîs.  11  ne  dit 
pas  un  mot  de  l'erreur  pélagienne  dans 
cette  rétractation  ni  dans  sa  lettre  rela- 
tive à  toute  cette  affaire,  adressée  à  S. 
Augustin  (I)  et  à  d'autres  évêques  ;  il 
n'y  parle  que  d'erreurs  christologi- 
ques ,  ayant  nié  ,  dit-il  dans  cette  let- 
tre, l'humanité  du  Christ  de  peur  de 
dégrader  indignement  la  substance  di- 
vine,  qui  le  rend  égal  à  son  Père^  et 
ne  voyant  pas,  ajoute-t-il,  qu'il  intro. 
duisait  une  quatrième  personne  dans  la 
Trinité,  negans  Deum  homînem  fac- 
tum,  ne  videlicet  substantise  divinx^ 
quse  sequalîs  est  Patri,  indigna  mu- 
tatîo  vel  corruptio  seqveretur^  nec  vi- 
dens  quart am  se  introducere  in  Tri- 
nîfate  personam.  On  a  d'après  cela 
douté  ,  malgré  Cassien  et  Gennade, 
que  Léporius  fût  un  Pélagien  (2);  ce 

(1)  Ep.  219. 

(2}  Néander,  Hist.  de  VÉgL,  t.  Il,  première 
dit.,  p.  838;  t.  Il,  p.  1118. 
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doute  se  refont  en  ce  ?cns  que  de  ses 
erreurs  cliri&tologiques  Léporius  arriva 
rigoureusement  à  des  erreurs  anthropo- 
logiques et  sotériologiques  (l). 

Quant  à  la  doctrine  pélagicnne  elle- 
même  elle  est  tout  entière  dans  la 
fausse  idée  qu'elle  a  de  la  liberté  mo- 
rale de  rhomme  (2). 

La  vraie  liberté  morale  estraffranchis- 
sement  de  toute  contrainte  intérieure, 
affranchissement  qui  permet  à  l'homme 
de  vivre  et  d"cigir  conformément  à  sa  vé- 
ritable nature.  L'homme,  en  tant  qu'être 
créé,  doit  se  développer  pour  développer 
cette  liberté  en  lui;  la  liberté,  comme 
pouvoir  de  choisir  entre  le  bien  et  le 
mal,  n'est  qu'un  des  moments  de  ce  dé- 
veloppement moral,  et  ce  moment  de- 
vra finalement  disparaître  quand  l'hom.- 
me  sera  parvenu  à  la  liberté  réelle  à  la- 
quelle il  est  destiné,  et  qui  constitue  le 
privilège  perpétuel  de  sa  nature  fon- 
cière. Or  c'est  ce  que  méconnaît  le  pé- 
lagianisme  lorsqu'il  fait  de  la  liberté  de 
choisir,  ou,  comme  il  le  dit,  de  la  possi- 
bilité de  choisir,  l'essence  de  la  liberté, 
la  liberté  même,  la  liberté  véritable.  Il 
achève  de  définir  la  liberté,  en  disant  que 
la  volonté  hbre  est  toujours  également 
prête  à  pécher  ou  à  ne  pas  pécher,  ad 
peccandum    et   ad  non  peccandinn 
INTEGRUM  liherum  arbitrium  hahere 
nos  dicere  (3).  D'après  cela  la  volonté 
libre  serait  la  possibilité  du  bien  com- 
me du  mal,  dai\s  un  seul  et  même  mo- 
ment ;  la  volonté  libre  n'existerait  que 
dans  cet  état  d'équilibre.  Si,  dans  ce 
pouvoir  de  choisir,  l'un  des  côtés  pou- 
vait remporter  sur  l'autre,  sans  que 
cependant  celui-ci  fût  anéanti,  la  vo- 
lonté ne  serait  plus  libre  ;  il  ne  pour- 
rait  plus  l'un,    par  exemple  le  bien 


comme  le  mal,  et  réciproquement;  il 
n'est  libre  qu'en  tant  qu'il  est  en  équi- 
libre, dans  la  possibilité  de  tenir  les  ba- 
lances égales  :  œquUibrium  possihîli- 
tas  qiix  œqua  lance  libralur  (1). 

Mais,  de  ce  que  la  volonté  est  à  cha- 
que moment  également  disposée   pour 
le  mal   et  pour   le  bien,  et  récipro- 
quement, il  suit  que  la  liberté  morale 
est  une  faculté  absolument  privée  de 
qualité,  et  qu'elle  n'a  d'inclination  ni 
pour  le  bien  ni  pour  le  mal.  «  Le  bien 
ou  le  mal  par  lequel  nous  sommes  di- 
gnes de  louange,  ou  de  blâme  ne  naît 
pas  avec  nous,  mais  est  fait  par  nous  ; 
nous  naissons  capables  des  deux,  mais 
vides  de  l'un  et  de  l'autre  ;  nous  nais- 
sons sans  vertu,  comme  nous  naissons 
sans  péché.  Avant  l'acte  de  la  volonté 
libre  il  n'y  a  dans  l'homme  que  ce  que 
Dieu  a  créé  (2).  Or  ce  que  Dieu  a  créé, 
c'est  le  pouvoir,  c'est-à-dire  la  faculté 
abstraite,  la  puissance  absolument  for- 
melle. Dieu  nous  a  donné  le  pouvoir  de 
vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir,  par  con- 
séquent le  pouvoir  du  bien  et  du  mal  ; 
mais  le  vouloir  rée],  Vétre  réel,  c'est-à- 
dire  l'acte,  n'appartiennent  qu'à  l'hom- 
me ;  tous  deux  d*^pendent  de  l'arbi- 
traire de  la  volonté  humaine  (3).  » 

Toutes  ces  propositions,  par  lesquel- 
les le  pélagianisme  vient  se  confondre 
avec  le  déisme,  furent  plus  spécialement 
développées  par  Julien  (4).  Passons  de 
ces  propositions  fondamentales  à  leurs 
conséquences.  Puisque  la  liberté  de 
l'homme,  suivant  le  pélagianisme,  con- 
siste essentiellement  dans  la  volonté 
abstraite,  de  telle  sorte  que  l'individu 
n'a,  par  elle,  aucun  rapport  intime  avec 
l'humanité,  et  qu'il  n'est  qu'un  être 
nhsolwmentindividvel,  un  si^jet  qui  ne 
se  détermine  et  n'est  déterminé  que 


(1)  Cf.  Jacobi,  Éléments  de  VHist.  de  VÉgî., 
Berlin,  1851,  1. 1,  318,  319. 

^2)  Cf.  Gaz.  théol.  de  Fnhourg,  t.  XYIH, 
p.  93-ia2. 

(3)  De  Grnt.  Chnsti,  3S. 


(1)  Op.  imperfect.,  V,  Û8. 

(2)  Pelage,  clans  S.  Aug.,  de  Pecc.  orig.,  l^t. 

(3)  De  Grat.  Chrisli,  5;  de  Nat.  et  Grai.,  ii5. 

(4)  Voir  Op.  imperf. 
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par  lui-même,  et  nullement  dans  et 
par  l'ensemble,  il  eu  résulte  que  cette 
idée  est  en  cojitradictiou  directe  avec  le 
péché  originel,  pris  dans  le  sens  de  l'É- 
glise. L'idée  pélagienne  de  la  liberté, 
eu  tant  que  pouvoir  essentiellemeut 
abstrait,  vide,  formel,  que  rien  ne  dé- 
termine, n"est  pns  compatible  avec  l'i- 
dée du  pèche  originel  ;  par  conséquent 
il  ne  peut  être  question  des  suites  du 
péché  pour  Tâme  et  le  corps  ;  par  con- 
séquent la  mort  du  corps  a  été  origi- 
nairement établie  dans  le  monde  par 
Dieu  même.  Si  le  péché  est  devenu  gé- 
néral, de  fait,  si  tous  les  hommes  ont 
en  réalité  du  penchant  au  péché,  la 
cause  s'en  trouve  dans  V imitation  et 
V/iabiiude  (1). 

Mais  il  sort  de  là  une  nouvelle  diffi- 
culté. S'il  n"y  a  pas  de  péché  origine!,  à 
quoi  bon  le  Baptême?  On  nie  la  néces- 
sité de  l'un  avec  l'existeuce  de  l'autre. 
Les  Pélagiens  n'eurent  pas  le  courage 
d'aller  jusqu'à  cette  négation;  ils  s'effor- 
cèrent, au  contraire,  de  ne  pas  rompre 
formellement  avec  l'Église;  ils  se  tour- 
nèrent et  se  retournèrent  pour  accom- 
moder leurs  opinions  à  la  doctrine  de 
l'Église,  autant  que  possible.  Ils  ne  re- 
jetèrent pas  précisément  le  Baptême. 
Le  Baptême,  dirent-ils,  n'est  applicable 
qu'aux  adultes  pour  la  rémission  de 
leurs  péchés,  in  remissionem  peccato- 
rum  :  quant  aux  enfants,  il  n'a  de  va- 
leur que  pour  les  sanctifier  en  Jésus- 
Christ,  ut  sanctifîcentur  in  Christo  (2); 
et  si,  dans  le  courant  de  la  discussion, 
ils  étendirent  aussi  la  remission  des 
péchés,  in  remissionem  peccatorum, 
aux  enfants,  ils  l'appliquèrent  aux  pè- 
ches possibles  dans  l'avenir.  Il  est  évi- 
dent que,  dans  le  pelagianisme ,  le 
Baptême  n'est  plus  «  le  premier  et  le 
plus  nécessaire  des  sacrements.  »»  Les 
enfants  non  baptisés  sont   également 


(1)  Ep.  ad  Demetr.^  c.  8. 

(2)  De  PeccaU  merit.  et  remiss.,  I.  III,  §  12. 


destinés  à  la  béatitude ,  avec  cette  dif- 
férence qu'ils  n'entrent  pas  dans  le  royau- 
me du  ciel,  regnum  cœtoj'um^  comme 
ceux  qui  sont  baptisés,  et  qui ,  à  ce  titre, 
deviennent  les  enfants  d'adoption  de 
Dieu,  adoptio  in  filios  Dei.  Tv'étantpas 
baptisés  ils  entrent  dans  un  état  moins 
heureux;  mais  leur  salut,  salus^  est 
'  assuré  ;  ils  ont  la  vie  éternelle ,  vita 
;  xterna. 

j  De  même  que  la  volonté  libre  n'a 
aucune  inclination  pour  le  péché  avant 
;  d'entrer  en  exercice,  de  même  elle  n'est 
i  ni  affectée  ni  affaiblie  par  le  péché  ac- 
i  tuel.  Tout  acte,  selon  le  pelagianisme, 
n'étant  qu'une  sortie  de  la  possibilité , 
laquelle,  après  cette  perturbation,  rentre 
immédiatement  dans  son  équilibre  ab- 
solu antérieur,  dans  son  état  de  vacuité 
et  d'indetermiuation,  le  péché  est  une 
chose  purement  actuelle,  isolée,  indé- 
pendante ;  de  même  qu'il  ne  naît  d'au- 
cun état  moral  antérieur  comme  de  son 
principe,  il  ne  produit  aucun  état  ulté- 
rieur comme  son  effet;  la  liberté  morale 
n'est  pas  influencée  à  son  détriment  ou 
affaiblie  par  le  fait  du  péché.  Comment, 
dit  Pelage,  ce  qui  est  précisément  une 
preuve  de  la  liberté  pourrait-il  affaiblir 
la  liberté.^ 

Le  changement  qu'amène  le  péché, 
chose  d'ailleurs  sans  substance,  ne  peut 
se  rapporter  à  la  nature  humaine  ;  la 
seule  chose  qui  change,  c'est  la  qualité 
;  du  mérite  ;  quand  l'homme  pèche,  il 
se  rend  coupable,  il  perd  la  conscience 
de  la  justice  ;  le  péché  ne  demeure  atta- 
ché qu'a  sa  mémoire  (1).  Omne  enim 
'  peccatiun^  antequa^n  fiât,  non  est,  et^ 
l^ost  factitm,  memoriasola  ejus  ope- 
ris,  non  ipsa  species^  manet.  Avec  ces 
;  opinions  le  pelagianisme   anéantit   le 
j  caractère   spécifiquement  chrétien   de 
1  la  Rédemption.  Sans  doute  les  Péla- 
giens parlent  beaucoup  de  la  Rédemp- 
tion ,    mais  on  ne   trouve    chez   eux 

(1)  Op.  imperf.,  IIl,  c.  187. 
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que  le  mot,  et  non  la  chose.  Le  péla- 
gianisme  ne  comprend  rien  au  rap- 
port entre  l'homme  individuel  et  le  pre- 
mier Adam  comme  être  générique. 
Dans  son  rationalisme  vulgaire  et  sa 
pensée  atomistique  il  ne  comprend  pas 
mieux ;,  il  ne  pressent  pas  même  le 
rapport  intime  de  l'homme  avec  Dieu, 
ni  par  conséquent  le  rapport  du  Christ, 
en  tant  que  second  Adam,  avec  l'hu- 
manité déchue  et  demandant  à  être  ré- 
générée. Le  rationalisme  exclusif  et 
borné  de  la  théorie  du  pélagianisme  ne 
peut  apprécier  des  idées  aussi  profondes. 
Suivant  le  pélagianisme  le  Christ  n'est 
pas  réellement  Rédempteur  ;  son  carac- 
tère pontifical  n'a  aucun  sens,  aucune 
valeur.  Péiage  parle  bien  d'une  rémis- 
sion des  péchés,  il  la  fonde  sur  la 
mort  du  Christ  ;  mais,  d'après  sa  ma- 
nière de  comprendre  le  péché  et  l'effet 
du  péché  sur  l'homme,  cette  rémission 
n'est  autre  chose  que  la  non-imputa- 
tion des  péchés  accomplis;  elle  n'est 
qu'une  justification  extérieure.  Pelage 
dit  que  par  cette  grâce  les  péchés  pas- 
sés sont  remis,  mais  il  ne  dit  pas  que 
les  péchés  futurs  seront  évités  et  sur- 
montés (1),  et  Julien  dit  précisément  de 
la  grâce  de  la  Rédemption  :  Hxc  gra- 
tia  meritum  mxitat  reorum,  non  li- 
berum  condit  arbitrmm  (2). 

Ainsi  le  Christ  n  est  pas  un  principe 
vivant,  créateur  et  sanctificateur  ;  il  est 
simplement  un  modèle  qui  nous  en- 
courage à  nous  perfectionner  dans  la 
justice,  afin  que  nous  devenions  meil- 
leurs que  les  hommes  antérieurs  au 
Christ.  Le  Christ  est  le  prototype  de 
la  moralité  :  c'est  là  toute  sa  valeur, 
toute  sa  portée;  ce  n'est  pas  par  Lui, 
c'est  parla  méditation  et  l'imitation  de 
sa  vie  ,  c'est-à-dire  par  nous-mêmes, 
que  nous  parvenons  à  la  sainteté  par- 
faite. Ainsi  tout  est  le  fait  de  i'hom- 


(1)  De  Gr.  et  Lib.  Arb.,  26. 

(2)  Op.  imperj.,  1,95. 


me,  l'œuvre  de  l'homme  ;  la  grâce 
n'est  pas  autre  chose  que  l'influence 
qu'exerce  sur  l'homme  l'exemple  du 
Christ  :  Adjutoriiun  ç/ratlx^  qux  pro- 
prie  gratia  nuncupatur  ^  in  Christi 
esse  arbitratiir  exemplo  (1).  Ainsi  la 
mort  expiatoire,  le  sacrifice  du  Christ 
a  perdu  sa  vraie  valeur  :  Evacuatum 
est  scandalum  crucis  ;  ergo  Chrîstus 
gratis  mortuus  est  :  et,  si  l'on  est  con- 
séquent, la  divinité  du  Christ  est  par  là 
même  mise  en  question. 

Mais  comment  cette  prétendue  grâce 
de  la  Rédemption  est -elle  réalisée 
dans  l'homme?  Par  la  foi,  répondent 
les  Pélagiens.  Or  la  foi,  à  son  tour,  est 
l'œuvre  de  l'homme,  et  non  de  Dieu; 
elle  est  l'œuvre  de  la  liberté.  C'est  donc 
l'homme  qui  se  justifie  lui-même,  ce 
n'est  pas  Dieu  qui  le  justifie  (2).  La 
rémission  même  des  péchés,  que  Pelage 
fonde  sur  la  mort  du  Christ,  n'est  stric- 
tement une  grâce  qu'en  ce  sens  que 
l'homme  ne  peut  pas  faire  que  le  péché 
commis  n'ait  pas  été  commis  (3). 

Le  pélagianisme  n'ayant  pas  fidée 
spéculative  d'une  liberté  conditionnelle 
et  cependant  réelle  de  l'homme,  il  faut 
qu'il  nie  également  la  nécessité  de  la 
grâce  appliquant  à  l'homme  les  effets 
de  la  Rédemption  dans  le  sens  spécifi- 
quement chrétien,  c'est-à-dire  dans  le 
sens  de  l'assistance,  de  l'initiative,  de 
l'activité,  de  la  force  et  de  la  vertu  divi- 
nes. Sans  doute  il  avoue  que  la  grâce 
est  nécessaire  et  que  Thomme  en  a  tou- 
jours besoin  ;  mais  ce  qu'il  entend  par 
la  grâce  en  mérite  à  peine  le  nom.  Tout 
est  grâce  pour  les  Pélagiens,  par  consé- 
quent rien  n'est  grâce.  jNotre  création 
du  néant  est  une  grâce;  la  raison,  qui 
nous  distingue  des  bètcs,  est  une  grâce. 
Et  lors  même  que,  pour  distinguer  cette 
idée  de  la  grâce,  qui  est  identique  avec 


(1)  De  Grat.  Chr.,  -';ï. 

(2)  Aug.,  de  Grat.  C  'ir.,  c  45. 
(5)  De  Nat.  et  Grat.,  20. 
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celle  de  la  nature,  de  l'idée  de  nature, 
ils  disent  que  la  libre  volonté  est  dans 
tous  les  hommes ,  Chrétiens ,  Juifs  , 
païens,  naturellement,  per  naturam  ; 
que  dans  les  Chrétiens  seuls  elle  est 
soutenue  par  la  grâce  (l),  ils  ne  com- 
prennent nullement  par  là  un  secours 
spécial  et  divin  assistant  la  volonté  dans 
le  bien;  car,  suivant  la  théorie  pélagien- 
ne,  la  volonté  cesserait  par  là  d'être  li- 
bre, elle  serait  anéantie,  au  lieu  d'être, 
comme  l'enseigne  S.  Augustin,  soute- 
nue ,  étayée  et  libérée  véritablement 
par  la  grâce.  —  Ils  entendent,  par  cette 
grâce  accordée  aux  Chrétiens  seuls,  la 
loi,  lex,  et  la  doctrine  de  l'Évangile, 
doctrina.  Mais  de  ce  qu'on  a  le  don  de 
la  science,  donum  scientise^  c'est-à-dire 
de  ce  qu'on  sait  ce  qu'on  doit  faire,  il 
ne  suit  pas  qu'on  ait  aussi  le  don  de 
l'amour, f/o?iw??i  charifafîs^  c'est-à-dire 
qu'on  fasse  le  bien  par  amour  du  bien. 
Et  jamais  le  pélagianisme  ne  parvint 
à  cette  idée,  même  en  paraissant  ad- 
mettre le  moment  surnaturel  de  l'illu- 
mination intérieure,  en  le  plaçant  dans 
la  doctrine  ,  doctrina.,  dans  la  révéla- 
tion de  la  doctrine,  revelatio  doctri- 
ne, dans  la  lumière  de  la  raison,  lu- 
men ratioîiis,  et  en  ajoutant  la  néces- 
sité de  la  grâce  illuminante,  gratia 
illuminans ,  pour  celui  qui  admet  avec 
foi  la  lumière  révélée  ;  car,  à  son  point 
de  vue  naturel,  rationnel  et  déiste,  ad- 
mettre la  révélation  (objective)  comme 
l'illumination  intérieure,  ce  serait  une 
contradiction  qui  ne  peut  disparaître 
qu'en  renonçant  au  pélagianisme  lui- 
même. 

Quant  au  rapport  de  la  grâce  et  de  la 
liberté,  c'est  encore  au  point  de  vue 
du  déisme  que  le  pélagianisme  enseigne 
que  la  possibilité  est  constamment  sou- 
tenue par  la  grâce  de  Dieu,  mais  que 
l'être  et  le  vouloir,  ou  la  volonté  et 
l'action,  n'en  ont  pas  besoin.  C'est  bien 

(1)  De  Grat.  ChrisU,  33. 


par  la  grâce  de  Dieu  que  l'homme 
peut  vouloir,  mais  c'est  l'affaire  de 
l'homme  de  vouloir  et  de  faire  réel- 
lement ;  la  grâce  n'est ,  par  consé- 
quent, pas  nécessaire  pour  chaque  acte 
en  particulier^  adsingulos  actus,  c'est- 
à-dire  pour  produire  et  accomplir  le 
bien  (1).  La  nécessité  de  la  grâce  n'est 
pour  eux  que  relative,  jamais  absclue, 
Par  la  grâce  nous  pouvons  accomplir 
plus  facilement  ce  qu'il  nous  est  ordonné 
de  faire  ;  par  conséquent  une  bonne 
œuvre  peut  être  réalisée  sans  la  grâce 
de  Dieu,  seulement  avec  plus  de  peine. 
D'oij  il  suit  que  la  grâce  n'est  accor- 
dée à  l'homme  que  suivant  son  mérite, 
secundum  mérita. 

L'homme  commence  absolument  par 
lui-même  le  bien  ;  pour  l'en  récompen- 
ser la  grâce  divine  lui  est  communi- 
quée; mais  il  aurait  pu  achever  son  œu- 
vre sans  elle,  car  il  est  impossible 
d'entrevoir  pourquoi  celui  qui  a  com- 
mencé une  œuvre  ne  pourrait  pas  éga- 
lement la  terminer.  C'est  la  dernière 
conséquence  de  cette  série  de  pensées 
que  de  soutenir,  comme  le  font  les  Pé- 
lagiens,  que  la  vie  éternelle  nous  est 
accordée  suivant  nos  mérites  antérieurs. 
La  seule  exception  admise  est  la  grâce 
de  la  rémission  des  péchés.  Nous  avons 
vu  plus  haut  pourquoi. 

Enfin,  quant  à  la  prédestination, 
qui  n'était  pas  encore  devenue  un  point 
spécial  de  la  controverse,  les  Pélagiens 
la  mettent  de  niveau  avec  la  pres- 
cience àmne,  prœdesfinare ,  idem  est 
quod  prœscire  (2).  Dieu  a  élu  ceux  qu'il 
a  prévu  devoir ,  par  leur  propre  force  , 
croire  et  faire  le  bien. 

Telle  est,  en  résumé,  la  doctrine  an- 
tichrétienne du  pélagianisme. 

Cf.  :  1°  Sources:  les  écrits  de  Pelage; 
Expositiones ,  sive  cotnmentarii  in 


(1)  Voir  de  Grat.  Christi,  16,  17,  ûO,  û5,  û9. 


50. 


(2)  Comm.  in  Ep.  ad  tl<>m.^  XII,  p.  336. 
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Epfstolas  Paulî,  Opp.  Jug.,t.lG.l,  et 
Hleronymi  Opp.,  édit.  Vallarsius, 
t.  XI;  Epistola  ad  Demetriadcm, 
dans  Hieronym.^  t.  XI,  et  dans  Tappen- 
dice,  t.  II,  des  œuvres  de  S.  Augustin 
(édit.  des  Bénédictins);  Libellus Fidei, 
dans  S.  Augiist.Opp.,  t.  X,  append., 
p.  46  ;  dans  S.  Jérôme,  sous  le  titre  de 
Exj)lanatio  fidei  adDamasum^  t.  XI, 
p.  II,  p.  202-205.  On  trouve  encore 
dans  S.  Augustin  des  fragments  de  Na- 
tura  ou  p?^o  Libero  Arbitrio.  Les 
écrits  de  Julien  et  de  Célestius  ont  été 
énumérés  dans  le  courant  de  l'article. 
Les  écrits  polémiques  de  S.  Augus- 
tin contre  les  Pélagiens  remplissent  le 
tome  X  de  l'édition  des  Bénédictins  et 
ont  été  cités  dans  l'article  S.  Augus- 
tin, t.  II,  p.  18.  C'est  à  la  controverse 
pélagienne  que  se  rapportent  la  plupart 
des  lettres,  depuis  epistola  145  jusqu'à 
225,  140  dans  le  tome  II,  les  170, 
174,  176,  293  et  294e  sermons  dans  le 
5^  volume,  et  VHseresis  88,  ad  Quod 
vult  Deum,  dans  le  8®  volume,  égale- 
ment imprimé  en  tête  du  tome  X.  Nous 
avons  cité  les  ouvrages  de  S.  Jérôme, 
d'Orose  et  de  Mercator,  à  ce  sujet.  Les 
actes  et  documents  théologiques  et  po- 
litiques  concernant   cette  matière    et 


tous  les  matériaux  historiques  sont  dans 
l'appendice  du  10e  volume  des  œuvres 
de  S.  Augustin,  édit.  des  Bénédictins. 

2°  Travaux.  —  G.-T.  Vossius,  ///.ç- 
toria  de  controversîîs  qiias  Pelagius 
ejusque  reliqidx  moverunt,  Lugfl. 
Batav.,  1618,  dans  une  édit.  augm.  de 
Vossius,  Amst.,  1655;  Noris,  Hfsf. 
Pelag.^  Patav.,  1673,  et  Opp.^  Veron., 
1729,  t.  I;  Garnérius,  Disserf.  VU 
de  Pelag.  hist.,  dans  l'édit.  de  Marius 
Mercator,  t.  I;  Marhcineke,  Otiomar^ 
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